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L'Académie  des  Insciiplions  et  Belles-Lellres,  chargée  par  un 
décret  de  continuer  V Histoire  Méraire  de  la  France,  avait 
accueilli  avec  une  bienveillance  marquée  la  réimpression  que 
nous  avions  entreprise  des  douze  premiers  volumes  de  ce  grand 
ouvrage,  dus  h  la  critique  aussi  savante  que  judicieuse  des  Béné- 
dictins de  la  Congrégation  de  Saint-Maur.  L'illustre  compagnie 
a  fait  plus  encore  en  nous  autorisant  h  compléter  Y  Histoire  litté- 
raire du  douzième  siècle,  dont  la  rédaction  avait  été  confiée 
par  r Académie  à  une  commission  composeedeMM.de  Pasloret, 
Brial,  Ginguené  ctDaunou.  Nous  sentons  tout  le  prix  d'une  pa- 
reille faveur  qui,  d'ailleurs,  nous  oblige  h  reproduire  intégra- 
lement page  pour  page,  et  pour  ainsi  dire  ligne  pour  ligne,  les 
volumes  XIII,  XIV  et  XV,  embrassant  la  dernière  partie  des  ou- 
vrages publiés  dans  le  douzième  siècle.  Nous  les  réimprimons 
donc  tels  qu'ils  sont  sortis  des  mains  des  quatre  savants  que 
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nous  venons  de  nommer,  sans  prendre  la  liberté  d'y  rien 
ajouter,  ni  d'en  rien  retrancher,  ainsi  que  nous  en  avons  pris 
l'engagement  formel.  Nous  devons  faire  remarquer  que  l'édi- 
tion académique  de  ces  trois  importants  volumes  est  totalement 
épuisée,  et  que,  grâce  h  notre  réimpression,  il  sera  facile  à  ceux 
qui  possèdent  les  douze  premiers  tomes  de  compléter  leur 
exemplaire  et  de  se  procurer,  à  mesure  de  leur  publication, 
les  volumes  qui,  sous  les  auspices  delà  Commission  de  l'Histoire 
littéraire  de  IdlFrance,  doivent  compléter  ce  grand  et  immortel 
ouvrage. 

V.  PALMÉ. 


AVERTISSEMENT 


CET  ouvrage  lïit  entrepris  par  des  religieux  bénédictins, 
vers  le  commencement  du  siècle  dernier.  D.  Rivet  en  con- 
çut le  plan.  Des  recherches  immenses  devaient  en  précéder  la 
rédaction.  Les  deux  principaux  collaborateurs  qu'il  choisit 
pour  ces  recherches  furent  D.  Poucet  et  D.  Colomb,  qui  de- 
meuraient,  ainsi  que  lui,  au  Mans,  dans  l'abbaye  de  Saint-Vin- 
cent. Il  publia  le  premier  volume  en  1733.  Le  neuvième,  qui 
contient  le  discours  historique  sur  l'état  des  lettres  en  France 
dans  le  cours  du  XII^  siècle,  et  l'histoire  des  "auteurs  décédés 
dans  les  dix  premières  années,  était  prêt  h  paraître  quand  D. 
Rivet  mourut,  le  7  février  1749. 

Deux  religieux  de  la  communauté  des  Blancs-Manteaux,  D. 
Clémencet  et  D.  Clément,  se  chargèrent  de  continuer  l'ouvrage. 
Les  collaborateurs  de  D.  Rivet  leur  firent  passer  les  notes  et 
recherches  qu'ils  tenaient  prêtes  sur  les  auteurs  du  XIl"  siècle. 
Les  volumes  X,  XI  et  XII  parurent  en  1756,  1759  et  1763. 
D'autres  ouvrages  occupèrent  alors  D.  Clémencet  et  D.  Clément. 
L'Histoire  littéraire  de  la  France  fut  interrompue,  et  par  diffé- 
rentes causes  qu'il  est  inutile  de  retracer,  elle  n'a  point  été  re- 
prise depuis  ce  temps. 

Le  gouvernement  a  désiré  la  continuation  de  cet  utile  ou- 
vrage. Il  a  chargé  la  Classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne 
de  l'Institut  de  le  reprendre. 

La  Classe  a  confié  ce  travail  à  ime  commission  nommée  dans 
son  sein,  en  lui  prescrivant  de  suivre  jusqu'à  la  fin  du  XII"  siècle, 
le  plan  et  la  méthode  des  premiers  auteurs.  Une  circons- 
tance heureuse  a  beaucoup  abrégé  les  recherches  préliminaires 
qu'exigent  ces  sortes  d'ouvrages.  La  partie  des  notes  envoyées 
du  Mans,  qui  n'a  jioint  été  employée  dans  les  X«,  XI"  et  X1I«  vo- 
lumes, était  restée  entre  les  mains  d'un  des  membres  de  la 
Classe  et  de  la  Commission  qui  l'a  livrée  à  ses  confrères,  et  la 


101 
Vol.  13 


vin 

distribution  en  a  été  faite  selon  les  différentes  branches  de  la 
littérature  que  chacun  des  commissaires  avait  choisies. 

Ces  notes  consistent  principalement  en  dates  fixes  ou  présu- 
mées de  la  vie  des  auteurs  et  de  la  composition  des  ouvrages,  en 
indications  des  sources  où  l'on  peut  puiser  à  leur  sujet,  cl  en 
autres  recherches  de  cette  espèce,  qui  en  ont  beaucoup  épargné 
h  la  Commission,  sans  la  dispenser  cependant  d'y  en  ajouter 
beaucoup  d'autres,  soit  pour  rectifier  les  inexactitudes  des  pre- 
mières, soit  jjour  suppléer  h  ce  qu'elles  ont  d'incomplet,  parti- 
culièrement en  ce  qui  regarde  les  jurisconsultes,  les  rabbins, 
les  troubadours,  et  les  poètes  français,  sur  lesquels  les  béné- 
dictins manquaient  de  documens. 

L'Histoire  du  Xll"  siècle  étant  à-peu-près  terminée,  on  a  cru 
devoir  publier  successivement  les  trois  volumes  qu'elle  doit 
remplir.  Celui  qu'on  olfre  aujourd'hui  au  public,  et  qui  est  le 
XIU"  de  l'ouvrage,  sera  promptemeut  suivi  des  deux  autres,  si 
le  public  accueille  favorablement  un  travail  auquel  MM.  de  Pas- 
toret,  lirial,  Ginguené,  Daunou  ont  mis  tout  le  soin  qu'exigeaient 
d'eux  la  confiance  de  la  Classe,  les  ordres  du  gouvernement,  et 
je  désir  d'achever  une  entreprise  utile  à  la  gloire  littéraire  de 
la  France. 

La  Commission  va  bientôt  s'occuper  de  l'histoire  du  XIIT  siè- 
cle, avec  des  secours  semblables  h  ceux  dont  elle  s'est  servi 
jusqu'ici.  Les  papiers  de  D.  Poncel,  relatifs  à  l'Histoire  littéraire 
du  XIIP  siècle,  et  qui  s'étendent  même  jusqu'à  la  fin  du  XVr, 
furent  envoyés  aux  Blancs-Manteaux  après  sa  mort,  arrivée  le 
2  déceuibi-e  17Ci.  Ceux  de  D.  Colomb  restèrent  au  Mans  après 
le  décès  de  ce  dernier.  Ils  ont  été  recueillis,  mis  en  ordre,  et 
conservés  avec  soin  par  M.  l'abbé  Renouard,  conservateur  de  la 
bibliothèque  départementale  du  Mans,  lequel,  sur  un  ordre  de 
S.  E.  le  Ministre  de  l'intérieur,  eu  a  fait  la  remise  à  la  Classe 
d'histoire  et  de  littérature  ancienne. 

Quelque  insufiîsanlque  soit  ce  secours,  la  Commission  se  fait 
un  devoir  d'en  reconnaitie  l'utilité,  et  de  payer  le  tribut  d'es- 
time dû  à  deux  solitaires,  qui,  sans  aucune  espérance  de  gloire, 
s'étaient  dévoués  à  ce  travail. 
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SUITE  DU  DOUZIEME  SIECLE 


SUR    QUELQUES     RABBINS 

DE   LA   FIN   DU    ONZIÈME    SIÈCLE 
OU     DU     COMMENCEMENT      DU      DOUZIÈME. 


LA  France  avait  produit,  vers  la  fin  du  onzième  siècle,  ou     xii  siècle. 
au  commencement  du  douzième,  plusieurs  savants  rab-  
bins,  dont  il  n'a  pas  été  parlé  dans  cet  ouvrage  ;  Gerson 
Ilazaken,  Jacob  Bar  Jckar,  Judas  Cohen,   et  quelques 
autres  encore.  Les  deux  premiers  sont  placés  dans  la  Table  chro- 
nologique de  Bartolocci,   vers  l'an  1060;  '  le  troisième,  vers  t.  4.  de  sa  Biw. 
l'an  1070  :  mais  ces  dates  sont  peu  exactes,  comme  il  sera  bien-  '■«bbinique.p.ei. 
tôt  facile  de  s'en  convaincre.  Parlons  néanmoins  de  leurs  travaux, 
avant   de  passer  aux  Rabbins  qui  sont   inconleslablenient  du 
douzième  siècle. 

Tome  XIIL  A 


XII  SIÈCLE. 


SUR    QUELQUES    RABBINS. 


Gerson  Jlazaken. 


GERSON  Hazaken,  c'esl-à-clirc,  lo  Vieux,  mérita  d'être 
appelé  la  Lumière  ou  la  Sjilendeur  de  là  Captivité  de  France, 
Maôr  Ha-gola  Tzarphalhi.  Ce  titre  i~uiïirait  pour  nous  faire 
connaître  sa  véritable  patrie.  On  a  supposé,  cependant, 
qu'il  était  né  en  Allemagne,  ou  du  moins  à  Mayence,  qui 
faisait,  au  onzième  siècle,  partie  de  cet  Empire;  mais  alors 
c'est  de  la  Captivité  d'Allemagne  qu'il  aurait  été  appelé  la 
Lumière,  et  non  de  celle  de  France  :  peut-être  avait-il  vécu 
quelque  temps  à  Mayence ,  soit  comme  attaché  à  sa  syna- 
gogue, soit  à  quelque  autre  titre.  Le  fait,  au  reste,  n'est  énoncé 
que  par  Ghedalias  Ben  Joseph  Jachija,  auteur  du  Schalschelet 
Hakkabala,  ou  la  Chaîne  de  la  Cabale  (la  suite  des  traditions 
hébraïques  depuis  Moïse  jusqu'à  l'époque  où  l'auteur  écri- 
vait),  lequel  ne  vivait  que  dans  le  seizième  siècle,  et  dont 
le  témoignage  se  trouve,  par  la  distance  même  des  temps, 
d'ime  plus  faible  autorité  sur  des  faits  de  celte  nature.  Tous 
les  autres  écrivains  disent  ou  répètent,  doclor  lumen,  splen- 
dor  Capîiviiatis  gallicœ ,  c'est-à-dire,  des  Juifs  dispersés  en 
France  hors  de  leur  patrie. 

Nous  devons  à  Gerson   Hazaken  un  livre  intitulé   :  Seplier 
nallckannôlh,   le  Livre  des  Constitutions  (des  Règles  établies, 
des  Observances  et  des   Cérémonies  prescrites).   Il  a  été    im- 
primé à  Venise,  in-folio,  en  1529.  M.  Bernard  de  Rossi,   pro- 
fesseur de  langues   orientales  à  Parme,  en  conserve  plusieurs 
exemplaires    manuscrits    dans    sa    bibliothèque,   si   riche   sur- 
tout en  ouvrages  hébreux  ;  il  les  rappelle  dans  le  dictionnaire 
p-  I2G.         historique  '  qu'il  a  publié  des  auteurs  de  cette  nation,  et  plus 
p.  :nct'J7|  particulièrement  encore  '  dans  la   description    qu'il   a   donnée 
p.  89  1 1.  3.  ^Q  ggg  manuscrits  mêmes. 

La  Misna  est  composée  de  plusieurs  sortes  de  traditions  : 
1°  les  explications  reçues  par  Moïse,  de  Jehova  lui-même, 
indiquées  dans  l'écriture,  ou  faciles  à  en  déduire;  2°  les  com- 
maudemens  que  l'on  croit  avoir  été  donnés  par  ce  prophète, 
sur  le  mont  Sinaï,  adoptés  avec  une  foi  égale  ;  3°  des  opi- 
nions moins  certaines,  puisqu'elles  n'émanent  pas  du  légis- 
lateur inspiré,  mais  seulement  des  magistrats,  des  juges, 
des  prêtres  (les  différentes  écoles  ne  sont  pas  toujours  d'ac- 
cord entre  elles  sur  ces  opinions);  4°  les  maximes  établies  par 
les  sages,  ces  maximes  que  nos  Israélites  appellent  Haies  de 
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la  loi,  et  les  traducteurs  latins  Sepes  legis;  5°  les  coufumes, 

les   règles  transmises  depuis    les   temps   les  plus   anciens,  et 

approuvées    par   un    consentement   unanime.    Ces    différentes 

traditions    sont    devenues    presque    toutes   des  lois    pour   les 

Hébreux,  (ït  plus  encore  les  ordres  ou  les  préceptes  venus  du 

Seigneur,    '    dont    ils  disent  »i>DQ  TWIzh  H^Sn  Halaca   le  HaUchoth  oiam. 

Mosce   mi  Sindi,  Décision  reçue   far    Moïse  au   Sindi  :  elles 

sont   l'objet    de    l'ouvrage    de    Gerson.     Il    a    fait  aussi    de 

nouvelles    observations     sur    quelques    parties     du     Talmud. 

M.  Bernard  de  Rossi  les  rappelle  également  dans  le  premier 

tome  de  son  '  dictionnaire  des  auteurs  hébreux.  p-''^^- 

'  Wolf  (Jean  Clir.)  croit  que  Gerson  le  Vieux  est  le  même  iî^w- »'eb.  t.  3.  p. 
que  Gerson  de  Paris.  Si  la  conjecture  était  vraie  et  que  l'iden- 
tité fût  certaine ,  la  patrie  de  notre  rabbin  se  trouverait 
connue  d'une  manière  plus  fixe  encore,  et  nous  n'en  enten- 
drions que  mieux  pourquoi  il  fut  nommé  la  Lumière  de  la 
Captivité  de  France. 

'  Ghedalias  Ben  Joseph  Jachija  place  la  mort  de  Gerson  Ha-  schai.Hak.p.42. 
zaken  à  l'an  4828  de  la  naissance  du  monde,  i068  de   Tère 
chrétienne.    David  Ganz ,    dans    l'ouvrage    intitulé  :  Tzemach 
David,    et     que    Vorstius    traduit    en    latin     sous    le   titre    de 
'  Chvoiiolofjia  sacra-profana,  la  place  à  l'année  4830,  qui    est  p-''^- 
l'an  1070   de   Jésus-Christ.  '  Bartolocci  semble  préférer  cette  ti-p-735. 
opinion.    Nous   avons  dit  que ,    dans  sa   table   chronologique , 
il   faisait  fleurir  Gerson    Hazaken  en  -1060.  C'est  l'année   ou 
Henri  I"    cessa    de   vivre,  et  où  Philippe    I"   monta  sur  le 
trône  français. 

Mais   n'a-t-on    pas    trop    reculé    l'époque   à   laquelle  vivait 
Gerson    Hazaken?  En   effet,  l'auteur   du  Schalschelet  Hakka- 
bala,  et  après  lui  Bartolocci,  '  le  font  disciple  du  rabbin  Léon  i- 1-  p-  735. 
le  Grand.   Ce    rabbin    n'est-il   pas  le  même    avec  qui  Odon, 
évêque  de  Cambrai ,    '    eut  une   dispute ,   célèbre  alors  ,   sur  Hist.  la.  t.  9.  p. 
l'incarnation    de  Jésus-Christ;    dispute    qui    produisit    un    qu-^''*^"''"''' 
vrage  de  ce  prélat,  que  nous  avons  encore,  et  sous  ce  titre   : 
Odonis,    Cameracencis    episcopi ,     dispittatio    cum  Leone    jii- 
dœo,    de    incarnatione    Chrisù?    Or    Odon     ne    fut   nommé 
qu'en  4105;  on  refusa  même  quelque  temps  de  le  mettre   en 
possession  de  son  épiscopat  ;  '  Gaucher,   qui  l'occupait    trou-  Fieury, Hist. ecci. 
yant  encore,  bien  que  déposé  par  un  concile,   un  protecteur  *-^''''-"- 
inébranlable  dans  l'empereur  Henri  V.   Quoique  élu   et   sacré 
Odon  fut  ouhgé  de  se    retirer  à   l'abbaye  de   Saint-Martin  dé 
lournay,  dont  i\  était   abbé  au   moment  de  son  élection-    ce 
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lie  fut  qu'en  'H06,  après  la  mort  do  Ilonri,  qu'il  vint  exer- 
cer à  Cambrai  ses  fonctions  pastorales,  et  il  y  mourut  sept 
ans  après,  au  mois  de  juin  1113.  Quelque  âge  qu'on  suppose 
à  Léon  quand  cette  diracussion  eut  lieu  fentro  Odon  et  lui, 
si  Gerson  Hazaken  fut  son  disciple,  il  est  impossible  de  croire 
que  ce  dernier  était  mort  depuis  environ  un  demi-siècle. 
Ajoutons  que  les  mêmes  auteurs  font  de  Gerson  le  maître 
de  Judas  Cohen  ou  le  prêtre  :  or  celui-ci,  comme  nous  le 
verrons  bientôt,  appartient  au  douzième  siècle,  au  douzième 
siècle  même  un  peu  avancé.  Comment  aurait-il  étudié  sous 
un  rabbin  dont  on  place  la  mort  30  ou  40  ans  avant  la  fin 
du   siècle  qui   précède  ? 

Gerson  eut  d'autres  disciples  qui  cultivèrent  avec  succès 
la  littérature  ou  plutôt  la  théologie  hébraïque  ;  nous  en 
parlerons  successivement.  Ses  Décisions  ne  furent  bien  con- 
nues et  généralement  adoptées  qu'un  peu  avant  le  milieu  du 
treizième  siècle,  vers  l'an  1240. 
Schai.  Hak.  p.  55  '  Un  petit  fils  de  Gerson  Hazaken,  le  R.  Moïse,  a  écrit  un 
è7.  °  •  •  ■  P-  onvrage  qui  a  pour  titre  :  ^n7Wn  Hasciulchan,  la  Table 
(Mensa),  et  dans  lequel  il  recueille  toutes  les  décisions  de 
la  Gémare.  La  mort  l'ayant  empêché  de  le  finir,  l'ouvrage  a 
été  achevé  par  le  rabbin  Samuel,  son  fils. 

Jacob  Bar  Jekar. 

JACOB  Bar  Jekar  eut  pour  maître  Gerson  Hazaken ,  et 
compta  pajmi  ses  disciples  un  des  plus  illustres  docteurs 
juifs,  Salomon  Jarchi,  qui  le  désigne  lorsqu'il  dit  :  Magister 
meus   senex.    J'expose    ces  faits    sans   prétendre  qu'ils    soient 

t.  3.  p.  854.  suffisamment  prouvés  :  '  Bartolocci  néanmoins  aperçoit,  dans 
le  rapprochement  des  dates,  quelques  difficultés  qui  n'exis- 
tent pas;  elles  ne  sont  causées  que  par  une  erreur  facile  à 
détruire. 

p.  13t.  '  David  Ganz  s'est  trompé  en  faisant  de  l'année  4865,  1105 

de  l'ère  chrétienne,  celle  de  la  mort  de  Salomon  Jarchi;  ce  ne 
fut  pas  même  l'année  de  sa  naissance  :  nous  le  prouverons 
dans  l'article  destiné  à  faire  connaître  la  vie  et  les  écrits  de 
ce  rabbin  célèbre.  Cela  posé,  il  deviendra  facile  de  concevoir 
que  Jacob,  fils  de  Jekar,  ait  été  le  maître  de  Salomon  Jarchi, 
et  aussi  qu'il  ait  eu  pour  maître  lui-même  Gerson  Hazaken, 
que  Bartolocci  place  ensemble  avec  Jacob,  dans  sa  Table 
chronologique  ,  et  à  un  temps  qui  serait  plutôt  celui 
où   ils    commencèrent   que   celui    oii    ils   cessèrent   de  wre. 
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L'auteur  du    Schalschelet    Ilakkabala  place    le    fils    de  Jekar  ~ 

vers  l'an  '1140.  '  Bartolocci,  qui  accuse  ici  les   écrivains   juifs  t.  3.  p.  854. 
de    confusion    et    d'ineptie,    s'est    tellement    abandonné    lui- 
même  à  la  confusion,  que,   dans  un  autre  endroit   de  sa  Bi- 
bliothèque rabbinique,    '    il    fait   mourir    Jacob  Ben   Jekar  à  t  3  n  57 
Mayence,   en   1028. 

Ce  rabbin  était  Français  ;  mais  nous  ignorons  dans  quelle 
province,  dans  quelle  ville  il  reçut  le  jour.  '  L'époque  de  sa 
naissance  et  celle  de  sa  mort  sont  incertaines  :  on  peu',  affir- 
mer cependant  qu'il  naquit  dans  le  onzième  siècle,  et  mourut 
dans  le  douzième. 

'Ses  ouvrages  ont  encore  beaucoup  d'autorité  parmi  les  Ba.w  1 3  p  8541 
Hébreux.  11  ny  en  a  pas  eu  d'édition  particulière.  On  les  ^voir,t.i,p;602: 
trouve   répandus  dans    les  œuvres  des  docteurs  juifs. 

'  Jacob,  fils  de  Jekar,  fut  un  grand  musicien,  si'  nous  en  n;t  de  j  f  . 
croyons  Basnage;  mais  je  n'ai  trouvé  ce  fait  dans  aucun  autre  O-p'^îg-  "" 
écrivam.  '   Une  lecture  trop  rapide   du  Tzemach  David  lui   a  , .,«  ,„  .«on 
fait  attribuer  sans  doute  au  rabbin  Jacob  ce  que  David  Ganz         " 
ne  dit   que  d'un  autre  rabbin,   dont    il  parie   immédiatement 
après,   Salomon    fils   de   Gabiron,    '    que   les  Juifs  rangent    en  Woir,(.i.p.io4i| 
ellet  parmi  les  hommes   qui   se  sont  distingués  dans   la   mu-  Bartoi.f.4.p.37o. 
sique,  et  même  dans  la  poésie.   La  manière  dont  David  Ganz 
en   parle  nous  autoriserait    à  le  croire  Français,    puisqu'il   le 
met  avec  les  disciples  de  Gerson  Hazaken,  et  parmi  les  maîtres 
de  Salomon  Jarchi.  '  Wolf,   néanmoins,  le  déclare  Espagnol     t  1  loii 
et  le  fait  naître  à  Malaga.    L'opinion  de  Wolf  est  aussi  celle 
de  Rodriguez  de  Castro,  '  dans  sa  BibUoteca  espanola,  publiée  ,.  '» 
à  Madrid,  in-folio,  eu   1781. 

Judas  Cohen. 

JUDAS  Cohen  (le  prêtre,  d'une  famille    sacerdotale)  fut  éga- 
lement^ disciple  de  Gerson   Hazaken .   Cela  même  nous  fait 
croire  qu'il   faudrait  rapprocher  un  peu  de   nous    l'époque    où 
il  vécut  :  ce  que  nous  avons  dit  de  son  maître,  de  Jacob  Ben 
Jekar,  du  temps   où  ils  vivaient,   s'applique    aisément   à  lui 
Un  ouvrage    sur    les  lois  cérémonielles    des  Juifs    est  le  seul 
que  ce  rabbin  paraisse  avoir  composé.  Je  ne   sais   si   on   l'a 
imprimé;  '   mais  le  Schalschelet    Hakkabala   le    rappelle,    et,  „  49 
d'après  lui,  '  Bartolocci,  au  tome  3  de  sa  Bibliothèque  rabbi-  r  s"? 
nique.   Wolf,  '    dans   sa   Bibliothèque    hébraïque,    parle   d'un  1  j  p  321 
commentaire  sur   un    des    livre?   de    la  Misna,    dont  il   croit 
que  Judas  Cohen  pourrait  être  l'autour. 
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TRADUCTEUR    ANONYME 

On  ne  dit  pas  quelle  fut  sa  patrie  ;  mais  nous  savons  que 
son  maître,  Gerson,  était  Français;  que  Jacob  Ben  Jekar , 
son  condisciple,  était  Français;  que  ce  dernier  fut  un  des 
maîtres  de  Salomon  Jarchi,  également  Français  :  tout  an- 
nonce que  Judas  Cohen  doit  l'être. 

D'un  autre  Rabbin,  du  nom  de  Judas. 

Hist.  des  Juifs,  t.  '  tqasnage  nomme,  parmi  les  disciples  de  Gerson  Hazaken, 
'^'     '  J3un  autre  Judas  qui  se  livra  sur-tout  à  l'étude  de   la  juris- 

prudence. Mais  les  autres  écrivains  le  font  étudier  sous  Isaac 
Alphés,  en  Espagne.  (Voir,  entre  autres,  Rartolocci,  tome  3 
de  sa  Bibliothèque  rabbinique,  page  41  ;  Wolf,  tome  1  de  sa 
Bibliothèque  hébraïque,  page  421  ;  et  Rodriguez  de  Castro, 
dans  sa  Bibhothèque  espagnole,  page  4.)  Le  docteur  indiqué 
par  Basnage  est  d'ailleurs   universellement  connu  sous   le  nom 

p.  132.  an,  4830.  de  Judas  de  Barcelone.  '  David  Ganz,  que  Basnage  paraît  en- 
core avoir  lu  ici  bien  légèrement ,  dit  uniquement  que  ce 
Judas  fut  contemporain  de  Gerson  Hazaken ,  de  Jacob ,  fils 
do  Jekar,  et  de  Salomon  Jarchi.  P. 


TRADUCTEUR   ANONYME    DE   PLUSIEURS   OUVRAGES 
Du    Pape   Saint   Grégoire. 

Nous  avons  à  la  Bibliothèque  impériale  un  manuscrit  qui 
était  autrefois  à  la  Bibhothèque  de  l'église  de  Paris,  et  qui 
renferme  la  traduction  de  trois  ouvrages  de  Saint  Grégoire  ; 
ses  Morales  sur  Job,  ses  Dialogues,  et  son  Sermon  sur  la 
Sagesse. 

On  trouve,  sur  le  premier  feuillet,  l'observation  suivante  : 
Cl  Écriture  du  onzième  siècle;  on  peut  en  être  certain.  C'est  le 
plus  ancien  manuscrit  en  langue  française  de  tous  ceux  qui 
sont  connus.  Il  n'y  en  a  aucun  d'aussi  ancien  en  cette  langue 
ni  à  la  Bibliothèque  du  roi,  ni  à  celles  de  Saint-Germain  , 
de  Saint-Victor,  de  la  Sorbonne.  Celui  qui  approche  le  plus 
de  celui-ci  pour  l'antiquité,  est  la  traduction  des  quatre 
livres   des  Rois,  qui   est  à  la  Bibliothèque   des    Cordeliers.    » 

Une  note  plus  moderne  exprime ,  au  contraire ,  l'opinion 
que   ce  manuscrit  n'est   que  du   treizième  siècle. 

Une  autre  note,  mise  en  regard  de  celle-ci,  porte  :  «  Je  crois 
que   les    traductions    renfermées    dans    ce    manuscrit    ont  été 
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faites  dans  la  première  moitié  du  douzième  siècle.  Le  style 
et  rorlhographe  sont  de  cette  époque,  et  j'en  juge  d'après  les 
différens  ouvrages  des  trouvères  qui  ont  écrit  dans  la  pre- 
mière moitié  du  même  siècle.  » 

'  Barbazan  s'exprime  ainsi  dans  sa  Dissertation  sur  l'origine  p.  lo.  not. 
de  la  langue  française  :  «  Cette  traduction  est  écrite  dans  le 
douzième  siècle,  mais  le  langage  nous  démontre  qu'elle  est 
beaucoup  plus  ancienne.  Pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut 
que  le  comparer  avec  celui  du  roman  de  Wistace,  ou  Eus- 
tache,  écrit  en  1155,  qui  contient  la  chronologie  des  rois 
d'Angleterre,  manuscrit  du  roi  7537.  » 

Ainsi,  dans  toutes  les  opinions,  la  traduction  est  au  moins 
du  douzième  siècle;  et  peut-être  est-elle  plus  ancienne.  L'ou- 
vrage de  saint  Grégoire  est  du  sixième. 

Le  volume  commence  par  la  traduction  des  Morales  sur 
Job,  ou  plutôt  de  quelques  extraits  de  cet  ouvrage  ;  car  l'ou- 
vrage a  trente-cinq  livres,  et  contient  près  de  douze  cents 
pages  in-folio ,  dans  la  grande  édition  ^îque  les  Bénédictins 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur  ont  donnée,  en  1705,  des 
œuvres  de  saint  Grégoire,  et  il  ne  contient  ici  que  57  feuillets 
in-4°.  On  est  surpris  que  ces  savans  religieux  n'aient  rien 
dit  de  notre  traduction;  '  ils  parlent  eu  efiel  des  abrévia-  t.i.p. iseiude 
teurs  et  des  interprètes  qui  ont  traduit  cet  ouvrage,  vers  '^ p*'^'''*'''^- 
cette  époque  même,  dans  les  langues  vulgaires,  et  indiquent 
une  traduction  allemande  et  une  traduction  espagnole  dans 
le  onzième  siècle. 

«  Il  y  avait  un  homme  en  la  terre  de  IIus,  qui  s'appelait 
Job  :  cet  homme  était  simple  et  droit  de  cœur  ;  il  craignait 
Dieu,  et  fuyait  le  mal.  »  Ainsi  commence  le  livre  qui  porte 
le  nom  de  ce  personnage  également  célèbre  par  ses  mal- 
heurs, sa  patience,  et  sa  sainteté.  Grégoire  fait  sur  ce  verset 
un  assez  long  commentaire.  Ce  passage  est  un  de  ceux  que 
notre  auteur  a  traduits.  Voyons  comme  il  s'exprime,  afin 
d'avoir  quelque  idée  de  son  langage  et  de  son  style. 

«  Un  hom  estoit  en  la  terre  Us,  ki  out  nom  Job.  Par  ce 
est  dit  u  (oij)  li  sainz  hom  demoroit,  ke  li  mérites  de  sa 
vertut  sont  exprezzeïz  (exprimés);  quar  ki  ne  sachet  (sait) 
ke  Us  est  terre  de  Païens;  e  la  païenie  (le  paganisme)  fat 
en  tant  plus  enloie  (liée,  enlacée)  des  visces,  ke  ele  n'out 
(n'a  pas)  la  conissance  de  son  faiteur  (créateur).  Dunkes 
diet  lom  u  (disons  leur  cù)  il  demorat,  par  ke  ses  loz 
(louanges)    creissel    (augmentassent),    caiit    il    fut    bons    entre 
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les  malvais  ;  quar  estre  bon  entre  les  bons  n'est  une  chose  ki 
mult  (beaucoup)  facet  à  locer  (louer) ,  mais  estre  bon  entre 
les  inalz.  AIsi  (de  même),  corn  ce  est  grevais  (plus  grave) 
pechiés  nient  (non)  estre  bons  entre  les  bons,  alsi  est  ce  grant 
ioz  estre  bon  entre  les  malz.  De  ce  est  ke  li  bieneurous  Job 
de  lui-mimes  et  si  dist  :  je  sui  frères  des  dragons  et  com- 
pains  des  ostrusces  (compagnon  des  autruches).  Pages  1  et  2 
du  manuscrit. 

Saint  Grégoire  joint  à  ce  passage,  tiré  de  Job  lui-même, 
chap.  30,  verset  29,  plusieurs  autres  passages  tirés  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  Testament.  R  reprend  ensuite  le  texte  de 
son  auteur  :  Simplex  et  reclus,  timens  Deum  et  recédons  a 
maJo.  Voici  encore  comment  les  réflexions  de  Saint  Grégoire 
sur  ces  derniers  mots,  sont  traduites  par  l'écrivain  anonyme 
dont  nous  faisons  connaître  l'ouvrage  en  ce  'moment.  Pages  2 
et  3  du  manuscrit. 

Cremanz  Deu  e  repairanz  en  sus  del  mal.  Cremoir  Deu  est 
nul  bien,  ki  à  faire  soit,  trespasseir  (passer  outre,  négliger). 
De  ce  est  dit  parmi  Salomon  :  «  Cil  ki  crient  (craint)  Deu, 
ne  met  rien  en  négligence.  »  Mais  par  ce  ke  li  alkant  (quel- 
ques-uns) font  ensi  alcuns  biens,  ke  il  ne  soi  estent  (dé- 
tachent, abstiennent)  mie  d'alcuns  malz,  si  est  bien,  après 
Deu  cremanz,  repairanz  en  sus  del  mal,  dit  ;  car  escrit  est  : 
«  repaire  del  mal,  et  si  fai  lo  bien.  »  Car  li  bien  ne  sont  mie 
plaisant  à  Deu,  ki  devant  ses  oez  (yeux)  enboeit  (sont  tachés, 
souillés),  de  la  mellance  (mélange)  des  malz.  De  ce  est  dit 
parmi  Salomon  :  «  Qui  en  un  forfait,  pluisors  biens  perdre- 
rat  ».  Or  ce  mimes  tesmonget  (atteste)  [sainz  Jakemes  :  «  Qui 
en  un  forfait,  culpables  est  de  toz,  mimes  se  il  avoil  gardeïe 
tote  la  loi  ».  De  ce  dist  sainz  Paules  :  «  Un  pau  de  levains 
mainet  (corrompt)  tote  la  masse.  »  Dunkes,  par  ce  ke  mos- 
treit  soit  corn  nés  pur  lui  bieneurous  Job  fut  es  biens,  est 
soniousement  (soigneusement,  exactement)  ensengiet  (in- 
diqué, fait  connaître)  cum  estranges  il  fut  des  malz.  Cous- 
tume  suet  (le  solct  des  Latins)  estre  des  reconteors  (de  ceux 
qui  racontent)  ke  cant  ils  descrient  (décrivent)  la  bataille  de 
la  Palestre,  premiers  descrient  les  membres  des  luiteors  (lut- 
teurs), cum  larges  soit  li  pis  (poitrine),  e  com  forz  e  sains, 
com  soient  plain  e  gros  li  bras,  e  com  li  ventres  desoz  soit 
teis  (tel)  ke  il  ne  soit  pesanz  de  groissere  ne  floibes  de  ten- 
neuece  (petitesse,  maigreur)  ;  e  cant  il  ont  les  membres 
covenables  moslreiz  à    la  batailhe,  dont   primes  recontent  les 
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cols  (coups)  de  lur  grand  force.  IHinkes,  porcc  ke  nostre 
champions  soi  devoit  combattre  encontre  lo  dèable,  si  recon- 
tet  alsi  comm  à  ceas  qni  en  la  gravelle  (l'arène)  sunt  por  esgar- 
deir  (regarder,  considérer,  décider),  les  reconferes  de  la 
sainte  hystoire,  les  spiriteiz  forces  de  cest  champion  alsi  coni 
uns  menbres  de  la  pense  (de  la  pensée,  do  l'esprit),  quand 
il  dist  :  «  Cil  hom  estoit  simples  e  cremans  Deu,  e  repairans 
en  sus  del  mal,  »  ke  cant  on  conoist  le  grant  atcnement  (po- 
sition) de  ses  menbres,  de  la  fortièce  des  menbres  puist  lom 
devant  conoistre  la  victoire  ki  après  vient. 

Se  levant  de  grand  matin.  Job  ofirait  autant  d'holocaustes 
qu'il  avait  d'en  fan  s ,  dit  lo  verset  5  du  même  chapitre;  et  la 
Vulgate  :  Consurfjens  dilumlo,  offerehal  holocausta  pro  sin- 
gnlis.  Nos  levons  nos  matin,  dit  le  traducteur  du  commen- 
taire de  Saint  Grégoire,  cant  nos  avironeit  (environnés)  de 
le  lumière  de  compunction,  laissons  la  nuist  de  nostre  hu- 
maniteit ,  et  ovrons  les  oes  (  yeux  )  de  nostre  pense  az  raiz 
(rayons)  del  vrai  soloilh;  et  dont  oflrons  nos  sacrcfices  por 
cascun ,  cant  nos  sacrefions  a  Deu  sacrefice  de  prière  por 
cascune  vertut  ;  ke  la  sapience  ne  nos  ellievet  ;  ke  li  enten- 
demenz  ne  forvoiet  ki  subtilement  cueit  (court);  ke  li  conselz 
ne  soit  confus,  cant  il  soi  multipliée;  ke  la  force  ne  moint 
(mène)  à  trebuchement,  cant  ele  donet  fiance  ;  ke  la  science, 
cant  ele  conoist  e  n'aimot  mie,  n'enflet;  ke  la  pieteiz  voist 
(aille)  fors  mesure,  cant  ele  plus  ke  droit  soi  abaisset;  ke 
la  cremors  (crainte),  cant  elle  dotet  (subjugue,  dompte)  plus 
ke  ele  ne  deust,  ne  chaiet  en  la  fosse  de  desperation.  Dunkes 
cant  nos  offrons  prières  à  nostre  sanior  (seigneur)  por  cas- 
cune, ke  ele  pure  soit,  ke  faisons  altre  chose  se  ce  n'es  ke 
nos,  solunc  le  numbre  des  fiz,  oifrons  sacrefice  cascun  toz 
por  cascuns?  Et  celé  manière  de  sacrefice  ke  Job  offrit,  si 
avoit  nom  holocaustes  ;  holocaustes  dit  allant  corne  toz  ars 
(brûlé)  :  giei's  (donc)  doneir  holocaustes,  ce  est  tote  la  pense 
del  fou  (feu)  de  compunction  espandre,  ke  li  cuers  ardet 
en  l'alteir  d'amor,  e  si  ardet  les  laidéces  (souillures)  des  pen- 
seirs  alsi  cum  les  péchiez  de  sa  propre  esclate  (race).  Mais 
ce  ne  sevent  faire,  se  cil  n'es  ki  bien  esgardent  (regardent, 
considèrent),  e  tapressent  (compriment)  lur  deventriens 
(précédons,  antérieurs)  movemenz,  ains  (avant)  ke  il  eissent 
(sortent)  fors  al  œuvre.  Ce  ne  sevent  faire,  se  cil  n'es  ki  de 
bariu  (forte,  puissante)  guarde  sevent  guarnir  lur  cuers.  Do 
ce  est  ke  à  droit  est  dit  ke  Ilysboseth  fut  morz  de  vme  puere 
Tome  XIII.  B 
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(mauvaise)  inorl,  de  cui  la  sciilure  tesmonget  ke  il  n'avoit  mie 
en  sa  maison  portier,  mai^  i)orliero,  ki  dist  ensi  :  Rccha  et 
Banaïa  li  filh  Reiimon  virent  (vinrent),  si  entrent  en  la  chalor 
del  jor  en  la  maison  llysbosclli  ki  dorrnoil  sor  son  lit  en 
meidi;  il  i  entrent;  et  la  chanibrieri;  ki  portiènî  etet  e  lo  fru- 
ment  purgicvef,  dormit.  Page  3  du  manuscrit. 

Citons  maintenant  quelques  passages  de  la  traduction  des  dia- 
logues. Elle  commence  par  ces  mots  : 

«  Ici  sont  li  quatre  livre  des  dialoges  Grégoire  lo  pape  del 
hors  de  Rome,  des  miracles  des  pères  de  Lumbardic.  »  Hors 
est  mis  pour  ville,  et  ressemble  davantage  à  bourg.  Ce  der- 
nier mot  n'a  eu  que  plus  tard  la  signification  resserrée  qu'il 
a  aujourd'hui.  Borg,  bor,  bors,  bouis,  exprimait  cet  espace 
habile,  bâti,  environné  de  murs,  que  nous  appelons  plus 
particulièrement  ville;  le  latin  dit  :  Aposlolus  urbis  llomœ. 
Dans  le  quatrième  livre  du  mêm.c  ouvrage,  !e  traducteur  met 
à  la  place  de  Mediolancnsis  nrbis  epUcopus ,  vesque  del  bore 
de  Milan. 

Le  premier  chapilre  est  consacre  à  Honoré,  abbé  de  Tondi, 
à  l'abelt  Honoreit,  comme  dit  le  traducteur.  «  11  fut  une  vile 
(maison  de  campagne,  vil/a)  Venanlii,  qui  jadis  fut  patrices 
es  centreïes  de  Samnium ,  en  laquelle  vile  ses  ahaneues 
(feimier)  et  un  filh  Honoreit  par  nom,  ki,  del  enfantils  ans, 
arst  (brûla,  fut  embrasé)  par  abstinence,  à  l'amor  del  céleste 
pais;  e  quand  il  valoit  de  si  grande  conversation,  o  soi  ja 
restraindoit  meismes  d'oisouse  parole,  e  inult  sa  char  don- 
toit  par  abstinence,  alsi  com  gc  ci  devant  ai  parleit,  en  un 
jor,  ses  peires  et  sa  mère  firent  un  convive  à  lur  voisins,  el 
queil  convive  chars  estoit  apparcilhéo  à  mangier;  laquelle 
char  quant  icil  refusoit  atochier  a  mangier,  por  l'amor  de 
l'abstinence,  dunkes  lo  comencierent  ses  pères  et  sa  niere  à 
eschernir  (plaisanter,  railler)  e  dire  :  manjoué  (mange); 
aporterons-nos  dunkes  à  tei  peissons  en  icez  monz?  Or  en 
icel  liu  soloient  (aveicut  coutume)  li  poisson  estre  oit,  nient 
veut  (non  vus);  mais  quant  Honoreit  astoit  escherniz  de  ces 
paroles,  manès  (sur-le-champ)  el  convive  defalit  aiguë 
(manqua  l'eau)  al  servise.  Or  uns  serjans  (serviteur,  es- 
clave), avec  une  selge  de  fust  (un  seau  de  bois),  alsi  com  i 
lokes  (en  ce  lieu)  est  coustume,  s'en  alat  à  la  fontaine  : 
quant  il  puisievet  (puisait)  l'aiguë,  si  entrai  uns  poissons 
eu  la  selge;  e  retorneiz  li  serjanz  devant  les  boches  des 
séaus ,  un  peisson    espandit  avec  l'aiguë ,  ki ,  al  vivre  de  tôt 
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!o  jor,  à  Honoreit  poist  estre  asseis  (pût  être  assez,  pût 
suffire)  ;  e  restot  soit  meruillierent  ;  e  toz  icil  eschernissenienz 
de  son  père  e  de  sa  mère  cessât,  b 

Ce  prodige  n'est  pas  le  seul  que  l'auteur  rapporte.  Son 
ouvrage  est  plein  d'actions  merveilleuses;  il  a  même  pour 
objet  principal  de  raconter  les  miracles  attribués  à  tous 
les  ?aints  personnages  d'Italie.  Dans  le  troisième  cbapitre  du 
troisième  livre,  il  nous  parle  ainsi  d'une  guérison  faite,  au 
temps  de  Justinien  et  de  la  guerre  des  Goths,  par  le  pape 
Agapit,  d'un  homme  à-la-fois  boiteux  et  muet. 

Nient  (non)  après  mult  de  tens,  demandant  la  cause  des 
Gotbes,  li  très  bieneui;ous  hom  Agapitus,  alsiment  (pareille- 
ment) li  eveskes  de  ceste  romaine  glise  à  oui  ge  serf,  dispo- 
sant Deu,  il  alat  à  Jusiinien  lo  prince.  A  cui  encor  alanl, 
par  un  jor,  ja  es  contreies  de  Grèce,  por  guarir  fut  ofîerz 
uns  mueaz  et  clos,  ki,  unkes,  ne  pont,  ne  alcunes  paroles 
fors  melre,  ne  soi  Icveir  de  terre.  Or  quant  li  prochain 
(parcns)  de  celui  plorant  l'euissent  offert,  li  hom  de!  sanior 
demandât  sonious  (avec  soin)  se  il  eussent  la  foid  de  cele 
guarison;  à  cui  quant  en  la  vertut  de  Deu,  de  l'auctoriteit 
sainz  Pirre,  dissent  soi  avoir  ferme  sperance  de  la  santeit 
de  celui,  manès  (incontinent,  sur-le-champ)  li  honorables 
hom  soi  culchat  (se  prosterna)  en  orison  (prière),  e  il  com- 
mençant les  sollempniteiz  des  messes,  el  regart  del  tôt 
poissant  Deu  offrit  sacrefice.  Or  quant  il  ot  parfait  lo  sacre- 
fice,  il  eissanz  (sortant)  del  alteil,  tuit  (tint)  la  main  del 
clop,^  e  là  estisant  (étant,  assistant)  lo  pople  e  rcg:irdant 
manès  drezat,  sus  celui  de  la  terre  en  ses  propres  alemens 
(pas,  faculté  d'aller,  de  marcher);  or  quant  il  li  mettoit  en 
la  boche  lo  cors  del  sanior,  dunkes  fut  desloié  cete  lengue, 
longement  muele  à  parleir,  toz  en  orent  merveilhe;  si  comen- 
cerent  à  ploreir  de  joie;  e  manès,  corut  eu  lur  penses  cremors 
.e  révérence,  quant  il  virent  quele  chose  poist  Agapitus  faire, 
en  la  vertut  del  sanior,  par  l'aide  de  saint  Pirre.  Page  105  du 
manuscrit,  versd. 

Terminons  les  citations  de  notre  manuscrit  par  la  traduc- 
tion du  douzième  chapitre  du  même  livre.  Il  s'agit  encore 
d'un  miracle,  et  d'un  miracle  fait  à  l'égard  du  roi  Totila 
par  Saint  Fulgence,  évèquc  d'Otricoli  en  Ombrie,  depuis' 
le  duché  de  Spolète.  ' 

Fulgicns  li  veskes,  ki  asloit  dessore  (était  dessus,  prési- 
dait,   gouvernail)   la   glise    utruculente,  il    avoit  lo  très   crueil 
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roi  Tolyle,  en  lof.es  manières,  oorrocict  (courroucé).  E  quant 
Il  rois  ;isloit  approchiez,  avec  son  ost  (armée),  à  cez  mei-smes 
parties,  dunkcs  fut  cure  (soin)  al  veskes  d'envoier  dones  ù 
lui  pnrmei  (par  le  moyen  de)  ses  clers,  e  d'asvagier  (adou- 
cir) la  dcrveric  (rage,  extravagance)  de  sa  forsenerie  (vio- 
lence, fureur)  per  dones,  se  il  poist.  Lesquels  dones  quant 
ji  rois  vil,  si  les  despitat  (méprisa),  e  il,  corrooiez,  comandat 
à  ses  homes  ke  il  cel  meisme  veske  déstrainssisent  (arrêtas- 
sent) dessuz  tote  aspreteit,  et  si  lo  gardassent  à  son  juge- 
ment. Loquel  cant  le  tinrent  li  crueil  Gotlie,  li  ministre  de 
la  sue  (de  sa)  cruelteit,  il  l'environcrent,  si  lo  comandèrent 
asteir  en  un  liu,  e  il  li  ensengèrent  ^  (désignèrent)  un  cercle 
en  la  terre,  defors  (hors)  loquel  il  nosast,  en  nule  manière, 
lo  piet  lors  traire.  Or  quant  li  Iiom  Deu  astoit  eschalfeiz  el 
mult  chalt  solhoil  (la  trop  grande  chaleur  du  soleil)  envi- 
roneiz  de  ceaz  meismes  Gothes,  et  enclos  par  l'ensengomcnt 
del  cercles,  dunkes  vint  sodainement  eclistres  (éclairs)  e 
tonoires,  o  si  granz  force  de  ploge,  ke  cil  ki  l'avoient  pris  à 
gardeir  ne  porent  pas  soffrir  la  grandece  de  la  ploge.  Or 
quant  mult  granz  undeïe  astoit  faite,  devenz  cel  ensenge- 
ment  del  cercle  u  li  honi  Deu  Fulgiens  esliut,  ne  descendit 
voirement  nés  une  gote  de  la  ploge.  Or  quant  ceste  chose  al 
très  crueil  roi  fut  nuncie  (annoncée),  dunkes  soit  tornat  celé 
cruelle  pense  (àme,  esprit,  pensée)  à  grande  révérence  del 
veske  cui  poine  (peine,  supplice)  il  selgievet  anzois  par  nient 
solable  forsenerie  (sitiebat  frins  insaiiabiH  furore,  dit  la 
traduction  latine).  Ensi,  li  tôt  poissanz  Deus,  encontre  les 
sorleveies  (élevées,  soulevées)  penses  des  charneiz,  œuret 
(opère)  les  miracles  de  sa  poissance  parmei  les  despiliez,  par 
ke  cil  ki  orgailhousement  soi  ellievent  encontre  les  comanz 
(connnandemens)  de  la  veriteit,  la  veriteiz  presset  lur  hate- 
reaz  (cou)  parmi  les  humles  feorum  cervicem  veritas  per 
humiles  premat,  dit  encore  la  traduction  latine,  imprimée 
avec  le  texte  de  saint  Grégoire,  dans  l'édition  donnée  par  les 
Bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur).  Page  111  du 
manuscrit. 

La  traduction  des  Dialogues  comprend  depuis  le  58^  feuil- 
let du  manuscrit  jusqu'à  la  fin  du  '173*^,  recto.  Le  sermon 
sur  la  Sagesse  termine  le  volume.  Il  a  pour  texte  les  mots  si 
connus  de  Salomon,  Iniiinm  sapicntia'  limor  Dnmini ,  le 
començement  de  savoir  ce  est  la  cremors  de  Deu. 

Les  diverses  parties  dont  cette  Iraduction  se  compose,  ont 
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fourni  aux  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  la  langue  et  de 
la  littératiue  du  moyen  âge,  et  à  Barbazan  en  particulier, 
des  exemples  fréquens  de  l'emploi  des  mots  et  de  leur  accep- 
tion. Barbazan  cite,  par  exemple,  dans  le  glossaire  mis  à  la 
suite  de  l'ordène  de  chevalerie,  au  mot  coiffe,  ce  passage 
du  S«  chapitre  du  i^""  livre  des  Dialogues,  où  l'on  parle  d'un 
vol  de  légumes  fait  dans  le  jardin  d'un  monastère;  «  or  li 
lerres  (larron)  avoit  acoustumeit  venir,  e  par  la  soif  (on 
disait  soif,  ou  coif,  ou  coiffe,  pour  exprimer  tout  ce  qui 
couvrait,  environnait;  le  traducteur  latin  met  ici  fer  sepeinj 
monteir,  et  repunsemcnt  (furtivement)  les  iotes  (légumes) 
envoies  porteir....  dunkes  vint  li  lerres,  solunc  la  coustume 
cui  il  soloit,  si  montât  lo  soif,  et  quant  il  mettoit  lo  piez  et 
cortil,  si  vit  sodainement  ke  li  serpens  tendus  avoit  la  voie 
close;  or  il  espouits,  derrière  sci-meisme  chait,  et  ses  piez 
aerst  par  lo  chalzement  (chaussure)  en  une  stache  (pieu  de 
la  soif.  »  Ce  passage  est  p.  62  et  63  du  manuscrit. 

Barbazan  avait  cité,  au  mot  Baron,  pour  prouver  que  ce 
mot  signifiait  homme,  rir,  un  autre  passage  des  Dialogues  de 
saint  Grégoire,  liv.  3,  chap.  17,  p.  119  et  120  du  manuscrit, 
dans  lequel  on  loue  saint  Paul  de  ce  que,  élevé  ordinairement 
aux  plus  sublimes  méditations,  il  ne  dédaignait  pas  d'en 
descendre  pour  s'occuper  des  devoirs  qu'une  tendresee  mu- 
tuelle impose  aux  époux  :  «  ke  il  fut  meneiz  as  secreies  choses 
del  tiers  ciel,  et  nekedent  (néanmoins)  reflekist  l'oelh  de  sa 
pense  par  compassion  à  ordineir  lo  lit  des  marieiz,  disanz  ; 
li  barons  rendel  la  dete  à  sa  feme,  et  la  feme  semblament 
à  son  baron.   »  P. 
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LÉ  manuscrit  original  de  cette  traduction  existait  encore, 
avant  la  révolution,  dans  une  des  principales  bibliothèques 
de  Paris;  il  n'y  est  plus  aujourd'hui.  On  ignore  comment 
cela  s'est  fait;  si  elle  a  été  prise,  si  elle  est  seulement  égarée, 
si  elle  est  entièrement  perdue.  Heureusement,  nous  en  avons 
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deux  copies,   l'une    à   la   Bibliothèque    impériale,    l'autre   à  la 

Bibliothèque    de   l'Arsenal.  La   première   avait  été   faite  par  les 

ordres  de  Sainle-Palaye,   qui  l'a  revue    et  corrigée   lui-même 

sur  l'original,  et  a  écrit  en   marge  l'explication   de   quelques 

.mots    plus    (linficiles.    Le    manuscrit    original    devait    être    du 

douzième  siècle  :   on  pense  que   la  traduction  avait   été  faite 

dans  le  siècle  précédent;  ceux  qui  l'ont  lue  ont  généralement 

cru  y  reconnaître  le  langage  du  onzième.   11  avait  appartenu 

à   l'abbaye  de  Longchamp   près   de   Paris,  ensuite  à   celle  des 

Bibi.  sacr.  t.  i.p.  Cordclicrs  de  la  mô:r.e  ville,  '  comme  nous  le  rappelle  le  père 

^^-  Lelong;  elle   passa  à  ensuite  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal. 

La  copie  faite  d'après  les  ordres  et  sous  la  direction  de  Sainte 

Palaye,  porte  :    «   Copiée  sur   le   manuscrit  des  grands  Cor- 

deliers  de  Paris,  in-fol.  parchemin,   j  Une  note  mise  au  bas 

de  la  première  page  de  ce  manuscrit,  note  signée   par  l'abbé 

Lebeuf,    confirme    ce  que  nous  avons    dit,  que   l'écriture   en 

Fabi.  t.  3.  préf.  était   regardée   comme  du  douzième  siècle.  '  Barbazan  avait  la 

P'*'  même   opinion,    et    l'auteur    du    Glossaire   de   la  langue   Ro- 

t. 2. p. 778.  maine,  'M.  de  Roquefort,  la  partage.  Le  même  abbé  Lebeuf, 

dans  un  mémoire  sur  les  plus  anciennes   traductions,   inséré 

r.  720.  '  au  tome  XVII  du  Recueil  de  l'académie  des  Inscriptions   et 

Belles-Lettres,  donne  à  celle  dont  nous  parlons  la  date  de  la 

fin  du  XI"^  siècle  ou    du  commencement  du  XIl^.    Il  dit  la 

t.  2.  p.  38.  même  chose  '  dans  une  dissertation  sur  l'état  des  sciences  en 

France,  depuis  le  roi  Robert,  imprimée  parmi  celles  qu'il  a 

Bib.  sacr.  1. 1.  p.  réunies  sur  l'histoire  de  Paris.  '  Le  père  Lelong  avait  déjà  dit 

^^'  qu'il  regardait  cette  traduction  comme  le  plus  ancien  ouvrage 

français. 

Elle  commeiîce  ainsi  : 

Uns  bers  fu  ja  en  l'anlif  pople  Deu,  e  out  nom  Ilelcana; 
fiz  fud  Jéroboam,  le  fiz  Heliud,  le  fiz  Thaïr,  le  fiz  Suf:  e. 
fud  de  Effrata,  si  cum  li  alquant  entendent  de  la  cité  Id  puis 
fud  apelée  Bethléem;  e  mest  al  munde  Esffraini  en  une  cité 
ki  fud  apelée  Raraalhaïm  Sophim,  ki  puis  fud  apelée  Ari- 
mathie,  dunt  fud  \i  bonuréz  Joseph  ki  le  precius  cors  Jesu 
Crist  mist  al  sépulcre.  Cist  bers  Ilelcana  fuld  del  lignage  as 
ordenez  Deu,  de  part  père,  e  de  lignage  réal,  de  part  mère. 

On  sait  que  ùer  ou  bers,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué 
pour  baron,  qui  avait  la  même  signification,  était  alors  em- 
ployé dans  le  sens  à-peu-près  du  mot  vir  des  latins.  Li 
alquant  est  là  pour  quelques-uns.  Ordone  Deu  signifie  con- 
sacré à   Dieu   par  wie   ordination   parliculière.   Ce  sont,   je 
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crois,  les  seules  expressions  dans  ce  passage  qui  aient  besoin 
de  quelque  explication  ;  toutes  les  autres  nous  paraissent  assez 
faciles  à  comprendre. 

Mais  j'ai  à  faire  une  autre  observation.  Elle  se  présent:  de? 
le  commencement  de  l'ouvrage;  elle  pourra  s'appliquer  encore 
à  d'autres  passages  que  nous  citerons,  et  à  tous  ceux  que 
nous  ne  citerons  pas. 

Le  manuscrit  est  indiqué  ordinairement  comme  la  traduc- 
tion du  livre  des  Rois.  Il  n'a  pas  seulcmeul  ce  caracîère;  une 
paraphrase  y  est  souvent,  presque  toujours,  jointe  à  l'inter- 
prétation du  texte.  Ce  que  nous  venons  de  lire,  par  exemple, 
ne  représente  qu'un  seul  verset,  le  premier  verset  du  premier 
chapitre.  Quelques-uns  des  détails  offerts  ou  ajoutés  par  le 
traducteur  ne  peuvent  même,  d'aucune  manière,  être  de  l'auteur 
du  livre  des  Rois;  ils  s'appliquent  à  des  événements  postérieurs 
d'un  grand  nombre  de  siècles.  Telle  est  l'observation  sur  la 
ville  qui  donna  le  jour  à  ce  Joseph  qui  mit  au  tombeau  le 
corps  de  Jésus-Christ. 

Le  second  verset  est  ensuite  exactement  traduit;  mais 
avant  de  passer  au  troisième ,  l'interprète  ajoute  encore  ces 
mots,  qui  sont  bien  une  paraphrase,  ou  plutôt  un  véritable 
commentaire. 

Bien  lut  (fut  permis,  le  liciiit  des  latin;)  en  la  violz  lei, 
que  li  ordenes  eussent  od  (avec)  curnpaigne  cunversement 
(habitation);  kar  des  treze  lignées  ki  vindi-ent  dcl  patriarche 
Jacob,  Deu  en'severad  (mit  à  part)  le  lignage  Levi,  et  eslit  e 
retint  especialment  à  sun  servise  del  tabernacle  ki  primes 
fud  levez  al  désert  de  Synaï,  e  del  temple  que  li  rcis  Sale- 
mun  funda  e  furni  (  exécuta ,  finit  )  :  e  pur  ço  que  cist 
lignages  numëement  (nommément,  expressément)  dout  si 
le  service  Deu  célébrer,  bezuins  fud  kc  feist  sainte  engen- 
drure  en  atemprance  et  en  netée  (tempérance  et  pureté), 
que  h  servises  Deu,  que  par  pères  que  par  fiz,  fust  à  sun 
plaisir  furniz.  E  ourent  li  plusurs  muillers,  pur  le  multiplie- 
raent  del  pople  Deu,  ki,  de  totes  parz,  de  mescreantes  gens 
esteit  pursis  (poursuivis).  Mescrcans  s'applique  ici  aux  enne- 
mis des  Juifs.  Dans  un  autre  passage  du  chapitre  suivant 
(vers.  12),  le  traducteur  appelle  feluii  les  enfans  coupables 
d'Héli,  comme  des  vassaux  désobéissans  et  rebelles  envers  leur 
seigneur  :  fur  fiz  Belial,  ublierenl  Deu  et  lur  mestier,  encuntre 
Deu  furent  felun,  e  encuntre  la  gent  lorcenus  (oppresseurs, 
concussionnaires). 
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Sur  le  troisième  verset,  nous  lisons  encore,  au  lieu  de  deux 
lignes  qui  le  composent  dans  le  texte,  la  traduction  ou  plutôt 
la  longue  paraphrase  qui  suit. 

En  cet  cunlemple  (temps),  liid  une  cité  Sylo,  de  part 
Effraïm,  que  Deu  out  a  sui»  oes  (usage)  saisie  et  sacrée.  Là 
fud  0  out  ested  li  tabernacles  et  li  sancluaries  Deu,  dès  le 
tens  Josué  Id  le  pople  Deu  en  terre  de  promissium  conduist 
e  guiad;  là  lud  l'arclie,  \h.  fud  li  propiciatories;  c'est  l'arche 
en  qui  fud  repost  e  guardéz  li  trésors  precius  des  tables  ù 
Deu  meimes  escrist  la  lei,  c  partie  de  la  manne  ki  del  ciel 
vint  e  le  pople  quarente  ans  en  lieu  de  vitaille  corporel  sus- 
lint,  e  la  verge  à  Aron  ù  Deu  sa  vertud  mustrad,  kar  en 
une  nui  fuilli  e  fluri  e  fruid  portad.  Icest  lieu  sainlefied  fud 
li  bers  Ilelcana  acustumiers  à  visiter,  pur  Deu  depreier,  obla- 
tiuns  faire  e  sacrifier  as  jurz  asis  (marqués)  et  par  la  lei  es- 
tabliz,  nuniëement  à  la  Pasche,  à  Pentecuste,  à  la  feste  salceie 
ki  est  en  septembre,  quant  li  Judeu  niainent  (habitent,  demeu- 
rent) en  fuillées  en  moniment  e  reniembrance  que  il  mestrent 
lunges  (passèrent' long- temps)  à  mesaise  en  loges  o  en  fuillées, 
iesq  (jusqu'à  ce  que)  Deu  les  mist  en  terre  de  promissiun, 
en  certaine  statiun. 

Ce  n'est  encore  ici  que  la  première  partie  du  troisième 
verset  du  premier  chapitre.  Le  texte  avait  dit  uniquement  : 
cet  homme  allait  de  sa  ville  à  Silo  aux  jours  ordonnés,  pour 
adorer  le  Seigneur  des  armées,  et  pour  lui  offrir  des  sacrifices. 
Il  n'y  a  là  ni  l'histoire  du  tabernacle,  ni  celle  de  l'arche,  ni  les 
tables  de  la  loi,  ni  la  manne  du  désert,  ni  la  verge  d'Aaron. 
On  n'y  donne  pas  le  détail  des  jours  fixés  ou  établis  par  Moïse, 
pour  rendre  au  Seigneur  des  hommages  particuliers,  de  la 
Pàque,  de  la  Pentecôte,  de  la  fête  des  Tabernacles,  célébrée 
dans  un  lieu  ouvert,  sous  le  feuillage,  à  une  époque  qui  cor- 
respond à  notre  mois  de  septembre. 

Il  y  a  peu  de  changemens  et  d'additions  dans  le  passage 
<jui  suit. 

A  cest  lieu  servir  furent  dui  pruveire  atitelé  (deux  prêtres 
apellés)  Ofni  et- Phinees.  Fiz  furent  Heli  ki  dune  (alors)  ert 
(  était  )  evesclie  e  maistre  principals.  Le  traducteur  appelle 
evesche  le  grand-prêtre  Heli.  Il  désigne  plusieurs  fois  encore, 
dans  le  même  chapitre  et  ailleurs,  par  ce  mot,  le  pontife  des 
Hébreux.  Parlant  ainsi,  un  peu  plus  bas,  du  voyage  fait  par 
Anne  à  Silo,  pour  y  implorer  le  Seigneur,  il  dit  :  Vint  s'en 
al  tabernacle,    truvad    l'evesche  Hely  al   entrée,   ki  asis  iert, 
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qu'il  as  alanz  et  as  venanz  parole  de  salu  muslrast.  Et  plus 
bas  encore,  lorsque  Hely  la  croit  ivre  parce  qu'elle  prie 
avec  ferveur  :  La  dame  en  sa  preere  deinurad,  ses  lèvres 
moût,  li  quers  parlad  [loquehaHiv  in  corde  suo ,  i.aniùmque 
labia  illins  movebatUur,  dit  la  Vulgale),  tant  que  li  evesches 
l'esguardad,  e  pur  ivre  l'enteread  {temiUentam  œstimavit),  e 
si.li  dist  :  va,  bone  femme  à  tun  ostel  dormir;  si  te  desen- 

iveras    par    le    dormir.    Respundit    Anna sobre    sui, 

e  en  anguisse,  e  en  plur  ;  a  Deu  ai  i-eveled  mun  duel  (ma 
douleur).  Dune  respundi  li  evesche  llely  :  va,  bonne  femme, 
at  veies  (dans  les  voies)  Deu....  La  dame  haitée  (contente' 
.joyeuse)  s'en  parti. 

Je  reprends  le  passage  au  sujet  duquel  j'avais  observé 
qu'il  offrait  peu  de  changements  et  d'additions  faits  au  texte 
par  le  traducteur. 

E  a  un  jur,  avint  que  Elchana  fist  sacrefise,  e  selunc  la  lei, 
a  sei  retint  partie,  partie  dunad  à  sa  cumpaignie,  e  à  Anne 
sa  muiller  (sa  femme)  que  il  tendrement  amad,  une  partie 
dunad,  ki  formon  ert  deshaitée  (qui  était  fort  triste), 
kar  Deu  ne  li  volt  encore  duner  le  fruit  desired  dé 
sun  ventre.  E  Fenenna  ico  (cela)  li  lurna  a  repruce  (re- 
proche,  raillerie) ,  e  acustuméement  (sans  cesse)  l'en  ata- 
riout  (inquiétait,  tourmentait)  e  amererent  rampodnout 
(raillait).  E  la  bonurée  Anna  n'en  out  relur  (revanche), 
mais  un   duleir,   plurer,   e  viande  déporter   (rebuter,  rejeter)! 

Siz  manj    Helchana  le  areisuna,  si    li  dist  :   pur  quei 

plures?  pur  quei  ne  manjues,  et  pur  quei  est  tis  quers  (ton 
cœur)  eu  tristur?  dun  n'as-tu  m'amur?  dun  n'as-tu  mon 
quer,  ki  plus  te  valt  que  si  eusses  diz  enfans  ? 

La    traduction  de   ces  versets  et   des  versets   suivans   nous 
avait    été    conservée    entière   et  sans  interruption  par  le   père 
Lelong,   dans  sa   Bibliothèque  sacrée.  '  Le  morceau  qu'il   en  ,  ^ 
publie  commence   au    troisième  verset,  et    va   jusqu'au  ving-    "'''■*" 
tièine.  Il    y  a   bien    quelques    inexactitudes    dans   la   manière 
dont  ce  passage  est  imprimé;  mais  elles  sont  très-légères. 

Dans  les  versets  qui  suivent  ceux  que  nous  avons  cités, 
le  traducteur  s'abandonne  à  moins  de  développemens  qu'il 
ne  l'avait  fait  d'abord.  Un  des  plus  considérables  et  des 
plus  naturels;  porte  sur  le  vœu  exprimé  par  Anne,  pour 
obtenir  que  le  Seigneur  lui  donne  un  fils,  Dabo  eum  domino 
omnibus  dicbus  vitœ,  ejus ,  et  mvacula  non  ascendei  super 
caput  ejus,  dit  la  Vulgate;  et  notre  traducteur  :  Durrei  le 
Tome  XIII.  C 
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lei  à  lun  servise,  e  rasur  ne  li  niunterad  el  chief,  mais  lus 
dis  (tous  les  jours)  à  tei  iert  (sera)  adeid  (dédié,  consacré). 
Et  il  ajoute  :  Usages  ert  (était)  en  celé  lei,  se  alcuns,  par 
vud  (vœu)  a  Dcu  se  sacrast,  tant  cuin  cel  vud  li  durreit, 
rasur  le  chief  ne  li  inuntereil.  On  explique  ici  une  des  prin- 
cipales obligations  contractées  à  l'occasion  de  certains  vœux 
appelés  vœux  de  proliibilion ,  dans  la  législation  de  Moïse. 
L'on  promettait,  si  la  demande  qu'on  faisait  était  exaucée, 
de  s'interdire  des  choses  ou  des  actions  permises  d'ailleurs 
par  le  culte  ou  la  loi.  Les  Nazaréens  ',  du  nombre  des- 
quels Samuel  se  trouva,  par  le  vœu  de  sa  mère,  ne  devaient 
ni  couper  leurs  cheveux,  ni  faire  leur  barbe,  ni  boire  du 
vin,  etc. 

Le  traducteur  reprend,  avant  la  fin  du  chapitre,  la  marche 
et  le  langage  du  commentateur  ;  il  se  livre  même  à  des  inter- 
prétations allégoriques  ;  il  voit,  dans  les  événemens  qu'il  ra- 
conte, l'annonce  claire  et  certaine  des  événemens  à  venir. 

Quelques  morceaux  du  second  chapitre  sont  écrits  en 
vers.  '  Ils  n'y  sont  point  distingués  du  reste  de  la  traduction, 
mais  sont  écrits  de  suite  comme  la  prose  :  Barbazan  l'avait 
déjà  remarqué;  et  cela  prouve,  dit-il,  «  que  la  poésie  n'était 
nullement  nouvelle  chez  les  Français,  et  qu'il  fallait  que 
l'art  des  vers  lût  connu  depuis  long-temps  parmi  eux,  puis- 
qu'ils les  mêlaient  ^indifféremment  avec  la  prose,  dans  de 
simples  traductions  » . 

Les  vers  commencent  au  quatrième  verset.  Arcus  fortium 
superatus  est  et  infirmi  accincti  siint  robore,  dit  la  Vulgate. 
Replet i  prius  pro  panibus  se  locavcmnl;  et  famelici  saturati 
snnt,  donec  sterllis  pepcrit  plurimos  ;  et  qu(e  multos  habebai 
filios,  infirmata  est.  Voici  comment  ce  passage  est  rendu  par 
le  traducteur  françai?  : 


Li  ars  des  forz  est  surmuntez, 

E  li  fieble  sunt  efforciez. 

Ki  primes  furent  saziéz, 

Ol-e  se  sunt  pur  pain  Inéz 

E  li  fameillus  sunt  asaziéz. 
Puisque  la  baraigne  plusurs  enfantad 
E  celé  ki  mulz  ont  enfans  afebliad. 


1  De  nazar,  séparer.  On  les  nommail  ainsi  parce  qu'ils  se  séparaient  des  choses  pro- 
fanes pour  se  livrer  à  une  vie  ou  à  des  fonctions  religieuses. 
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La  barairjne,  celle  qui  était  stérile,  comme  on  le  voit  en 
confrontant  ensemble  les  deux  traductions. 

Ce  sont  les  versets  iv  et  v;  les  deux  suivans  sont  traduits 
en  prose.  Les  vers  recommencent  pour  le  huitième  verset,  un 
de  ceux  que  l'on  rappelle  le  plus  souvent,  et  qui  méritent 
le  plus  d'être  cités.  Suscitât  {dominus)  de  pulvere  egemim, 
et  de  stercore  élevât  paupercm,  ut  sedeat  cum  principibus  et 
solium  gloriœ    teneat. 

Le  mezaize  esdrezce  del  puldrier, 
Le  Poure  sache  del  femier 
Od  (avec)  les  princes  le  fait  sedeir, 
Chacre  de  glorie  li  fait  aveir. 

Ceci  fait  partie  du  cantique  adressé  par  Anne  au  Seigneur, 
pour  le  remercier  de  la  naissance  de  Samuel.  Il  semble  que 
le  traducteur  aurait  dû  continuer  à  le  rendre  en  vers  ;  mais 
il  reprend  tout-t\-coup,  pendant  un  assez  grand  nombre  de 
versets,  le  langage  de  la  prose,  que,  du  reste,  il  abandonnera 
encore  avant  la  fin  du  chapitre.  Il  termine  ainsi  le  cantique  : 

»  Al  Seignur  sunt  les  quatre  parties  del  munde,  e  en  chas- 
cune  ad  planté  le  son  pople  qu'il  ad  levé.  Les  piez  as  seinz 
governerad  e  en  ténèbres  li  fiel  tarrad  (et  impii  in  tenebris 
conticcscent),  e  nuls,  par  sei,  force  n'aurad  :  ses  adverraires  le 
criendrunt,  et  sur  els,  del  ciel,  tunerad;  e  lute  terre  jugerad, 
e  sun  rei  eschalcerad.   »  On   remarque  ici  plusieurs  rimes. 

La  prose  continue  jusqu'au  vingt-troisième  verset.  Le  tra- 
ducteur dit  ensuite  : 

Vostre  famé  n'en  est  mie  seine, 

Kar  a  mal  le  pople  meine. 

Ne  faites  mais  tel  uverainne 

Dunt  le  sacrefise  rcmaigne. 
Si  hom  pèche  vers  altre,  a  Deu  se  purrad  acorder, 
E  s'il  pèche  vers  Deu,  ki  purrad  pur  lui  preïerî 

Tant  tendrement  les  filz  ama. 

Que  reddement  les  chastia  : 

Par  bel  les  reprlst  e  pur  amur, 

Nient  par  destrece  ne  par  reddur 

Cume  apent  à  maistre  e  a  pastur. 

Non  est  bona  fania,  quam  ego  audio,  ut  transgrcdi  faciatis 
populum.  Si  peccaverit  vir  in  viriim,  placari  ei  potest  Deus; 
si   autem  in   Dominum    peccaverit   vir,    guis  orabit  pro    eo? 


XII  SIÈCLE. 


20  TRADUCTEUR    ANONYME 

Voilà  tout  ce  que  dit  la  Yulgato.  Le  traducteur  la  paraphrase 
encore  ici;  il  ajoute  plusieurs  vers  à  ceux  qui  rendent  la 
pensée  exacte  de  l'historien;  tels  sont  le  troisième  et  le  qua- 
trième, et  les  cinq  derniers.  Uverainne,  reddur,  apent,  sont 
là  pour  œuvre,  raideur,  appartient.  Et  immédiatement 
après. 

Li  fol  pruveire  ne  receurent  le  chastiement, 
Kar  Deus  les  volt  occire  e  faire  vengement. 

Non  aiidienmt  ffdii  IleliJ  vocom  patris  sut,  quia  voluil  do- 
minus  occidere  eos.  Je  crois  avoir  déjà  dit  que  pruveire  ex- 
prime prêtre. 

La  traduction  du  troisième  chapitre  n'ajoute  rien  au  texte  ; 
il  n'y   a  ni  glose,  ni  vers. 

On  retrouve  des  vers  dans  quelques  passages  du  quatrième 
chapitre.  L'auteur  dit  que  l'arche  d'alliance  étant  venue  dans 
le  camp,  tout  Israël  jeta  un  grand  cri,  dont  retentit  la  terre; 
que  les  Philistins  l'entendirent,  et  qu'ils  s'entredisaient  : 
Quel  est  ce  grand  bruit  dans  le  camp  des  Hébreux  ?  Et  ils 
apprirent  que  l'arche   y  était  venue. 

Notre  traducteur  dit  : 

E  cum  l'arche  vint  en  l'est, 
Le  poples  Deu  duna  un  merveillus  cri 

Que  tute  la  terre  rebundi. 

Li  Pbilistien  virent  ceste  cri 
Et  distrent  que  deit  c'est  cri  qu'il  funt  en  l'ost 
Aparçeurent  sel  que  l'arche  fud  venue  en  l'ost. 

A  ces  lignes,  où  le  même  mot  se  sert  de  rime  à  lui-même, 
nous  pouvons  joindre  celles-ci  qui  s'appliquent  au  dix-sep- 
tième verset  du  chapitre.  On  apporte  au  vieux  Héli  la  nou- 
velle de  la  défaite  d'Israël,  de  la  fuite  de  l'armée  devant  les 
Philistins,  de  la  mort  de  Phinée  et  d'Ophni,  les  deux  fils  du 
grand  prêtre,  de  la  prise  de  l'aixhe;  tout  cela  est  exprimé 
par   quatre  vers    sur  la  même  rime. 

Les  noz  del  ost  s'en  sunt  fuiz 
E  laidement  sunt  descunflz, 
E  mors  sunt  ambes  dous  tes  fiz, 
E  l'arche  Deu  i  un  cil  priz. 

En  voilà,  je  crois,  assez  pour  donner  l'idée  du  travail  fait 
par  l'anonyme  sur  les  livres  des  Rois.  Passons  à  la  traduction 
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des  livres  des  Machabées.  On  se  souvient  qu'ils  commencent 
par  parler  d'Alexandre,  de  ses  conquêtes,  et  de  sa  mort. 
L'anonyme  traduit  ainsi  les  premiers  versets  du  premier 
chapitre. 

Il  avint  puisque  Alixandres,  fiz  de  Philippe  de  Macé- 
doine, qui  primers  régna  en  Grèce,  issanz  (sorti)  de  la  terre 
de  Cethim,  out  oscis  Daire  (eut  tué  Darius),  lo  rei  de  Perse 
et  de  Medie,  si  fist  plosors  batailles,  et  prist  les  garnisons 
de  toz,  et  oscit  les  rois  de  la  terre,  et  ala  jusque  en  la  fin  de 
la  terre,  et  gaigna  toz  les  trésors  de  la  terre,  et  la  terre  lu 
en  pais  devant  lui  (et  silnil  terra  in  conspectu  ejnsj.  Et  assem- 
bla grant  force,  et  grant  ost  trop  (exercitum  fortem  nimisj, 
et  sis  cuers  fu  essaucez  (exaltatum)  et  enorgoeilliz,  e  prist 
totes  les  terres  et  les  seignories ,  et  tuit  li  rendirent  treud 
(tribut);  e  après  ço,  si  chay  (tomba)  en  maladie,  et  s'aper- 
cent que  il  se  moroil,  et  apela  ses  nobles  barons  qui  cstoient 
od  (avec)  lui  norri  dés  enfance,  e  si  lor  départi  son  réaume, 
dementiers  (pendant,  tandis)  que  il  vivoit.  Et  régna 
Alixandres  xii  ans  et  mûri  soi  ;  et  ses  chevaliers  ourent  son 
règne,  chascon  en  son  leu  (lieu);  e  tuit  se  firent  coronier, 
après  sa  mort,  et  lor  fil  en  après  eaus  (eux),  et  par  mainz 
anz,  et  li  mal  furent  acreu  en  la  terre,  et  issi  de  lor  racine 
de  pecché  (exiit  ex  eis  radix  peccatrixj. 

Le  traducteur  n'a  pas  mal  rendu,  à  ce  qu'il  nous  semble, 
le  beau  mouvement  de  l'historien  sacré,  et  la  précision  re- 
marquable avec  laquelle  il  rassemble  et  énumère  les  actions 
d'Alexandre  et  leurs  effets.  Ce  style  paraît  être  de  la  même 
époque  que  celui  de  la  traduction  des  livres  des  Rois;  il  n'est 
certainement  pas  plus  iincien,  et,  si  nous  pouvions  avoir 
quelques  doutes,  ils  nous  porteraient  plutôt  à  croire  qu'il 
l'est  un  peu  moins.  La  terre  fut  en  faix  devant  lui  rend  bien 
l'idée  du  texte,  si  bien  traduite  déjà  par  la  Vulgate  :  siluit 
terra  in,  conspectu  ej'iis.  Ces  compagnons  d'Alexandre  qui 
l'étaient  depuis  son  enfance,  et  entre  lesquels  son  royaume 
fut  partagé,  sont  appelés  ici,  une  fois  ses  barons,  une  autre 
fois  ses  chevaliers,  et  les  deux  fois,  par  la  vulgate,  piieri. 
Cette  racine  de  pecché,  c'est  Antiochus  Épiphanes,  roi  de 
Syrie. 

Il  n'y  a  ici  aucune  addition,  aucune  paraphrase  ;  il  n'y  en 
a  pas  davantage  dans  la  traduction  des  versets  suivans. 
L'auteur  parle  des  Israélites  qui  abandonnèrent  la  religion 
de  Moïse  pour  celle  du  vainqueur. 
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E  en  ses  jors  si  issirenl  mavais  homes  et  consaillèrent  à 
inainz  (plusieurs),  disanz  :  alons  et  establissons  acordernent 
od  les  genz  qu!  sont  prèz  de  nos  ;  car  dès  que  nos  nos  par- 
limes  dû  lor'(nous  nous  sommes  séparés  d'eux),  si  avons  eu 
moult  de  mal.  Et  ceste  parole  lor  semblera  bone,  el  lors 
furent  envoie  accon  (quelques-uns)  del  pople,  e  \indrent 
au  rey,  e  il  lor  dona  poesté  (pouvoir)  de  justifier  les  genz 
(ut  facercnt  Jvstiliam  gentium,  dit  la  Vulgate,  de  vivre  selon 
les  coutumes  des  Gentils).  Et  il  establirent  les  genz  un  lue 
de  faire  en  Jérusalem  selonc  les  establissomenz  dos  judex 
(œdijlcaverunl  gi/nmasium  in  Jerosolymis,  sccundum  loges 
nationum),  et  laissèrent  les  retaillemenz  (fecerwit  sibi  prœ- 
putiaj,  e  départirent  say  de  la  sainte  loy  de  Deu.  (Retailler 
veut  dire  circoncire ,  et  retaillement ,  circoncision).  Si  se 
jnngsfrcnt  od  les  mescreanz ,  et  ne  dotèrent  de  faire  tos 
maus.  Ces  mots  et  ne  dotèrent,  qui  ne  peuvent  signifier  ici 
que  et  ils  ne  craignirent  pas,  expriment  une  idée  différente 
de  celle  qu'exprime  la  Vulgate,  et  que  tous  les  traducteurs 
ont  adoptée  d'après  elle;  et  vemimdati  sunt  ut  facercnt 
maluni,  et  ils  se  vendirent  pour  faire  le  mal.  Doter  est  em- 
ployé dans  le  même  sens  par  le  traducteur  au  22^  verset  du 
3^  chapitre,  dans  un  discours  qu'adresse  à  ses  braves  soldats 
Judas  Machabée,  qui  venait  de  succéder  à  Mathatias  ,  son 
père,  comme  chef  d'Israël.  Noslre  sires,  dit-il,  les  abatra  de 
soz  noz  piéz,  et  vos  ne  les  dotez  de  néent.  Et  ipse  dominus 
conteret  eos  ante  faciem  nostram  :  vos  autem  ne  timueritis  eos. 

Après  avoir  défait  Ptolemée  et  ravagé  l'Egypte,  Antiochus 
marche  contre  Jérusalem  avec  une  puissante  armée.  Vint  en 
Jérusalem,  od  mult  granlz  genz,  et  entra  el  temple  od  grant 
orgoil,  et  prist  de  loc  (place,  lieu)  l'autier  (autel)  d'or,  et 
les  chandelabres  des  lumeres,  et  tos  les  riches  vesseas  (vases) 
qui  là  estoient,  e  la  table  de  la  proposicion,  et  les  hanas 
(coupes)  d'or,  et  les  mortiers  (lampes)  d'argent,  et  les  fioles, 
et  la  cortine  (le  voile),  et  les  corones,  et  toz  les  guarnemenz 
(ornemens)  d'or  qui  el  temple  estoient,  et  tôt  dépeça...  e  li 
prince  et  li  vaillart  (Jes  anciens,  seniores)  sus  suspirerent; 
li  juvencel  et  les  puceles  devindrent  tuit  morne  et  la  beauté 
des  femmes  se  changea.  Toz  mariz  ploroit ,  et  iceles  qui 
estoient  es  liz  de  lor  mariz  ploroient,  et  la  terre  se  mut  sor 
ceaus  (ceux)  qui  en  li  habitoient,  et  tote  la  maison  de  Jacob 
se  vesti  de  honte  (induit  confusionem ,  fut  couverte  de 
confusion). 
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Je  puis  encore  faire  ici  l'observation  que  j'ai  faite  plus 
haut.  Point  d'addition  au  texte,  point  de  paraphrase.  C'est 
une  nouvelle  différence  que  nous  pouvons  remarquer  entre 
la  traduction  des  livres  des  Machabées,  et  la  trailuction  dos 
livres  des  Rois. 

Le  second  livre  n'y  est  pas  distinct  du  premier.  Au  com- 
mencement de  l'ouvrage,  nous  trouvons  :  ci  commance  li 
livres  des  Machabeus.  Il  n'y  a  plus  de  nouveau  titre,  après 
la  fin  du  premier  livre  ;  ou  du  moins,  s'il  y  en  a  un,  on  voit 
clairement  qu'il  a  été  ajouté,  et  qu'il  est  beaucoup  plus  mo- 
derne. Le  traducteur  continue  à  s'y  resserrer  dans  le  texte, 
au  lieu  de  l'étendre  ou  de  l'interpréter.  Une  note  marginale 
de  Sainte-Palaye ,  sur  le  manuscrit  qu'il  avait  fait  copier, 
semble  en  offrir  un  léger  témoignage  ;  c'est  sur  le  huitième 
chapitre  du  second  livre  :  mais  l'observation  que  la  note 
énonce  manque  d'exactitude.  Judas  Machabée  se  prépare  à 
combattre  Nicanor  ;  il  a  divisé  son  armée,  et  donné  à  ses 
frères  le  commandement  d'une  partie  des  troupes;  Esdras 
vient  de  lire  aux  soldats  la  Sainte  Ecriture  ;  Judas  se  met  à 
la  tête  de  l'armée.  Le  traducteur  rend  ainsi  ce  passage. 

Lors  fîst  Judas  ses  dons  (le  texte  parle  de  trois,  et  le  tra- 
ducteur aussi  va  les  nommer)  frèi'es ,  à  l'un  et  à  l'autre, 
ordre;  à  Simon,  cl  à  Josepho,  et  à  Jonallian  ;  et  si  bailla  à 
chascon  M  et  V.  C.  home.  Et  encore  lor  list  Esdras  l'en- 
seigne par  laies  de  Deu.  La  note  marginale  dit  que  les  cinq 
derniers  mots  ne  sont  pas  dans  le  latin,  et  lont  allusion  au 
cri  de  guerre  des  Fançois,  à  l'aide  de  Dieu;  le  latin  cepen- 
dant dit  :  da(o  signo  adjutorii  Dei.  Ainsi,  les  mots  y  sont, 
quoique  la  note  annonce  qu'ils  n'y  sont  pas  ;  et  l'allusion 
supposée  perd  alors  tout  fondement.  Notre  traducteur  s'était 
également  servi,  quelques  versets  plus  haut,  des  aies  de  Deu, 
en  interprétant  un  passage  que  la  Vulgate  rend  ainsi  :  ad- 
monuit  eos  de  anxiliis  Dei.  Liv.  II,  chap.  8,  vers.  19. 

A  la  fin  du  second  livre,  le  traducteur  ajoute  ces  mots  que 
justifie  l'ordre  des  temps,  mal  suivi  par  l'historien  des  Ma- 
chabées. Et  plus  n'en  dirons  ores  ;  car  en  celui  de  sus  (dans 
le  premier  livre)  avons  dit  ço  que  en  cestui  avons  laissé.  Et 
finist  le  second  livre  des  Machabées.  P. 
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SA    VIE. 

"^'    '  1\T*^^^  trouvons  dans  la  Chronique  de  Hugues  de  Flavigny, 

il   laquelle  finit  à  l'an  4102,  que  Richard,  avant  que  d'ôtre 

élevé  au  cardinalat,  était  doyen  du    chapitre  de  Saint-Etienne 

'■2.  de  Metz.  '  Laurent  de  Liège,  dans  l'Histoire  des  évoques  de  Ver- 
dun ,  dit  la  même  chose,  et  ajoute  que  Riciiard  avait  un 
h'ère  appelé  Arnoul,  homme  de  guerre,  ou  chevalier,  qui, 
sur  la  fin  de  ses  jours,  s'étant  fait  religieux  à  Saint-Vanne 
de  Verdun,  fonda  dans  sa  terre  de  Bouzonville  un  prieuré 
dépendant  de  ce  monastère.  Cela  n'a  pas  empêché  Ughelli  et 
Ciaconius  de  confondre  notre  prélat  avec  un  autre  Richard, 
frère  de  Bernard  de  Milhaud,  abbé  de  Saint-Victor  de  Mar- 
seille, l'un  cl  l'autre  cardinaux  et  légats  du  Saint  Siège,  sous 
le  pontificat  de  Grégoire  VH.  Ce  qui  prouve  qu'il  faut  dis- 
tinguer l'évêque  d'Albano  de  l'autre  Richard,  c'est  que  celui- 
ci  ayant  succédé,  dans  l'abbaye  de  Saint- Victor,  à  son  frère 
décédé  l'an  1079,  fut  fait  archevêque  de  Narbonne,  et  gou- 
verna cette  église  depuis  l'an  1106  jusqu'à  1121. 

Ciaconius  dit  que  Richard  fut  créé  évêque  d'Albano  l'an  1100, 
à  la  première  création  du  pape'Paschal  H.  '  Laurent  de  Liège 
ne  fixe  pas  l'année  ;  mais  il  rapporte  que  cette  dignité  lui  fut 
accordée  en  considération  de  son  attachement  à  l'église  romaine, 
pendant  le  schisme  de  l'antipape  Guibert,  et  pour  avoir  suivi 
Ilérimanne,  évêque  de  Metz,  lorsqu'il  fut  chassé  de  son  siège 
par  les  Impériaux,  l'an  1085.  h  Bicfuvdns  qiiondam  mctensis 
canonicus,  pro  fide  aposlolicce  sedis  cum  Hermanno  episcopo 
suo  a  rege  et  Wil/erUnis  expulsus  fuerat,  et  ideo  romana  cccle- 
sio  i'n  eiun  extulerat. 

'  Si  nous  n'avons  pas  de  preuves  qu'il  ait  été  fait  cardinal 
avant  l'an  1100.  nous  savons  du  moins  qu'il  fut  envoyé  légat 
en  France,  l'an  llO'i;  qu'il  y  tint  des  conciles,  et  qu'il  écrivit 
un  grand  nombre  de  lettres  relatives  aux  afiaires  de  sa  léga- 
tion, dont  nous  allons  nous  occuper  pour  suppléer  à  l'oubli 
des  auteurs  qui  ont  travaillé  avant  nous  à  l'histoire  littéraire. 


vonis  ep.  101. 
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La  principale  affaire  qu'il  eut  à  traiter  fut  l'absolution  du 
roi  Philippe  I,  qui,  depuis  plusieurs  années,  gémissait  dans 
les  liens  de  l'excommunication  à  cause  do  son  mariage  avec 
Bertrade  de  Montfort.  Ce  faible  monarque  avait  été  relevé 
de  l'excommunication,  sous  la  promesse  de  se  séparer  de 
Bertrade;  mais  toujours  esclave  de  sa  passion,  il  ne  tint  pas 
sa  promesse.  '  Etant  retombé  dans  les  liens  de  Bertrade,  il 
encourut  de  nouveau  les  liens  de  l'excommunication,  qui  fut 
prononcée  contre  lui  au  concile  de  Poitiers  de  l'an  ilOO. 
Pour  en  sortir,  il  voulait  faire  le  voyage  de  Rome;  mais  le 
pape  lui  en  épargna  la  peine,  en  envoyant  l'évêque  d'Albano, 
pour  négocier  cette  reconciliation,  avec  les  précautions  que 
l'évêque  de  Chartres  avait  suggérées.  Cette  affaire  traîna 
jusqu'à  l'année  1104.  '  Richard  ayant  convoqué  un  concile  à 
Troyes  en  Champagne,  pour  le  mois  d'avril  de  la  même 
année,  Ives  écrivit  au  légat  la  lettre  141,  dans  laquelle  il 
forme  des  vœux  pour  l'absolution  du  roi  ;  mais  il  n'ose 
conseiller  au  légat  de  s'écarter  des  instructions  qu'il  avait 
reçues  du  pape.  Nous  n'avons  pas  les  actes  de  ce  concile,  qui 
lut  nombreux,  comme  on  voit  par  les  souscriptions  des 
évêques  à  deux  chartes  de  Hugues,  comte  de  Champagne. 
r,?'\^^'^"r.^'^"'^"''^"'  'l'"^  '^  ^''^^'^S^  de  celui-ci  avec  Constance,  Labbe  conc  t 
iJlle  de  Philippe  I,  roi  de  France,  y  fut  dissous  pour  cause  ^o-  '■  ™- 
de  parenté  ;  mais  il  est  aisé  de  juger,  par  ce  qui  se  passa  la 
même  année  au  concile  de  Baugenci,  que  l'affaire  de  Philippe 
ny  fut  pas  décidée. 

'  Nous  ne  connaissons  le  concile  de  Beaugenci,  auquel  pré-  ivonis  ep  m 
sida  Richard,  que  par  la  lettre  144  d'Ives  de  Chartres  au 
pape  Paschal.  Ce  concile  fut  assemblé  le  30  juillet  1104,  et 
fut  composé  des  évêques  des  provinces  de  Reims  et  de  Sens 
Ives  y  assista.  Le  roi  et  Bertrade  s'y  étant  rendus,  offraient 
de  promettre  sur  les  saints  évangiles,  selon  que  le  pape 
1  avait  ordonné ,  qu'ils  n'habiteraient  plus  ensemble  ,  et 
même  qu'ils  ne  se  parleraient  point,  si  ce  n'est  en  présence 
de  témoins  non  suspects,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  obtenu 
la  dispense  du  pape.  Cette  restriction  gâta  tout  ;  les  évêques 
se  trouvèrent  partagés,  les  uns  croyant  qu'on  pouvait  les 
absoudre  sans  inconvénient,  les  autres  disant  qu'on  ne  le 
pouvait  pas.  C'eût  été  au  légat  à  prononcer;  mais  le  pape 
lui^  avait  prescrit  de  ne  rien  faire  que  par  le  conseil  des 
évêques,  et  ceux-ci  ne  voulaient  rien  prendre  sur  eux. 
Pendant  cettte  altercation,  le  roi  se  plaignait  qu'on  lui  faisait 
Tome  XIII.  D 
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injuro  de  soupçonnoi-  sa  sinrérité  ,  et  on  se  relira  sans  avoir 
rien  conclu. 

Ives   termine   sa    lettre    en    suppliant    io    pape    d'user    de 
condescendance   envers   le    roi,   parce   fjue ,   disait-il,   à    force 
de  sucer,  on   tire  jusqu'au   sang,  qui  imiltiun  emungil,    clicit 
Spic.  in-foi.  t.*  sanguinem.  '  Aussi  le  pape,  dans  sa  lettre  du  5  octobre  1-104, 
^'^^^'  aux  évoques  des  provinces  de  Reims,  de  Sens  et  de  Tours, 

Labbe,  Conc.  I.  '  prescrivit  lui-même  la  formule  de   serment   à   laquelle  le   roi 
■  '■  *^*  de    France  devait   se    soumollrc    pour   obtenir    le    bienfait  de 

l'absolution  ;  et,  comme  il  présumait  que  Richard  avait  déj;'i 
quitté  la  France,  il  chargea  Lambert,  évoque  d'Arras,  d'assem- 
bler les  évêques  pour  recevoir  le  serment  du  roi,  et  lui  accorder 
l'absolution  :  ce  qui  fut  fait  à  Paris  au  mois  do  décembre  de 
la  même  année. 
Abbas  Usp.  Ann.  '  Richard  était  allé  en  Allemagne  à  l'occasion  des  troubles 
saxo,  ad  an.  1105.  survonus  entre  l'empereur  Henri  IV  et  le  roi  son  fds,  et 
assista,  aux  fêtes  de  Noël  de  l'année  suivante,  à  l'assemblée  de 
Mayence,  dans  laquelle  l'empereur,  excommunié  de  nouveau 
par  le  légat,  fut  contraint  de  se  dépouiller  des  attributs  de  la 
royauté  pour  en  revêtir  son  fils.  Ce  malheureux  prince  s'était 
jeté  aux  genoux  du  légat,  demandant,  pour  toute  consolation, 
d'être  absous  de  l'excommunication.  Richard  prétendit  que 
cela  surpassait  ses  pouvoirs,  qu'il  fallait  s'adresser  au  pape,  qui 
seul  pouvait  l'absoudre.  Il  se  rendit  ensuite  auprès  du  pape, 
qui  devait  tenir  un  concile  à  Guastalla,  au  mois  d'octobre  de 
l'année  suivante.  De-là  il  rentra  en  France  avec  le  pape,  qu'il 
accompagna  pendant  l'année  1107;  et  au  mois  d'octobre  de 
Mart.Anecd.t.3.  la  môme  année,  '  il  fit  la  dédicace  de  l'église  de  Chaumousset, 

C.1185.  T 

en  Lorrame. 

Nous  sommes  portés  à  croire  que  Richard ,  après  le  départ 
du  pape,  fut  envoyé  en  Espagne.  Au  moins  est-il  certain 
qu'un  cardinal  nommé  Richard  tint,  vers  ce  temps-là,  un 
concile  à  Palencia,  dans  le  royaume  de  Léon.  Dans  ce  concile, 
le  cardinal  Richard  rétablit  dans  l'ancienne  dignité  de  mé- 
tropole l'évôché  de  Brague,  en  vertu  de  lettres  accordées 
Baïuz.  Mise.  t.  3.  par  le  pape  Paschal  II  à  l'évoque  saint  Gerald  :  '  In  concilio 
^■^^'  enim   palcniino,  dit   l'auteur   de  la  vie   de    ce  prélat,   qmd 

venerabiUs  Richardus  cardinalis  Romœ  (romanus)  cclebravit, 
episcopis  et  ahbalibm  et  optimis  clericis  Ilispanim  circum- 
scdentibits ,  romainim  privileghim  in  atiribiis  omnium  reci- 
lalum  est,  etc.  A  la  vérité,  il  n'est  pas  dit  que  ce  cardinal 
Richard  fut  l'évêque  d'Albano,  et  il   y  a  des   raisons  pour   et 
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contre   notre  opinion.  Si   l'on   pouvait  s'en   rapporter  au  car- 
dnial  d'Agnirre,  '  qui  place  ce  concile  à  l'an  1104,  ce  cardinal  Conc.  Hisp  t  3 
Richard  ne  serait    autre  que  l'abbé   de  Saint-Victor   de   Mar-  P' ^'^• 
saille,  qui,  l'an    1088,  avoit  déjà  tenu  un  concile  à  Palencia. 
'  Mais  le  P.  Pagi  avoue  que  l'époque  du  rétablissement  de  la  Pagi  adan  1109 
métropole   de   Brague,    et    par    conséquent    celle    du    second  "•2-" 
concile    de    Palencia,    sont   fort    incertaines.  Ce   qui   prouve, 
d'un     autre     côté,    que    ce    concile    pourrait    bien    être    de 
l'an   1108   ou    1109,   c'est  1°   que    nous    ne    trouvons   aucun 
indice    que  l'évèque  d'Albano   ait   séjourné   en   France  ou   en 
Italie    pendant    ces    deux    années;     2'^    qu'à    l'époque    où    il 
rentra    en   France,    l'an  1110,  les    Sarrasins,  ou    les   Maures, 
avaient  fait,  '  selon  la  chronique  de  Sens,  de  tels  progrès  en  spic  in-foi  t  2 
Espagne,    que    les    chrétiens    du    pays    avaient    demandé    du  p-^'^^- 
secours   au  roi  Louis-le-Gros  ;   et  nous  ne   douions   pas  que 
les    conciles    assemblés    par    l'évèque   d'Albano,  l'an    1110,   à 
Toulouse  et  à  Saint-Benoît-sur-Loire,   n'aient   eu    pour  objet 
les  secours   que  les  chrétiens  d'Espagne,   dont  le  légat  avait 
vu  par  ses   yeux    la    détresse,   réclamaient,  et   que  Louis-le- 
Gros,  à  peine  monté   sur  le  trône,  ne  pouvait  leur  accorder. 
'  D'ailleurs,  D.  Vaissette  observe  que  Richard,  abbé  de  Saint-  uist.  Lang.  t.  2. 
Victor,    du    moment    qu'il    fut    nommé    archevêque   de   Nar-  ^■^'^^■ 
bonne,  l'an  1106,  ne  prit  plus  la  qualité  de  cardinal. 

Quel  que  soit  le  mérite  de  notre  opinion  sur  l'époque  du 
concile  de  Palencia,  il  est  certain  que  l'évèque  d'Albano 
reparut  en  France  l'an  1110,  et  qu'il  présida  aux  deux 
conciles^  dont  nous  venons  de  parler.  Nous  n'avons  les  actes 
ni  de  l'un,  ni  de  l'autre.  Nous  ne  connaissons  celui  de  Tou- 
louse que  par  quelques  lettres  du  légat.  '  Celui  de  Fleuri,  ou  Labbe,  Conc  t 
^  Saint-Benoît-sur-Loire,  fut  assemblé  au  mois  d'octobre  de  la  ^^-  '•  ^^• 
même  année,  et  fut  plus  solennel;  les  archevêques  de  Sens, 
de^  Reims,  de  Tours  et  de  Bourges,  y  assistèrent  avec  les 
évèques  et  les  abbés  de  leurs  provinces  ;  mais  tout  ce  qui  en 
reste  se  réduit  à  quelques  décisions  relatives  à  des  affaires 
entre  particuliers. 

'  Six  mois  après,  le  cardinal  Jean,  évoque  de  Frascali,  se  Noteadep.ivon 
disant  vicaire  du  pape  dans  Rome,  écrivit  au  légat  pour  l'in-  'amot.  p.  243. 
former  des  troubles  qui  étaient  survenus,  l'an  1111,  pendant 
qu|on  agitait  la  question  des  investitures,  et  du  malheur 
qu'avait  eu  le  pape  d'être  fait  prisonnier  avec  la  plupart  des 
cardinaux,  par  l'empereur  d'Allemagne.  Il  paraît  que  Richard 
quitta  pour  lors  la  France,  car  on  ne  trouve  plus  rien  dans 
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nos  dociimens  qui  soit  relatif  à  sa  légation.  Ughelli  place  sa 

itai.  Sacra.  1. 1.  mort  à  l'an  1-116,  '  parce  qu'il  trouve  sa  signature  à  une  bulle 

c. 253et893.       ^^  ^^^^  Pasclial  II,   dont  la  date  est  ainsi  conçue  ;   Datum 

Laterani  per  mannm  Joannis  S.  R.  E.  cardinalis  et  biblio- 

thecarii,    v.    kal.   martii,    indict.    VU,   incarnat.   Dom.    anno 

MCXV,  ponfi/icalûs  qiwquc  domni  Paschalis  II  papœ  anno  XV. 

L'indiction  VII  et  l'année  du  pontificat  indiquent  suffisamment 

qu'il  faut  rapporter  cette  bulle  à  l'an  4144.  On  sait  d'ailleurs 

que  Pasclial  II  suivait  dans  ses  diplômes  le  calcul  pisan,  selon 

lequel  l'année   commençait  neuf  mois  avant   l'année  julienne. 

Baron. adaii.1114.  Par  conséquent,  cette  bulle  est  du   25  février  1444;   '  mais 

"■^"  comme,   cette   même  année,  on   trouve    un   Anastase,  évêque 

d'Albano,  il  faut  que  Richard  soit  mort,  ou  ait  quitté  son  siège 

peu  de  temps  après. 


r 


SES    LETTRES. 

L  s'en  faut  bien  que  nous  ayons  toutes  les  lettres  que 
Richard  écrivit  pendant  huit  ans  qu'il  exerça  la  légation  en 
France.  Voici  celles  qui  ont  été  conservées,  et  qu'on  trouve 
éparses  dans  diverses  collections  : 
lyonis  ep.  13a.  4°  '  La  lettre  433  d'Ives  de  Chartres  est  la  réponse  h  une 
lettre  de  Richard,  que  nous  n'avons  pas.  Il  paraît  que  le 
légat,  sur  de  faux  rapports,  avait  fait  la  semonce  à  l'évêque 
de  Chartres,  sur  ce  qu'il  tolérait  la  simonie  dans  son  église. 
Ives  lui  répond  qu'à  la  vérité  le  doyen  et  l'église  de  Chartres 
étaient  dans  l'usage  de  percevoir  quelque  rétribution  des 
chanoines  récipiendaires  ;  qu'inutilement  il  avait  essayé  de 
remédier  à  cet  abus,  parce  que  les  coupables  s'autorisaient 
de  l'exemple  des  autres  églises  de  France ,  et  même  de  la 
cour  de  Rome,  où  les  évoques  et  les  abbés  nouvellement 
consacrés  étaient  mis  à  contribution  à  titre  d'ofù-ande. 

Richard  avait  aussi  mandé  le  clergé  de  Chartres  à  Blois, 
pour  répondre  aux  plaintes  que  formait  contre  eux  la 
comtesse  de  Chartres,  au  sujet  d'un  statut  capilukiire  qui 
excluait  des  prébendes  du  chapitre  les  enlants  de  ceux  qu'on 
appelait  condilionarii ,  espèce  d'affranchis  qu'on  distinguait 
des  manumissL  Ives  représente,  dans  la  même  lettre  au 
légat,  qu'il  n'aurait  pas  dû  choisir  la  ville  de  Blois  pour 
tenir  ses  assises,  attendu  qu'elle  était  du  domaine  de  la 
comtesse,  dont  les  cliens  intéressés  dans  la  querelle  pour- 
raient se  porter  à  des  violences  contre  les  chanoines. 
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2°  '  On   voit  par  la   lettre  de  Geofroi,  abbé  de  VenJùnie,  Cof.  vin,)   i   3 
à  Ranufle,   évêquc  de    Saintes,   que   le  cardinal   évêque    d'AI-  ^p-  ^^• 
bano    avait    porté    un     décret     qui    Condamnait    l'évèqiie    de 
Saintes  à    restituer   à   l'abbaye    de   Vendôme  l'ile   de    Flcac, 
située  dans  des  nnarais  près  de  Surgéres. 

30  '  Dans   une  lettre  à  Robert,   comte  de  Flandre,  écrite  Bai,.z  Mise  t  5 
lan  iW3  ou  1104,  Richard  recommande  au  comte  de  prêter  p-^^- 
main   forte    à   Lambert,    évêque    d'Arras,    contre    des    clercs 
rebelles,    que    Lambert    avait   excommuniés  à  cause   de   leur 
inconduite. 

4°  '  Lettre  de  Richard  à  Lambert,  évêque  d'Arras,  pour  Baïuz.  ib.  p.  350. 
lui  enjoindre  de  faire  cesser  l'abus  qui  s'était  introduit  dans 
sou  diocèse,  de  nommer  à  un  seul  bénéfice  plusieurs  titu- 
laires à-Ia-fois,  dont  les  survivans,  jusqu'au  dernier,  re- 
cueillaient la  part  du  défunt.  Dans  la  même  lettre,  le  'lé^at 
décide  qu'un  usurier  doit  restituer  l'usure,  lorsque  l'emprun- 
teur prouve  par  témoins  qu'il  a  rendu  le  sort  principal  avec 
I  intérêt  de  l'argent. 

50  '  Jean-Baptiste  Souchet  a  publié  une  lettre  de  Richard  Noue  ad  ivoni. 
au    doyen   de   leghso   de  Chartres,    en  laveur   d'un   chanoine  '='^-^'^-- 
nommé  Robert,  auquel  on  contestait  sa  prébend.'. 

6«  '  Deux  leltrcs  de  Richard  à  Pierre,  évêque  de  Clermont,  spic  m-foi  t  2 
rapportées  dans  la  chronique  de  Saint-Pierrc-le-Vif  à  Sens,  p-  '^'^  *'  '«''■ 
pour  lui  enjoindre  de  lancer  l'excommunicalion  contre  les 
bourgeois  d'EscurolIcs,  de  Salers,  de  Montcclair  et  do  Mau- 
riac, coupables  d'honibles  excès  contre  les  moines  de  Mauriac. 
Vient  ensuite  le  décret  d'excommunication  adressé  aux  moines 
de  Mauriac,  et  une  lettre  à  Arnaud,  abbé  de  Saint-Pierre-le- 
Vif,  dans  laquelle  il  lui  annonce  que  l'évêquc  de  Clermont, 
malgré  sa  répugnance,  avait  lancé  l'excommunicalion.  Le  lé^^aî 
était  alors  en  chemin  pour  se  rendre  à  Toulouse,  où  il  a\^ait 
convoqué  un  concile. 

7°  '  Deux  lettres  ù  Araelius,  évêque  de  Toulouse.  Dans  la  caiei    Mem   d 
première,  il   lui   rappelle   que,    conformément    au    décret  du  '^'^^-  ' 
concile    de    Troyes,    de   l'an    1107,    il    avait   lancé,    dans    le 
concile  de    Toulouse,   l'excommunicalion    contre   les    usurpa- 
teurs des  dîmes  et  autres  biens  ecclésiastiques,  et  lui  enjoint 
den   faire   l'application  à  ceux  qui  s'emparaient   des   biens  de 
1  église  cathédrale  de  Saint-Elienne.  '  Dans  l'autre,  il  lui  près-  veUs.iu..   iu.i 
cnt  de  jeter  1  interdit  sur  le   monastère  de  Saint-Pierre-de-la    3sg°' '' ^' '"'■ ''■ 
Cour,   autrement    dit    le    Mas-Carnier,    parce    que    ces    reli-       ' 
gieux,  étant  en  procès  avec    ceux  de  Moissac,  n'avaient  pas 
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comparu  devant  lui  à  Vezelai,  où  il  les  avait  ajournés  après 
le  concile  de  Toulouse. 
Theod.  pœnit  t.      8»  '  Lettre  à  Léger,  évoque  de  Viviers,  dans  laquelle  il  lui 
2,  p.  506.  enjoint  de  maintenir  contre  les  clercs  de  son  église  la  dona- 

tion  (aile  aux    chanoines  de  Saint-Ruf  de   l'église  de   Saint- 
Andéol,  par  lui    confirmée,    à   la   demande  de   l'évêque,   au 
l'agi.adan.  Î102.  concilc  de  Toulousc.  '  Le  P.  Pagi  fait  une  assez  longue  disser- 
"^  talion  sur   cetLe  lettre,   et  tombe  dans   plusieurs  erreurs  qui 

ont  été  relevées  par  le  continuateur  du  Recueil  des  historiens 
de  France,  tome  XV,  page  47, 
Gaii.  chr.  t.  10.      9°  '  Ayant  fait,  l'an  1110,  la  dédicace  de   l'église  de  Ché- 
pr.  C.160.  niinon,  fondée  par  Hugues,   comte  de  Champagne,   pour  des 

chanoines  réguliers,  dans  le  diocèse  de  Châlons,  Richard  leur 
accorda  un  privilège  d'exemption,  rapporté  dans  le  nouveau 
Gallia-Chrisûana,  à  la  charge  de  payer  un  cens  annuel  à  la 
chambre  apostolique. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'autres  productions  de  sa 
plume.  Ces  lettres  sont  certainement  recommandables  comme 
monumens  historiques ,  mais  peu  sous  le  rapport  litté- 
raire, B. 


CONON, 

Cardinal  Évêque  de  Palestrine. 


13.  Jan.  p. 


SA    VIE. 

CONON,  ou  Conrad,  appelé  encore  lîugonon  par  un  auteur 
ancien,  était  de  la  famille  des  comtes  d'Urrach,  né  par 
conséquent  en  Allemagne  '  ;  mais  il  appartient  à  la  France 
par  ia  profession  religieuse,  qu'il  embrassa  dans  l'abbaye 
d'Arrouaise,    dont  il   fut   le   fondateur   avec    le    bienheureux 

1  Conon  (5tait  fils  d'Egcnon,  comte  d'Urrach,  dans  le  Brisgaw,  ou  d'Àurach,  dans  le 
duché  de  Wurtemherg,  selon  Tauteur  de  VArt  de  vérifier  les  dates  (t.  III,  p.  90),  petit- 
fils  de  Rodolphe,  comte  d'Achahn,  et  d'Adélaïde,  comtesse  de  WaHlingen,  parente  de 
Erunon  do  Egensheim,  évèque  de  Toul,  qui  monta  sur  le  siège  de  Rome,  l'an  1048,  sous 
le  nom  de  Léon  IX. 
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Heldémare,  auquel  il  succéda  en  qualité  de  prévôt.  S'il  n'a  point 

eu    un   article  dans  notre  histoire,   c'est    qu'à   l'époque  où  le 

dixième  volume  a  paru,  on  ne   connaissait  de  lui  que  quelques 

lettres;'  mais  depuis   que  l'historien  de   l'abbaye    d'Arrouaise  Gosse, Hist.d'Ar. 

a    écrit    sa    vie,    et    que    les   continuateurs    du   Recueil    des  p- ••'*^3-^'2- 

historiens  de  France  ont  public  de  lui  trois  ou  quatre  nouvelles 

lettres  anecdotes,  propres  à   jeter   un  plus  grand  jour  sur  les 

affaires  qu'il  eut  à  traiter  en  qualité  de  légat,  soit  en  France, 

soit  en  Allemagne,  il  est  juste  que  nous  le  fassions  connaître 

plus  particulièrement. 

'  Selon  Gautier ,  abbé  d'Arrouaise  ,  qui  écrivait  vers  l'an  boU.  ia.  Jan.  p. 
1180,  Conon  était  en  Angleterre  à  la  mort  de  Guillaume-  ^^'' 
le-Conquérant ,  dont  il  était  chapelain  avec  le  bienheureux 
Heldémare.  Des  raisons  que  nous  ne  connaissons  pas  les 
ayant  déterminés  à  repasser  en  France,  ils  se  fixèrent, 
l'an  d090,  dans  un  endroit  de  la  forêt  d'Arrouaise,  nommé 
le  Tronc -Bérenger,  du  nom  d'un  fameux  voleur  qui  avait 
désolé  le  pays,  sur  les  confins  des  comtés  de  Flandre  et  da 
Vermandois,  dans  lequel  était  alors  compris  l'Artois;  là  ils  éri- 
gèrent un  oratoire  qui  devint  en  peu  de  temps  un  établissement 
considérable,  et  le  chef-lieu  d'une  congrégation  de  chanoines 
réguliers. 

'  Les  affaires  do  sa  maison  ayant  conduit,  l'an  1107,  le  Boii.  ib.  p.  833. 
prévôt  Conon  au  concile  de  Troyes  en  Champagne,  auquel 
présidait  le  pape  Paschal  II,  celui-ci  fut  si  charmé  de  re- 
trouver, dans  le  parent  du  pape  Léon  IX,  les  talents  et  les 
vertus  d'un  da ses  prédécesseurs  d'une  sainteté  reconnue,  qu'il 
l'attira  à  Rome,  et  le  créa,  l'année  d'après,  cardinal  évoque  do 
Palestrine. 

'  Conon  était  en  Orient  en  qualité  de  légat  apostolique,  lors-  Labbe,  Conc.  t. 
que  la  nouvelle  de  ce  qui  s'était  passé  à  Rome,  l'an  1111,  ^^g^-^*^''*^^"'^''' 
entre  le  pape  Paschal  et  l'empereur  Henri  V,  au  sujet  des 
investitures,  y  arriva.  Attaché  par  devoir  et  par  reconnais- 
sance au  souverain  pontife ,  il  convoqua  un  concile  à  Jéru- 
salem ,  dans  lequel ,  ne  se  croyant  pas  obligé  aux  clauses 
d'un  traité  extorqué  par  la  violence,  il  porta  contre  l'em- 
pereur une  sentence  d'excommunication.  Reprenant  ensuite 
le  chemin  de  l'Europe ,  pour  venir  au  secours  de  l'église, 
qu'il  croyait  opprimée ,  il  traversa  la  Grèce ,  la  Hongrie ,  la 
Saxe,  la  Lorraine,  convoquant  par-tout  des  assemblées,  et 
confirmant  dans  chacune  l'anathème  qu'il  avait  prononcé  on 
Palestine. 


CONON, 


Labbe,  Conc.  t.      '  Au  concile  de  Lalran,  de  l'an   1112,  il   fut   du  nombre 
10.  c.??!.  jjg  çgyj  qyj^  j3Qj^  confens  qu'on  eût   révoqué  le   privilège  des 

investitures  accordé  à  l'empereur ,  voulaient  qu'on  pronon- 
çât contre  lui  l'excomiaunicalion.  Quoique  le  pape  eût  juré 
qu'il  ne  le  ferait  jamais ,  il  souffrait  cependant  que  ses 
légats  en  usassent  autrement ,  et  ne  fil  pas  difficulté  d'en- 
voyer pour  cela  en  France  le  légat  Conon.  Muni  de  ces 
pouvoirs,  l'évéque  de  Palestrine  assembla,  pendant  les  années 
Labbe,  ib,  c.  797.  1114  et  1115,  '  ciuq  coHcilcs,  à  Bcauvais,  à  Soissons,  à  Reims, 
^°^"  à  Cologne,  à  Chàlons-sur-Marne  :  conciles  dont  les  actes  sont 

perdus  ;  mais  on  sait  que   dans    tous  l'empereur  fut  déclaré 
excommunié. 
sugerii,vitaLud.      '  Le  plus  célèbre  f\U  celui  de  Beauvais,  dont  l'abbé   Suger 
VI. C.21.  ^  donné  une  courte  notice,   à  l'occasion  des  atrocités  com- 

mises par  le  trop  fameux  Thomas  de  Marie,  do  la  maison  de 
Couci,  qui,  à  la  demande  des  églises  de  France,  y  fut  excom- 
munié, et  privé  de  la  ceinture  militaire,  et  le  roi  prié  d'en 
faire  justice. 

'  De  toutes  les  affaires  qui  furent  traitées  au  concile  de 
Soissons,  nous  ne  connaissons  que  celle  de  Godefroi,  évêque 
d'Amiens.  Ce  saint  prélat  ayant  consenti  à  l'établissement  d'une 
commune  à  Amiens,  s'était  rendu  agréable  au  peuple  ;  mais  il 
attira  sur  la  ville  tant  de  calamités  de  la  part  des  sires  de 
Couci,  qui  en  étaient  seigneurs  en  partie,  qu'ayant  été  obligé 
de  prendre  la  fuite,  et  de  renoncer  à  l'épiscopat,  il  s'était  re- 
ubbe,  ib.c.  801.  tiré  à  la  grande  Chartreuse.  '  Le  concile,  à  la  demande  du  roi 
et  des  habitans,  lui  ordonna  de  retourner  à  Amiens,  et  de 
reprendre  ses  fonctions. 

A  Reims,  il   fut  question  de  donner  un  évêque  catholique 
au  diocèse  de  Metz,  à  la  place  d'Alberon,  excommunié  par 
le  pape,   à  cause  de  son    attachement  à  l'empereur,  dont  il 
Bouquet,  1. 14.  p.  était  parent.  '  Nous  avons  sur  cela  les  lettres  que  Conon  écrivit 
209  et  seq.  ^   YégVisQ  de    Metz ,    rapportées   dans   la   vie   du    bienheureux 

Théodger,  abbé  de  Saint-George,  dans  Ui  Forêt  noire,  qui, 
en  vertu  de  ces  lettres,  fut  élu  évêque  de  Metz.  Mais  celte 
affaire  ayant  traîné  en  longueur,  ce  ne  fut  que  trois  ans 
après ,  pendant  son  séjour  en  Allemagne ,  que  Conon  put 
Ib.  p.  212  et  seq.  cousommer  cette  affaire,'  comme  on  voit  par  deux  lettres 
qu'il  écrivit  à  Théodger,  pour  le  contraindre  à  accepter  l'é- 
piscopat. 
Mab.  An.  5.  p.  '  Il  rcstc  du  concilc  de  Chàlons  un  décret  du  légat  en 
ftiveur    du   monastère    du    mont    Saint- Quentin ,   contre   les 
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religieux    do    Saint- Vast    d'Arras,    publié    par    D.    Mabillon. 

'A  Reims  et  à  Châlons,  il  frappa  d'interdit  les  évoques  de  Eadm.  Hist. nov. 
Normandie,    pour    ne    s'être    pas    rendus    aux   conciles    qu'il  ''  ^'  ^'  ^^' 
avait    convoqués.    Le    roi    d'Angleterre,    qui    ne    reconnaissait 
pas  dans  ses  terres  l'autorité  des   légats,  en  fut  extrêmement 
irrité;  il  fallut  qu'Ives  de  Chartres  se  portât  pour  médiateur; 
'il    écrivit    au   légat    en    faveur    des  évêques  de  Normandie,  ivonis ep. 273. 
alléguant    pour    excuse    qu'étant    sous    la    domination    d'un 
prince    impérieux,    ils    ne    pouvaient    que    gémir   de    se    voir 
froissés  entre  la  soumission  qu'ils  devaient  au  prince,  et  l'obéis- 
sance au  légat. 

'  Le  comte  de  Nevers  ayant  été  fait  prisonnier  par  Thibaud,  ord.  vital.  1. 12. 
comte   de   Rlois,    au    retour   de  l'expédition   que   le    roi  avait  ^■^^^' 
ordonnée    contre   Thomas   de    Marie,   Conon   chargea   l'évêque 
de   Chartres    de    signifier  au    comte  Thibaud   l'excommunica- 
tion  qu'il   avait   lancée   contre   tous   ceux   qui   avaient  coopéré 
à  l'arrestation  du  comte  de  Nevers,  avec  menace  de  l'excom- 
munier   lui-même,    s'il    ne    rendait   la   liberté   au    prisonnier. 
Nous  n'avons   pas   la   lettre    du   légat;   mais   on   voit,  par   la 
réponse  du  prélat  Ives,  '  que  le  comte  de  Blois  était  persuadé  ivonis  ep.  2C6. 
que    le  légat    n'agissait  en   cela  qu'à  l'instigation    du    roi    de 
France   contre   son    oncle,    le  roi   d'Angleterre,   dont    il  avait 
épousé  la  querelle;  'il  offrait  cependant  de  mettre  en  liberté  le 
comte  de  Nevers,  mais  sous  caution. 

'  Il  y  a  encore  deux  lettres  d'Ives  à  Conon,  relatives  à  une  ivonis  ep.  266  et 
afîaire   qui   lui    était    personnelle   avec    les   moines   de   Mar-  ^^'^' 
moutier. 

Le  pape  Paschal  ne  croyant  pas  avoir  assez  fait  pour  réparer 
la  faute  qu'il  avait  commise  '  en  accordant  à  l'empereur  le  Labbe,  Conc,  t. 
privilège  des  investitures,  parce  qu'il  trouvait  toujours  des  urspefg!' "'''*• 
contradicteurs  qui  blâmaient  les  tempéramens  qu'il  voulait 
garder  avec  l'empereur,  convoqua  un  concile  à  Rome,  au 
mois  de  mars  4416,  pour  y  rendre  compte  de  sa  foi  et  de  sa 
conduite.  Conon  qui  ne  savait  pas  transiger  avec  les  prin- 
cipes qu'il  avait  adoptés,  s'y  rendit;  et,  t;près  avoir  exposé 
tout  ce  qu'il  avait  fait  au  sujet  des  investitures,  soit  à  Jéru- 
salem, soit  pendant  sa  légation  en  France,  en  excommuniant 
l'empereur  et  ses  adhérens,  demanda  au  pape  de  déclarer, 
en  présence  du  concile,  s'il  approuvait  et  ratifiait  ce  que  lui 
avait  cru  devoir  faire.  Le  pape  l'approuva  ;  et,  malgré  les 
murmures  de  ceux  qui  pensaient  autrement,  le  saint  concile 
donna  aussi  son  approbation.  Le  pape  fit  plus  :  il  l'envoya 
Tome  XIII.  E 
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peu  de  temps  après,  légat  en  Allemagne,  où  dominaient  les  par- 
tisans de  l'empcrenr,  afin  qu'il  agît  dans  le  même  sens. 
Uisp.  ib.  '  Pasclial  étant  mort  au  mois  de  janvier  1118,  eut  pour  suc- 

cesseur Jean  de  G  acte,  chancelier  de  l'église  romaine,  qui 
prit  le  nom  de  Gélase  II.  Ce  nouveau  ponlife  avait  eu  des 
altercations  avec  l'évoque  de  Palestrine,  qui  traitait  d'hérésie 
le  privilège  accordé  par  le  feu  pape  à  l'empereur.  Cependant 
il  le  confirma  dans  sa  légation  d'Allemagne,  et,  on  vertu  de 
ces  pouvoirs,  Conon  assembla  à  Cologne  et  h  Fritzlar  deux 
chron.  s.  Tiud.  conciles  dont  nous  n'avons  pas  les  actes;  '  nous  savons  seu- 
'■''^'  lement   que   l'empereur  qui  était  en   Italie  y  fut  excommunié, 

que  les  assistants  n'y  furent  pas  sans  inquiétude  pour  leurs 
personnes,  et  qu'il  en  résulta  de  grands  troubles  dans  toute 
l'Allemagne. 
Ursp.adan.iH9.  '  L'empcrcur,  de  son  côté,  fit  élire  un  antipape  pour  l'op- 
poser à  Gélase.  C'était  Maurice  Burdin,  archevêque  de  Brague 
■  en  Portugal,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  VIII.  Mais  appre- 
nant que  le  légat  Goifon ,  par  ses  excommunications,  avait 
soulevé  contre  lui  une  portion  de  l'empire,  et  que  la  haute 
noblesse  avait  convoqué  une  diète  à  Wurtzbourg,  afin  de 
procéder  à  sa  déposition,  il  quitta  précipitamment  l'Italie,  pour 
aller  au-devant  du  danger  qui  le  menaçait. 
Faiconis  Chron.  '  Conon  en  était  parti  pour  aller  joindre  le  pape  Gélase, 
iiii"'  '^^  ''"■  W  ai'"\ai^  en  France.  Ce  pontife  étant  tombé  malade  à 
Cluni,  et  se  voyant  près  de  mourir,  donna  à  l'évèque  de 
Palestrine  un  témoignage  éclatant  de  la  haute  estime  qu'il 
avait  de  sa  capacité  :  il  proposa  aux  cardinaux  de  l'élire  à  sa 
place,  dès  qu'il  serait  mort.  Mais  Conon,  loin  d'être  ébloui 
de  l'éclat  de  la  tiare,  s'écria  :  «  A  Dieu  ne  plaise,  que  je 
«.  me  charge,  moi  indigne,  d'un  fardeau  honorable  à-la- 
«  vérité,  mais  au-dessus  de  mes  forces,  sur-tout  dans  un 
î  temps  où  le  Saint  siège  exposé  à  la  persécution,  a  besoin, 
ce  pour  se  soutenir,  d'un  homme  puissant  dans  le  monde, 
a  Si  vous  m'en  croyez,  nous  élèverons  à  ce  poste  dangereux 
ce  l'archevêque  de  Vienne,  qui  joint  au  crédit  et  à  la  nais- 
«  sance  la  prudence  et  la  piété.  »  C'était  l'archevêque  Gui, 
légat  comme  lui  du  Saint  Siège,  et  professant  les  mêmes 
principes  que  lui  sur  les  investitures.  Il  était  fils  de  Guillaume- 
le-Graud,  comte  de  Bourgogne,  oncle  d'Adélaïde  de  Savoie, 
reine  de  France,  et  parent  de  l'empereur;  il  fut  élu,  le 
1er  février  1119,  par  les  cardinaux  présens,  et  agréé  par 
ceux  qui  étaient  restés  à  Rome;  il  prit  le  nom  de  Çalixte  II, 
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et  il  justifia,  par  la  sagesse   de  son  administration,   les  hautes 
espérances  qu'on  avait  conçues  de  son  pontificat, 

'  Le  nouveau  pontife,  après  avoir  été  couronné  à  Vienne  en  cinou.Maurm.p. 
Dauphiné,  le  dimanche  de  la  quinquagésime,   9  février    1119, 
chargea  l'évêque  de  Palestrine  d'aller  annoncer    au  roi    Louis 
le   Gros   l'exaltation    de   son    oncle    au   souverain    pontificat. 
En  passant    par   Vézelai,  Conon   prit  connaissance  des   excès 
que   les   satellites  du   comte    de  Nevers  avaient    commis   sur 
les  religieux  de  cette  abbaye.  '   Il  en  écrivit  à  Hugues,  évêque  Spic  in-foi.  i.  -2. 
de  Nevers,   lui  dénonçant  qu'il  avait  lancé  l'excommunication  ^' 
contre  les  coupables,    avec  menace   d'excommunier  le    comte 
lui-même,  si,   avant  la  mi-carème,  il  ne  les   amenait  à  satis- 
faction. 

Cependant  l'empereur,  pour  conjurer  l'orage  excité  contre 
lui  par  Conon,  avait  promis ,  dans  une  assemblée  tenue  à 
Tribur,  qu'il  entrerait  en  accommodement  avec  le  nouveau 
Pape;  mais  comme,  dans  cette  assemblée,  on  avait  élevé  des 
doutes  sur  la  validité  des  excommunications  lancées  par  le 
légat,  '  Conon  écrivit  à  Frédéric,  archevêque  de  Cologne  :  Mart.Ampi.  coU. 
«  Il  y  a  parmi  nous  de  faux  frères  qui  prétendent  qu'il  ne  *•  ^- "^^ '^'''*- 
«  m'appartenait  pas  d'excommunier  l'empereur,  parce  qu'il 
«  n'est  pas  de  mon  diocèse  :  au  nom  de  Dieu,  n'écoutez  pas 
«  ces  discours  qui  pourraient  vous  détourner  du  bon  parti 
«  que  vous  avez  embrassé.  Je  leur  réponds,  de  la  part  du 
«  Pape,  que,  quoique  l'empereur  ne  soit  pas  soumis  à  ma 
"juridiction  épiscapale ,  cependant,  autorisé  par  le  Saint 
«  Esprit  et  par  l'exemple  des  Saints  Pères,  j'ai  dû  l'excom- 
«  munier  pour  un  si  grand  crime,  attendu  que  Saint  Am- 
«  broise,  qui  n'était  ni  pape,  ni  patriarche,  ni  légat  de  l'église 
«  romaine ,  excommunia  l'empereur  Théodose ,  dont  la  faute 
«  n'avait  pas  été  commise  à  Milan,  mais  à  Thessalonique. 
«  Quelques  faux  frères  nous  ont  mandé  que  vous  avez  fait 
«  votre  paix  avec  l'empereur;  mais  ni  le  Saint  Père,  ni  moi, 
«  ne  voulons  le  croire,  jusqu'à  ce  que  nous  l'apprenions 
((  de  vous-même.  » 

'  Conon,    après  avoir  rempli  sa  mission    auprès  du  roi  de  chron.    Maurin. 
France,   rejoignit   le  Pape  dans  l'Auvergne,  et  parcourut  avec  ''^" 
lui    une    grande    partie     de    la    France,   jusqu'au    concile  de 
Reims,  qui  s'ouvrit  au  mois  d'octobre.   Parmi   les  prélats    qui 
s'y  distinguèrent   le    plus,    on    remarque     le  cardinal    Conon, 
qui,  au  rapport  d'Orderic   Vital,    '    fit   l'ouverture  du  concile  Ord.  vit.  1. 12,  p. 
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par  un  discours  sur  les  devoirs  des  pasteurs  envers  les 
peuples,  et  fut  un  des  prélats  choisis  pour  discuter  les  ques- 
tions qui  devaient  y  être  proposées  :  Hi  nimirum  prce 
omnibus  aliis  quœstiones  suhdlher  discutiehant,  et  mira  eru- 
dilione  imbuli,    rcsponsa  ubcrlim  profercbanl. 

Labbe,  Conc.  t.  '  Le  Pape  s'était  flatté  qu'il  terminerait  dans  ce  concile  la 
querelle  des  investitures.  Il  avait  quitté  l'assemblée  pour 
aller  jusqu'à  Mouson  au-devant  de  l'empereur,  qui  devait 
ratifier  dans  une  conférence  des  propositions  d'accommode- 
ment, lesquelles  semblaient  ne  laisser  plus  d'obstacle  à  une 
réconciliation.  Mais  s'étant  aperçu  qu'on  n'agissait  pas  de 
bonne  foi  avec  lui,  il  reprit  le  chemin  de  Reims,  où,  en  termi- 
nant le  concile,  il  lança  l'excommunication  contre  l'empereur. 
Il  partit  ensuite  pour  l'Italie,  laissant  en  France  l'évêque  de 
Palestrine,  pour  continuer  sa  légation. 

Labbe,  Lb.  c.  882.  '  Ce  fut  en  ccttc  qualité  qu'il  tint  un  concile  à  Beauvais, 
le  18  octobre  H  20.  Quoiqu'on  voie,  par  la  vie  de  Saint 
Arnoul,  évoque  de  Soissons,  que  de  grandes  affaires  y  furent 
traitées,  nous  n'en  connaissons  que  ce  qui  a  rapport  à  la 
canonisation  de  ce  saint  personnage.  Mais,  dans  un  concile 
qu'il  convoqua  à  Soissons  l'année  suivante,  il  fut  question 
d'une  affaire  bien  différente.  Un  honune  célèbre  dans  son 
temps  par  ses  talens,  ses  faiblesses  et  ses  malheurs,  et  qui 
encore  aujourd'hui  inspire  quelque  intérêt,  Abélard  fut  le 
principal  objet  de  cette  assemblée,  dont  il  a  tracé  lui-même 
l'histoire  en  ce  qui  le  concerne. 

Hist.iitt.t.  12. p.      '  Nous  ne  répéterons  pas  ce  quia  été  dit  à  son  sujet  dans 

93etseq.  jg   yolumc   précédent  de   notre   histoire.    Nous    dirons    seule- 

ment qu'Abélard   donne  à  entendre  que    le   légat    n'était   pas 

Labbe,  ib.  c.  887.  fort  versé  dans  les  matières  théologiques.  '  On  peut  croire 
que  c'est  l'orgueil  humilié  qui  a  dicté  ce  jugement ,  car 
Orderic  Vital ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut ,  nous  donne  du 
légat   une    idée    toute   différente. 

Le  pape  Calixte  s'étant  rendu  maître  de  la  personne  de 
l'antipape  Burdin,  les  négociations  pour  l'extinction  du 
schisme  et  pour  la  paix  avec  l'empereur  ne  tardèrent  pas  à 
se  renouer.  Ces  circonstances  rappelèrent  le  légat  auprès 
du  souverain  pontife;  mais  il  n'eut  pas  la  satisfoction  de  voir 
conclure  cette  paix  si  désirée,  et  pour  laquelle  il  avait  tant 
travaillé  :  la  mort  le  surprit  à  Palestrine,  le  9  août,  non    de 

Gosse,  Hist.  d'Ar.  l'au    H 17,  comuic   on   lit   dans  BoUandus,  '  mais    de    1122, 

p.  410. 


peu  de  temps  avant  que  les  préliminaires  de  la  paix  avec 
l'empereur  eussent  été  signés  daus  l'assemblée  de  Worms, 
le  8  septembre  suivant. 

'  Pendant  ces  funestes  altercaiions ,  Conon  s'acquit ,  au  Baron,  ad  a 
jugement  du  cardinal  Baronius ,  une  gloire  immoi telle,  dans  ^^^^' 
un  temps  où  l'église  romaine  éprouvait  tant  de  violences  ; 
«  Dieu  permettant,  dit-il,  que  ce  qui  manquait  de  vigueur 
«  dans  le  chef,  fut  compensé  dans  les  membres.  »  Il  est 
certain  que  Conon  déploya  dans  ce  conflit  un  grand  carac- 
tère, et  une  fermeté  à  toute  épreuve;  mais  on  est  fâché  de 
le  voir  toujours  armé  d'anathènies,  et  répandre  à  pleines 
mains  les  excommunications.  Nous  pensons  que  c'est  abuser 
du  pouvoir  des  clefs,  que  de  l'employer  dans  la  discussion 
des  matières  politiques;  mais  la  fidélité  de  l'hisloire  exige 
qu'on  rapporte  les  choses  comme  elles  se  sont  passées.  On 
est   étonne  qu'en    France  on  ait   permis  au   légat    Conon  de  ' 

prodiguer  les  excommunications  contre  l'empereur  d'Alle- 
magne, dans  une  affaire  qui  touchait  aux  intérêts  de  tous 
les  souverains  :  mais  tel  était  alors  l'empire  de  l'opinion 
fondée  sur  les  fausses  décrétales.  Peu  de  gens  étaient  en  état 
de  s'élever  au-dessus  des  opinions  reçues  ;  les  meilleurs 
esprits  payaient  le  tribut  à  leur  siècle.  '  Ives  de  Chartres,  qui  ivonis  ep.  236. 
connaissait  les  principes  et  les  anciens  canons  mieux  que 
les  autres,  n'en  fut  pas  tout-à-fait  exempt  ;  il  regardait  le 
privilège  des  investitures,  accordé  à  l'empereur  par  le  Pape  , 
comme  une  prévarication  excusable  par  son  motif,  mais  il 
n'avait  garde  de  taxer ,  comme  tant  d'autres,  cette  conces- 
sion d'hérésie. 


SES    LETTRES    OU    DECRETS. 

EN  faisant  l'histoire  du  cardinal  ^Coiion ,  nous  avons  déjà 
indiqué  la  plupart  de  ses  lettres  que  les  ravages  du  temps 
ont  épargnées.  Il  ne  reste  plus  qu'à  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  les   endroits  des   livres  où  l'on  peut  les  trouver. 

•l"  '  Le   continuateur  du    Recueil   des  historiens  de  France  Bouquet,  1. 14,  p. 
en  a  publié  quatre  qui   n'avaient  pas  encore   vu  le  jour.  Elles  ^"^^  '^'^" 
sont  intéressantes  pour  l'histoire  de  l'église  de  Melz,  soumise 
alors  à   l'Empire,   en  ce   qu'elles    nous   font   connaître    l'état 
de   ces  contrées  pendant  la  querelle  des  investitures. 

S"  'On  trouve    de  lui  un   décret  publié   par    D.  Mabillon ,  Mab.  An.  t.  5.  p. 


.U...CL..     gg  ARNAUD, 

portant  décision  d'un  procès    entre    l'abbaye  du   mont  Saint- 
Quentin,  et  celle  de  Saint-Vast  d'Airas, 
Aiitiq.  de  Beauv.      3"  '  Pierre    Louvet  en    rapporte     un   autre   en    faveur    de 
1. 1.  p.c20.         l'abbesse  de     Saint-Paul    de    Beauvais    contre    les    chanoines 

de  Milli. 
Spic.  in-foi.  t.  2.      4°  '  Nous  devons  à  D.  Luc  Dachéri  la    connaissance   d'un 
^'^^^'  décret  de    l'cvêque  de    Palestrine,    portant     excommunication 

de  quelques  satellites  du  comte  de  Nevers,   pour   avoir   com- 
mis des  violences  contre  les  moines  de  Yézelai,  sujets  immé- 
diats du  Saint  Siège. 
Spic.  ib.  p.  483.        5"  '  Le  même   Dachéri  a  publié    une   lettre   de    Conon    à' 
Josceran,  évêque  de  Langres,   dans  laquelle  il    se   plaint    du 
déni  de  justice  qu'éprouvait,  de  la  part  de  ce  dernier,   l'abbé 
de  Saint-Pierre-le-Vif,   à  Sens. 
Mart.  Ampi.  coll.      G''  '  Nous  avons   déjà  dit  qu'on  contestait  au   légat  Conon 
t. i.r.664.         jg    Jj,qJj    d'excommunier    l'empereur,    qui,    disait-on,    n'était 
pas    son  justiciable.   Conon    répond    à   cette    allégation    dans 
une  lettre   à    Frédéric,   archevêque  de  Cologne,    publiée  par 
D.    Martene. 
Bon.  13.  Jan.  p.      7°  '  On  attribue  encore  à  Conon  l'épitaphe  du  bienlieureux 
^^-  Heldemare,     qu'on   ht    dans   Bollandus ,   et    dans   le    Gallia 

Gaii.  chr.  t.  3.  c.  Chrisliana  ;  '  m'àis  le  dernier  historien  de  l'Abbaye  d'Arrouaise 
434)  Gosse,  p.  13.  ggjjjjjg  qu'elle  est   l'ouvrage  d'un   écrivain    postérieur.         B. 


ARNAUD, 


Abbé   de   Saint-Pierre-le-Vif,    a   Senj 


u: 


'N  grand   zèle  pour   enrichir   de  livres   la  bibliothèque  de 
son  monastère,  et  quelques  lettres  qui  nous  restent  de  cet 
abbé,  nous    autorisent  à    lui   consacer  un   petit    article    dans 
cette  histoire. 
Spic.  in-foi.  t.  2. .     'Résolu  d'abdiqucr   la   prélalure    de   son   monastère,    qu'il 
p. 484.  jj^.jjjj   gouverné  depuis   l'an  i096  jusqu'à  1123,  il   fit  dresser 

le  catalogue  des  livres  qu'il  avait  procurés  à   sa  bibliothèque, 
en  remplacement  de  ceux  qu'un  incendie,   arrivé   l'an    1093, 


ABBE    DE    SAINT-PIERRE-LE-VIF. 


avait  détruits.  Ce  catalogue  n'est  pas  bien  long  ;  il  ne  contient 
que  vingt  articles;  mais  il  est  curieux  en  ce  qu'il  nous  fait 
connaître  dans  quel  ordre  on  lisait  alors  l'écriture  sainte  à 
l'office  de  la  nuit,  et  quels  étaient  les  ouvrages  des  pères 
qu'on  y  entremêlait.  L'abbé  Arnaud  mettait  tant  d'impor- 
tance à  la  confection  de  ses  livres,  cp'il  préparait  lui-môme 
le  parcbemin,  le  distribuait  ensuite  à  ses  copistes;  mais, 
plus  soigneux  encore  de  les  conserver,  il  fit  dresser  ce  cata- 
logue, pour  servir  à  les  retrouver,  s'ils  venaient  à  s'égarer. 
Il  était  d'ailleurs  défendu,  sous  peine  d'excommunication, 
de  les  vendre,  et  même  de  les  prêter  au-deliors  à  qui  que 
ce  fût. 

2°  '  Lettre  d'Arnaud  à  Daimbert,  archevêque  de  Sens,  dans  Baïuz.  Mise.  t.  g. 
laquelle    on    voit  qu'étant  en  procès  avec    ce   prélat,    Arnaud  P'^'^- 
avait  fait  le  voyage  de  Rome,  pour  se  plaindre  des  vexations 
qu'il   éprouvait    de    sa   part,  et  que  le   pape,   faisant   droit  à 
ses   griefs,   avait    enjoint    au    légat    Hugues,    archevêque    de 
Lyon,  de   lever   les    excomnmnications,    et   de   prendre    con- 
naissance   de    l'affaire.    Baluze    rapporte    cette    lettre,    ainsi 
qu'une  autre  du  légat  à  Tarchevêque  Daimbert,  à  l'an  1104; 
'mais  le  continuateur  du  Recueil  des  historiens  do  France  prouve  Bouquet,  1. 14.  p. 
qu'elles  ne  peuvent  être  que  de  l'an  1099.  ™^- 

3°  Le  roi  Louis-le-Gros  étant  en  guerre  avec  le  roi 
d'Angleterre,  et  Thibaud,  comte  de  Chartres,  donna  ordre 
à  l'abbé  de  Saint-Pierre-le-Vif  de  fortifier  le  faubourg  où  est 
situé  ce  monastère,  et  de  veiller  à  sa  défense.  — 'Le  même  Bouquet,  1. 15. p. 
prince  ayant  demandé  à  l'abbé  un  emplacement  pour  can-  ^^• 
tonner  les  lépreux  de  la  ville,  Arnaud  lui  représente,  au 
nom  des  religieux,  que  le  voisinage  de  ces  pestiférés,  beau- 
coup trop  multipliés,  leur  était  devenu  insupportable  et 
dangereux  :  il  prie  le  roi  d'approuver  la  mesure  qu'il  avait 
prise,  de  concert  avec  l'archevêque,  de  les  transférer  ailleurs. 
Ces  deux  lettres  ont  été  publiées  pour  la  première  fois  dans  le 
Recueil  des  historiens  de  France. 

4°  '  Lettre  d'Arnaud  à  Josceran,  évêquc  de  Langres,  rela-  .spicii.  in-foi.  p. 
tive  à  un  procès  qu'il  avait  avec  les  abbés  de  Molême  et  de  '"^"^• 
Réomé,  ou  Moûtier-Saint-Jean,  au  sujet  de  la  dîme  et 
du  fief  (censwnj  des  Ricei  et  de  Pouilli,  qu'ils  avaient  acquis 
des  comtes  de  Monlbar,  quoique  ces  objets  eussent  été 
donnés  auparavant  au  monastère  de  Saint-Pierre-le-Vif.  — 
Une  autre  lettre  à  Beruard,  abbé  de  Moûtier-Saint-Jean,  est 
relative  à  la  même  affaire.  B. 


Xn  SIÈCLE.       ^^ 


ANONYME, 

Auteur  d'une  Pa~ssion  de  Jésus-Christ  en  vers. 

n-  '  T  TN    manuscrit    Français    de    la    Bibliotlièque    impériale, 
U  dont  l'écriture  paraît  de  la  fin  du  XIII*  ou  du  commence- 
ment du  XIV»  siècle,   contient,   entre  autres  pièces  du  XII«, 
une  Passion  de  J.  G.  en  vers.  '  L'auteur  n'est  point  nommé; 
et  le  titre,  écrit  en  rouge,  est  ainsi  conçu  : 

Ceste  est  la  Ystoire  don  nostre  Seignor  Yhesus  Crist,  et 
cornent  il  soufri  passion  et  tonnent  et  mort  por  sauvement 
de  la  humaine  génération,  et  por  gieter  les  armes  (âmes) 
hors  dou  limbe  d'enfer  qui  estaient  enténébrés. 

L'ouvraee  contient  1442  vers;  en  voici  le  commencement  : 


Celi  qe  sa  qe  tôt  est  nient 
Se  no  à  servir  au  roi  omnipotent 
M'a  fait  garder  en  ma  mémoire 
Dont  ai  eslit  toutes  les  ystoire 
La  plus  veraie  et  la  meilor; 
Ce  est  celle  dou  nostre  Seignor 
Yhesu  Crist  le  douz  fil  Marie,  etc. 


Aisi  com  l'ai  apris  en  la  scrilure, 
L'ai  mis  en  roman  tout  à  droiture, 
Por  la  membrance  d'une  pucelle 
Qiest  moût  franche,  courtoise  et  belle. 


On  croirait  ici  que  ce  n'est  point  un  simple  mouvement 
de  piété  qui  porte  l'auteur  à  entreprendre  cet  ouvrage,  et 
que  c'est  aussi  l'envie  de  plaire  à  sa  dame;  mais  on  voit, 
par  les  vers  suivants,  que  cette  dame  n'est  autre  que  la  Vierge 
Marie. 

Ce  est  ma  Dame  de  cui  hom  sui 
La  ne  vois  -  la  sage,  et  por  cui 
Auront  les  buens  joie  et  confort 
De  garantir  ses  armes  da  mort. 


1  Elle  commence  au  folio  52  verso,  et  finit  au  bas  du  folio  60  verso. 

2  Ces  mots  sont  ainsi  dans  le  manuscrit;  mais  ils  ne  présentent  aucun  sens. 
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L'auteur  remonte  d'abord  jusqu'à  la  création  du  monde,  mais 
il  s'interrompt  bientôt,  pour  entrer  dans  son  sujet. 


De  lot  en  primier  il  fist  les  Angles, 
Ou  les  Chérubins,  et  les  Archangles, 
Por  chanter  la  grant  douçor 
Del  père  et  dou  fil  cascun  jor. 
Et  pois  créoit-il  tôt  le  monde 
Itant  com  il  veit  à  la  réonde, 
Et  de  ce  me  voil-je  taisir, 
Qe  il  fist  tôt  qant  li  fu  à  plaisir, 
Qe  trop  scroit  longe  matire 
A  reconter  lot  et  à  dire,  etc. 


La  vie  même  de  Jésus  est  fort  abrégée  ;  mais,  parvenu  à  la 
Passion,  l'auteur  en  raconte  toutes  les  circonstances.  Il  finit 
par  cet  épilogue,  précédé  de  quatre  vers  latins  rithmiques, 
qui   sont  rimes  à  l'hémistiche  et  à  la  fin  : 


Hic  finitur  Passio  nostri  Salvatoris 
Nost7-a  est  j-edemptio  fena  creatoris 
Ipsa  resiirrectio  lux  existât  roboris 
Pro  quamjusta  concio  vital  iter  nemoris. 
Ci  por  fenistla  grant  ystoire 
De  Yhesu  Christ  le  roi  de  gloire; 
Cornant  il  fu  pris  et  liez. 
Ses  mans,  ses  piez  fu  encloez. 
D'au  désire  laht  (côté)  il  fu  feruz 
Sus  en  la  croiz  d'als  mescreuz. 
Et  por  nostre  rédemption 
Il  soufri  mort  et  passion; 
Com  il  est  voir  (vrai)  et  je  le  croi 
lié  I  sire  Dieix,  suinlisme  roi, 
Perdonez  moi  toz  mes  péchiez 
Et  me  gardez  d'aversitez. 


Rien  dans  le  manuscrit,  ni  dans  aucune  partie  de  l'ouvrage, 
ne  peut  servir  à  en  fixer  la  date;  le  langage  seul  indique  qu'il 
est  du  commencement  du  XII^  siècle,  et  on  ne  le  croit  pas 
postérieur  à  1125.  G. 
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GUILLAUME   JX, 

Comte    de    Poitou    et    Duc    d'Aquitaine. 


0". 


.SA    VIE    ET    SES    ÉCRITS. 

trouve    déjà ,     sur    Guillaume    IX    ',   un     article    assez 
étendu,  '  dans  le  volume  XI  de  celle  histoire ,  mais  il  y 
est  sur-tout  considéré  comme  personnage  historique.  Il  le  sera 
principalement  ici  sous  le  point  de  vue  littéraire. 

C'est  à  ce  prince  que  l'on  fait  remonter  l'origine  de  la 
poésie  provençale  ,  parce  qu'il  est  le  premier  dont  quelques 
productions  soient  parvenues  jusqu'à  nous.  Né  en  1071,  il 
Giunta  aile  vile  mourut  OU  4127.  '  Croscimbcni  dit  qu'il  tlorissail,  et  il  serait 
ite'^;wtip,ove»-  ^j^^  ^^^^^^  ^lg  ^jj^.g  ^^vj  commençait  à  fleurir  en  1100;  mais 
il  esl  vraisendjlable  que  la  poésie  provençale  était  née  vers 
le  milieu  du  siècle  précédent,  temps  où  la  langue  commençait 
à  se  perfectionner,  et  à  devenir  susceptible  des  formes  et  des 
combinaisons  poétiques.  A  celle  époque  ,  de  fréquentes  com- 
munications s'étaient  établies  entre  le  midi  de  la  France  ei 
l'Espagne,  dont  la  reine  (Constance,  épouse  d'Alphonse  VI) 
était  française.  Alors  aussi  les  Arabes,  ou  Sarrasins,  quoique 
vaincus  par  les  Espagnols,  avaient  gardé  à  Tolède  leurs 
écoles  pour  les  sciences  et  l'exercice  de  leurs  arts.  Huet  *  et 
Massieu  *  en  France,  Le  Quadrio*  en  Italie,  et  plusieurs  autres 
auteurs,  ont  reconnu  que  ce  fut  des  Arabes  que  la  rime  passa 
aux  Provençaux,  qui  nous  l'ont  transmise.  Les  Troubadours 
imitèrent  des  Arabes  autre  chose  encore  que  la  rime  :  ils  leur 
durent  aussi  la  forme  de  quelques  morceaux  de  poésie ,  et 
quelques  usages  observés  chez  les  deux  nations  parmi  les  poètes, 
comme  l'abbé  Andrès  le  prouve  dans  son  histoire  générale  de 
la  littérature  '. 

1  II  n'est  guère  désigné  dans  les  manuscrits  que  sous  le  nom  de  Coms  Je  Peiiyev. 

2  Lettre  à  Segrais  sur  l'origine  des  romans.  • 

3  Histoire  de  la  poésie  française,  Paris,  1739,  in- 12,  p.  82. 

4  Storia  e  ragione  d'  ogm  poesia,  t.  VI,  1.  Il,  p.  299. 

5  Origine,  j)ro^-essiesiatoallu'aled'o(jm  ^e^^ecadira,  Parma,  1782,  in-i".  1. 1,  ch.H. 
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Les  premiers  essais  poétiques  des  Provençaux  furent  sans 
doute  imparfaits  et  grossiers,  comme  l'ont  été  ceux  des  nations 
Jes  plus  célèbres  dans  les  lettres  :  sans  doute  aussi  Ton  dé- 
daigna de  recueillir  et  de  conserver  ses  essais  informes;  et  il 
jae  fallut  pas  moins  d'un  demi-siècle  d'exercice  de  l'art,  pour 
qu'il  parvînt  au  degré  de  perfection  que  l'on  reconnaît  dans  les 
poésies  de  Guillaume  IX.  «  '  On  remarque,  dit  l'abbé  Millot,  Hi..iit.ae,TroL.- 
<i  dans  les  vers  de  cet  illustre  troubadour,  une  facilité,  une  élé-  !^'^^°'^'^'  t.  i.  p. 
«  gance  et  une  harmonie  dont  les  premiers  essais  de  l'art  ne 
«  sont  point  susceptibles.  »  Quant  à  la  licence  qui  y  règne,  il 
faut  l'attribuer  en  partie  aux  mœurs  de  son  temps,  et  peut-être 
encore  plus  aux  siennes. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  lui  l'ont  représenté 
comme  doué  de  tous  les  avantages  de  la  figure,  de  la  valeur 
et  de  l'esprit,  mais  d'une  corruption  de  mœurs  scandaleuse 
même  dans  ce  siècle,  où  la  corruption  était  extrême  ;  d'un 
caractère  ouvert  et  enjoué,  mais  trop  sujet  à  avilir,  par  de 
basses  bouffonneries ,  sa  dignité  de  prince  et  son  talent.  On 
conserve  encore  à  Niort  la  tradition  d'un  trait  de  libertinage 
unique  peut-être  dans  son  genre.  Guillaume  y  avait  fait 
bâtir,  pour  son  usage,  une  maison  de  débauche,  en  forme 
de  couvent,  divisée  en  cellules ,  gouvernée  par  une  abbesse, 
ou  prieure,  et  où  toutes  les  sortes  de  prostitutions  étaient 
soumises,  comme  le  sont  les  exercices  monastiques,  à  des 
pratiques  régulières.  On  l'a  accusé  d'avoir  répudié  sa  femme 
Philippe,  dite  Mahauld ,  ou  Malhilde ,  et  d'avoir  épousé,  du 
vivant  même  du  vicomte  de  Cliàtelleraud,  Malbergo,  femme 
de  ce  seigneur.  On  dit  que  l'évèque  de  Poitiers  voulut  punir 
cet  adultère,  et  commença,  en  présence  du  comte,  la  formule 
d'excommunication.  Guillaume  le  menace  de  son  épée  ; 
l'évoque  demande  un  moment;  comme  s'il  '  etit  voulu  se 
rétracter;  il  en  profite  pour  achever  la  formule  :  Frappez 
maintenant,  dit-il.  Je  suis  prêt.  —  Non,  répond  le  prince, 
je  ne  t'aime  point  assez  pour  l'envoyer  en  paradis;  et  il  l'en- 
voya en  exil. 

Cette  excommunication  est  attestée  par  la  chronique  de 
Maillesais,  sous  Tan  1114,  '  et  par  une  lettre  de  Geoffroi,  abbé  voy.  Labbe,  Bibi. 
de  Vendôme,  au  pape  Paschal  II;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  m^*^- *•  2- p- 218. 
ne  parlent  du  sujet  de  l'excommunication.  Besli  n'a  rien 
dit  de  l'excommunication  môme,  dans  son  Histoire  de 
Poitou,  sans  doute  parce  que  le  motif,  quel  qu'il  soit,  de 
cette  censure    ecclésiastique   aurait    contredit  les   éloges   qu'il 

Fij 
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donne  au  comte  Guillaume,  même  sur  le  chapitre  des  mœurs. 
La  notice  qui  précède  les  poésies  du  comte,  dans  les  manus- 
crits provençaux,  est  plus  sincère  :  elle  convient  qu'il  était 
grand  Iromjieiir  de  dames,  qu'il  courut  sans  cesse  par  le 
monde,  cherchant  des  dupes  de  sa  coquetterie,  mais  que  du 
reste  il  sut  bien  trouver,  et  bien  chanter.  D'ailleui's,  l'obscénité 
de  ses  vers  dépose  assez  des  désordres  de  sa  vie.  Il  n'en  avait 
pas  moins  cédé-  à  la  manie  dévote  de  son  siècle,  en  partant 
pour  la  première  croisade ,  laissant  ses  terres  et  son  fils 
encore  enfant  à  la  garde  du  comte  d'Anjou,  son  cousin,  et 
les  recommandant  à  la  protection  du  roi.  Dans  cette  expé- 
dition ,  où  les  croisés  firent  tant  do  fautes  et  de  folies,  on 
doit  penser  que  Guillaume  ne  fut  pas  celui  qui  en  fit  le 
moins.  Il  eut  le  bonheur  de  revenir  dans  ses  états  vers  la  fin 
de  1102;  il  chanta  les  fatigues  qu'il  avait  éprouvées,  et  les 
dangers  qu'il  avait  courus,  dans  un  poème  qui  s'est  perdu, 
ubisuprà.  et  que  Crescimbeni  désigne  sous  le  litre  de  '  Voyage  de  Jéru- 

salem. 

Ordric  Vital,  qui  avait  lu  ce  poème,  dit  que  l'on  y  re- 
connaissait la  gaîté  naturelle  de  l'auteur,  malgré  la  tristesse 
d'un  sujet  si  propre  à  l'éteindre.  Dans  une  pièce  qu'il  avait 
composée  à  son  départ  pour  la  croisade,  il  prenait  au  contraire 
un  ton  sérieux,  et  même  dévot,  plus  convenable  à  la  circonstance 
où  il  se  trouvait  qu'à  son  caractère.  11  y  dit  adieu  au  Limousin, 
au  Poitou,  aux  vanités  du  monde,  à  la  chevalerie  qu'il  aimait 
tant,  c'est-à-dire,  non  pas  aux  dangers  et  aux  travaux  de  la 
chevalerie,  mais  aux  plaisirs  et  aux  fêtes  qui  en  étaient  le  délas- 
sement et  la  récompense. 

Aissy  lays  tôt  quant  amar  suelti 
Cavaleria  et  erguelh 
Et  de  drap  de  color  me  tuelh 
E  bel  causare  sembeli. 

C'est  dans  cette  pièce  qu'il  confie  ses  états  et  son  fils  à  son 
cousin  le  comte  d'Anjou,  et  au  roi.  Il  craint  qu'en  son  ab- 
sence, voyant  ce  fils  jeune  et  faible,  on  ne  lui  déclare  la 
guerre. 

Sil  pros  coms  d'Angieu  nol'  socor 
El  bon  rey  de  cuy  ten  honor 
Guerre  farlan  siey  sordeior. 
Quan  io  veiran  jouen  et  meschi. 


COMTE    DE    POITOU.  -45     ^,^  „„,,,. 

II  finit  en  se  jetant  dans  les  bras  de  Dieu  qu'il  implore, 
dit-il ,  en  roman  (c'est-à-dire,  en  langue  vulgaire)  et  en 
latin , 

Et  en  romans  et  en  lali. 

Mais,  au  retour,  la  joie  d'avoir  échappé  ù  tant  de  périls,  et  de  se 
retrouver  au  milieu  des  siens,  lui  avait  rendu  l'essor  et  ia  gaîté 
de  son  esprit. 

Dans  l'une  des  pièces  libres  qui  restent  de  lui ,  il  raconic 
une  aventure  qu'il  prétend  lui  être  arrivée  en  voyage  avec 
deux  dames  qui  ne  le  connaissaient  pas,  et  qui  se  livrent  à 
lui  en  toute  confiance,  parce  qu'il  leur  fait  croire  qu'il  est 
muet.  '  Celte  pièce,  connue  en  1667  par  un  ouvrage  de  Remm  AquUani- 
Hauteserre,  pourrait  bien ,  selon  l'abbé  Millot ,  avoir  '^•'*"""'"- 
servi  d'original  ;\  Palaprat,  qui  s'applaudissait  d'avoir  changé 
l'Eunuque  de  Térence  en  muet,  pour  l'accommoder  à  notre 
théâtre;  mais,  sans  connaître  cet  ouvrage  de  Ilauteserre  ei 
la  pièce  du  comte  de  Poitou ,  Palaprat  pouvait  avoir  piis 
cette  idée  dans  le  Mazet  de  Boccace ,  qui  lui-même  l'avait 
peut-être  tirée  de  cette  pièce,  insérée  dans  l'un  des  recueils 
de  poésies  des  Troubadours,  assez  communs  alors  en  Italie, 
où  l'on  en  faisait  beaucoup  de  cas.  Mais,  au  reste,  il  est  peu 
vraisemblable  que  Boccace  ait  pris  le  sujet  de  son  conte  dans 
celui-ci.  Les  détails  n'ont  enti'e  eux  aucun  rapport,  si  ce 
n'est  l'idée  de  contrefaire  le  muet ,  et  encore  avec  quelques 
différences  :  Mazet  feint  de  l'être  complètement  ;  au  lieu  que 
le  héros  de  l'aventure  provençale  lait  entendre  des  paroles 
confuses,  dépourvues  de  sens,  et  qui  ne  sont  qu'une  espèce  de 
brédouillement , 

Tarrabahart 

Marrababelioriben 

Saramahort. 

Ces  dames  lui  font  aussi  subir  une  très-rude  épreuve,  dont 
les  noues  de  Boccace  ne  s'avisent  pas  :  elles  vont  chercher  lu 
chat  de  la  maison,  le  glissent  dans  le  lit,  le  tirent  par  la  queue, 
et  l'excitent  à  déchirer  le  prétendu  muet  des  griffes  et  des 
dents,  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds. 

Derreire  m'aportero'l  cat 
Mal  e  fello 

Ed  escorgcron  me  dol  cap 
Tro  al  talo. 


4(3   GUILLAUME  IX,  COMTE  DE  POITOU. 

La  pièce  est  terminée ,  comme  il  arrive  souvent,  par  une 
strophe  que  le  poète  adresse  à  son  jongleur.  Elle  est  d'un  bon 
ton  (le  plaisanterie.  Tu  iras,  dit-il ,  dès  le  matin  porter  mes 
vers  à  ces  deux  dames,  et  les  prieras,  pour  l'amour  de  moi,  de 
tuer  leur  chat, 

E  diguas  lor  que  per  m'amor 
Aucizo^l  cat. 

Dans  d'autres  chansons ,  où  le  comte  se  félicite  de  ses  bonnes 
fortunes ,  il  ne  manque  pas  d'en  remercier  Dieu  et  M.  Saint 
Julien  , 

Dieus  en  lau  e  sanh  Julia. 

Ce  dernier  sur-tout  était  le  patron  qu'on  invoquait,  et  que 
l'on  remerciait  eu  pareil  cas.  Dans  l'origine ,  c'était  seule- 
ment pour  obtenir ,  ou  pour  avoir  obtenu  un  bon  gîte  : 
ce  qui  conduisit  à  le  prier  aussi  pour  cet  autre  genre  d'hos- 
pitaUté. 

L'exemple  le  plus  ancien  peut-être  de  l'emploi  des  Fées, 
dans  la  poésie  moderne,  se  trouve  dans  une  chanson  du  comte 
de  Poitou.  Il  y  parle  de  la  légèrelc  de  ses  inclinations,  et  de  la 
diversité  de  ses  penchans,  et  dit  pour  excuse  : 

Aissi  fuy  de  nueitz  fadatz  * 
Sobr'  un  puegau  - 

«  Je  fus  ainsi  doué  par  les  Fées,  la  nuit  sur  une  mon- 
tagne ^  » 

Guillaume  parle,  dans  une  autre  de  ses  pièces,  des  len- 
sons ,  ou  Jeux  parfis ,  sortes  de  dialogues  improvisés  ,  dans 
lesquels  deux  troubadours  s'attaquaient  et  se  répondaient 
en  vers  ,  au  milieu  d'assemblées  nombreuses ,  et  devant  des 
seigneurs  et  des  dames,  qui  donnaient  un  prix  à  celui  des 
deux  qui   avait  montré  le  plus  d'esprit  et  de  talent.  Ces  jeux 


1  Les  Italiens  ont  conservé  ce  mot,  et  disent  futalo  dans  le  même  sens. 

2  On  dit  encore  en  Auvergne  un  pwj  pour  une  montagne. 

3  Mallel,  Introduction  à  Ihistoire  du  Danemarck,  et,  d'après  lui,  Warlon,  Ilist.  of  en- 
glish  poetry,  donnent  pour  origine  aux  Fées  les  Valkyries  des  Scandinaves,  lesquels 
répandirent  ces  fictions  lors  de  leurs  iacuisions  et  de  leurs  conquêtes  dans  les  Gaules, 
aux  IX«  et  X«  siècles. 
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d'esprit  assez  difiiciles  existaient  donc  dès  fe  temps  de  noire 
poète;  et  c'est  une  raison  de  plus  pour  croire  que,  s'il  est 
le  premier  dont  on  ait  conservi;  des  vers ,  il  fut  cependant 
précédé  de  plusieurs  autres  troubadours,  et  qu'il  trouva  l'ar! 
tout  formé.  G. 


ANONYME, 

Auteur    des   Coutumes    de   la    ville    de    Lao: 


L'ÉTABLISSEMENT  dcs  communes  est  un  des  événemens  les 
plus  importans  du  douzième  siècle.  Nous  ne  l'envisageons 
pas  ici  sous  les  rapports  politiques  ;  ils  sont  étrangers  à  une 
histoire    littéraire  :   la   matière    d'ailleurs   a    été    traitée    avec 
autant  de  clarté  que  de  profondeur  par  le  savant  auteur  dii 
discours   préliminaire   du    onzième   volume    des    Ordonnances 
de  nos  rois.  Mais    nous   ne  pouvons  passer  sous    silence   un 
des    plus   anciens   monu-mens,   écrits,    de    l'effet    des    lumières 
et   des   principes    de    la   législation  ;    la    charte    accordée    par 
Louis  YI,    en   1128,    à  la   commune    de    Laon ,    charte    qui 
devint  le  modèle    ou  la  règle   de   beaucoup  d'autres  que   les 
villes    obtinrent  de   la  justice   des  rois.  Elle-même,   à  ce  que 
prétend    Guibert,  abbé    de   Nogent-sous-Coucy,  '   auteur   con-  De  viin  sui,  i.  3. 
temporain ,    avait   eu    celle    de  Noyon    pour   modèle.    Amiens,  '"'  ^*' 
Beauvais,   Saint-Quentin,    Soissons,    etc.    reçurent,    à-peu-près 
vers  le   même  temps,  des  concessions  semblables.   '    Celle   de  voy.  Mariot,  1. 1. 
Reims,  donnée  en  i138,  le  fut  expressément  ad  modum  corn-  **  ■'^''' 
muniœ  laiidun  en  sis . 

Il  est  rare,  en  général,  de  bien  connaître  l'auteur  de  ces 
sortes  d'ouvrages.  Des  incertitudes  s'élèvent  encore  sur  ceux 
à  qui  nous  devons  véritablement  l'idée  et  même  la  rédac- 
tion des  travaux  les  plus  considérables  sur  les  lois,  faits 
vers  cette  époque,  ou  sous  les  règnes  suivans.  Ordonnés  ou 
adoptés  par  les  rois,  soit  pour  un  lieu,  soit  pour  Tétai  tout 
entier,  ils  ne  nous  parviennent  d'ordinaire  que  sous  le  nom 
du  lieu   auquel  il  furent  destinés,  ou  sous  le  nom  du  prince 
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t.  7.  |i.  287.  Li, .    qui   les  consacra  par  son  autorité.  '   Le  rédacteur  des  Cou- 
tumes   de     Laon    nous    est    inconnu  ;    mais    ces     coutumes 

p. 481, etc.  subsistent,  et  plusieurs  écrivains  les  ont   recueillies;  '  Baluze, 

entre  autres,  dans  ses  Miscellanea  ;  d'Achery,  au  tome  III  de 
son  Spicilége,  édil.  in-fol.  (tome  XI  de  l'édit.  in-4°),  et  Bre- 
quigny,  tome  XI  de  la  collection  des  Ordonnances,  pages  185 
'  et  suivantes.  Elles  subsistaient  même  avant  que  Louis  VI 
les  proclamât  par  des  lettres  de  1128,  que  l'on  regarde 
ordinairement  comme  l'époque  de  leur  institution.  Mais 
l'évêque  et  les  nobles  s'étaient  armés  contre  leur  établisse- 
ment même  ;  le  peuple  aussi  s'était  armé  pour  leur  résister; 
les  troubles,  long-temps  prolongés,  s'appaisèrent  enfin  ;  et 
Louis-le-Gros  donna  ces  lettres,  qui  reconnaissent  ou  con- 
firment les  droits  réclamés  par  les  bourgeois  de  Laon.  Il 
appelle  cet  acte  inslitntio  pacis,  mots  qui  peuvent  indiquer 
l'établissement  d'une  commune  sous  certaines  lois  ;  pax 
désignait  alors  assez  souvent  un  territoire,  une  banlieue;  il 
a  ce  sens  dans  plusieurs  articles  de  la  même  loi  :  mais  les 
circonstances  tumultueuses  où  la  ville  s'était  trouvée  peuvent 
■     laisser  croire  que  c'est  ici   particulièrement   le  rétablissement 

p.^^Il.Voh  aussi  de  la  paix,  '  que  le  roi  veut  et  désigne  par  inslitutio  pacis, 

dVtexu^''  ''■  ^^^  comm.e  le  remarque   l'auteur    du   discours   dont    nous   avons 
parlé. 

Les  statuts,  ou  lois  de  paix,  donnés  à  la  commune  de 
Laon,  sont  au  nombre  de  vingt-deux  articles,  rédigés, 
comme  le  préambule  l'annonce,  du  consentement  des  nobles 
et  des  bourgeois.  Les  premiers  de  ces  articles  contiennent 
principalement  des  dispositions  sur  les  crimes  commis,  sur 
la  manière  de  les  poursuivre  et  de  les  punir.  Les  effets  de  la 
vengeance  privée  troublaient  encore  fréquemment  l'ordre 
public  ;  la  loi  défend  à  tout  bomme  d'en  arrêter  un  autre, 
sans  l'intervention  du  juge  ;  si  le  juge  est  absent,  on  pourra, 
jusqu'à  son  retour,  garder  chez  soi  le  prévenu,  ou  le  faire 
conduire  dans  la  maison  de  ce  juge  même.  Tout  habitant 
accusé  d'avoir  fait  tort  à  qui  que  ce  soit,  noble,  ecclésias- 
tique, marchand,  ou  autre,  doit  venir  s'en  justifier  devant 
le  maire  et  les  jurés  ou  syndics  de  la  commune,  subir  une 
peine  pécuniaire,  s'il  ne  se  justifie  pas,  sinon  quitter  la  ville 
et  son  territoire,  ou  bien  il  pourra  être  détenu  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  payé  la  somme  imposée.  Si  l'accusé  habite  ordinai- 
ment  un  autre  lieu,  le  maire  et  les  jurés  le  poursuivron 
devant   son   seigneur,  et    se    feront    justice   cu.\-mêmes,   s'ils 
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ne  l'obtiennent  pas  dans  un  temps  déterminé.  Si  l'amende 
est  refusée  par  une  personne  à  laquelle  on  aura  dit  ou  fait 
une  injure,  son  refus  ne  l'autorisera,  ni  à  réclamer  une 
autre  punition,  ni  à  se  venger  elle-même.  S'il  y  a  blessure, 
celui  qui  en  sera  l'auteur  paiera  les  frais  de  la  maladie.  Si  l'on 
est  accusé  d'avoir  frappé,  blessé,  ou  tué  son  ennemi,  dans  la 
commune,  ou  dans  sa  banlieue,  on  devra  se  purger  avec  ser- 
ment de  l'accusation,  par  le  jugement  de  Dieu;  si  le  délit  a 
été  commis  hors  du  territoire,  et  que  l'existence  en  soit 
prouvée  par  des  témoins  dignes  de  foi,  le  coupable  paiera 
vie  pour  vie,  membre  pour  membre,  ou  rachètera  ses  mem- 
bres et  sa  vie  par  une  somme  d'argent  que  fixeront  le  maire 
et  les  jurés.  Ceux-ci  chercheront  tous  les  moyens  d'assurer 
l'accomplissement  de  la  justice  envers  un  plaignant  à  qui 
elle  aurait  été  refusée  par  le  seigneur  du  lieu  où  le  délit 
aurait  été  commis,  si  l'objet  de  la  plainte  est  un  crime 
capital.  Ils  feront  justice  aussi,  dans  le  cas  de  vol,  si  elle 
n'est  pas  faite  par  le  seigneur  de  la  terre  où  le  voleur  aura 
iHé  pris. 

Tel  est  l'objet  des  sept  premiers  articles  de  la  concession 
de  Louis-le-Gros.  Le  huitième  pardonne,  à  quelques  excep- 
tions près,  tous  les  excès  commis  pendant  les  troubles,  et 
avant  la  présente  loi;  il  rétablit  dans  leurs  possessions  tous 
les  bourgeois  qui  en  avaient  été  privés.  Les  obligations  des 
censitaires  envers  leur  seigneur  sont  réglées  dans  le  neu- 
vième article,  et  le  quatorzième  dit  à  quelle  condition  seule- 
ment ils  pourront  être  admis  dans  la  commune.  Les  mariages, 
les  dots,  les  successions,  sont  l'objet  du  dixième  et  du 
treizième.  Le  onzième  veut  que,  si  une  personne  vilis  ei 
inhonesta  dit  des  injures  grossières  à  une  femme,  ou  à  ce 
qu'il  appelle  aussi  honcshis  rir,  tout  citoyen  de  la  commune 
ait  le  droit  de  l'en  punir  ù  l'instanl  même  pur  quelques 
soufllets. 

Le  droit  de  main-morte  est  aboli  par  le  douzième  article. 
Le  quinzième  exige  que  tout  homme  qui  sera  admis  dans  la 
commune,  y  apporte  ou  y  acquière  dans  l'année  une  pro- 
priété suffisante,  pour  que  la  justice  puisse  être  exercée 
envers  lui,  dans  le  cas  où  il  s'élèverait  des  plaintes  fondées. 
Le  seizième  admet  à  se  justifier  par  serment  celui  qui  nierait 
avoir  ouï  le  ban  de  la  ville. 

Les  obligations  du  châtelain,  la  manière  de  payer  la  taille, 
les  poursuites  à  exercer  contre  les  ecclésiastiques  et  les 
Tonw  XIJI.  G 
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seigneurs,  sont  réglées  par  les  articles  suivants;  on  y  garantit 
aux  habitants  qu'ils  ne  pourront  être  contraints  à  aller 
plaider  hors  de  la  commune,  pour  quelque  afTairc  que  ce 
puisse  être;  enfin,  ils  promettent  au  roi,  pour  prix  des  con- 
cessions qui  leur  sont  laites,  que,  sans  compter  le  service 
militaire,  ils  lui  payeront  annuellement  trois  droils  de  gîte, 
évalués  à  vingt  francs,  dans  le  cas  où  le  roi  n'exigerait  pas 
personnellement  celte  redevance. 

Un  vingt-troisième  article  termine  ces  lettres;  il  exprime 
une  réserve,  commune  dans  ces  sortes  d'actes,  des  droils 
généraux  du  prince,  de  ceux  des  évêques,  des  ecclésiastiques,  et 
des  seigneurs. 

Les  lettres  de  Louis-le-Gros  sont  datées ,  comme  nous 
l'avons  dit,  de  l'an  1128,  et  de  la  vingtième  année  de  son 
règne.  Elles  furent  données  à  Compiègne,  et  portent,  outre 
la  signature  du  roi,  celle  de  Philippe,  son  fds  aîné.  On  sait 
que  ce  malheureux  prince  mourut  peu  do  temps  après,  et 
qu'avant  sa  mort,  son  père  l'avait  associé  au  trône,  et  fait 
sacrer  à  Reims.  P. 


LOI    DE   VERYINS. 


Bib.  fi.  p,  'm-  '  T  ACROix  du  Maine  parle  d'un  livre  écrit  en  vieux  langage, 
1-Jet  intitulé  :  la  Loi  de  Vervins,  au  pays  de  Thiérasche,  en 
Picardie,  contenant  un  formulaire  de  justice,  tant  civile 
que  criminelle.  Il  ajoute  que  ce  livre  n'a  pas  été  imprimé, 
et  qu'il  y  en  a  un  exemplaire  manuscrit  dans  la  bibliothèque 
de  François  de  l'Allouette,  bailli  du  comté  de  Vertus,  et 
président  de  Sedan,  auteur  d'une  histoire  généalogique  do 
la  maison  de  Coucy  et  de  Vervins.  Lacroix  du  Maine  attri- 
bue cette  loi  à  Thomas  de  Coucy,  de  la  famille  illustre  de 
ce  nom,  lequel  florissait  sous  Henri  l",  Tan  1080,  ou 
environ.  Cette  époque  est  inexacte;  car  Thomas,  seigneur 
de  Coucy  et  de  Mario,  d'après  l'historien  particulier  de  celte 
\].  m.  iio(.  I  iiis.  maison,  dom  Duplessis,  '  ne  succéda  qu'en  1116  ;\  Knguerran, 
ap'.'ulîi?)'.''"  son  père,  et  il  mourut  en  1130:  la  loi  de  Vervins  doit  être 
à-peu-près  de  ce  temps.  Il  est,  par  conséquent,  plus  inexact 
encore   de  [prétendre,    comme    l'a    fait    Boulainvillicrs,   dans 


MATTHIEU,    CARDINAL    EVËQUE    D'ALBANO.       51 


son  Histoire  de   l'ancien  gouvernement   de  la  France,  qu'elle 

est   du   milieu   du   XI"'    siècle.  '    D'un   autre   côté,  le    savant  t.i.p.  .uo. 

auteur    du    Discours    préliminaire   du    onzième   volume    de    la 

collection     dos    Ordonnances    de    nos    rois,    en    relarde    trop 

l'époque,  quand  il  la  place  à  la  fin   du  XII"  siècle.   '  On  peut  v-  >.iv. 

voir  au    reste   ce    qu'il   a  écrit    lui-même    sur    l'opinion   qu'il 

avait   d'abord  énoncée,  '   dans  un  éclaircissement  joint   à  sa  p.  m.  ci. 

préface.  '  Yervins  n'avait  passé  à  la  maison  de  Coucy  que  par  ducu.  nis.  gén, 

le    mariage  de  Thomas,   premier  du  nom,    avec   Mélisende   de  '^o^ly^  ,™59.  ''^ 

Crécy;    Mélisende  n'avait  été   que    sa  troisième    femme,   et   le 

mariage   avec   la    seconde   ne  fut   dissous   que   vers  il 08. 

Pierre  Desfontaines  parle  de  la  Loi  de  Vervins,  et,  d'après 
lui ,  Choppin ,  dans  son  ouvrage  sur  la  Coutume  d'Anjou. 
Ils  annoncent  également  que  c'est  une  des  plus  anciennes 
lois  coutumières  de  France,  et  qu'à  Lille,  et  en  d'autres 
lieux  de  Flandre,  elle  était  le  supplément  ordinaire  des  lois 
particulières  du  pays,  quand  celles-ci  n'avaient  pas  fourni  la 
règle  de  décision  pour  des  cas  qui  se  présentaient.  De  celte 
Loi  de  Vervins,  consistant  en  statut  de  règlement  d'éche- 
vinage  et  police  des  villes,  dit  Choppin,  les  habitans  de 
Saint-Dizier  sont  tenus  d'user  précisément  par  leur  charte 
ancienne  de  Guillaume  de  Dampierre,  leur  seigneur,  et 
comte   de   Flandre,  qui   vivait  en  4220. 

Dans  le  procès-verbal  des  Coutumes  de  Laon,  imprimé 
au  tome  II  du  nouveau  Coutumier  général,  il  est  fini  mention 
plusieurs  fois  de  celte  ancienne  Loi  de  Vervins,  et  notam- 
ment dans  les  observations  sur  le  trente-troisième  article , 
sur  le  soixante-quatorzième  ,  sur  le  quatre-vingt-cinquième  , 
et  sur  le  quatre-vingt-quatorzième.  P. 


MATTHIEU, 

Cardinal    Évêque   d'Albano. 


SA    VIE    ET    SES  ÉCRITS. 

QUOIQUE    le  cardinal  Matthieu  ait   composé  des  écrits   dont 
le  judicieux  Hugues  d'Amiens,  archevêque  de  Rouen,  qui  a 
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MATTHIEU, 

enrichi  la  littérature  du  moyen  âge  de  tant  de  productions 
de  sa  plume,  faisait  beaucoup  de  cas,  '  comme  il  le  témoigne 
dans  une  de  ses  lettres  à  Matthieu  :  unde  et  scripla  vestra 
lœti  snscipiimis  ,  et  vobis  nostra  diriyinws  et  cmondanda 
committimus  ;  cependant  les  rédacteurs  de  cette  histoire , 
qui  nous  ont  précédés  dans  la  carrière  que  nous  parcourons, 
se  sont  dispensés  de  foire  un  article  sur  le  cardinal  Matthieu, 
Hisi. lii.jr.  1. 10.  parce  que,  disent-ils,  '  ils  ne  connaissaient  point  d'écrit  de 
lui,  ou  qu'on  pût  lui  attribuer.  Par  la  même  raison,  ni 
Oudin,  ni  Fabricius,  ni  D.  Rémi  Ceillier,  ne  lui  ont  donné 
place  dans  leurs  catalogues  des  auteurs  ecclésiastiques,  sans 
faire  attention  que  des  écrits  qu'on  croyait  perdus,  ou  dont 
on  n'avait  aucune  connaissance,  peuvent  se  retrouver.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  plus  d'une  fois  ;  et,  à  l'égard  de  ceux  du 
cardinal  Matthieu,  le  hazard  nous  en  a  fait  découvrir  un 
qui  nous  autorisera  à  lui  consacrer  cet  article,  qu'il  eût  été 
juste  de  lui  accorder  à  plusieurs  titres,  comme  ayant  présidé 
à  plusieurs  conciles  de  France  dont  nous  avons  les  actes, 
et  comme  interlocuteur  dans  l'ouvrage  de  Hugues  d'Amiens, 
intitulé  Dialo(j-nes,  qui  est  une  réponse  aux  questions  de 
Matthieu. 

'  Nous  ne  dirons  pas  avec  D.  Ceillier,  qu'il  était  frère  de 
Hugues  ;  mais  ils  étaient  certainement  parens  ,  comme  le 
témoigne  ce  dernier  dans  l'épître  dédicatoire  de  ses  Dia- 
logues :  '  Nos  enim  una  generis  consangii'mitas  et  cjusdem 
professionis  in  Christo  junxit  societas ,  quos  latidunense 
solum  edticavit  et  docuit;  sed  te  patria  tenuit,  me  obedienlia 
exuleni  in  Angliâ  fecit;  te  Parisiiis  apud  sanclum  Marti- 
num  lœlatur  habere  priorem,  me  Radingia  indigmim  servat 
abbatcm,  Matihœe  [rater.  Il  est  dévident  ([ue  le  mot  frater 
se  rapporte  ici  à  la  profession  religieuse  qui  leur  était  com- 
mune. 

On  voit  qu'ils  avaient  reçu  l'un  et  l'autre  leur  éducation 
à  Laon ,  sans  doute  à  l'école  du  professeur  Anselme,  de 
laquelle  sont  sortis  tant  de  sujets  distingués.  Mais  Pierre  le 
Vénérable  '  nous  apprend  que  Matthieu  était  né  à  Reims,  ou 
dans  le  pays  rémois,  in  renwnsl  provinciù,  de  parens  nobles 
et  opulens;  qu'il  fut  successivement  attaché  au  clergé  de 
Laon  et  de  Reims,  d'où  il  se  rendit  à  Paris  pour  y  embrasser 
la  vie  religieuse  à  Saint-Martin-des-Champs.  Il  était  déjà 
prieur  de  la  maison,  l'an  1117;  mais  Pierre  le  Vénérable, 
qui  connaissait   son    mérite,    l'attira  à  Cluni   presque   aussitôt 
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qu'il  fut  installé  abbé,   Fan  4122.    L'abbé  Ponce  étant   venu 
bientôt    après    dévaster    l'abbaye,    Mattbieu  accompagna    son 
abbé  à   Rome,  et  fit  triompber   la  cause  de  Pierre  le  Véné- 
rable   contre    son    compétiteur.    Dans    ce    voyage ,    le    pape 
Honorius  conçut  pour  Matthieu    une    si    haute    estime,    que 
voulant  mettre  à  profit  ses  talens,   il  le   créa   cardinal  'évêquê 
dAlbano,   Tan   1126.   '   Nous  avons    les    lettres  que  Mattbieu  nui,oi.  in.  o.  i 
expédia    en    cette    qualité,    et    comme    délégué    du     pape     i'^»- ''^p':^- 
l'an   1127,   dans    l'affaire    de  l'évêque   de    Paris,  Etienne  d,' 
Senhs,  avec  ses  archidiacres;  et  bientôt  après,  le  pape   l'en- 
voya en  France,  en  qualité  de  légat. 
Revêtu     des    pouvoirs    du    siège      apostolique ,     Matthieu 

V,TuL   P^"''T     ''"''''''   'r'     '^''^''   '"    Champagne,  Labi..  conc.  , 

I  an  1128,   pour  donner  une  ri^gle   aux  Templiers;    un  autre  ^^■'^■^■ 

à  Rouen,  la  même  année,  '  où  il   publia  quelques  régleraens  o.a.  1. 1-- p  ssh 
rapportes  par   Orderic  Vital;  et  à  Reims  un    troisième,  dont 

II  existe  deux  décrets,  '  l'un  publié  par  Marlot ,  l'autre  par  v,„„  ,.;  nr, 
les  continuateurs  du  Recueil  des  historiens  de  France.  L'an  1-1^9  f- 2  p  àlo  i  Do" 
Il  convoqua  aussi  deux  conciles,  l'un  à  Chàlons  sur  Marne'  AÏb''n;.'''.?f''J, 
dans  lequel  Henri,  évêque  de  Verdun,  pour  éviter  la  honte  de  "-''• 

a  déposition,  se  démit  de  son  épiscopat  entre  les  mains   du 
légat;   '   l'autre    à  Paris,  pour   prononcer,    à   la  demande    du  r, ,,,,..    p„„.  , 
roi,  1  expulsion    des  religieuses  d'Argenteuil,   et    rétabhr    dans  -'ô-  c.  ke. 
cette  maison  les    religieux  de  Saint-Denis,    auxquels  elle   ap- 
partenait  originairement. 

Le  pape  Honorjus  étant  mort,    au    mois    de   février  1130 
Matthieu   s'attacha   au    pape  Innocent    II    contre   Anaclet     et 
travailla   plus  que    tout  autre   à  le   faire    recevoir  en    France 
comme  l'assure  Pierre  le  Vénérable.  '  L'an  1131,  Innocent  l'en-  m,,,^  ,  .  e  v 
voya  en   Allemagne,  où,  en   présence   du  roi  Lotliaire     il   tint  *    '     '  -       ' 
un  concile  à  Mayence,  '  dans  lequel  il  fut  procédé  à  rélection  „,.,  •„,..   ,„p, 
dun  archevêque   de    Trêves,   et  à    la  déposition  de   Brunon     ^-^-'v-^^'' 
éveque  de  Strasbourg. 

fon.^!'!?'''  ^"^  "f'J,  année,  un  événement  qui  mit  en   deuil  ubbe,  co„c.  .. 
toute  la  France  :  le  fils  aîné  de  Louis-le-Gros,   que   son  père  '"-^-^ss. 
avait  fait  couronner  roi   deux    ans   auparavant,    traversant   le^ 
rues  de  Pans  avec  quelques  jeunes  seigneurs  de  son  Age    lit 
une   chute   de  cheval  qui  le  renversa   mort.   '   Le   père  était  ch,e,„.  Maun„ 
inconsolable.    Le   pape   venait  de  quitter  Paris,   et    s'achemi- 
nait  vers   la  ville   de   Reims,    où   il    avait  indiqué   un   concile 
pour  le  mois  d'octobre.  A  cette  nouvelle,  le  pape    détacha  de 
sa   suite   l'évêque    d'Albano ,  pour  porter    au  roi    des  paroles 
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de  consolation  ;  et  ce  fut  h  sa  persuasion  que  le  roi  consentit 
à  faire  sacrer,  par  les  mains  du  pape,  son  fils  ])uîné,  au 
milieu  de  sa  cour  et  des  évoques  de  tous  les  pays,  rassemblés 
pour  la  célébration  du  concile.  Après  cela ,  Matthieu  accom- 
pagna le  pape  retournant  en  Italie,  mais  non  au-delà  des 
frontières  de  France  ;  car  on  le  voit,  la  même  année  1132, 
retourné  à  Cluni. 

Il  avait   encouru   la   disgrâce   du   pape   Innocent,   pour  lui 
avoir  foit.    sans  ménagement,  et  n'écoutant    >\m    la    ferveur 
de  son   zèle,  des  représentations  qui   déplurent    au    souverain 
Pet.  Ven.ep.3et  pontife.  '  En  vain  Pierre  le  Vénérable,  faisant  valoir  les  ser- 
^-  '•  ^-  vices  que  Tordre  de  Cluni,  et  Matthieu  en  particulier,   avaient 

rendus  au  Saint  Siège,  intercéda  pour  lui  :  le  pape  fut 
inexorable;  il  lui  l'etira  ses  pouvoirs  de  légat,  cl  le  rappela 
auprès  de  lui.  Il  fallut  obéir,  malgré  la  dillicuité  qu'il  y  avait 
de  pénétrer  dans  l'Italie  couverte  des  armées  du  roi  Lolhaire 
et  des  partisans  d'Anaclet,  malgré  le  mauvais  état  de  la  santé 
du  cardinal,  et  d'autres  raisons  que  Pierre  le  Vénérable  allé- 
guait en  sa  faveur.  Il  partit  l'an  1133,  et  demeura  auprès  du 
Mirac.  1. 2.  c.  22.  pape  jusqu'au  concile  de  Pise,  '  tenu  l'an  1134,  après  lequel 
il  fut  envoyé  à  Milan  avec  saint  Bernard,  pour  ramener  à 
l'obéissance  du  pape  Innocent  les  partisans  de  l'antipape 
Anaclct.  Retourné  à  Pise,  Matthieu  y  mourut  la  même  année 
le  28  décembre. 

C'était  un  homme  de  mœurs  austères,  fort  zélé  pour  la 
discipline  ecclésiastique,  et  sur-tout  pour  la  réforme  des 
monastères,  si  bien  que  le  pape  Honorius  lui  reprochait 
d'être  trop  moine.  De  concert  avec  Alvise ,  évèque  d'Arras , 
autre  réformateur  de  moines,  secondé  par  Renaud  de  Mar- 
tigné,  archevêque  de  Reims,  il  avait  soumis  à  un  même 
régime  les  monastères  de  la  province  de  Reims,  dont  les 
abbés  devaient  s'assembler  tous  les  ans  en  chapitre,  pour  y 
rendre  compte  de  l'état  de  leurs  maisons,  et  remédier  aux 
relàchemens  qui  pourraient  s'introduire.  C'est  le  sujet  d'une 
longue  lettre  qu'il  écrivit  à  une  de  ces  assemblées ,  dans 
laquelle  lettre  il  témoigne  la  satisfaction  qu'il  a  éprouvée  en 
apprenant  que  le  bon  ordre  était  rétabli  dans  les  monas- 
tères ;  mais  il  trouve  qu'on  va  trop  loin,  parce  que,  sous 
prétexte  de  vivre  dans  la  retraite  et  le  silence ,  on  avait 
abrégé  la  psalmodie,  abandonné  les  travaux  rustiques ,  et 
les  occupations  manuelles,  réduit  enfin  la  célébration  de 
l'office  divin  et  le  culte  extérieur  à  une  trop  grande   sinipli- 
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cité.  Cette  lettre  dont  les  continuateurs  du  Recueil  des  his- 
toriens de  France,  ont  publié  le  commencement,  '  existait  Bouquet,  t.  it.  p. 
dans  un  manuscrit  du  XIII"  siècle,  appartenant  aux  jésuites  '''^- '""'''■ 
du  collège  de  Clermont  à  Paris,  et  devait  trouver  place  dans 
la  nouvelle  collection  des  conciles  de  Franco.  Nous  n'en 
citerons  que  la  suscription,  pour  donner  une  idée  de  la 
manière  de  l'auteur.  Fratrihiis  couscriptis  cœleslis  curiœ 
senatoribus,  abbatibus  illis  qui  condixere  singulis  annh 
Remis  convenire  pro  monastici  ordinis  correclione,  Madliœm 
Dei  gratid  Albancnsis  episcopus,  eorinn  fratcv  cl  dévolus 
amicns  :  gratia  et  pax  à  Deo  pati'c  cl  Domino  Jcsu-Christo, 
et  qui  ab  ntroq'ue  procedil,  spiritu  Paracleto.  Vcslnc  slrcnmc 
probitatis,  etc.  B. 


GUILLAUME  DE  CO.HIVEIL, 

ARCHEVÈOrLC      DE      C  .\.  XT  0  U  I!  i;  K  V. 


'TWTOS  prédécesseurs  n'ont  point  fait  mention  de  lui,  soit  qu'ils  Pagi.a.i au.  11-23. 
il  ne  l'aient  pas  cru  français,  soit  qu'une  courte  épi;re  et  quel-  JJ-j'Ij  Ha'gi^^d' 
ques  canons    de   concile,   rédigés  ou   peut-être  seulement  ap-  nist.  ecci.  angi! 
prouvés  par  ce  prélat,  ne  leur  aient  point  paru  suffire  pour  le  ^' 
compter  au   nombre    des  écrivains.   Mais    le  vaste   plan   qu'ils 
ont    eux-mêmes    suivi    dans    les  douze    premiers    volumes    de 
cette   histoire    littéraire,    y  a  fait  admettre   plusieurs  person- 
nages dont  les  productions  ne  sont  guère  plus  importantes,  ni 
les  titres  plus  réels. 

Quant  à   la  patrie  de   Guillaume,    son   surnom    de    Corbeil 
autorise  à  croire  (pi'il  était  né    près  de  Paris.   S'il  est    quel- 
quefois   surnommé  '  Corbois,    Corbuil,    Corboil,    de    Corhuilo,  roi,.  .m  Moui 
De    Corbdilo,   tous  ces  mots  peuvent  se  prendre  pour  des  va-  '""'•  "-'^• 
riantes  ou  pour  des  traductions  de  Corbeil.  '  Rapin  Thoyras,  iiist.  d-Vn^i.  p. 
qui   l'appelle   Corbet,    défigure    la  plupart  des  noms    propres.  "^'  '^'^' 
Guillaume  étudia  la   théologie   à  Laon   sous   Ar\selme;   et    on 
môme  temps  qu'il   était  l'un   des  élèves  les  plus  distingués   de 
ce  docteur,  il  instruisait  les   fils   de  Raoul   Flammard,  chan- 
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celier  de  la  Grande-Bretagne.  En  vain  l'on  voudrait  induire 
iierman,  Dr  Mi-  de  cc  dernier  lait  qu'il  était  anglais  de  naissance;  '  cette  con- 
'2'?''c.'6.'^a"«h'.'  clusion  serait  écartée  par  d'autres  détails  de  sa  vie,  même 
oij.  Guibeiti,  p.  pjjj.  ]g  tableau  des  dignités  qu'il  obtint  successivement  à 
Chieliester,  à  Durham,  à  Cantorbéry.  Car  nous  apprenons 
d'Eadmer  qu'Henri  premier,  qui  gouvernait  alors  le  Royaume, 
Hi>i.  iiuv.  1.:.  1».  '  ne  laissait  en  général  parvenir  aux  plus  hautes  fonctions 
^^■^'^-  ecclésiastiques   que  des    hommes    nés    dans   le  continent.   Or 

nous  voyons  Guillaume  quitter  le  monastère  de  Saint-Étienne 
de  Caen  pour  devenir  en  1120  prieur  des  chanoines  régu- 
wm.  Maim.  De  Hcrs  qu'ou  établissait  à  Chichester;  '  peu-après  signer  une 
p.'^Êt''""*'  ""^'''  charte  en  qualité  de  clerc  de  l'évêque  de  Durham  ;  obtenir 
ensuite  à  Durham  la  dignité  d'archidiacre,  et  s'asseoir  enfin 
An-i.  srvcr.  1.  1.  cn  1123  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Cantorbéry,  '  malgré 
P-  '^''-  la  coutume  qui  jusqu'alors  en  avait  écarté  les  moines,  selon  la 

Amii.i.  1.  70.  11.  remarque  de  D.  Mabillon.  '  Le  nouveau  prélat,  qui  ne  manquait 
''^''  ni   de   prudence,    ni   d'activité,   nec  incrs  nec  imprudens,   eut 

Wiii.  Malin.  11.  bientôt  triomphé    des   murmures    qu'excitait    sa   promotion.  ' 
-*^-  Il   se  rendit  à  Rome  pour   obtenir  le  pallium,  revint  et  fut 

Vimaii,  cone.  sacré  par  l'évêque  de  Winchester.  '  En  1124  il  accompagnait 
Angi.  t.  2.  p.33.  g|.|  Normandie  le  roi  Henri  I".  Ce  fut  en  1125  ou  26  qu'il 
écrivit  à  l'évêque  de  Landalï  quelques  lignes  qui  n'ont  d'autre 
objet  que  la  convocation  d'un  concile.  Cette  lettre,  insérée 
dans  la  collection  de  Spelman,  était  vraisemblablement 
circulaire.  Le  concile  se  tint  à  Londres,  présidé  par  le 
cardinal  légat  Jean  de  Crème;  et  puisqu'alors  Guillaume 
n'était  point  légat,  il  nous  paraît  qu'on  ne  doit  placer 
qu'après  ce  concile  le  second  voyage  qu'il  fit  à  Rome,  et 
dont  il  ne  revint  qu'avec  la  qualité  de  légat  du  pape  Hono- 
rius  pour  l'Angleterre  et  pour  l'Ecosse.  Il  prit  celle  qualité 
SK-iiiiai.  coiu-  en  1127,  en  présidant  un  autre  concile  à  Westminster;  '  et, 
Anyi.  t.-i.  p.  32-  conime  les  canons  émanés  de  cette  assemblée  ont  été  ou 
dictés,  ou  adoptés  par  lui,  nous  croyons  devoir  les  faire 
connaître  ici,  en  rappelant  qu'ils  interdisaient  aux  ecclésias- 
tiques la  profession  de  fermiers,  qu'ils  ne  permettaient  pas 
de  posséder  à  -  la  -  fois  plusieurs  archidiaconés,  et  qu'ils 
défendaient  aux  communautés  religieuses  de  prendre  de 
l'argent  pour  la  réception  des  novices  de  l'un  ou  de  l'autre 
sexe.  Un  de  ces  canons,  en  ordonnant  l'exact  paiement  des 
dîmes,  les  appelle  les  domaines  du  Très-Haut.  Gislebert, 
surnommé  le  docteur  universel,  fut  sacré  évêque  de  Londres 
Aii.i.i.  ail.  ii'^s.  par  Guillaume,'  qui  lui  fit   promettre  obéissance  et  soumis- 
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À  il  SIKCLE. 

''°" .  tL  ''^^^  ^^  Cantorbérj'.  '  Cette  cérémonie  eut  lieu  s^ii^aT^ 
en  1128,  une  année  avant  la  célébration  d'un  nouveau  ?"f'- 2' p- 37 
concile  de  Londres,  que  Labbe   confond  avec  celui  de  li26.  pNji2  " 

L'autorité  du  roi  sur  le  clergé  fut  reconnue  dans  le  concile 
de    -1129,    dont    l'archevêque    de    Cantorbéry    était    encore    le 
président.  '  En    1130,  le  même  prélat  eut  à  réparer  son  église,  Air  ..„   113,)  „ 
qui  venait  d'essuyer  un  incendie  :  elle  en  devint   plus  belle,  ''■ 
et    fut    consacrée,    le    4    mai,    par   une    dédicace    nouvelle! 
Guillaume  fit  aussi,   et  fort  peu   de  jours  après,  la  dédicace 
d'une    église  récemment  construite  à  Rochester.  '  Ce   fut   lui  oïd  v>t 
encore  qui,    au   commencement  de  janvier  1136,   célébra   les  ^°'-^"2 
funérailles  du  roi  Henri  I^r,  dont  le  corps  avait  été  transporté 
de  Lyons  à  l'abbaye  de  Radingues.  En  vain  ce  prince,  avant 
de  mourir,  avait  obtenu  de  tous  les  prélats  de  son  royaume 
le  serment  de  soutenir  les  droits  de  Mathilde,  sa  fille   et  son 
unique  héritière  :   '  l'archevêque    de   Cantorbéry    reçut,   bénit,  .ur  ; 
couronna    roi    d'Angleterre    le    comte   de    Boulogne    Etienne!  "' '"■ 
'  Quelques  auteurs  contemporains,  en  reprochant  à  Guillaume  hisi  An»! 
cette    dernière    cérémonie,  observent    qu'il    la   fil    de   travers    p- 326. 32: 
et   qu'il  laissa  tomber  la  sainte   hostie;  ils    remarquent   sur- 
tout   qu'il    mourut   peu  de   mois   après   cet   acte   d'infidélité. 
'  Il  fut  inhumé,  selon  les  uns,  dans  l'abbaye  de  Westminster,  Rob.duMontaa 
selon  les  autres,  dans  son  église  de  Cantorbérv  ii36.p.758|Ànt. 

•=■  J'  oocl.  Biit.  p.  126. 


13. 


ad  an.  1136. 


„-  EcoL 
326.  327. 


PIERRE    BECHIN, 

Auteur    d'une    Chronique    de    Tours. 

'  -p  N  rendant  compte,   dans  celte  histoire,  d'une  chronique  mt  m.  t  12  ,, 

-L^  de  nos  rois,  imprimée  dans  le  recueil  des  historiens  ^■ 
de  France  par  Duchesne,  laquelle  finit  en  l'an  1137,  on  l'a 
attribuée  à  un  auteur  anonyme,  chanoine  de  Saint-Martin 
de  Tours,  parce  qu'eflectivement  il  y  est  beaucoup  parlé  de 
cette  église.  On  observait,  à  la  fin  de  cet  article,  que  l'auteur 
avait  profité,  pour  composer  la  sienne,  (l'une  chroHtqnc  de 
Pierre,  fils  de  Basin  (il  fallait  écrire  Deekin),  laquelle  com- 
mençait à  l'empereur  lléracUus,  et  finissait  à  Louis-le-Gros. 
Tome  .XIII.  H 
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Et  tout  de  suite  on  ajoutait  :  celle-ci  ne  paraît  pas  être  venue 
jusqu'à  nous.  Cela  n'est  pas  exact;  ce  Pierre,  fils  de  Bechin, 
est  réellement  l'auteur  de  la  Chronique  attribuée  au  cha- 
noine de  Saint-Martin,  et  il  le  dit  assez  clairement  dans  ces 
paroles  qu'on  a  mal  interprétées  :  Ab  Eraclio  usquc  ad  hoc 
tcmpus  additnm  est  à  Petro  Bechinni  filio.  Ce  texte  ne  dit 
pas  que  l'auteur  anonyme  a  profité  d'une  Chronique  de 
Pierre,  fils  de  Bechin,  iï  énonce  que  la  continuation  de  cet 
écrit ,  depuis  l'empereur  Iléraclius ,  est  l'ouvrage  de  Pierre 
Bechin.  Pour  le  prouver,  nous  avons  eu  recours  au  manus- 
crit 4999  A.  de  la  Bibliothèque  impériale,  qui  contient  cet 
ouvrage.  Il  débute  par  les  chroniques  d'Eusèbe  et  de  saint 
Isidore  de  Séville  ;  et,  comme  ce  dernier  finit  à  l'empereur 
Héraclius,  Pierre  Bechin  a  marqué,  à  la  fin  de  sa  chronique, 
qu'il  avait  continué  celle  d'Isidore  jusqu'à  son  temps,  c'est- 
à-dire,  jusqu'à  la  mort  de  Louis-le-Gros  ;  ce  qui  nous  donne 
à-peu-près  le  temps  où  il  écrivait. 
.spic.  in-roi.  t.  3.  '  Jean,  Moine  de  Marmontier,  qui  composa,  vers  l'an  1160, 
P-^^-  les   Gestes   des    comtes  d'Anjou,    nomme,  parmi   les   auteurs 

dont  il  s'est  servi,  les  Chroniques  de  GeolVoi  Bechin,  que 
nous  n'avons  plus.  Il  y  a  toute  apparence  ciuc  Pierre  Bechin 
était  fils  de  Geofroi,  et  qu'à  l'exemple  de  son  père,  il  s'était 
exercé  à  composer  des  chroniques,  ou  qu'il  a  fondu  dans  la 
sienne  celles  de  Geofroi.  Comme  on  a  trouvé  dans  sa  compo- 
sition assez  de  preuves  pour  le  croire  chanoine  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  rien  n'empêche  qu'on  ne  lui  laisse  celle 
qualité.  Dans  le  catalogue  imprimé  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, on  annonce  sa  chronique  comme  finissant  à  la  morl 
de  Richard,  roi  d'Angleterre,  l'an  1199;  c'est  une  erreur.  Il 
est  vrai  qu'à  la  suite  de  sa  chronique  il  se  trouve  trois  ou 
quatre  notes,  dont  la  dernière  annonce  la  mort  de  Riihard  ; 
mais  ces  notes  n'existent  pas  dans  le  manuscrit  2825  de  la 
Bibliothèque  impériale ,  qui  contient  le  même  ouvrage  ;  ce 
sont,  par  conséquent,  des  additions  faites  par  une  ij;ain 
postérieure  à  cette  chronique  qui  finit  à  l'an  1137,  époquo 
où  l'auteur  a  placé  son  nom. 
Duch.  t.  3.  Ror.  '  Cc  qui  a  jeté  de  la  confusion  sur  cet  écrit,  c'est  la  manière 
dont  Duchesne  1  a  mipnmc.  Il  n  en  a  extrait  que  ce  qui  est 
relatif  à  l'histoire  de  France,  sans  donner  une  notice  de 
l'ouvrage,  el  sans  indiquer,  par  des  points  d'omission,  les 
endroits  qu'il  supprimait.  Les  continuateurs  de  D.  Bouquet, 
ol   D.  Bouquet  lui-même,   y  ont  été   trompés  :  ils  ont  réiin- 


Fr.  p.  357-362. 
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primé  le  texte  de  Duchesne,  sans  se  douter  qu'il  était  incom- 
plet. L'auteur,  à  la  fin  de  chaque  chapitre  ou  de  chaque  règne, 
a  ajouté  la  succession  des  papes,  dont  il  rapporte  les  principaux 
gestes.  Duchesne  a  entièrement  supprimé  cette  partie,  qui  n'est 
pas  toujours  ^.étrangère  à  l'histoire  de  France.  D.  Bouquet  et 
ses  continuateurs,  qui  ont  réimprimé  cette  chronique  par  frag- 
mens,  dans  les  tomes  III,  V,  Vil  et  VIII,  p.  316;  t.  X,  p.  225; 
t.  XI ,  p.  212;  t.  XII,  p.  64,  ont  eu  soin  de  rectifier  la  chrono- 
logie de  l'auteur,  ou  d'ajouter  aux  événemens  les  datqs,  qui 
souvent  ne  sont  pas  indiquées.  B. 


POÈTES  ANGLO-NORMANDS, 

PHILIPPE    DE    TIIAN,    SAMSON    DE    NANTEUIL, 
GEOFFROY    GAYMAR   ET   DAVID. 

DÈ;s  que  Guillaume  -  le  -  Conquérant  se  fut  emparé  de  la 
Grande-Bretagne,  et  en  fut  devenu  roi,  son  premier  soin 
fut  d'y  introduire  l'usage  de  la  langue  française.  Il  promul- 
gua ses  lois  en  cette  langue,  fit  faire  des  traductions  fran- 
çaises des  livres  saints,  et  encouragea  les  poètes  normands 
qui  venaient  contribuer  aux  plaisirs  de  sa  cour  et  à  l'amu- 
sement de  ses  nouveaux  sujets.  Le  désir  de  plaire  au  souve- 
rain et  d'attirer  ses  regards  rendit  bientôt  commun  chez  les 
grands  l'usage  de  la  langue  française.  Le  besoin  de  connaître 
les  lois  par  lesquelles  il  était  gouverné ,  la  répandit  chez  le 
peuple.  Attirés  par  l'appât  des  récompenses,  les  poètes  nor- 
mands s'empressèrent  de  passer  en  Angleterre,  pour  y  faire 
admirer  leurs  talens  ;  ils  produisirent  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  la  plupart  ne  nous  sont  point  parvenus, 
ou  qui  sont  encore  enfouis  dans  les  bibliothèques  d'Angle- 
terre. On  n'avait  que  peu  de  venseignemens  sur  les  Trouvères 
anglo-normands,  jusqu'au  moment  où  un  Français  studieux 
de  notre  ancienne  histoire,  et  sur-tout  de  notre  ancienne 
poésie,  passa  en  Angleterre.  Il  visita  les  bibliothèques ,  et 
prit  grand  soin  d'étudier  les  manuscrits  qu'elles  renferment. 
Admis  dans  la  société  royale  des  Antiquaires  de  Londres, 
M.  l'abbé   de    La    Rue    y    lut    plusieurs   dissertations ,    dont 

Hij 


G" 


60  POÈTES    ANGLO-NORMANDS. 

quelques-unes  furent  imprimées  dans  le  recueil  intitulé 
Archœologia,  et  c'est  d'après  ses  mémoires  que  nous  donnons 
ici  les  notices  de  quatre  poètes  anglo  -  normands  ,  dont  les 
ouvrages  ne  se  trouvent  point  en  France.  Nous  en  avons 
retranché  tout  ce  qui  nous  a  paru  inutile  à  notre  but,  et 
particulièrement  ce  qui  regardait  les  familles  anglaises,  en  ne 
conservant  que  ce  qui  pouvait  intéresser  l'Histoire  littéraire  de 
la  France. 

PHILIPPE    DE    TIIAN. 

IE  poète,  l'un    des  plus  anciens  dont  les  ouvrages  se  soient 
conservés,  était  de  l'ancienne  famille  des  de  Tlian,  seigneurs 
de  la  terre  de  ce  nom,  à  trois  lieues  de  Caon. 

Les  premiers  auteurs  de  cette  Histoire  littéraire  n'ayant 
eu  d'autre  connaissance  de  ce  qui  le  concerne ,  que  la  petite 
notice  qui  se  trouve  dans  le  catalogue  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  Cottoniene,  folio  48,  pensèrent  qu'au  lieu  de 
Taoncnsis,  il  fallait  lire  Toarccnsis ;  en  conséquence,  ils 
ont  nommé  cet  auteur   Philippe    de  Thouars,   et  ils  en   ont 

t. 9.  p.  173-190.  fait  un  Poitevin.  '  Ils  changèrent  ensuite  d'opinion,  et  vou- 
lurent conserver  le  mot  Taonensis  ;  mais  ayant  découvert 
une  charte  du  JCII"  siècle,  dans  laquelle  un  Thomas  de  Thaûn 

Mart.Tiies..^iicr.  était    nommé    comme    témoin ,    '    ils    en    conclurent    que    ce 

*■■'''  ■  Thomas  était  le  fils  ou  le  petit-fils  de  notre  poète,  et,  comme 
la  charte  dans  laquelle  il   était  cité  en    qualité  de    témoin  se 

1. 10.  p,  Lxxi.  rapportait  à  la  terre  de  Combourg  en  Bretagne,  '  ils  décla- 
rèrent qu'il  y  avait  lieu  de  croire  que  Philippe  de  Than  était 
breton. 

Aichîeoi.  t.  i2.  '  M.  l'abbé  de  la  Rue  a  relevé  et  réparé  celte  erreur,  en 
donnant  à  ce  poète  l'origine  que  nous  avons  adoptée  au  com- 
mencement de  cet  article.  On  ne  sait  d'ailleurs  rien  de  plus 
sur  sa  vie. 

Le  premier  des  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui  est  in- 
titulé :  Liber  de  Creaturis.  C'est  urf  traité  chronologique  en 
vers,  dans  lequel  l'auteur  traite  des  jours,  des  semaines ,  des 
mois  solaires  cl  lunaires,  des  éclipses,  et  en  général  de  tout 
ce  qui  sert  h.  la  connaissance  du  comput  ecclésiastique.  Il 
explique  avec  assez  de  précision  les  calculs  des  Juifs,  des  Grecs 
et  des  Romains;  l'histoire  du  calendrier  institué  par  Numa 
Pompilius,  et  celle  de  sa  réforme  par  Jules  César.  Philippe 
avait  beaucoup  lu;  aussi,  à  chaque  instant,  cite-t-il  Pline, 
Ovide,  Macrobe,  le  vénérable  Bède,  etc.  Enfin  il  rapporte  les 
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opinions  différentes  des  auteurs  qui  se  sont  livrés  au  même 
genre  d'étude,  et  dont  les  ouvrages  ne  sont  pas  parvenus  jus- 
qu'à nous. 

Philipppe  de  Than  composa  ce  traité  pour  l'usage  du  clergé, 
et  le  dédia  à  Homfrei  de  Than,  son  oncle,  qui  était  cliapelain 
de  Hugues  Bigod,  sénéciial  de  Henri  l",  et  ensuite  comte  do 
Norfolk.  Hugues  mourut  en  1107,  et  son  fds  lui  succéda  im- 
médiatement. '  Nous  pensons  que  l'ouvrage  doit  être  placé  oi.i.  vu.  Hi»t.  p. 
avant  cette  époque,  sur-tout  si  l'on  considère  que  ce  poète  n'ac-  ^•'^'■ 
corde  pas  le  titre  de  comte  à  Hugues  Bigod,  et  qu'il  ne  lui 
donne  que  celui  de  sénéchal. 

Le  second  ouvrage  de  Philippe  de  Than  est  intitulé  :  Bcs- 
tiarius.  C'est  un  traité  en  vers  sur  les  animaux,  sur  les 
oiseaux  et  sur  les  pierres  précieuses.  L'auteur  le  dédia  à  la 
reine  Adélaïde  de  Louvain,  que  Henri  l"  épousa  en  1121. 
Cet  ouvrage  doit  donc  être  placé  peu  de  temps  après  cette 
époque,  et  nos  prédécesseurs  paraissent  avoir  fixé  avec  beau- 
coup de  vraisemblance,  pour  la  composition  du  Bcs(iain\ 
l'année  1125. 

Dans  ses  ouvrages,  Philippe  ne  remplit  que  le  rôle  de  tra- 
ducteur. Au  début  de  son  Bestiaire ,  il  prévient  qu'il  a  tiré  son 
sujet  d'un  traité  latin  dont  il  ne  nomme  pas  l'auteur.  '  M.  de  la  i-bisup.. 
Rue  ne  le  nomme  pas  non  plus  ;  '  mais  Sinner  cite  un  ma-  catai.  mss.  Bibi. 
nuscrit  du  YIIP  ou  IX^  siècle,  intitulé  :  '  Theobaldi  expositio,  Be™.  t.i. 
de  Naturû  animalitim,  qui  paraît  être  la  source  où  Philippe  a 
dû  puiser. 

En  traduisant  ce  traité  en  vers  français  ,  Philippe  ne  semble 
avoir  eu  d'autre  but  que  celui  d'instruire  ses  contemporains, 
et  de  corriger  leurs  mœurs.  Après  avoir  dépeint  le  caractère 
particuliiii-  de  chacun  des  animaux,  il  termine  sa  description 
par  une  leçon  morale,  dans  laquelle  il  engagé  le  lecteur  à  pra- 
tiquer la  vertu. 

A  l'égard  du  genre  de  poésie  employé  par  Philippe,  il 
serait  difficile ,  selon  le  même  M.  de  la  Rue ,  '  de  trouver  uli  su,,.  . 
d'autres  auteurs  qui  l'aient  adopté.  Sa  méthode ,  dit  -  il 
ne  consiste  pas  à  faire  rimer  un  vers  avec  un  autre,  mais 
une  moitié  avec  une  autre  ;  c'est-à-dire  qu'il  écrit  en  grands 
vers'  qui  ne  riment  point  ensemble,  mais  seulement  aux 
deux  hémistiches,  comme  la  plupart  des  vers  latins  de  ce 
temps.  Nous  pensons,  au  contraire,  que  les  vers  de  Phi- 
lippe sont  de  petits  vers  de  six  syllabes,  dont  deux  sont 
réunis  en  un  seul  dans  le  manuscrit,  et  qu'ils  sont  du  genre 
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de  ceux  qu'on  esl  convenu  d'appeler  vers  à  rime  plate, 
c'est-à-dire  rimant  deux  à  deux.  On  en  pourra  juger  par  ces 
deux  fragmens ,  tirés ,  l'un  du  livre  des  Créatures,  et  l'autre 
du  Bestiaire. 


Al  besuing  est  truved. 
L'ami  é  épruved, 
Unchez  ne  fud  ami, 
Qui  al  Imisuing  failli. 
Pur  cel  di  ne  targez. 
Mes  ma  raison  oiez  : 
Prei  vus  del'  esculter, 
É  puis  del'  amender. 

Dans  les  vers  suivans,  l'auteur  décrit  assez  bien  l'adresse  d'un 
hérisson  pour  emporter  des  grappes  de  raisin  : 

El  tens  de  vendcnger 

Lores  munte  al  palmer. 

Là  il  la  grappe  veit, 

La  plus  meure  séit  (coupe,  cueille). 

S'in  abat  le  raisin, 

Multli  est  mal  veisin. 

Puis  del'  palmer  descent 

Sur  les  raisins  s'estent; 

Puis  dessus  se  ■soilope  ' 

Ruunt  cume  pelote. 

Quant  est  très  ben  charget 

Les  raisins  enbrocet, 

Eissi  porte  palture, 

A  ses  lis  par  nature. 


SAMSON    DE    NANTEUÏL. 

CE  poète  a  traduit  en  vers  français  les  proverbes  de  Salonion. 
Si  l'on  en  juge  par  son  prologue,  il  devait  être  très- 
versé  dans  la  connaissance  des  auteurs  de  la  bonne  latinité, 
dont  il  dit  faire  sa  lecture  favorite;  en  elYet,  il  cite  souvent 
Horace,  Cicéron,  Virgile,  Juvénal ,  etc.,  comme  des  auteurs 
qui  lui  sont  très-familiers. 
Il  dit  avoir  fait  cette   traduction  ;\  la  prière  d'Adélaïde   de 

1  aU;  mais  ce  doit  être  vulote,  de  volutat. 
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Condé,  qu'il  nomme  sa  Dame,  et  déclare  qu'il  a  autant 
d'attacliement  pour  sa  personne  que  de  respect  pour  ses 
vertus.  Cette  Dame  était  mariée  à  Osbert  de  Condé,  seigneur 
de  Horn-Castle,  dans  le  Lincolnshire. 

'  D'après  les  autorités  rapportées  par  M.  de  la  Rue,  on  peut  Archrcoiogia ,  t. 
conclure   que    Samson    de    Nanteuil    écrivait    sous    le    règne 
d'Etienne,  qui    succéda  à  Henri   I*"",  en  1135,  et  régna   jus- 
qu'en 1154. 

Le  prologue  est  en  vers  de  huit  syllabes,  comme  la  tra- 
duction ;  et  le  style  de  l'auteur  y  est  rempli  do  maximes  et 
de  sentences,  comme  celui  de  Salomon  lui-même. 

Nous  citerons  pour  exemple  les  vers  suivants,  tirés  de  ce 
prologue . 

A  tort  se  lait  mûrir  de  fain 

Ki  assez  at  et  blé  et  païu, 

Turner  li  pot  l'um  à  perescc 

Se  ne  s'en  paist  u  à  fcblesce; 

S'il  fameillet  é  ne  se  paisse, 

E  par  desdeing  mûrir  se  laisse. 

De  cels  est  dune,  si  cuni  jeo  crei, 

Ki  al  mulin  mueront  de  sei, 

Pur  lient  irreit  conqucrre  en  Franci". 

Ki  suffraite  at  en  liobuadaiice,  etr. 


'  Ce  poëme  se  trouve  en  manuscrit  dans  le  Musœum  bfitan-  ArcUa^oi.  loc.  cit. 
nimm,  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Ilarléienne. 


GEOFFROI    GAYMAR. 


On   a  de    ce   poète    une    Histoire  des   Rois    Saxons,    écrite 
en  vers  français,  et  continuée  jusqu'au  règne  de  Guillaume- 
le-Roux.   '   Dans   sa  Dissertation  sur   la   vie   et    les  écrits  do  Ardiœoiogia.    i. 
Robert  Wace,  M.  de  la   Rue  avait  affirmé,  d'après   Tyrwhitt,  ^'"' 
que  ce  Robert  avait  eu  pour  continuateur  de  son  roman  du 
Brut,  '    Geofroi    Gaymar,    et    conséquemment    que    celui-ci  cantoiburyïaics 
avait  écrit  après  le  premier.   Mais,  depuis  ce  temps,  il  a  dé-  «l^'j'-""^''''-^'*''-*- 
couvert  que    l'Histoire    des   rois   anglo-saxons   était    antérieure 
de  plusieurs  années  au  roman  de  Wace. 

Gaymar  nous  ap[)rend,  dans  le  préambule  de  son  Histoire, 
que  pour  composer  ce  poëme ,  il  a  employé  un  temps 
considérable  à  la.  recliercho  de  matériaux  puisés  dans  des 
manuscrits    latins,    français,    anglais    et   gallois,    qu'il    a    eu 
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beaucoup  de  peine  à  rassembler.  Il  avoue  même  qu'il  n'aurait 
jamais  pu  réussir  à  se  procurer  un  de  ces  derniers,  sans  le 
secours  de  Constance  Filz  Gilbert.  Cette  dame  envoya  à 
Ilamlake ,  en  Yorkshire ,  prier  un  baron  alors  célèbre, 
nomme  Walter  Espec,  d'emprunter  pour  elle  à  Robert  de 
Caen,  comte  de  Gloucester,  une  Histoire  des  rois  d'Angle- 
terre, que  ce  dernier  avait  traduite  des  livres  gallois.  Robert 
lui  prêta  ce  livre,  et  Constance  le  confia  à  notre  poète. 
Walter  Espec  mourut  en  1133;  Robert  de  Caen  en  1146, 
ou  1147;  et  Robert  Wace  n'ayant  écrit  son  Brut  qu'en  11d5, 
l'ouvrage  de  Gaymar  est  donc  certainement  plus  ancien. 
'  Voici  ce  qui  achève  de  le  prouver  :  Geoflroi  Gaymar  parle 
de  la  reine  Adélaïde  de  Louvain  comme  existante  lorsqu'il 
écrivait;  or  cette  princesse,  suivant  la  chronique  de  Thomas 
zamicr.  Xotitia  Wikcs,  mourut  CH  liai.  '  D'aulrc  part,  notre  poète  assure 
mnnast.  p.  557.  ^^^^jj.  ç,^-,piQy^  p]ys  ^j'un  gu  à  composer  son  Histoire  d'après 
les  manuscrits  qui  lui  avaient  été  confiés.  La  publication  de 
cet  ouvrage  doit  donc  avoir  ou  précédé  ou  suivi  de  près  la 
mort  du  comte  de  Gloucester,  arrivée,  comme  nous  l'avons 
dit,  en  1 147  au  plus  tard. 
Mus.  lint.  13.  \.  '  Dans  le  seul  manuscrit  connu  de  cette  Histoire  des  rois 
^^^'  anglo-saxons,   l'ouvrage  est  précédé  du  Brut  de  Wace  ;  mais 

cet    arrangement    du    copiste    ne    prouve  nullement    que    le 
poëme  de  Wace  ait  précédé  celui  de  Gaymar. 

Ce  dernier  commence  son  ouvrage  par  une  description 
de  la  co'nquète  de  la  Toison  d'or.  De-là  il  passe  brusque- 
ment à  l'histoire  du  premier  roi  anglo-saxon.  Cette  lacune 
autoi'isc  M.  de  la  Rue  à  penser  que  Gaymar  avait  aussi 
composé  une  histoire  des  rois  d'Angleterre,  dans  le  même 
genre  que  celle  des  anglo-saxons;  que  cette  histoire  s'est 
perdue,  et  que  nous  ne  possédons  pas  une  copie  complète 
des  productions  de  Gaymar. 

Après  avoir  appuyé  celte  opinion  de  plusieurs  preuves, 
il  fait  connaître  les  sources  dans  lesquelles  Gaymar  avait  dû 
puiser  pour  la  composition  de  ses  deux  ouvrages.  Ce  poète, 
dit-il,  cite  le  Brut  de  Walter,  archidiacre  d'Oxford,  traduit 
en  latin  par  Geoffroi  de  Monmoulh,  l'histoire  latine  de 
Winchester,  et  le  livre  de  Washinburg,  écrit  en  anglais.  Il 
cite  aussi  Bède,  Gildas  le  Sage,  et  Jean  de  Beverly.  Mais  on 
ignore  les  titres  des  ouvrages  français  et  gallois  dont  il  s'est 
servi ,  et  dans  lesquels  il  dit  avoir  trouvé  plusieui-s  faits 
historiques  très-curieux. 
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La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  Gaymar,  ou  son  Histoire 
des  rois  anglo-saxons,  ne  s'étend  que  jusqu'au  règne  de 
Guillaume-le-Roux.  Il  annonce  qu'il  avait  eu  d'abord  l'in- 
tention d'y  ajouter  l'histoire  do  Henri  I'^'',  successeur  de 
Guillaume,  mais  que  ses  matériaux  étaient  si  nombreux,  et 
leur  somme  si  grande,  qu'il  avait  formé  le  dessein  d'écrire 
cette  histoire  séparément,  et  sur  un  plan  beaucoup  plus 
étendu  qu'aucune  de  celles  qu'avaient  déjà  publiées  d'autres 
historiens.  On  ignore  s'il  exécuta  ce  dessein,  mais  aucune 
histoire  de  Henri  I^"",  écrite  en  vers  français,  n'est  parvenue 
jusqu'à  nous. 

Parmi  les  choses  dignes  de  remarque  que  l'on  trouve  dans 
son  poëme,  nous  citerons  un  passage  relatif  à  la  profession  des 
Ménestriers,  ou  plutôt  des  Bardes  ou  Scaldes,  qui  suivaient  l'ar- 
mée de  Guillaume-le-Conquérant. 

L'emploi  de  Taillefer,  l'un  de  ces  Bardes,  ne  se  réduisait 
pas  à  chanter  les  chansons  de  Çharlemagne  et  de  Roland  à 
la  tête  de  l'armée  des  Normands  ;  il  y  joignait  des  tours 
d'adresse  militaires,  qui  amusaient  l'armée,  étonnaient  et 
effrayaient  l'ennemi,  et  qu'il  terminait  par  des  faits  d'armes 
de  la  valeur  la  plus  brillante.  On  le  voit  s'avancer  à  cheval 
vers  l'armée  anglaise,  jeter  trois  fois  sa  lance  en  l'air,  et  la 
recevoir  chaque  fois  sur  la  pointe;  à  la  quatrième,  il  la  lance 
et  blesse  un  de  ses  ennemis.  Tirant  ensuite  son  épée,  il  la  jette 
aussi  en  l'air,  et  la  retient  avec  tant  d'adresse,  que  les  An- 
glais regardent  son  agilité  comme  l'efiet  d'un  miracle  ou  d'un 
enchantement.  Enfin,  Taillefer  pique  des  deux  vers  l'ennemi,  se 
précipite  dans  ses  rangs,  et  donne  ainsi  le  signal  du  combat. 

Les  vers  employés  par  Gaymar  sont  de  huit  syllabes,  et  son 
style  est  plus  coulant  que  celui  des  autres  poètes  ses  contempo- 
rains. On  en  jugera  par  ce  passage,  où  sont  racontées  les 
prouesses  de  Taillefer. 


Armes  avcit  el  bon  cheval, 
Si  est  hurcliz  è  noble  vassal; 
Devant  les  altres  cil  se  mist, 
Devant  Angleis  merveilles  fist; 
Sa  lame  prisl  par  le  tuet, 
Coni  ti  ço  fust  un  bastunel, 
Encontre  mont  hait  la  geta. 
Et  par  le  fer  recéue  l'a 
Trois  fez  issi  geta  sa  lance. 

Tome  XJII. 


XII  SIÈCLE. 
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La  quarte  feiz  mult  près  s'avance, 
Entre  les  Engleis  la  lança. 
Parmi  le  cors  un  en  naffra. 
Puis  treist  s'espée,  arere  vint, 
Geta  il  s'espée  k'il  tint, 
Encountre  inoat,  puis  la  receit. 

Ke  ço  estoit  enchantement, 
Ke  cil  fesoit  devant  la  genl. 
Quant  treiz  (aitz  ot  gété  l'espée,  etc. 


DAVID. 

CE  poëte  anglo-normand  était  contemporain  de  Geolïroi 
Gaymar,  et,  comme  lui,  vivait  sous  le  roi  Etienne.  Ses 
écrits  ne  nous  sont  point  parvenus,  et  on  ne  le  connaît  que 
par  la  mention  honorable  qu'en  fait  Geoffroi  Gaymar,  à  la 
fin  de  son  His/oire  des  Rois  Anglo-saxons.  Ce  qu'il  en  dit 
prouve  que  David  avait  composé  en  vers  français  un  abrégé  de 
la  vie  de  Henri  I«^  et  cet  abrégé  paraît  avoir  été  entrepris 
d'après  les  ordres  d'Adélaïde  de  Louvain,  seconde  femme  de 
ce  monarque.  Gaymar  nous  apprend  aussi  qu'il  a  vu  quelques 
vers  de  David  mis  en  musique. 

Ce  poëte  était  un  excellent  Trouveur,  suivant  l'expression 
de  Gaymar.  Ses  compositions  étaient  très-répandues  ;  elles 
étaient  lues  avec  délices  par  la  reine  Adélaïde,  et  jouissaient 
enfin  d'un  tel  succès,  que  Constance  Fitz-Gilbert  paya  un 
marc  d'argent  ars  et  pesé,  '  pour  les  faire  transcrire; 
cependant  Gaymar  lui  reproche  d'avoir  oublié  beaucoup 
de  traits,  dont  le  souvenir  aurait  honoré  la  mémoire  de 
Henri  pr.  Il  l'exhorte  à  revoir  son  ouvrage,  et  lui  annonce 
que,  s'il  ne  le  l'ait  pas,  il  prendra  lui-même  la  plume,  et 
publiera  une  histoire  complète  de  la  vie  de  ce  magnanime 
et  vertueux  monarque.  On  ignore  si  David  se  rendit  aux 
conseils  de  Gaymar,  ou  si  ce  fut  sur  son  refus  que  ce  dernier  se 
décida  à  célébrer  lui-même  les  vertus  et  les  belles  actions  de 
Henri.  G. 


1  C'est-à-dire,  essayé  par  le  feu  pour  raloi,  et  pesé. 
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ÉVERARD   ou   ÉYRARD, 

Poète    français. 

'  TTN  manuscrit  du  fonds  de  l'église  de  Paris  *  à  la  biblio-  in-4»N.  n.s. 

LJ  thèque  impériale,  contient,  avec  plusieurs  autres  ouvrages, 
une  traduction  des  distiques  de  Caton  en  vers  français. 

On  ignorerait  le  nom  et  la  profession  du  traducteur,  s'il 
n'avait  pris  soin  de  les  nommer  à  la  fin  de  son  poëme.  Son 
nom  est  Evrard,  et  sa  profession  l'état  monastique.  Lacroix 
du  Maine  et  Du  Verdier  n'en  font  aucune  mention;  il  a  éga- 
lement été  inconnu  à  Fauchet,  i\  Pasquier,  et  aux  autres  biblio- 
graphes français. 

Quoique  Ion  manque  de  renseignemens  à  son  sujet,  on 
s'aperçoit,  tant  à  l'écriture  du  manuscrit  qu'au  style  de 
l'auteur,  qu'il  florissait  vers  la  moitié  du  XIP  siècle.  Il  écri- 
vit même  avant  l'année  1145,  car  il  fut  nommé  abbé 
d'Holmcultram  celte  même  année;  '  et,  comme  il  ne  prend  Monastic.  angiic. 
pas  ce  dernier  titre  dans  son  ouvrage,  mais  seulement  celui 
de  moine  de  Kirkam,  '  il  est  évident  qu'il  écrivait  avant  cette  ibid. 
année  1145. 

Les   distiques    de    Caton    furent    encore   traduits    dans   le 
XIII"  siècle  par  deux  autres  religieux,  '  Adam  de  Guiency  et  Adam  Mss.  iii-4»  m.  n. 
du  Suel,  comme  nous  le  verrons  en  son  lieu.  dè^réfu^d'e'^pàr! 

La  traduction  d'Éverard   est   écrite   sur  deux    colonnes;    le  fQ^jg  ^^'^®^^°'^" 
latin  et  le  français  sont  de  suite,  sans  distinction  de  vers.  Les 
vers  sont  de  cinq  syllabes,  mêlés  de  quelques  vers  de  six,  et  divi- 
sés en  strophes  de  six  vers. 

Le  prologue  en  prose  de  l'auteur  latin  est  ainsi  rendu  en  vers 
par  le  traducteur  : 

CUm  animadverterem  quàm  plmimos  homines  graviter  errare  m  via  monim, 
succurrendum  et  consulendum  opinioni  eorum  fore  existimavi;  maxime  tU  glo- 
riosè  viverent,  et  honorem  contingerent . 

1  Ce  manuscrit  contient  plusieurs  autres  pièces.  Il  commence  par  l'Image  du  momie 
(qui  n'est  pas  la  traduction  de  Gautier  de  Metz)  et  se  termine  par  le  Titnwiement  de 
l'Antéchrist  de  Huon  de  Méri,  religieux  de  l'abbaye  Saint-Germain. 

Ces  pièces  ont  été  transcrites  par  diflérens  copistes,  et  composées  en  différons  temps  ; 
elles  n'ont  clé  réunies  que  postérieurement. 
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Cum  jeo  aparsoie  Pur  çeo  maismement 

Plusurs  de  la  voie  Ke  gloriusement. 

De  mors  for^'oier;  El  mont  vesquissent. 

Avis  pur  m'estoit,  E  par  tel  afere 

E  grand  bien  seroit,  Dignetez  en  terre. 

De  voir  cunsilier.  En  honors  conqueissent. 


Nunc  te,  fili  chahssime.  dorebo  quo  pacto  nwres  animi  tiii  romponas. 

Ore  beaus  fis  irès-chier.  Par  quel  covenant 

Toi  voel  jeo  enseignier  Purras  en  avant 

Ke  tu  soies  plus  sage;  Aomer  ton  curage. 


Igitur  mea  prœcepta  ita  legito,  ut  intelligas  :  légère  enim  et  non  intelligere, 
negligere  est  *. 

Pur  tels  acheisons  Mais  nient  entendre  c  lire 

Fiz  jeo  te  enjoignons  Çeo  est  à  despire; 

Ke  mes  preceps  lises;  Si  voil  ke  t'en  chastises. 


Itaf/ue  Deo  suppUca,  parentes  ama,  etc. 

Deù  araez.  Père  et  mère  amez, 

E  le  requérez  Parenz  honurez 

De  çeo  ke  averois  mestier  E  multle  tenez  chierz. 


Le  reste  de  cette  espèce  d'introduction  ou  de  préface  est 
toujours  alterné  d'un  passage  latin  et  de  la  traduction  française. 
Les  distiques  sont  traduits  en  même  mesure,  el  dans  le 
même  style. 

Si  Deus  est  animus,  nobis  ut  carmina  dicunt. 
Hic  tibi  prœcipué  sit  pura  meute  colendus. 

Si  Deu  à  coltiver  Là  soit  tun  courage 

Est  ou  purpenser,  P'erm  sans  être  remué 

Corne  dient  li  ditié  En  son  estage. 

1  On  lit  dans  de  bonnes  éditions  de  Caton,  jicc  légère  est;  mais,  selon  quelques  éty- 
mologistes,  c'est  de  nec  leçjerc  que  s'est  formé  negleycre,  et  ensuite  negligere,  •  négli- 
ger, ne  pas  cueillir,  ne  pas  recueillir,  »  etc.  Le  traducteur  a  entendu  ce  mot  comme  s'il 
y  avait  negligendum  est,  et  comme  si  cela  signifiait  à  mépriser,  méprisable:  à  despire, 
du  latin  despiccre. 
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Si  vitam  inspicias  hominum,  si  denique  mores, 
Cutn  culpes  alios,  nemo  sine  crimine  vivit- 

Quant  autre  blâmeras  Kar  nul  n'est  ki  vit 

Tei  mesmes  jugeras  Ou  ne  soit  grant  ou  petit. 

Tut  priinerenient.  Ki  soit  ne  mesprent. 

Noli  hojnines  blando  nimiiim  sermone  probare: 
Fistula  dulce  canit,  volucrem  dum  dedpit  auceps. 

Ne  voilles  losengier  Bel  chante  le  frestel 

Home  ne  trop  loer  Quant  l'oiselor  l'oisel 

Fors  sulunc  le  droit.  Tret  à  soi,  é  desçoit. 

Litem  inferre  cave,  cum  quo  tibi  gratia  juncta  est; 
Ira  odium  générât,  concordia  nutrit  amorem. 

Ne  muef  jà  à  tençon  Kar  ire  engendre  haor. 

Vers  ton  compaignun,  Concorde  nurit  amur 

Ne  vers  ton  bien-voillant  Ke  Deus  prise  tant. 

Telluris  si  forte  relis  cognoscere  cultus, 
Virgilium  legito. 

Si  tu  vois  savoir  Virgille  lises 

Terre  cultiver,  E  savoir  purrés 

Ke  blé  ni  faille  miw;  Assez  de  gaignerie. 

Quod  si  mage  nosse  laboras 
Herbarum  vires,  Macer  has  tibi  carminé  dicet. 

Si  uns  fisicien  Macre  ki  ne  ment 

Volez  estre,  e  bien  Les  granz  vertuz  aprent 

Doner  les  médicines,  De  erbes  é  racines. 

Si  romana  cupis  et  imnica  noscere  bella, 
Lucanum  quœras,  qui  Martis  pi-œlia  dixit. 

Si  vels  ke  tu  ne  failles  Lucan  apren,  kar 

De  savoir  les  batailles  lUuec  troveras 

D'Aufrike  ou  de  Rome;  De  huere  la  summe. 

Si  quid  amare  libet,  vel  discere  amare  legendo. 
Nasonempetito- 

Si  vels  savoir  d'amors  Dune  saveras  lost  amer 

Corne  veillent  li  plusurs,  E  après  des-amer 

Lisez  dune  Ovides.  Melz  ke  tu  ne  quides. 
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iratœ  noli  tu  verba  timere  ; 
Nam  struit  insidias  lacrimis,  quum  fœmina  plorat. 

Quant  ta  femme  irée  Quant  ele  losange  é  plore 

Te  dit  sa  raponée,  Gare  toi  icele  ore, 

N'en  tieng  jà  nul  plaît.  Kar  dune  est  en  aguail. 

Miraris,  verbis  nudis  me  scribere  versus  ? 
Hos  brevilas  sensus  fecit  conjungere  binos. 

En  esmerveillez  '        Mais  ces  est  l'acheison 

Ceo  ke  jeo  aie  ces  Ke  deisse  ma  reison 

Vers  escrit  issi  nuement;  En  dous  vers  brièvement. 


L'auteur  termine  sa  traduction  par  cette  espèce  d'épilogue  : 

De  dans  Katon  la  trace,  Mes  si  jco  ai  mespris 

Si  près  corne  la  grâce  Ou  autre  chose  mis 

Deu  m'a  enseignié,  Ke  il  ni  doit  aveir 

Ai  par  treslut  suï  Li  sage  (]ui  l'orrunt, 

E  les  sens  de  lui  Amender  le  purrunt. 

En  romans  tresturné;  E  jeo  les  en  requier. 

Ne  me  doit  blasmer.  Trestut  cil  ki  l'orrunt, 

Home  seculer  E  en  quer  retendrunt 

Ne  nul  creslien.  Le  sen  quant  l'unt  oï, 

Kar  c'est  mun  mestier  0  Dieu  aient  grant  part, 

De  fere  é  de  penser  E  del  pecclieo  Everart 

Tuz-jurs  sen  é  bien.  Ail  damne  Deu  merci. 


Il  a  encore  écrit  son  nom  à  la  fin. 

Mes  proiez  sans  essoine  De  mal  é  de  pecchié  ; 

Par  Éverard  le  moine,  E  qu'il  lui  doint  sa  grâce, 

Ki  ceste  ovraigne  enprent.  Ke  il  la  chose  face 

Ore  proiez  pur  le  moine,  Sulonc  la  vérité. 
Ke  Deus  sun  quer  esloigne  Ame.v. 


Le  mérite  qu'Éverard  doit  avoir  aux  yeux  des  amateurs 
de  notre  ancienne  poésie,  c'est  qu'il  est  le  premier  qui  ait 
croisé  les,  rimes,  et  employé  les  strophes  avec  une  certaine 
régularité.  G. 
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ALVISE, 

Abbé    d'Anchin,    puis   Évêque   d'Arras. 


ABRÉGÉ    DE    SA    VIE. 

SI  ce  prélat  eût  été  aussi  attentif  à  tenir  registre  des  lettres 
qu'il  écrivait,  qu'il  était  soigneux  de  conserver  celles  qui  lui 
étaient  adressées,  il  aurait  rendu  un  grand  service  à  la  lit- 
térature, et  sur-tout  à  l'histoire  :  car  on  trouve,  dans  les 
Mélanges  de  iBaluze,  beaucoup  de  lettres  du  roi  Louis-le- 
Gros  et  des  papes  Innocent  II,  Célestin  II,  Lucius  II,  et 
Eugène  III,  '  qui  prouvent  la  haute  opinion  qu'on  avait  à  vit.  c.osw. Aqnk-. 
Rome  et  en  France  de  sa  capacité,  et  qui  confirment  ]e  ^'''^•'- '• '^•''^■ 
témoignage  que  rend  à  l'évêque  d'Arras  un  auteur  du 
XII«  siècle,  disant  qu'il  était  grand  aux  yeux  des  hommes, 
et  d'un  mérite  supérieur  auprès  de  Dieu  :  Alvistis  homo  inagna- 
nimus,  et  jwo  sud  magnanimitate  maijmis  apud  homines,  sed 
afud  Deum  pro  religionis  titulo  major;  et  quia  far  vus  erat  in 
oculis  suis,  maximus  habcbatur. 

On   a   mis    en   question,    s'il  était   frère  germain   de  l'abbé 
Suger,  régent  du  royaume.  '  L'opinion   de   l'auteur   des    Sin-  uion ,    singui. 
gularités    historiques,    qui    s'est    prononcé    pour    l'afilmiative^  '""• '■ '•^- f"- ^■ 
ne    nous    paraît    pas    entièrement    destituée    de   preuves.   Il 
observe    que    Louis-le-Jeune    annonçant    à    Suger  '  la    mort  sugor,  ep.  22.  p. 
d'Ahise,    parti    avec    lui  pour  la  Terre-Sainte,  l'appelle  son  *^- 
frère,    venerabilis   frater    rester    cpiscopus   Atrebatensis  felici 
consummatione    migravit     ad     Dominum.    Selon    le    style   du 
temps,   le  roi    aurait  écrit  venerabilis  pater  noster,   s'il  n'eût 
eu    en  vue   que   la   dignité   du   défunt,  parce  que   ce  n'était 
qu'entre    eux    que   les    évêques   s'appelaient  frères.    D.    Liron 
observe    encore    qu'Alvise    lui-même,     dans    une    charte    en 
faveur   de  l'abbaye    de    Saint-Denis,    '   appelle    l'abbé    Suger  im.dos.Qcni,. 
son  frère,   dilcctissime  frater,  Sugeri,    venerabilis   abba.  D'où  i"'  i'- !"' 
il   conclut    que    Suger  était  flamand   ainsi    qu'Alvise;   mais  la 
preuve    qu'il    en    donne,    fondée    sur    ce    que    celui-ci    avait 
embrassé   la    vie    religieuse    à  Saint-Bertin,   nous  parait  bien 
faible. 

'Quoiqu'il  en  soit,  Alvise  fut  tiré,  l'an  1111,  de  ce  monas-  sigcb.    a,i    ..„. 
tère,  où  il  était  prieur,  pour  être  promu  ;\  l'abbaye  d'Anchin,  '^"- 
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diocèse  d'Arras.  Non  seulement  il  maintint  dans  cette  abbaye  les 
pratiques  religieuses  dans  toute  leur  intégrité,  mais  il  fut  encore 
un  des  plus  ardents  réformateurs  des  autres  monastères  de 
Flandre,  même  après  qu'il  eut  été  élevé  à  l'épiscopat,  en  1131  : 
ce  qui  ne  manqua  pas  de  lui  susciter  bien  des  traverses  de  la 
part  de  certains  religieux  peu  dociles, 
odo  de  Diogiio,  '  Ce  diguo  prélat  étant  parti  pour  la  Terre-Sainte  avec  le  roi 
''■  '^^"  Louis-le-Jeune,  mourut  le  6  septembre  1147,à  Pliilippopoli,  avant 

que  d'arriver    à   Constantinople,    où  le   roi   l'avait   envoyé   en 
ambassade. 


E 
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tienne  Baluze  a  publié  une  collection  de  trente-cinq 
lettres,  relatives  à  l'administration  d'Alvise  pendant  son 
t'piscopat,  qui  supposent  ou  qui  annoncent  même  autant 
de  lettres  de  sa  part.   Cependant  il  n'y  en  a  qu'une  qui  soit 

ib.  p.  4'2i.  proprement  de  lui,  écrite  en  son  nom.  '  Elle  est  adressée  au 

pape  Lucius  II,  pour  le  mettre  au  fait  d'une  question  de  divorce, 
qui,  après  avoir  été  plaidée  devant  lui,  était  portée  par  appel  au 
tribunal  du  pape. 

ib.  p.  403.  '  Parmi  les  autres  lettres  il  y  en  a  de  très-importantes.  De  ce 

nombre  est  un  jugement  de  la  cour  du  roi  Louis-le-Gros,  en  ma- 
tière de  fief,  portant  cassation  d'une  sentence  du  juge  d'Arras, 
contre  laquelle  Alvise  s'était  pourvu. 

ib.  p.  410.  '   Une  lettre  du   pape    Innocent    II  au    roi    Louis-le-Jeune 

jette  de  grandes  lumières  sur  les  troubles  qui  régnaient  à 
Reims  pendant  la  vacance  du  siège  arcbiépiscopal,  vers 
l'an  1138.  Après  de  vives  remontrances  faites  au  jeune  roi, 
le  pape  permet  aux  cbanoines  de  Reims  de  procéder  à 
l'élection  d'un  arcbevèque,  sous  les  yeux  de  Geoffroi,  évêque 
de  Cliartres,  légat  du  pape,  de  Hugues,  évêque  d'Auxerre,  de 
Goslin  de  Soissons,  et  d'Alvise  d'Arras  ;  mais  à  condition  que  le 
roi  dissipera  l'association  qui  s'était  formée  à  Reims,  que  le  pape 
désigne  sous  le  nom  de  compagnies,  c'est-à-dire,  que  le  roi  reti- 
rerait la  charte  connnune  qu'il  avait  accordée  aux  habitans. 
C'est  Alvise  à  qui  nous  sommes  redevables  de  la  conservation  de 
cette  pièce  importante. 

\h.  p.  ii8.  '  La  lettre  23  du  pape  Célcstin  II  à  Alvise  est  relative  au 

mariage  projeté  du  fils  aîné  de  Thibaud,  comte  de  Cham- 
pagne, avec  une  fille  de  Thierri,  comte  de  Flandre,  auquel 
mariage   le    roi    Louis-le-Jeune    mettait    opposition.    Comme 
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j'évêque  d'Arras  avait  écrit  au   pape  sur  cette  affaire  Célestin 

lui   expose  les  raisons    pour  lesquelles    il  s'en  était  rés     f  " 

connaissance,  et  l'invite   à    se    rendre   à    Rome,    s'i     v  u    la 

poursuivre   canoniquement.  '  Dans   la   lettre  9^     I  „.;..: 

cesseur   d.  Célesl,^.   charge  IVW^^ue  dtras   de 'Sier^I  "'  "- 

retabhr,   en.re  k  roi   de  France  et  le   comle  de  F   „Z    la 

'  La  lettre  34  est  du  pape  Eugène  III  au  roi  Louis-Ie  Tp„n,. 

fu  Je  porteur  Le  pape,  en  la  terminant,  recommande  au 
)?Arr.  T^  ^«^fblement  certaines  choses  que  Jévêquë 
dArras    était   chargé  de   lui    communiquer    en    secret  et   1 

relatives  seulement  à  de^  affaires  entpHicSs  Nots"! 
d,  ons  nen  „„„  p|„s  des  chartes  émanées  T  „    paree  „u" 
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SA    VIE. 
'  rvEUx  auteurs  anglais,  Jean  et  Richard,  prieurs    des   cl.a 

sei^e::;:\"?i:"vi,''^""^'°'*-,  "°-  •'»"'>'"  ^-C  m"  g:  -s'-a 

l'ordre   de    Cluui.  Rec„n,„,a„dable  par  s„ ,  tbiloï  d  ns  K 
scences    d,„ues  et    humaines,  hotume  élouuèul   e       e    bl, 
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modestie ,  qu'accompagnail  un  extérieur  tout-à-fait  religieux  , 
i!  fut  d'abord  sous-prieur  h  Cluni ,  et  chargé  de  veiller ,  en 
cette  qualité ,  à  la  pratique  des  exercices  du  cloître.  De-Ift 
il  fut  envoyé  à  Paris,  pour  exercer  les  mômes  fonctions  à 
Saint-Martin-des-Ghamps  ,  en  qualité  de  prieur ,  ou  de  sous- 
prieur.  Le  besoin  d'un  homme  capable  de  réiablir  le  bon 
ordre  dans  l'abbaye  de  Cluni ,  après  le  schisme  qu'avait 
tenté  d'y  introduire  l'abbé  Ponce,  le  fit  rappeler  à  son  ancien 
poste  par  l'abbé   Pierre    le   Vénérable,  successeur  de  Ponce. 

Bientôt  après,  l'an  1130  ou  1131,  il  fut  nommé  abbé  de 
Vezelai,  au  diocèse  d'Autun;  mais  cela  ne  se  fit  pas  sans 
opposition  de  la  part  des  religieux,  non  qu'ils  eussent  aucun 
éloignement  pour  sa  personne ,  mais  parce  qu'il  leur  était 
envoyé  par  l'abbé  de  Cluni,  duquel  ils  se  prétendaient  indé- 
Spic.  in-foi.  1. 2.  pendans,  ou  dont  ils  voulaient  secouer  le  joug.  '  L'affaire 
P-^^^-  ayant   été    portée   au    tribunal    du    pape,   Innocent   II    donna 

gain  de   cause  h  l'abbé  de  Cluni  :   Albéric    fut  installé    après 
que  la   plupart  des  religieux  eurent  été  dispersés   en  Provence, 
en  ItaHe,   en   Germanie,  en  France,    et  en   Aquitaine,    enchaî- 
Bern.  pp.  150.  ».  ués    comme   des  criminels,  vincuUs  colUgati.  '  Saint  Bernard, 
^'  écrivant   au  pape  Innocent,   élève  jusqu'aux  nues    ce  trait  de 

vigueur    apostolique;   et   l'historien    de    Vezelai,    de    qui   nous 
empruntons  ce  récit,  l'appelle  une  atrocité,  un  vrai   scandale  , 
(jrave  scandai mn. 
Petr.  Yen.  i.  1.      '  L'an  1134,  Albéric  fut    un  des  abbés  qui,  au  retour  du 
®P"  ^^'  concile  de  Pise ,    furent  arrêtés ,  dévalisés,   et    mis   en    prison 

à  Pontremoli    par    des    brigands.    Comme     il    était    question 
ib.  2.  cp.28.        de  le  faire  évêque  de  Langres,  '  l'an  1136  ou   1137,   Pierre  le 
Vénérable,   qui    avait    besoin   de   lui  pour   maintenir    dans    sa 
dépendance    l'abbaye   de  Vezelai,   demanda  si    instamment    au 
pape  d'empêcher    cette  élection,    qu'elle    n'eut    pas   lieu.   Mais 
bientôt   après    le  pape ,    connaissant   le    mérite    d'Albéric ,    le 
Gaii.  chr.  t.  i.  c.  créa   cardinal    évêque   d'Ostie.    '    Les  auteurs  du   Gal/ia  C/nis- 
^^-  liana  élèvent   des  doutes   sur  l'identité   de    la  personne    de  c? 

cardinal  et  de  l'abbé  de  Vezelai  ;  parce  qu'ils  ne  trouvent  , 
disent-ils,  nulle  part  que  ce  cardinal  ait  été  abbé  de  Vezelai. 
Cependant  les  deux  auteurs  anglais  déjà  cilés  le  disent  for- 
mellement, et  Pierre  le  Vénérable  le  liiit  entendre  assez  clai- 
rement dans  la  lettre  48  du  second   livre. 

A  peine  élevé  au  cardinalat,  Albéric  fut  envoyé,  l'an  1138, 
avec  la  quaUté  de  légat  en  Angleterre,  pour  travailler  à 
rétablir  la  jiaix   entre  le  roi  Etienne  et  David ,  roi  d'Kcosse  , 
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comme  aussi  pour  régler  les  affaires  ecclésiastiques  du  pays. 
Il  assembla  pour  cela,  au  mois  de  décembre  de  la  même 
année,  un  concile  à  Westminster,  dont  les  actes  ont  été 
conservés  par  les  historiens  anglais  déjà  cités;  il  partit  au 
commencement  de  l'année  suivante,  accompagné  de  plusieurs 
évêques  d'Angleterre,  pour  assister  au  concile  génért^l  de 
Latran. 

'  L'an  1141,  ayant  été  envoyé  comme  légat  en  Orient,  il  tint  j^^^^^  f;^,,^  , 
à  Antioclie,  au  mois  de  décembre,  un  concile  dans  lequel  il  lo.o.  l'ssr.ftseq. 
prononça  la  destitution  du  patriarche  Raoul.  Etant  allé 
ensuite  à  Jérusalem,  il  fit  la  dédicace  de  l'église  de  Sien, 
assembla  aux  fêtes  de  Pâques  un  concile  auquel  assista  le 
catholique  ou  patriarche  des  Arméniens,  qui  promit  de  con- 
former sur  plusieurs  points  la  croyance  de  son  église  à  celle 
de  l'église  de  Rome.  Après  cela,  le  légat  reprit  le  chemin  de 
l'Italie. 

'  Il  n'y   séjourna   pas    long-temps,  car  le  pape  Lucius  II,  ches.  i.  a.  Rei-. 
aussitôt  après    son   élection,    le    chargea    de    la    légation    de  '"'' •  p- •^^^• 
France,   selon  la  chronique  de   Morigni,  par  conséquent   l'an 
1144.  Nous  ne  ferons  pas  le  détail  de  toutes  les  affaires  qu'il 
eut  à  traiter  en  France  :  il   suffira  d'indiquer  les  principales. 

'  L'an   1145,  et  non  l'an  1147,  il  partit  avec  saint  Bernard  s  Bem.  Op.  t.2. 
et    Geofroi  ,    évêque    de    Chartres ,    pour    aller    à    Toulouse  ''•  '^'^2. 
prêcher  contre  les  hérétiques   Henriciens.  Nous  avons  la  rela- 
tion de  ce  voyage.  '  Ils  s'arrêtèrent  d'abord  à  Nantes,  afin  de  cuib.  op.  p.  ego. 
ramener  au  sein   de  l'église  les   sectateurs   d'Eon  de  l'Etoile, 
qui,   à    leur   approche,   craignant   pour    sa    personne,    prit  la 
fuite.    N'ayant   pu   convaincre    de  vive   voix   cet    imposteur,  le 
légat  chargea  Hugues,  archevêque  de  Rouen,  qui   se   trouvait 
là,  de   combattre   par  écrit  ses  erreurs.   C'est   ce  que   fit  l'ar- 
chevêque   dans    un    traité    adressé    au    légat    par    une    épîlre 
dédicatoire,   de    laquelle    nous    tirons    cette    circonstance   du 
voyage.  '  Passant  ensuite   par   Bordeaux,    ces   bons   mission-  c.aii.  chr.  t.  2.  c. 
naires  rétablirent  la  paix  entre  le  clergé  de  la  ville  et  l'arche-  *^^'''- 
vêque   Geofroi   de    Loroux,   qui,   pour  avoir   excommunié    son 
chapitre,    n'avait    pu,    depuis     cinq    ans,    rentrer    dans    son 
église.   Nous    renvoyons  à  l'article  de   saint   Bernard   ce   que 
nous  aurions  à  dire  sur  le  reste  du  voyage. 

Il  y  a  grande  apparence  qu'Albéric,  après  avoir  concerté 
avec  le  roi  Louis- le- Jeune  le  voyage  de  la  Terre-Sainte, 
retourna  auprès  du  pape,  qui  donna,  au  mois  de  décembre 
de   la   même    année,   sa    bulle   portant    indulgence   pour  les 

Kij 
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Croisés.  Au  moins  est-il  certain  que  le  légat,  s'il  eût  été  en 
France  aux  fêtes  de  Noël  suivantes,  n'eût  pas  manqué  d'as- 
sister à  la  première  assemblée  qui  fut  tenue  à  Bourges  sur 
cet  objet,  et  rien  ne  prouve  qu'il  y  ait  assisté.  11  est  certain» 
d'ailleurs  qti'élant  à  Rome  au  premier  jour  de  février  de 
l'année  suivante,  il  souscrivit  une  bulle  rapportée  par  D.  Ma- 
billon,  t.  VI  des  Annales  de  l'ordre  de  Saint-Benoîl,  p.  G98. 

Le  pape  Eugène  III  étant  venu  en  France,  l'an  1147,  Albé- 
ric  fut  aussi  du  voyage,  et  il  mourut  à  Verdun  au  commen- 
cement de  l'année  suivante,  se  rendant  de  Trêves  à  Reims, 
où  le  pape  avait  indiqué  un  concile  pour  la  mi-carême  1148. 
'  Saint  Bernard  avait  conçu  une  si  haute  idée  de  la  sainteté 
d'Albéric,  que,  passant  peu  de  temps  après  à  Verdun,  et 
offrant  pour  lui  le  saint  sacrifice  de  la  Messe,  au  lieu  de  dire 
la  collecte  pour  un  défunt,  il  récita  celle  qu'on  lisait  à  l'office 
d'un  saint  pontife.  Cependant  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  sa 
gestion  comme  légat  ait  été  sans  reproches.  Guillaume  de 
Tyr  ne  lui  est  pas  trop  favorable.  '  Etienne,  archevêque  de 
Vienne,  dans  une  lettre  à  lui  écrite,  se  plaint  de  l'irrégula- 
rité d'une  procédure  qu'il  avait  intentée  contre  lui;  et,  ce 
qui  prouve  que  ce  n'était  pas  sans  raison,  c'est  que  sa  pro- 
cédure fut  cassée  sous  le  pontificat  d'Adrien  IV,  et  Etienne 
rétabli  sur  son  siège,  comme  nous  le  dirons  à  l'article  de  ce 
dernier. 

'  Nous  n'insisterons  pas  sur  l'abus  d'autorité  que  lui 
reproche,  pour  l'avancement  de  ses  neveux,  Thomas,  abbé 
démissionnaire  de  Morigni,  dans  une  lettre  à  saint  Bernard. 
Le  portrait  peu  avantageux  qu'il  fait  de  l'oncle  et  des  neveux 
est  troj)  chargé,  pour  être  pris  à  la  lettre  de  la  part  d'un 
homme  qui  avait  sur  le  cœur  le  ressentiment  de  se  voir 
éloigné  de  son  ancien  poste,  auquel,  disait-il,  l'appelaient 
de  nouveau  les  vœux  des  religieux  et  des  habitans  de 
Morigni. 

SES    ÉCRITS. 

IL  est  étonnant  qu'avec  la  réputation  de  science  que  s'était 
acquise  Albéric,  '  jusque-là  que  Geofroi  d'Auxerro,  secré- 
taire de  saint  Bernard,  l'appelle  une  des  fortes  colonnes  de 
l'église,  columnam  (jrandem  ccclcsiœ,  ciim  omni  rcverentiâ 
nominandum,  lequel,  dit-il,  parmi  tous  les  cardinaux,  au- 
rait été  le  plus  capable  de  déconcerter  au  concile  de  Reims, 
si,  à  cette  époque,  il  eût  été  en  vie,  la  suffisance  de  Gilbert 
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de  la  Porrée  ;  il  est  étonnant  qu'ayant  été  chargé  de  négo- 
ciations aussi  importantes  que  celles  que  nous  venons  de 
raconter,  il  reste  si  peu  d'écrits  do  sa  composition,  dont 
nous  puissions  lui  faire  honneur.  Voici  ceux  que  nous  con- 
naissons : 

1°  '  Les  actes  du    concile  de  Westminster  en   Angleterre,  uibe,  cono.  t. 
imprimés   dans  le  P.    Labbe,   d'après    les   historiens    anglais,  ^'^^  "^'- ''*^*--'^^- 
Richard,   prieur   d'Hagustalde,  col.  326   et    seqq.,   et   Gervais . 
de  Cantorbéri,  col.    1347.  Quant  aux  actes   des   conciles   qu'il 
tint   en   Orient,   il  n'en  reste  que    le   souvenir  dans  l'histoire 
de  Guillaume  de  Tyr. 

2°  '  Gervais  de  Cantorbéri  nous  a  conservé  la  lettre  qu'Ai-  Hi^t.  An^i,  .ser. 
béric  écrivit   au  prieur  de   Cantorbéri,   nommé   Jérémie,  pour  '°- '^  ''^• 
lui    enjoindre  de   procéder    à   l'élection    d'un   archevêque,   et 
de    se   rendre,    avec   la  personne    qu'on    éhrait,   au    concile 
indiqué  à  Westminster,    afin   qu'il  pût  lui  imposer  lui-même 
les  mains. 

3°  '   Dom    Duplessis    a   publié    des    lettres   d'Albéric ,   qui  itist.  de  Meum, 
constatent  qu'il  fit,  l'an  1145,  la  dédicace  de  l'église  de  Fare-  P'-^—p-w. 
moùtier  au  diocèse  de  Meaux,  rétablie  après  un  incendie  qui 
l'avait  consumée. 

4°  '  On  trouve,  dans  le  Trésor  des  Anecdotes  de  D.  Martene,  Mait  Anecd.  1. 1. 
des  lettres  du   légat  Albéric,   adressées  à  l'abbé  et  aux   reli-  '■'"^^■ 
gieux  de  Saint-Maixent,  en   Poitou,   portant   règlement   entre 
les  religieux  et  les  chapelains  de  leur  dépendance. 

5°  '  Le  même  éditeur  a  rais  au  jour  d'autres  lettres  d'Albéric,  Man.  Ampi.  cou. 
données  à  Limoges,  dans  lesquelles  il  annonce  aux  religieux  '•''■'='^^- 
de  Saint-Orens  d'Ausch  qu'il  a  rétabli  la  bonne  intelligence 
entre  leur  prieur  et  l'archevêque  Guillaume  de  Montaut,  son 
oncle,  touchant  certaines  contestations  qui  s'étaient  élevées 
entre  eux.  Ces  lettres  sont  aussi  imprimées  dans  la  Chronique 
d'Ausch  par  Clément  de  Brugelles,  page  49  des  preuves  de 
la  seconde  partie. 

6°  '  Une  lettre  à  Ponce,  abbé  de  Vezelai,  pour  lui  annon-  t^mc.in-r.  t.'i.p. 
cer,   qu'il    a  mandé   au    comte    de    Nevers    de  renoncer  aux 
prétentions  formées  par   ce  seigneur  sur  le  temporel  de  l'ab- 
baye, exhortant  l'abbé   à  ne  faire  aucun  sacrifice   des   privi- 
lèges de  sa  maison. 

Nous  indiquerons,  en  finissant,  les  lettres  qui  furent  écrites 
par  saint  Bernard  à  Albéric  étant  en  cour  de  Rome.  Ce  sont 
les  lettres  219,  230,  231,  232,  auxquelles  nous  n'avons  pas  les 
réponses  de  notre  cardinal. 
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Nous  avons  déjà  parlé  de  la  lettre  (jue  lui  écrivit  Hugues 
d'Amiens,  archevêque   de  Rouen,   en  lui   envoyant   le  Traité 
qu'il   avait    composé,  par   son  ordre,  contre   les    hérésies,   qui 
Bouquet,  1. 15.  p.  pullulaient  en  France.  '  Le  continuateur  du  Recueil  des  histo- 
^^'  riens    de    France    en    a    produit    une    du    même   archevêque, 

non  encore  imprimée,  touchant  ce  qui  s'était  passé  à  Séez, 
lors  de  l'élection  de  Tévèque  Girard,  sur  laquelle  le  légat 
Albéric  devait  prononcer,  B, 


SIMON  r, 

Abbé    de    Saint-Bertin. 


SA    VIE. 


Jean  d'Ypres,  t.  3 
duTr.  desAnecd. 
de  Mart.  p.  t)31. 


Mart.  ib.  |  Mab. 
Aiin.  t.  6.  p.  126. 
192.  279  I  Gall. 
chr.  t.  3.  p.  497. 


'  QiMON  naquit  à  Gand,  d'une  famille  noble,  dans  le 
O  XI**  siècle.  Placé,  dès  son  enfance,  à  l'abbaye  de  Saint- 
Berlin,  que  gouvernait,  à  cette  époque,  l'abbé  Jean,  premier 
du  nom,  il  y  eut  pour  maître  Lambert  qui  en  était  l'éco- 
lâtre,  qui  jouissait,  à  ce  titre,  d'une  grande  célébrité,  qui 
devint  ensuite  le  chef  du  même  monastère,  et  dont  on  a 
parlé  un  peu  trop  brièvement  peut-être  au  tome  XI  de  notre 
Histoire  littéraire  '. 

Simon  s'était  distingué  parmi  les  disciples  de  Lambert. 
Une  grande  difficulté  qu'il  éprouvait  à  parler  ne  l'avait  pas 
empêché  de  s'instruire.  '  Les  auteurs  qui  l'appellent  vir  irn- 
pedidoris  linguœ,  l'appellent  en  même  temps  vir  littcratus. 
Aussi  Lambert,  devenu  abbé  en  109o,  le  choisit-il  pour 
l'aider  à  établir,  dans  un  grand  nombre  de  monastères  de 
Flandi-e  et  d'Artois,  la  réforme  de  Chini,  qu'il  avait  aupara- 
vant introduite  à  Saint-Bertin.  Simon  s'y  livra  avec  beaucoup 
de  zèle,  au  commencement  du  XII"  siècle,  et  il  se  montra 
tellement  digne,  sous  tous  les  rapports,  de  la  confiance  de 
l'abbé  Lambert,  que  celui-ci  étant,  vers  112i,  atteint  d'une 
paralysie  qui  le  mettait  hors  d'état  de  remplir  ses  fonctions, 
il  nomma  Simon  son  coadjuleur.  Mais  l'abbé  de  Cluni  s'étant 
élevé  contre  celte  élection,  comme  faite  sans  son  concours, 
et  à  son   insçû,  un   autre  co-adjuteur  fut   donné  à  Lambert. 
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Les  deux  abbayes ,  celle  de  Cluni  et  celle  de  Saint-Bcrtin , 
eurent  à  ce  sujet,  et,  en  général,  sur  leurs  relations  de  supré- 
matie et  de  dépendance,  des  différends  qui  furent  soumis  au 
pape,  et  durèrent  plusieurs  années  :  il  n'y  eut  de  décision 
définitive  qu'en  1139,  et  elle  fut  rendue  en  faveur  do  l'abbaye 
Saint-Bertin. 

'  Cependant,  les  religieux  d'Auchy,  près  d'Hesdin  ,  avaient  Mart.Anecd.t.3. 
élu  Simon  pour  leur  abbé.  II  les  gouverna,  pendant  plusieurs  ?■  631.636. 
années,  avec  tant  de  sagesse,  que  le  co-adjuleur ,  devenu 
successeur  de  Lambert,  sous  le  nom  de  Jean  II,  ayant  été 
déposé  au  concile  de  Reims,  présidé  par  Innocent  II,  pour 
avoir  adhéré  à  l'antipape  Pierre  de  Léon,  les  suffrages  vma- 
nimes  des  religieux  se  réunirent  sur  Simon,  en  1131.  Son 
élection  néamoins  fut  encore  contestée.  Elle  avait  été  faite 
sans  attendre  que  la  cour  de  Rome  eût  prononcé  sur  les  dif- 
férends dont  nous  avons  parlé.  Pierre  le  Vénérable,  abbé  de 
Cluni,  se  saisit  de  cette  circonstance  pour  la  dénoncer  au 
pape.  Innocent  II  avait  reçu  de  cet  abbé,  et  de  tout  l'ordre 
de  Cluni  en  général,  de  grands  témoignages  de  dévouement 
et  d'affection,  au  moment  où  le  pontificat  suprême  était  dis- 
puté entre  Anaclet  et  lui  ;  il  finit  par  céder  à  la  demande 
pressante  et  réitérée  de  Pierre  le  Vénérable.  Un  bref  annulla 
l'élection  en  1136.  comme  faite  pendant  la  lifispendance , 
et  ordonna  aux  religieux  de  Saint-Bertin  de  choisir  un  autre 
abbé,  avec  l'avis  et  du  consentement  de  l'abbé  de  Cluni.  Il 
y  avait  déjà  cinq  ans  que  Simon  remplissait  les  fonctions  que 
lui  ôla  la  décision  du  pape.  Innocent  II  atteste  d'ailleurs , 
dans  son  bref,  que  ce  n'est  pas  à  cause  de  la  personne  élue 
qu'il  annulle  l'élection  ;  il  reconnaît  la  capacité  et  le  mérite 
de   Simon. 

'  L'abbé  Simon  n'apporta  aux  ordres  dn  pape  qu'une  rési-  Ma,  t.  ,ij.  p.  eu. 
gnation  parfaite  et  une  soumission  absolue.  Abdiquant  aussi- 
tôt sa  dignité,  il  se  retira  à  Gand,  dans  une  de  ces  abbayes 
où  il  avait  aidé  Lambert  à  établir  la  réforme.  Il  y  passa  plu- 
sieurs années,  tout  entier  aux  exercices  de  la  piété  chrétienne 
et  de  la  pénitence.  Il  revint  cependant  finir  ses  jours  ïi  Saint- 
Bertin  ,  où  sa  mort  arriva  le  4  février  lliS.  Jean  d'Ypres 
rapporte  son   épitaphe  ;  elle  était  conçue  en  ces   termes   : 

Abbas  sacratus  virtute  vigens  uionachalûs, 
Cœlo  iranslatus  Symon  jacet  liîc,  tumulatus, 
Qaurla  dies  februi  quem  pace  lovetrequiei. 
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SES    ÉCRITS. 


n:. 


•ous  avons  parlé,  dans  le  6^  lome  de  notre  Histoire  Lit- 
îraire,  d'un  recueil  formé  dans  le  dixième  siècle,  par  un 
moine  de  l'abbaye  Saint-Bertin ,  de  diplômes ,  chartes ,  et 
autres  actes  concernant  cette  abbaye,  disposés  dans  leur  ordre 
chronologique,  accompagnés  d'observations  et  d'éclaircisse- 
mens,  entremêlés  do  faits  historiques,  et  qui  offrent  le  ta- 
bleau de  la  vie  et  des  actions  de  chacun  des  abbés  de  ce 
monastère.  Le  religieux  à  qui  on  le  doit  s'appelait  Folcuin. 
On  conservait  l'ouvrage  manuscrit,  avec  sa  continuation, 
dans  la  bibliothèque  de  la  maison  dont  il  offrait  l'histoire, 
et  il  y  en  avait  des  copies  dans  quelques  bibliothèques  de 
Paris.   Mabillon  en  a  publié  plusieurs  fragmens  dans   sa  Di- 

p.  r,o5ctsuiv.      plomalique,  '  au  tome  3  de  ses  Annales  de  l'Ordre  de   Saint- 

1. 5.  p.  622.  etc.  I3enoît,  '  et  dans  les  Actes  des  Saints  et  des  Personnes  célèbres 
de  cet  ordre.  Il  regardait  ce  cartulaire  comme  le  plus  ancien 
qu'il  y  eût  en  France. 

L'ouvrage  de  Folcuin  avait  été  continué  dans  le  même 
ordre  et  sur  le  même  plan  par  notre  abbé  Simon  ,  pendant 
qu'il  n'était  encore  que  simple  religieux.  Il  forma  une 
histoire  suivie,  jusqu'au  douzième  siècle.  Simon  l'avait  dédié 
à  Lambert,  son  abbé.  Jean  d'Ypres  l'a  inséré  dans  sa  Chro- 
nique, '  insérée  elle-même  au  lome  3  du  Trésor  des  Anec- 
dotes de  Martène.  L'ouvrage  de  Simon  commençait  au   temps 

Gaii.chr.  t.3.  p.  de  RodeHc  OU  Rotric,  '  devenu  abbé  de  Saint-Bertin  en  1021, 
■  '  **■  et    contenait  ainsi  l'histoire    du    monastère  pendant  un  siècle 

environ.  On  peut  regarder  l'auteur  lîomme  contemporain  de 
la  plupart  des  faits  qu'il  rapporte.  Les  bulles  des  papes,  les 
diplômes  des  princes  et  des  comtes  de  Flandre,  les  autres 
monumens  historiques,  y  expliquent  aussi,  y  prouvent ,  y 
développent  les  événemeiis  principaux  arrivés  sous  le  gou- 
vernement de  chaque  abbé  successivement.  Les  Bollandistes 
ont  également  parlé  de  cette  Chronique,  d'après  un  savant 
religieux    bibliothécaire    de    l'abbaye    Saint-Bertin  ,    dom    de 

p.55t.  u.  ±2.  Cléry,  sous  la  date  du  5  septembre.  '  Le  travail  de  Simon  était 
divisé  en  (rente-huit  chapitres ,  suivis  de  deux  livres  de  cens  , 
qui  regardaient  deux  terres  de  l'abbaye,  et  où  se  voit  le  dé- 
tail des  rentes  et  redevances  auxquelles  les  vassaux  étaient 
assujétis.  L'auteur  y  ajouta  le  catalogue  des  livres  qui,  de 
son    temps ,    composaient    la    bibliothèque    de    Saint-Berlin  , 


Mait.  Th.  Anccil 
t.  3.  p.  4i3. 
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suivi  d'une  généalogie  très-succincte  de  nos  rois  des  deux 
premières  races;   elle  finit   au  roi  Robert. 

Simon  est  encore  auteur  d'une  vie  de  saint  Bertin  en  vers. 
Foleard ,  religieux  de  ce  monastère ,  en  avait  composé  une 
en  prose.  Celle  du  nouvel  auteur  n'est  guère  que  l'ouvrage 
de  Foleard  versifié,  avec  le  retour  des  mêmes  sons  entre  le 
milieu  et  la  fin  du  vers,  suivant  le  goût  du  temps.  Simon  en 
a  adopté  ou  répété  toutes  les  opinions  ,  et  il  a  fidèlement 
imité  jusqu'à  la  diffusion  de  son  style.  Dom  de  Cléry  croit 
que  ce  poëme  a  été  lait  peu  de  temps  avant  le  milieu  du 
douzième  siècle.  Il  est  du  moins  indubitable  qu'il  l'a  été 
entre  l'année  4136,  époque  où  l'élection  de  Simon  fut  an- 
nulée par  le  pape,  et  l'année  1148,  qui  est  celle  de  sa  mort. 
Nous  devons  même  remarquer  ici  une  erreur  échappée  à  un 
des  savans  les  plus  distingués  qu'aient  produits  l'ordre  de 
Saint-Benoît  et  la  France  en  général,  dom  Mabillon.  L'ab- 
baye de  Saint-Bertin  eut,  dans  le  douzième  siècle,  un  autre 
abbé  du  nom  de  Simon;  c'est  à  lui  que  dom  Mabillon  attribue 
la  vie  de  ce  saint,  en  vers,  dont  il  cite  un  fragment  au  tome  III 
'  des  Acta  Sanctonmi  ordinis  Sancli  Benedicti.  C'est  le  commen- 
cement du  poëme. 

Filius  et  frater  merito  tuus,  ô  pia  mater, 
Laudibus  immensis  celebremus  plebs  Sithiensis. 
Unam  cum  reputem  tibi  non  satis  esse  salutem. 
Me  conferre  putes  tibi  cum  pâtre  mille  salutes. 
Ergo  fave  Simoni,  quseso,  pater  aime,  Leoni, 
Cui  quod  concepi  dudùm,  modo  scribere  cœpi 
Laude  Dei  festâ  nostri  patris  inclyla  gesta. 

Il  semble  néanmoins  que  ces  vers  même  auraient  dû  faire 
changer  Mabillon  d'opinion.  Le  cinquième  annonce  qu'un 
abbé  du  nom  de  Léon  l'était  alors  du  monastère  Saint- 
Bertin. 

Fave  Simoni,  pater  aime,  Leoni. 

Ce  Léon  est  le  même  qui  fut  nommé  quand  l'élection  de 
Simon  eut  été  annuUée,  qui  gouverna  l'abbaye  jusqu'en 
1163,  et  qui  avait  consacré  à  Simon  la  sépulture  dont  nous 
avons  rappelé  l'inscription.  L'ouvrage  doit  par  conséquent 
avoir  été  composé  pendant  que  notre  auteur  vivait  dans 
celte  abbaye  de  Gand  ,  où  il  se  retira  après  avoir  perdu  ses 
Tome  XIII.  L 
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fonctions  abbatiales.  Ajoutons  que,  dans  le  manuscrit  que 
la  bibliothèque  de  Saint-Bertin  en  conservait,  et  duquel  doin 
Cléry  avait  envoyé  une  copie ,  avec  des  observations ,  aux 
continuateurs  de  Bollandus ,  on  lisait  que  l'auteur  en  était 
Simon  I'''". 

Un  religieux  du  même  monastère,  dont  le  nom  ne  nous 
est  pas  connu,  continua  jusqu'en  4179  la  Chronique  de 
Simon;  un  autre  ensuite,  jusqu'en  1229;  et  Jean  d'Ypres, 
abbé  de  Saint-Bertin  au  XiV'^  siècle,  jusqu'en  1294.  On 
peut  lire  ce  qu'en  dit  le  père  Leiong ,  dans  sa  Bibliothèque 
Historique  de  la  France,  tome  I"  de  l'édition  de  Fontetle, 
page  767.  P. 
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ÉvÊQUE  DE  Chartres. 


SA    VIE    ET    SES    ECRITS. 

ELON  la  Chronique  de  Morigni,  '  Geofroi  de  Lèves  {de 
Leugis)  ne  manquait  pas  de  science,  mais  il  excellait  sur- 
tout dan?  le  maniement  des  affaires  :  Gaufridtts  carnotensis 
provincke  episcopiis  scientiœ  quidem  UteraUs  non  indigus , 
secularium  quoqiie  negotiorum  dispositor  et  tractator  famosus. 
Les  chanoines  de  Chartres,  qui,  dans  leur  nécrologe,  lui  ont 
consacré  un  bel  éloge,  l'appellent  une  des  colonnes  du  sacer- 
doce et  de  l'état ,  qui  avait  un  talent  admirable  pour  annon- 

ifio  '^'"  ■  '■  ^'  '''  ^^^  ^"^  peuples  la  doctrine  du  salut  :  '  Tàm  in  saccrdolii  di- 
gnitate  quàm  in  honore  regni  columna,  doctrinœ.  divinœ  prœco 
mirabilis.  Orderic  Vital  atteste  que,  dès  l'an  1119,  Geofroi 
s'était  distingué  par  son  éloquence  au  concile  de  Reims,  pré- 

oij.i.  r.'.  p.862.  sidé  par  le  pape  Calixte  II.  '  Ibi  Gcrardus  Encolismensis ,  Ûato 
Vivariensis,  Gmifridus  Carnotensis,  et  Guillclmus  Catalau- 
nensis ,  duces  verbi  prœ  cœteris  intomierunt ,  et  dicacibus 
scholasticis  atque  fervidis  amatoribus  sopliice  invidiosi  enitue- 
runt.  Si  ces  titres  n'étaient  pas  sutïïsans  pour  lui  mériter  un 
article  dans  notre  Histoire  Littéraire,  nous  en  trouverions 
d'autres,  non-seulement  dans  les  actes  émanés  de  lui  comme 
légat  du  saint  siège,  dont  à  la  vérité  la  plupart  sont  perdus, 
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mais  encore  dans  un  écrit  que  nous  croyons  pouvoir   lui    at- 
tribuer,  et  dont  il    sera   parlé  plus  bas   *. 

Ce  n'est  pas  notre  objet  de  tracer  ici  l'histoire  de  sa  vie, 
ni  de  recueillir  les  actions  mémorables  de  son  épiscopat  : 
cette  tâche  a  été  remplie  par  les  auteurs  du  Gallia  Chrisdana 
de  manière  à  ne  rien  laisser  à  désirer.  Nous  ne  devons  l'en- 
visager que  sous  le  rapport  des  lettres,  ou  comme  protecteur 
des  savans,    auquel   plusieurs  ont  dédié  leurs  ouvrages. 

Ayant  succédé,    l'an    1116,    au  fameux   Ives  de  Chartres, 
Geofroi  eut    comme   lui   une  contestalion  sérieuse  avec    Geo- 
froi,  abbé  de   Vendôme ,   relativement  à  l'exemption    de  cette 
abbaye,  à  laquelle  les   souverains  pontifes  avaient   accordé  de 
grands  privilèges,  jusqu'à  la  revêtir  du   titre   du  cardinalat    de 
Sainte-Prisque  à  Rome.  '  Douze  lettres,  parmi  celles  de  l'abbé  Gom-.  vind.  1. 1. 
de   Vendôme,  roulent   presque   toutes  sur  cet  objet;  elles  en  ''p-^'-^"^- 
supposent   autant  de  la  part  de  l'évêque   de  Chartres,   auquel 
elles   sont     adressées,  et  que    nous  n'avons  pas   :   mais   on    a 
conservé   celle  qui   termina  ce  différend,   '   dans  laquelle  Geo-  sirm.  Not.  adep. 
froi  reconnaît  la  validité  des  privilèges   de   l'abbaye  de    Ven-  '^o"'- p- '*'^- 
dôme,  et  en  ajoute   d'autres  de  sa  propre  autorité. 

Ives ,  son  prédécesseur  ,  fut  accusé  ,  dans  son  temps  ,  de 
fomenter  la  simonie  des  doyens  et  prévôts  de  son  église  dans 
la  collation  des  bénéfices.  On  peut  voir,  dans  sa  lettre  133, 
comment  il  se  défend  de  celte  imputation,  alléguant  son  im- 


1  Le  savant  estimable  qui  a  composé  le  tome  XII  de  cette  Histoire,  pour  aller  au-de- 
vant du  reproche  qu'on  aurait  pu  lui  faire  d'avoir  passé  sous  silence  des  écrivains  qu'on 
s'attendrait  à  y  trouver,  explique  dans  ravertissement,  page  2,  pourquoi  il  n'avait  pas 
fait  un  article  pour  Geofroi,  évêque  de  Chartres.  «  Notre  dessein,  dit-il,  a  été  de  les 
(1  retrancher  absolument,  comme  peu  propres  à  figurer  dans  cette  Histoire,  à  raison  de 
«  la  modicité  de  leurs  productions.  Tels  sont,  entre  autres,  Geofroi  II,  évêque  de  Char- 
11  très,  décédé  le  24  janvier  1148,  et  Samson  de  Mauvoisin,  archevêque  de  Reims,  qui 
«  termina  sa  carrière  le  12  septembre  1161.  L'un  et  l'autre  prélat  étaient,  à  la  vérité, 
11  recommandables  par  leur  savoir,  mais  trois  ou  quatre  lettres  fort  courtes  qui  nous 
Il  restent  de  chacun  d'eux,  sans  autre  fruit  connu  de  leur  plume,  sinon  des  chartes,  ne 
«  nous  ont  point  paru  mériter  que  nous  nous  occupassiojis  ni  d'elles,  ni  de  leurs  au- 
«  leurs.  Les  richesses  littéraires  de  la  France  sont  d'ailleurs  si  abondantes  au  XII»  siècle 
11  que,  pour  en  sortir,  il  est  nécessaire  de  supprimer  bien  des  bagatelles,  qui  pouriaient 
■  «  sei-vir  à  remplir  les  vides  d'un  siècle  moins  fécond.  »  Sans  doute  il  ne  faut  pas  donner 
aux  choses  plus  d'importance  qu'elles  n'en  ont;  mais  les  lettres  de  Geofroi,  sous  le  rap- 
port du  caractère  public  dont  il  était  revêtu,  méritaient  plus  de  considération. 
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puissance   pour   remédier    à   un    mal   que    semblait   autoriser 
l'usage  de  la  cour  de  Rome.   Geofroi  ,  dès  le  commencement 
de   son   épiscopat,    remédia  à  cet  abus  par  un  décret  qui   fut 
Gaii. chr. t. 8. pr.  confirmé  au  concile  de  Reims  de  l'an  1119,  'par  le  pape  Ca- 
lixte  II.  Ce  décret,  vraiment  épiscopal,  n'est  connu  que  par 
la  lettre  confirmative  du  pape. 
Abaeei.ep.i.c.g.      '  S'il   faut  en  croire  Abailard,  l'évêque   de  Chartres    fut  le 
seul    qui,  au  concile  de  Soissons  de  l'an   1121,  sans  prendre 
ouvertement   sa    défense,    n'approuvait    pas    la    rigueur  dont 
s.  Bern.  ep.  337.  usaient  envers  lui  ses  envieux.  '  Il  signa  cependant,   vingt  ans 
plus    tard,  la  condamnation    de    cet   infortuné    philosophe   au 
concile  de  Sens,  dans  une    lettre  qui    lui   est  commune  avec 
d'autres  prélats   de  sa  province. 
Ghron.  Maiieac.        '  Dcux  légats  du    papc  tinrent  à  Chartres,    l'an    1124,  un 
concile  dont  on  ne  connaît  que  la  date.  Les  actes  de  ce  con- 
cile  étant   perdus,    on    ne    peut    dire  positivement   quel  en  fut 
l'objet,    ni    quel  personnage  y  fit   l'évèque   Geofroi.  Nous  pen- 
sons qu'il   y  fut  question  du  mariage  que  le  prince  Guillaume, 
fils  du  malheureux    Robert,    duc   de   Normandie,    avait  con- 
tracté,  sous  le  bon  plaisir  du  roi  de  France,  avec  une   fille 
de  Foulques,  comte  d'Anjou,  dont   le  roi  d'.\ngleterre  pour- 
suivait la  cassation,  comme  nul  à  raison  de  la  parenté  ;   mais 
spic.  in-foi.  t.  3.  nous  ne  connaissons  pas  le  résultat  de  ce  concile.  '  Ce  qu'il   y 
^■'*'^'  a  de    certain,  c'est  qu'au   mois  d'août  de  la  même  année,  le 

Labbe,  Conc.  t.  pape  Calixtc,  envoyant   en  France,  '  pour    terminer  cette  af- 
10.  c.  851.  faire,  un  nouveau  légat,  le  cardinal  Jean  de  Crème,  qui  de-là 

devait  passer  en  Angleterre,  enjoignit  aux  évoques  de  Chartres, 
d'Orléans  et  de  Paris,  de  faire  observer  l'interdit  que  ce  légat 
avait  prononcé  contre  le  prince  Guillaume,  dans  tous  les  lieux 
oij  il  se  montrerait. 

L'an  1127,  Geofroi  accompagna  l'êvcque  de  Paris,  Eliennî 
Dubois, His.ecci.  de  Scnlis,  '  allant  à  Rome  pour  plaider  sa  cause  contre  l'archi- 
Par.t.2.p.30.  (ji^gj-e  Noticr.  Ayant  assiste  au  jugement,  qui  fut  prononcé  en 
faveur  de  l'évèque  par  les  cardinaux  nommés  arbitres  dans  cette 
affaire,  il  expédia,  conjointement  avec  l'évèque  de  Meaux,  des 
lettres  testimoniales,  portant  qu'en  leur  présence  il  avait  été 
fait  un  accommodement  entre  les  parties,  conformément  à 
l'avis  des  cardinaux. 

Il  ne   fut    pas    d'un  moindre    secours  à   l'évèque    de  Paris 

pour  terminer    le  différend  qu'il  avait  avec    Etienne  de  Gar- 

lande,  sénéchal  de  France  et  archidiacre  de  son  Église,   pour 

Bern. ep. 47.       lequel  le  roi  Louis-le-Gros  avait  pris  parti.'  Il  écrivit  au  pape 
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Honorius  une  lettre  qui  est  la  47^  parmi  celles  de  saint 
Bernard,  pour  se  plaindre  que  le  pape  eût  levé  l'interdit  que 
l'évêque  de  Paris  avait  lancé  sur  les  terres  du  roi,  dans  un 
moment  oîi  la  crainte  de  l'excommunication  l'avait  rendu 
plus  traitable  et  tout  disposé  à  rendre  à  l'évêque  son  tem- 
porel, dont  il  s'était  saisi.  '  Dans  deux  autres  lettres  à  l'évêque  spic.  in-foi.  t.  3 
de  Paris,  Geofroi  l'exhorte  à  se  montrer  accommodant,  soit  P-^'>ietseq. 
envers  l'archidiacre,  soit  envers   le   roi. 

'  Nous  lisons  dans  la  Chronique  de  Morigni,  près  d'Étampe,  ches.  t.  4.  Rer 
que  le  pape  Innocent  II  étant  dans  cette  abbaye  l'an    1131,  Franc,  p.  377. 
et  faisant  la  consécration  d'un  autel  avec  l'appareil  d'une  cour 
nombreuse,  Geofroi  fut  chargé  de  prononcer,  à  cette  occasion, 
un  discours   qui  n'a  pas  été   publié. 

Le  pape  ayant  conçu  une  haute  idée  de  la  capacité  de  notre 
prélat,   lui    confia,    l'année    suivante,   l'autorité    de  légat   qu'il 
avait  retirée  à  Mathieu,   évèque  d'Albano.   En   effet,   écrivant, 
l'an  1132,  à  Henri  Sanglier,    archevêque  de   Sens,  '  en   faveur  spic.  in-foi.  t.  3 
d'Archambaud,    sous-doyen     de  l'église   d'Orléans,    Geofroi   ne  p-^^- 
prend   que  la  qualité  d'évêque  de   Chartres  ;  '  mais  Innocent  II,  n^ij. 
dans  une   lettre   du  mois  de   novembre  de    la  même  année , 
en    faveur   du   même   Archambaud,    qui    fut    massacré   l'année 
d'après,   lui  donne  la  qualité  de  légat.   '  Ce  fut  en  cette   qua-  Labbe,  Conc.  t 
lité  qu'Etienne,  évèque  de  Paris,  lui   dénonça,  l'an    1133,   le  "• '^^  ^''^• 
meurtre    commis  sur  la  personne   du    bienheureux   Thomas , 
prieur  de  Saint- Victor,  et    que  Geofroi  assembla  le  concile  de 
Jouàre  pour   venger   sa   mort,   ainsi  que  celle  du  sous-doyen 
de  l'église  d'Orléans. 

Pendant  sa  légation,   qui,  selon   le  nécrologe   de    l'église   de 
Chartres,  dura  près   de  quinze  ans,  Geofroi   eut  à    combattre 
dans   l'Aquitaine  les  partisans  de   l'anti-papc  Anaclet,  et,   avec 
l'aide   de  saint  Bernard,  '  il  parvint  à  ramener  à  l'obéissance  s.  Bern.  vit.  1.2 
du  pape  Innocent   le  duc    Guillaume ,  que   l'évêque  d'Angou-  "'  ^' 
lème  avait  entraîné  et  retenait  depuis  six  ans  dans  le  schisme. 
'  Ce  fut  pour  seconder  ses  travaux  dans  une  entreprise  si  dif-  spic.  in-foi.  1. 1 
ficile,  qu'Arnonl,  pour  lors  archidiacre  de   Seez,  depuis   évèque  '^'  ^^^' 
de  Lisieux,    lui   adressa  une  sanglante  diatribe  contre   l'évêque 
d'Angoulême,  avec  une  épître  dédicatoire  dans   laquelle  il  relève 
autant    la    science   et    les   autres    qualités   de    Geofroi ,    qu'il 
accumule ,   dans  le   corps  de   l'ouvrage,    les    invectives  contre 
Gérard. 

'  L'an  1137,  ayant  accompagné  le  roi  Louis-le-Jeune  allant  ciuon.  Maur.  p 
à   Bordeaux    pour    épouser    l'hérilière    de     Guicnne,     Geofroi  **^' 
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reçut  du  jeune  monarque  la  plus  grande  marque  de  con- 
fiance qu'un  souverain  puisse  donner  à  un  sujet.  Obligé  de 
retourner  précipitamment  à  Paris  pour  assister  aux  obsèques 
de  son  père,  c'est  à  lui  que  le  roi  confia  la  garde  de  son 
épouse,  jusqu'au  moment  où,  libre  de  tout  autre  soin,  il 
pourrait  les  appeler   à  sa  cour. 

'  Baluze  a  publié  un  décret  de  Geofroi,  comme  légat  du 
saint  siège ,  adressé  à  l'archidiacre  et  au  doyen  de  l'église 
d'Angers ,  relatif  au  rachat  des  autels ,  dans  lequel ,  confor- 
mément au  canon  du  concile  de  Clermont,  de  l'an  1093,  il 
est  défendu  d'exiger  des  abbayes  un  cens  annuel  pour  com- 
penser le  rachat ,  qui ,  comme  dans  l'usage  des  fiefs ,  avait 
lieu  à  chaque  mutation  des  curés  ou  vicaires  (personas)  qu'on 
établissait    dans  les  paroisses. 

'  On  voit  dans  une  lettre  du  pape  Innocent  II,  de  l'an  1142, 
que  Geofroi  avait  assemblé  plusieurs  conciles,  à  Saumur,  à 
Vannes,  au  Mans,  à  Paris,  à  Poitiers  :  mais  les  actes  de  ces 
conciles  sont  perdus  pour  nous.  '  Après  le  concile  de 
Latran,  de  l'an  1139,  il  eut  ordre  de  parcourir  la  France,  et 
sur-tout  l'Aquitaine  ,  pour  détruire  les  autels  consacrés  par 
les  schismatiques,  et  d'en  ériger  de  nouveaux.  Bien  différent 
du  légat  Gérard  d'Angoulème,  dont  l'avarice  donna  lieu  à  tant 
de  plaintes,  Geofroi  se  conduisit  toujours,  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions,  d'une  manière  irréprochable.  C'est  le  témoignage 
que  lui  rend  saint  Bernard,  '  dans  le  livre  de  la  Considéra- 
tion., au  pape  Eugène. 

'  Geofroi  n'était  plus  légat  l'an  lUi;  il  était  remplacé  par  le 
cardinal  Albéric  ,  évoque  d'Oslie ,  qu'il  accompagna  avec  saint 
Bernard  ,  l'année  suivante ,  '  dans  une  mission  à  Toulouse  , 
pour  extirper  les  erreurs  qu'un  disciple  de  Pierre  de  Bruis  avait 
semées  dans  le  pays  ;  '  et  l'année  d'après,  il  alla  prêcher  la 
croisade  dans  la  province  de  Bretagne. 

'  Nous  avons  encore  de  lui  une  lettre  adressée  à  l'abbé  Suger, 
régent  du  royaume ,  dans  laquelle  il  lui  dénonce  les  vexations 
qu'il  éprouvait  de  la  part  du  prévôt  royal  d'Hienville.  Celle  lettre 
est  de  Tan  1147  ou  1148.  Elle  fut  bientôt  suivie  de  la  mort 
du  prélat,  arrivée  le  24  janvier  1149,  et  non  1148,  quoique 
les  chroniqueurs  qui  commençaient  l'année  à  Pâques,  la  placent 
à  cette  dernière  année. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  du  peu  de  lettres  qui  ont 
été  conservées  de  noire  prélat,  sans  rien  dire  de  ses  chartes, 
qu'on    peut  voir  dans  le   Gallia  Christiana.  Mais  il  existe  au 
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Vatican ,  '  parmi  les  manuscrits  de  la  reine  Christine  de  Suède,  Nouces  de  mss. 
n<*  339,  un  ouvrage  qui  a  pour  titre:  Gilonis  Camo/ensis  2G('o.'^'*'  """'' 
episcopi  de  miraculis  Sanctœ  Mariœ  Firginis.  Il  n'y  a  point 
eu  d'évèque  de  ce  nom  à  Chartres.  Le  savant  académicien 
Lacurne  de  Sainte-Palaye,  qui  a  laissé  une  notice  de  ce  ma^ 
nuscrit,  observe  que  ce  titre  est  d'une  écriture  diflérente  de 
celle  du  corps  de  l'ouvrage ,  qu'il  estime  du  XIII"  siècle. 
Ainsi,  l'on  peut  supposer  que  c'est  sans  fondement  que  ce 
titre  a  été  ajouté  au  manuscrit.  Cependant ,  il  faut  croire 
qu'on  avait  quelque  raison  pour  attribuer  cette  production 
à  un  évêque  de  Chartres.  Peut-être  a-t-on  voulu  mettre 
Ivonis ,  le  plus  connu  des  évèques  qui  ont  occupé  ce  siège; 
•mais  comme  aucun  des  bibliographes  anciens,  dans  le  dé- 
.nombrement  de  ses  écrits ,  n'a  parlé  de  celui-là,  nous  sommes 
plus  portés  à  croire  qu'il  faut  l'attribuer  à  l'évêque  Geofroi, 
dont  vraisemblablement  le  nom  n'était  désigné  que  par  la 
lettre  initiale  ,  et  cela  pour  plusieurs  raisons  :  1°  parce  que 
Gautier  de  Compiègne,  qui  a  aussi  composé  un  livre  des 
:Miracles  de  la  Sainte  Vierge ,  en  rapporte  un  qu'il  disait  te- 
nir de  la  bouche  de  l'évêque  Geofroi  :  '  Et  ne  quis  ista  velui  Labbc,  Bib.  mss. 
vcma  et  frivola  rejicienda  putet ,  scias  me  nequaquàm  oculis  *'  "'  '''  ^  *' 
propriis  bœc  aspexisse,  sed  ah  uno  venerabili  Goffrido  Car- 
Tiotensi  episcopo  et  apostulicœ  sedis  legato ,  in  convenlu  nobi- 
lium  persouarum  re/erente  cognovisse.  Gautier  ne  dit  pas,  à 
la  vérité,  que  Geofroi  l'eût  mis  par  écrit;  mais  rien  n'em- 
pêche de  croire  qu'il  l'aurait  fait  depuis.  2°  Parce  que ,  do 
son  temps ,  rien  ne  fit  plus  d'éclat  que  les  miracles  opérés 
par  l'intercession  de  la  Sainte  Vierge,  à  Paris,  à  Soissons, 
et  ailleurs,  sur  des  malades  atteints  d'une  espèce  d'épidémie 
qu'on  appelait  des  ardents. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cet  écrit  commence  ainsi  à  la  page  53 
du  manuscrit  :  Cùin  plerosque  notarios  et  scriptorurn  quàrn 
plurimos  sœpissimè  vidcarn  varia  quœdam  et  prorsùs  inutilia 
litteris  exarare  ,  et  quce  memoriâ  vel  relatu  indigna  sunt, 
tamquàm  memoranda  describere ,  etc.  ;  et  finit  à  la  page 
69  par  ces  mots  :  Citatis  equis  calcaribus  eos  inseqid  cape- 
runt  :  quos  reperlos  expugnare  non  audentes  ,  eo  quod  ex 
anirnaliuin  cadaveribus  sanguine  cruenlatis  in  niodum  castri 
se  munissent ,  nullâ  re  prospéré  actâ,  citiiis  refugerunt ,  Nor- 
mannis  ita  se  liberantibus ,  ducernque  suum  apud  Luxovium 
gaudenter  repetentibus.  B. 


ANONYME, 

Auteur    d'une    élégie    sur    le    mauvais    succé! 
de   la   croisade   du   roi  louis-le  -  j  eune. 


L 


A  croisade  de  Louis-le-Jeune ,  quoique  conduite  par  deux 
princes  les  plus  puissans  de  l'Europe,  l'empereur  d'Alle- 
magne et  le  roi  de  France ,  fut  si  mal  concertée  ,  qu'elle 
éprouva  les  plus  grands  désastres.  De  cette  multitude  innom- 
brable qui  s'était  enrôlée  sous  l'étendard  de  la  croix ,  il  n'en 
revint  qu'un  très-petit  nombre  d'hommes;  presque  tous  avaient 
péri  dans  l'Asie  Mineure  par  la  perfidie,  dit-on,  des  Grecs,  qui 
avaient  laissé  manquer  l'armée  des  subsistances  qu'ils  s'étaient 
obligés  de  fournir.  Ce  ne  fut  qu'en  changeant  de  route,  et  en 
prenant  la  voie  de  la  mer,  qu'une  faible  portion  des  croisés 
parvint  jusqu'à  Jérusalem,  où  elle  ne  fit  d'autre  exploit  que 
d'entreprendre  le  siège  de  la  ville  de  Damas,  qu'il  fallut  lever 
presque  aussitôt. 

Il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  emboucher  la  trompette  épique, 
comme  du  temps  de  la  première  croisade,  où  les  Français 
firent  des  prodiges  de  valeur,  et  fondèrent,  après  de  nom- 
breuses conquêtes  sur  les  Sarrazins,  un  empire  florissant.  Aussi, 
autant  la  première  croisade  a  été  célébrée  par  les  poètes  et 
les  historiens,  autant  ils  ont  gardé  le  silence  sur  la  seconde. 
Nous  n'avons  sur  celle-ci  qu'un  seul  historien,  qui,  à  propre- 
ment parler,  n'a  fait  que  le 'journal  de  nos  défaites  pendant 
Hist.  litt.  1. 12.  p.  la  traversée.  '  Cet  historien  est  Odon  de  Deuil,  moine  de  Samt- 
615-624.  Denis ,  dont  il   a  été  parlé  dans  celte  Histoire.  Mais  comme  on 

voulait  réparer  cet  échec  et  reconmiencer  une  nouvelle  croisade, 
on  composa  des  élégies  en  grand  nombre,  pour  représenter 
vivement  la  grandeur  de  nos  pertes,  la  perfidie  des  Grecs ,  et 
l'opprobre  qui  réjaillissait  sur  la  nation  d'une  entreprise  si 
peu  glorieuse,  afin  d'exciter  par  là  les  Français  à  reprendre 
les  armes. 
tUfo.  '^"""  ''  ^'  '  ^-  Martène  a  imprimé  une  de  ces  élégies ,  composée  de 
146  vers,  qui,  selon  le  goût  du  temps,  riment  à  la  fia  deux 
à  deux,  et  quelquefois  aux  hémistiches.  On  n'y  trouve  aucun 
fait    bien  articulé;  ce  ne  sont  que  des   lamentations   diversi- 
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fiées  de  mille  manières.  Voici  comment  l'autem'  dépeint  la  per- 
fidie des  Grecs  : 


Vox  crucis  intonuit,  terras  fretumque  replevit, 
Vox  crucis  innumeros  traxit  ad  arma  viros  : 

Occubucre  duces,  periit  coUectio  plebis 
Multa  super  numerum  sicut  arena  maris. 


Arta  famés,  diuturna  silis,  violentior  hostis, 

Vobis,  Francigense,  causa  fuere  necis. 
Et  tu  fraude  nocens  Conslantinopolis  exlex, 

Spondens  obsequium,  munera,  robur,  opes, 
Claudis  aquas,  populoque  negus  venalia  terrae, 

Deficiuntque  siti,  peste,  labore,  famé; 
Arte,  dolo  subicis,  gladio  subjecta  peribis; 

Te  manet  immanis  plaga,  ruina  gravis. 


Ces  derniers  vers  indiquent  assez  l'intention  oîi  l'on  était  de 
tirer  vengeance  de  la  perfidie  des  Grecs.  L'auteur  apostrophe 
ensuite  les  infidèles  : 


Vos  Saraceni,  gens  improba,  sœvior  hostis; 

Vos  Arabes,  Turci,  gens  inimica  crucis, 
Perfida,  plena  dolo,  ritu  polluta  profane, 

Mersa  lacu  scelerum,  sordida  fœce,  luto, 
Quae  spes,  quœve  tuas  acuit  fiducia  vires. 

Ut  cruce  signâtes  perdere  non  dubites? 
Mos  tibi,  mos  subici,  succumbere,  cedere  Francis, 

Accelerare  fugam,  signa  limere  crucis. 
Nunc  spoliis  locuples,  fera  c;ede,  superba  triumphis, 

Laurea  certa  refers,  hostis  in  hoste  furis: 
Hos  tormenta  pati  compellis,  vincla,  labores; 

Horum  slrage  truci  fœda  cruore  mades. 
Te  furor  exagitat,  movet  ira,  superbia  tollit, 

Subdita  colla  premii,  fortia  facta  teris; 
Hostibus  insultas,  gratanter  humum  pcde  puisas. 

Prob  dolor!  ô  facinus!  proh  pudor!  imo  nefasi 


Adressant  en.suite  la  parole  aux  Français,  voici  comment  il 
tâche  de  ranimer  leur  couras^e  : 


Francia  crux  Arabum,  victrix  alienigcnarum, 
En  ubi  fania  prior,  nomen  et  iniperium? 
Tome  XIIL 
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~"  Ferrea  lunis  eras,  gens  insupnrabilis  hosti, 

Ecce  jaces  volucri  pracda,  rapina  cani. 

Vis  invicta,  tenax  vigor,  inconcussn  potestas, 
Utquid  et  unde  ruis,  quœ  dccus  orbis  eras? 

Restât  ut  ipsa  fide  respires,  speque  resurgas: 
Respirarc  pium,  surgere  nolle  iiefas. 

Il  est  évident  que  cette  élégie  est  relative  au  projet  de 
croisade  dont  on  étuit  occupé  l'an  '1150,  pour  réparer  les 
désastres  qu'on  venait  d'éprouver.  On  aurait  dû,  par  consé- 
quent, en  rendre  compte  dans  un  des  volumes  précédtns; 
et  c'est  pour  réparer  cet  oubli  que  nous  plaçons  ici  cet  ar- 
ticle. 
Mari.  Ampi.  coll.  11°  '  Ce  poëmc  cst  précédé,  dans  la  colleclion  de  Martcne, 
i.  5.  c.  53y.  ^'yjj  poëme  plus  court  encore,  en  vers  hexamètres,  ayant 
pour  titre  :  De  Firis  illustribus  cliœcesis  Tarvanensis,  qui 
in  sacra  f'jeie  expe-litioiie,  dont  nous  croyons  devoir  faire  men- 
tion, tant  à  cause  de  la  conformité  du  sujet  que  parce  qu'on 
n'en  a  pas  parlé  dans  les  volumes  précédens  de  notre  Histoire 
Littéraire.  L'auteur,  qui  vraisemblablement  vivait  au  com- 
mencement du  XII®  siècle,  ne  fait  que  nommer  les  premiers 
rois  latins  de  Jérusalem,  Godefroy  de  Bouillon  et  Baudoin, 
son  frère,  issus  des  comtes  de  Boulogne;  les  patriarches  de 
Jérusalem  Ébrémar  et  Arnoul,  qu'il  dit  l'un  et  l'autre  natifs 
de  Cic/œs  (peut-être  faut-il  lire  Likes).  Il  nomme  encore 
Achard,  archidiacre  de  Térouane,  qui  fut  prépose  à  la  garde  du 
•  \&m^\%,  pnefait  et  templo,  et  d'autres  gentils-hommes  du  pays, 

qui  devinrent  seigneurs  de  quelque  portion  de  la  Terre-Sainte; 
Hugues  de  Falkemberge,  qui  eut  en  partage  la  ville  et  le  dis- 
trict de  Tibériade;  Euslache,  surnommé  Gernirs,  la  princi- 
pauté de  Césarée;  Foulques  de  Guines,  la  ville  de  Barulh;  et 
Hugues  de  Rebèque,  le  château  de  Saint-Abraham.  Il  finit  sa 
nomenclature  par  ces  vers  : 

Hi  reges,  hi  pontifices,  dominiiiue  fuere 
In  lerosolymâ,  neenon  in  fmibus  ejus, 
Quos,  Tarvcnna,  tnus  emisit  pontificatus. 

Il  est  difficile  de  lire  des  vers  plus  médiocres.  Vingt-quatre, 
au  reste,  composent  tout  le  poème.  Il  doit  être  de  quelque 
Artésien;  le  choix  du  sujet  cl  la  manière  dont  il  est  traité  nous 
persuade  aisément  que  l'auteur  a  voulu  rendre  ce  petit  hom- 
mage à  sa  patrie.  B. 
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HENRI, 

Disciple    de    Bruis,   et   chef    des    Henriciens. 

PLUSIEURS  hérétiques  se  montrèrent  en  France  dans  le 
XII^  siècle.  Un  des  plus  célèbres  fut  Pierre  de  Bruis,  dont 
les  sectateurs  ont  été  connus  sous  le  nom  de  Pétrobusiens, 
et  qui  dut  peut-être  une  partie  de  cette  célébrité  au  mérite 
de  ceux  qui  le  combattirent,  entre  lesquels  nous  trouvons 
Pierre-le-Vénérable  et  saint  Bernard. 

Pierre  de  Bruis  eut  un  disciple  qui  n'eut  pas  moins  de 
succès  que  son  maître  pour  répandre  la  même  doctrine,  avec 
quelques  changemens  néanmoins.  Les  disciples  que  celui-ci 
eut  à  son  tour  furent  appelés,  de  son  nom  aussi,  Henriciens. 
Ils  s'appelaient,  eux.  Apostoliques,  parce  qu'ils  croyaient  et 
disaient  que  la  doctrine  qu'ils  professaient  n'était  que  celle 
qu'avaient  professée  les  apôtres  eux-mêmes. 

Quoique  plusieurs  écrits  aient  eu  pour  objet  de  réfuter  les 
principes  i!e  Henri,  il  ne  paraît  pas  que  cet  hérésiarque  les 
ait  enseignés  dans  aucun  ouvrage.  Ses  antagonistes  du  moins 
ne  l'annoncent  pas,  et  c'est  toujours  d'une  manière  générale 
qu'ils  combattent  ses  erreurs.  Les  expressions  dont  ils  se 
servent  annoncent  plutôt  des  prédications  faites  par  Henri^ 
que  des  livres  publiés  par  lui.  Jiuhtur  à  phirihus,  et  populum 
qui  sibi  credat   huhet,  '  dit   saint   Bernard   dans  une   lettre  à  En.  240  de  la i' 

Alphonse,    comte    de   Saint-Gilles nescio  quâ   arte    dia-  <iJ- 2ii  de  la  2«. 

boUca  persuasit  populo  stulto  et  insipienlï,  de   re   manifesta 

nec    suis    credere    oculis sub    tuo    doniinatu    in    gregem 

Christi  toto  furore  bacehatur vénale  distrahens   verbuni 

Dei,   evangehzabat  ut  muuducaret. 

Saint  Bernard  pousse  plus  loin  ses  invectives  contre  l'hé- 
résiarque. Il  l'accuse  de  dissiper  en  jouant,  ou  en  s'abandon- 
nant  à  des  femmes  dissolues,  l'argent  donné  par  ce  peuple 
même  que  séduisaient  de  dangereuses  prédications  :  Ludendo 
ateis,  aut  certè  in  usus  turpiores  fréquenter  siquidctn,  posf 
diurnum  popuU  plausum,  nocle  insecutd  cuin  merelrecibus 
irn'enlus  est  pire  licator  i/isignis,  et  interdiim  etiam  cwn  eon- 
jugaiis.  Il  affirme  au  comte  de  Saint-Gilles  que  Henri  avait 
été  chassé  de   Lausanne,  du  Mans,    de  Poitiers,  de   Bordeaux, 

Mij 
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et  que  toute  espérance  de  retour  dans  ces  villes  lui  est  ôtée 
à  jamais  :  Ut  pote  qui,  post  se,  ubique,  fœda  reliquerit  ves- 
tigia.  Lausanne,  le  Mans,  Poitiers,  Bordeaux,  avaient  été  en 
effet  témoins  des  prédications  de  Henri,  et  sa  doctrine  y 
avait  obtenu  beaucoup  de  sectateurs. 

La  lettre  de  'saint  Bernard  est  datée  ordinairement  de 
1147.  M.  Brial  et  M.  Daunou  pen-ent  avec  raison  qu'elle 
devrait  l'être  de  1145;  le  premier,  au  tome  15  des  Histo- 
riens de  France,  page  598,  note  l>,  et  le  second  dans  la 
Notice  sur  saint  Bernard,  qui  sera  imprimée  dans  la  suite  de 
ce  volume. 

Le   pape   nomma  Albéric,   évoque   d'Ostie,   son    légat   pour 
arrêter  et   détruire   en  Languedoc  et  dans  les  provinces  voi- 
sines les  effets  des  erreurs  de  Henri.    Albéric   s'associa,  pour 
cette    importante   mission,    Geofroi,   évoque    de  Chartres,    et 
Vie  de  s.  Bern.  saint  Bernard.  '  Henri  fut  arrêté  peu  de  temps  après.  Conduit 
c'el^lvlAÎbérici  en  11*8  au  concile  de  Beiins,  que  présidait  le  pape  lui-même, 
ms™de  Laii^^ai-  ^ugène   HI,  il  y  fut    solennellement    déclaré   coupable    d'hé- 
Vaissete,  1.  17.  §  résic,    et,    par    indulgence    néanmoins,    condamné    seulement 
de'  Fi-,  t.  13.%';  à  une  prison  perpétuelle.  On  croit  qu'il  ne  survécut  pas  long- 
701  ;  1. 14.  p.  373.  temps  à  cette  condamnation;   mais,  d'ailleurs,  on   ne  sait  pas 
d'une  manière  plus  précise  l'époque  de  sa  mort. 
Pierre-le-Vénérable   a    fait  un   Traité  assez  long  contre  les 
t.  22.  p.  1033  ei  erreurs  de  Pierre  de  Bruis  et  de  Henri.  '  On  l'a  inséré  dans  la 
'''"^'  Bibliothèque  de  Cluni  et  dans  celle  des  Pères;  il  occupe  dans 

celle-ci  près  de  60  pages  in-folio.  C'est  un  véritable  Traité, 
quoique  l'auteur  ne  lui  ait  donné  que  la  forme  de  Lettre. 
Cet  ouvrage  appartient  beaucoup  plus  à  la  Notice  sur  Pierre- 
le-Vénéroble  qu'à  la  Notice  particulière  consacrée  au  disciple 
de  Pierre  de  Bruis.  Je  me  bornerai  donc  à  rapporter  les  points 
principaux  qu'il  leur  reproche  d'admettre  et  d'enseigner, 
parce  que  ces  points  font  bien  connaître  la  doctrine  de  Henri 
et  de  celui  qui  avait  été  son  maître.  Comme  Pierre  de  Bruis, 
Henri  établissait  qu'on  ne  pouvait  donner  le  baptême  aux 
enfans;  qu'il  fallait,  pour  y  être  admis,  être  parvenu  à  un 
âge  auquel  on  pût  soi-même  connaître  et  juger  ses  actions  ; 
que  la  garantie  religieuse  donnée  par  d'autres  ne  pouvait 
suffire ,  pas  plus  que  ne  pourrait  le  baptême  reçu , 
sauver  ceux  qui  n'y  joindraient  pas  leur  propre  foi.  Il  sou- 
tenait que  les  chrétiens  n'avaient  pas  besoin  de  lieu  parti- 
culier pour  prier  ;  que  Dieu  entend,  écoute,  exauce  égale- 
ment ceux  qui  l'invoquent,  qu'ils  le  fassent   dans  une  chau- 
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mière  ou  dans  une  église,  sur  une  place  ou  au  sein  d'un 
temple,  ante  altare  vel  ante  sinbulum.  Il  voulait  qu'on 
abattît  et  brûlât  les  croix,  et  ne  pouvait  concevoir  qu'on 
n'eût  pas  en  exécration  l'instrument  sur  lequel  Jésus-Christ 
avait  été  placé  d'une  manière  si  barbare.  Il  niait  enfin  la  pré- 
sence réelle  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  dans  le  sa- 
crifice de  la  Messe,  et  l'efficacité  des  prières  faites,  des  au- 
mônes données,  des  sacrifices  offerts  pour  les  morts. 

Nous  croyons  devoir  nous  abstenir  d'entrer  ici  dans  dos 
détails  auxquels  se  sont  livrés  tous  les  écrivains  ecclésias- 
tiques, et,  plus  particulièrement,  ceux  qui  ont  traité  des 
hérésies.  Nous  terminerons  cette  Notice  par  le  portrait  que 
trace  de  Henri  l'historien  des  évêques  du  Mans,  en  parlant 
d'Hildebert,  qui  gouvernait  cette  église  dont  il  fut  un  des 
prélats  les  plus  distingués,  dans  le  temps  que  Henri  com- 
mençait de  répandre  sa  doctrine  :  nous  y  voyons  toute  l'im- 
pression que  cet  hérésiarque  produisait,  et  par  quels  moyens 
il  était  parvenu  à  la  produire. 

'  On  vit  paraître  dans  cette  contrée,  vers  le  même  temps,  Mab.  An.  p.  315. 
un  hypocrite  que  ses  actions,  ses  mœurs  et  ses  dogmes  ren- 
daient également  digne  des  plus  affreux  supplices  :  Scorpio- 
nibus  et  panicidalibus  digrnim  suppliciis.  Il  cachait,  sous 
une  peau  de  brebis,  la  rage  d'un  loup  dévorant.  L'agitation 
de  son  visage  et  de  ses  yeux  ressemblait  à  celle  d'une  mer 
en  tourmente.  Ses  cheveux  étaient  courts;  il  ne  laissait  pas 
croître  sa  barbe  ;  sa  taille  était  élevée,  sa  marche  rapide,  ses 
pieds  nus,  même  au  fort  de  l'hiver  ;  jeune,  d'une  physiono- 
mie ouverte,  d'une  voix  forte  ;  et  l'auteur  ajoute,  ce  que  je 
ne  sais  comment  traduire,  serpens  vestigiis.  Il  portait  les 
habits  les  plus  simples;  sa  manière  de  vivre  était  entièrement 
différente  de  la  manière  ordinaire;  logé  chez  quelque  habi- 
tant, il  passait  ordinairement  sa  journée  sous  un  portique; 
il  mangeait  et  couchait  au  plus  haut  étage  et  à  découvert, 
non  sans  doute  à  l'instar  de  Daniel,  mais  selon  ces  mots  : 
intravit  mors  per  fenestras  vestras.  Est-il  besoin  d'en  dire 
davantage?  Il  avait  une  grande  réputation  de  savoir  et  de 
sainteté,  sans  la  mériter  beaucoup;  il  la  devait  bien  plus  à 
ses  opinions  qu'à  ses  mœurs  et  à  sa  piété.  Les  femmes,  je  re- 
prends ici  la  langue  dans  laquelle  a  écrit  l'auteur  dont  je  cite 
l'ouvrage  :  Matronœ  eliam  atqitc  impubes  pueri  (nam  utrius- 
que  sexûs  utebatur  lenocinio)  pro  varia  vire  huic  acccdentes, 
excessus    suos    profitentur ;    sed  augmentant,   plantas    ejus. 
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c.luiu's,  unguiiiu,  tcnerâ  manu  demuhendo.  Istl  plenè  lanti 
viri  lasclviâ  exhilarati  et  uduherii  enonnitate,  publicè  tes- 
itibantur  uunquaui  se  vitnm  attrectasse  tantœ  rigiditatis, 
lantœ  humanilalis  et  fortitudinis  ;  cuj'us  affutu  cor  etiuin 
lapideunp  facile  ad  coinpunclionein  possct  provocari.  Sa  re- 
nommée, ajoute  l'auteur,  l'ayant  fait  désirer  dans  le  diocèse 
du  Mans,  deux  de  ses  disciples  y  vinrent  en  son  nom,  et  y 
furent  reçus  comme  des  anges  du  Seigneur;  ils  portaient, 
comme  leur  maître,  un  bâton  au  sommet  duquel  était  une 
croix  de  fer,  et  ils  étaient  vêtus  comme  des  pénitens.  L'é- 
vèque  lui-même  les  accueillit  avec  beaucoup  d'empressement; 
il  autorisa  leurs  prédications  et  celles  de  Henri.  On  peut 
voir  les  événements  qui  en  furent  la  suite  à  l'article  Hil- 
debert,  tome  XI  de  cette  Histoire  Littéraire,  page  266,  et 
dans  les  Analectes  de  Mabillon,  page  316  de  l'édition  in- 
folio, 
p.  483  I  Voir  la  '  Mabillou  citc  encore  une  lettre,  écrite  par  un  moine  ap- 
Tis  dèl" iiisf.  de  pelé  Héribert,  laquelle  prouve  jusqu'à  quel  point  les  erreurs 
29iî\\T''cio  "-'^  Henri  s'étaient  répandues  en  Périgord  et  y  subsistaient, 
note  a.  '  '  '  même  après  la  mort  de  celui  qui  les  avait  prêchées.  Ses  sec- 
tateurs se  qualifiaient  également  à'apostolici,  comme  l'avaient 
fait  Henri  et  ses  premiers  disciples.  Ils  ne  mangeaient  pas  de 
viande,  ne  buvaient  qu'un  peu  de  vin  tous  les  trois  jours, 
se  mettaient  sans  cesse  à  genoux,  ne  recevaient  jamais  d'ar- 
gent. Ils  ne  croyaient  pas  qu'on  dût  rien  posséder  en  propre. 
Ils  faisaient  peu  de  cas  de  la  Messe,  refusaient  d'adorer  la 
croix,  traitaient  celte  adoration  d'idolâtrie.  Le  moine  Héri- 
bert ajoute  (lu'inulilement  on  cherchait  à  les  arrêter,  parce 
que  le  diable  les  délivrait  à  l'instant.  P. 
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JuniSCONSULTE. 

p. 612 et suiv.      '  Tr\  ANS  Ic  huitième   volume  de  cette  Histoire,  on  a  placé, 
Vj  parmi  les  écrits  de  Godefroy  de  Bouillon,  le  livre  des  Assises 
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de  Jérusalem,  appelé  par  Guillaume  de  Tyr  le  Droit  Coutumier 
du  royaume  d'Orient.  Le  titre  porte  en  effet  qu'elles  furent 
établies  et  mises  en  écrit  par  le  duc  Godcfroy:  La  Thaumassière 
les  publia  en  4690. 

'  Néanmoins,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  bellco- 
lettres,  M.  de  la  Ravalière,  donnant  là  vie  du  sire  de  Join- 
ville,  raconte  qu'un  des  sergcns  de  l'armée  du  roi  ayaiit 
frappé  un  des  chevaliers  de  la  compagnie  de  ce  seigneur, 
celui-ci  exigea  du  prince  une  réparation,  se  croyant  désho- 
noré si  on  ne  la  lui  accordait  pas.  Louis  ordonna  que  le 
sergent,  en  chemise,  pieds  nus,  à  genoux,  demanderait 
pardon  au  chevalier,  et  lui  offrirait  son  épée  en  lui  disant  : 
Coupez-m'en  le  poing,  si  cela  vous  plaît.  L'auteur  observe 
que  le  roi  l'ordonna  conformément  aux  Droits,  c'est-à-dire 
aux  Assises  de  Jérusalem,  rédigées,  dit-il,  par  Philippe  de 
Navarre,  fameux  jurisconsulte  qui  passa  dans  la  Terre- 
Sainte;  et  il  ajoute:  La  Thaumassière,  en  les  publiant,  n'en 
a  pas  connu  le  véritable  rédscteur,  non  plus  que  le  père 
Labbe  et  Ducange;  il  ne  cite  d'ailleurs  aucune  autorité  à 
l'appui  du  fait  qu'il  affirme.  Nous  avons  cru  cependant  de- 
voir le  remarquer,  et  à  cause  de  l'importance  de  l'ouvrage, 
et  à  cause  de  ce  qui  en  avait  déjà  été  dit  dans  un  des  vo- 
lumes précédens.  Si  Philippe  de  Navarre  avait  été  le  rédac- 
teur des  Assises  de  Jérusalem,  telles  qu'on  les  suivait  dans  le 
XIII®  siècle,  il  est  facile  de  supposer  que  ce  jurisconsulte 
vivait  dans  le  XIP.  C'était  la  dernière  année  du  XI"  que 
Godcfroy  de  Bouillon  avait  ordonné  de  recueillir  les  usages 
et  les  coutumes  du  pays  où  il  venait  de  porter  ses  armes 
victorieuses.  On  choisit  ensuite,  dans  tout  ce  qu'on  avait 
ainsi  rassemblé,  ce  qui  parut  digne  de  former  un  code.  '  Du 
reste,  plusieurs  fois  les  Assises  furent  augmentées  ou  modi- 
fiées par  les  successeurs  de  Godefroy,  et  il  serait  possible 
qu'une  des  rédactions  eût  été  confiée  à  Philippe  de  Navarre. 
Je  dois  néanmoins  remarquer  encore  que  Jean  d'ibelin, 
comte  de  Japhe  et  d'Ascalon,  fut  chargé  de  celle  qu'on  or- 
donna vers  1250:  mais  c'est  l'année  même  de  la  captivité 
de  saint  Louis,  et  il  est  fort  possible  que  la  rédaction  de  Phi- 
lippe de  Navarre  eût  été  adoptée  jusqu'alors  par  les  croisés  et  les 
chrétiens  d'Orient. 

Est-ce  de  lui  qu'on  veut  parler  dans  ces  vers,  rapportés 
par  Du  Boulay  '  au  second  tome  de  son  Histoire   de   l'Univer- 
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site,  et  où  on  cite  plusieurs  hommes  dont  Paris  pouvait  alors 
(dans  le  Xll^  siècle)  se  glorifier? 


Oris 
Altisoni  jactat  dictantem  jura  Philippum. 


p. 


ANONYME, 


Auteur   des   Jugemens   d'Oléron. 


LES  Jugemens  d'Oléron  sont  un  monument  précieux  delà 
jurisprudence  maritime.  Ils  appartiennent  au  XII^  siècle,  et 
niîn  sont  pas  la  production  la  moins  remarquable.  Éiéonore 
d'Aquitaine  revenait  de  la  Terre-Sainte;  elle  avait  été  témoin 
de  la  grande  autorité  qu'avait  dans  tout  l'Orient  le  livre  du 
Consulat  de  la  Mer  :  elle  voulut  procurer  un  bienfait  sem- 
blable au  pays  qu'elle  gouvernait.  L'île  d'Oléron  faisait  partie 
du  duché  d'Aquitaine,  et  les  ducs  l'habitaient  souvent.  L'ou- 
vrage fut  publié  sous  le  nom  du  lieu  où  il  avait  été  conçu  et 
préparé. 

Le  mariage  contracté  par  Éiéonore,  après  le  divorce  de 
Louis-le-Jeune,  avec  Henri,  depuis  roi  d'Angleterre,  ayant 
fait  perdre  à  la  France  la  souveraineté  de  la  Guienne,  '  Selden 
et  d'autres  écrivains  de  sa  nation  n'ont  rien  oublié  pour 
prouver  que  l'Europe  devait  cette  loi  aux  Anglais.  Mais  il 
est  impossible  de  défendre  cette  opinion.  Le  langage  des 
Jugemens  d'Oléron  n'est  pas  celui  dont  on  se  servait  alors 
dans  la  Grande-Bretagne,  ni  même  en  Normandie;  c'est,  au 
contraire,  celui  que  l'on  parlait  en  France  et  dans  la  Guienne. 
Il  est  souvent  question  dans  l'ouvrage  de  nos  ports,  jamais 
de  ceux  d'Angleterre.  Toutes  les  hypothèses  y  sont  tirées  du 
commerce  de  Bordeaux  ou  de  ses  productions,  jamais  des 
productions  ou  du  commerce  britanniques.  Il  nous  paraît  difficile 
de  répondre  à  ces  observations  et  de  leur  en  opposer  qui  puissent 
avoir  quelque  poids. 

Les  écrivains  britanniques,  qui  ne  veulent  pas  que  les 
Jugements  d'Oléron  soient  l'ouvrage  des  Français,  les  attri- 
buent à  Richard  I*"^,  roi  d'Angleterre,   ûls  d'Éléonore  d'Aqui- 
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taille,  et  né  de  son  mariage  avec  Henri  II.  Selden  même, 
oubliant  ce  mariage  et  les  droits  qu'il  transmit  à  im  prince 
anglais ,  suppose  que  Richard  possédait  l'ile  d'Oléron  de 
lui-même,  comme  une  appartenance  de  sa  couronne.  Morisot, 
dans  le  second  livre  de  son  Orbis  Maritimus;  Arcère ,  dans 
la  description  chorographique  qui  précède  son  Histoire  de  la 
ville  de  la  Rochelle  et  du  pays  d'Aunis  ;  et  plusieurs  au- 
tres, ont  fait  connaître  l'absurdité  de  cette  opinion.  Nous  nous 
contenterons  d'observer  que  les  écrivains  anglais  sont  d'ailleurs, 
par  cela  môme ,  d'accord  avec  les  écrivains  français  sur  le 
siècle  auquel  parurent  les  Jugemens  d'Oléron.  La  date  du  XIII^, 
qu'on  trouve  à  la  fin  de  ces  Jugemens,  n'est  que  celle  d'une 
copie  authentique,  scellée  du  scel  établi  dans  cette  île  pour  les 
actes  publics. 

Une  autre  île  a  voulu  disputer  à  la  France  le  service  qu'elle 
rendit  à  l'Europe,  en  lui  présentant  sur  la  jurisprudence 
maritime  des  institutions  et  des  lois  qui  ont  fini  par  être 
universellement  adoptées.  C'est  l'île  de  Golhland,  dans  la  mer 
Baltique,  près  de  la  côte  orientale  de  Suède,  dont  Wisbuy 
fut  la  capitale  et  presque  la  seule  cité.  Mais  on  a  très-bien 
prouvé  que,  dans  le  XII"  siècle,  elle  n'était  pas  encore  une 
ville,  quoiqu'elle  offrît  déjà  un  lieu  d'asyle  et  de  dépôt  aux 
marchands  dos  nations  voisines  et  aux  pirates  golhs  qui  vou- 
laient hiverner.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  XIII"  qu'on  y  forma 
une  enceinte,  qu'on  l'entoura  de  remparts,  et  qu'une 
administration  particulière  y  fut  établie.  '  On  peut  voir,  sur  i.c 
tous  ces  faits ,  Jean  Magnus  lui  -  même ,  quoique  historien 
suédois. 

Les  Ordonnances  de  Wisbuy  ne  sont  que  les  Jugemens 
d'Oléron,  traduits  et  augmentés  de  quelques  articles,  comme, 
dans  la  suite,  elles-mêmes  ont  fourni  aux  villes  anséatiques 
les  règlements  devenus  leurs  lois,  avec  quelques  additions 
encore  et  quelques  changemens,  mais  qui  toujours  viennent 
des  Jugemens  d'Oléron  ,  et  les  ont  pris  pour  base  et  pour 
modèle. 

Clérac  a  fait  imprimer  ces  Jugemens  au  XVII°  siècle,  avec 
d'utiles  commentaires ,  et  il  y  a  joint  les  lois  maritimes  faites 
d'après  eux  dans  le  nord  de  l'Europe.  Son  ouvrage  est  dédié 
à  la  reine,  mère  de  Louis  XIV.  «  Ces  anciennes  pièces  de  la 
«  navigation  et  du  commerce  maritime,  y  dit-il,  reconnais- 
«  sent  qu'elles  sont  obligées  de  se  prosterner  aux  pieds  de 
«  votre  majesté  pour  y  faire  les  soumissions  de  l'ordonnance. 
Tome  XIII.  N 
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«  et  requérir  humblement  leur  congé  et  le  passeport  nécessaire, 
«  avant  qu'entreprendre  la  navigation  qu'elles  se  proposent  de 
a  faire  en  l'estime  et  au  service  de  vos  sujets.  La  supérieur* 
«  partie  du  ciel,  et  principalement  l'étoile  de  la  mer,  est  tou- 
<  jours  favorable  aux  navigans  :  or,  votre  majesté  étant  égale 
«  en  comparaison  et  en  tout  sens  à  l'étoile  salutaire  de  la 
«  mer,  qui  tient  le  pivot  et  le  timon  du  monde,  sous  laquelle 
«  les  astres  et  .les  plus  hautes  consiellalions  s'inclinent,  cette 
«  observation  a  donné  courage  à  ces  pièces  d'entreprendre 
«  l'adresse  de  leur  route  sous  l'aspect  de  l'astre  favorable  de 
«  votre  majesté,  sous  la  direction  duquel  elles  ne  peuvent  s'c- 
«  carter  et  n'ont  à  craindre  les  mauvais  vents  ou  dangers  et  les 
«  traverses  inférieures.  » 

La  première  dont  Clérac  écrivait  en  prose,  n'empêcha  pas  que 
les  poètes  du  temps  ne  le  célébrassent  en  latin  et  en  français. 
Un  de  ces  panégyristes,  digne  de  celui  qu'il  loue,  par  son  style, 
lui  dit  : 

Il  semhle  que  Thélis,  t'aimant  plus  que  Pelée, 
T'a  montré  les  secrets  de  son  onde  salée, 
Conduisant  ton  esprit  de  l'aube  à  l'occident. 

Les  Jugeraens  d'Oléron  sont  composés  de  quarante-sept  ar- 
ticles. 

Les  quatre  premiers  règlent  tout  ce  qui  concerne  le  maître  ou 
le  patron  du  navire,  les  qualités  qu'il  doit  avoir,  les  obligations 
qui  lui  sont  imposées,  les  conseils  qu'il  doit  prendre,  sa  res- 
ponsabilité, les  devoirs  de  tous  les  mariniers  en  cas  d'échoué - 
ment  et  de  naufrage  ,  ce  qu'on  doit  faire  dans  le  cas  où  le 
voyage  ne  peut  s'achever,  soit  relativement  aux  marchandises, 
soit  relativement  au  vaisseau  et  aux  dépenses  exigées  pour  le  ra- 
douber ou  le  conserver. 

Les  trois  articles  suivans  établissent  quelques  règlements  de 
discipline  et  de  subordination  dans  l'intérieur  du  navire,  et  les 
soins  qu'on  doit  avoir  du  matelot  blessé  ou  malade,  si  c'est  dans 
l'exercice  de  sa  profession  qu'il  l'est  devenu. 

Le  cas  du  jet  des  marchandises  à  la  mer  et  toutes  les  circons- 
tances qui  s'y  lient,  l'examen  nécessaire  dos  cordages  avant  le 
départ,  les  précautions  à  prendre  en  chargeant  les  vaisseaux, 
sont  l'objet  des  ariicles  VllI,  IX,  X  et  XI  ;  et  l'aulorilé  du 
maître,  le  respect  qu'on  lui  doit,  la  manière  dont  il  pourra 
punir,  l'intervalle  qui  doit  s'écouler  entre  le  délit  et  la  punition, 
du  douzième  et  du  treizième. 
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Le  ejuatorzième  et  le  quinzièiiie  s'occupent  des  vaisseaux 
qui  s'endommagent  en  se  heurta:it  l'un  l'autre  ;  le  seizième, 
de  la  location  faite  par  un  marinier  de  la  place  qui  lui  ap- 
partenait pour  y  metire  ses  effets,  afin  qu'on  y  place  les 
marchandises  des  autres;  le  dix-septième,  le  dix-huitième,  le 
dix-neuvième  et  le  vingtième,  du  salaire  et  de  la  nourriture  des 
matelots. 

On  aperçoit  dans  tous  ces  articles,  et  dans  ceux  qui  vont 
suivre,  plusieurs  dispositions  prises  des  anciennes  lois 
des  Rhodiens,  et  beaucoup  qui  se  retrouvent,  avec  de  légères 
modifications,  dans  les  Ordonnances  de  Wisbuy  et  dans  les 
Ordonnances  plus  modernes  de  divers  peuples  de  l'Europe. 
On  y  aperçoit  également  plusieurs  mots  de  la  langue  gas- 
conne, ou  qui  n'ont  que  dans  cette  langue  la  signification 
dans  laquelle  on  les  prend.  Par  exemple,  article  XII  :  Si  au- 
cun dés  compagnons  desdit  le  maître,  pour  exprimer  :  sou- 
tient fortement  le  contraire  de  ce  que  le  maître  assure  ; 
article  XIII,  ôh-r  lu  touaille,  pour  exprimer  :  ôler,  enlever,  re- 
fuser de  donner  la  nappe  et  les  vivres  ;  et  beaucoup  d'autres  en- 
suite que  Clérac  a  déjà  remarquées. 

Le  fret,  l'argent  emprunté  pour  fournir  aux  dépenses  du 
voyage,  les  lamaneurs  ou  mariniers  loués  sur  la  côte  pour 
diriger  des  navires  et  les  garantir  d'un  danger  local,  les  droits 
réclamés  sur  un  vaisseau  qui  péril,  les  vols  commis  sur  les 
effets  naufragés,  les  récompenses  à  donner  aux  matelots  qui 
empêchent  ce  malheur  ou  y  apportent  tous  les  soula'gemens 
possibles  quand  il  est  arrivé,  les  délits  envers  les  personnes 
mêmes  qui  ont  été  les  victimes  du  naufrage,  le  droit  de 
poursuite  du  propriétaire,  quand  les  effets  sauvés  sont  pos- 
sibles à  reconnaître  comme  siens,  les  obligations  récipro- 
ques qui  se  forment  entre  ceux  qui  pèchent  ensemble,  la 
faculté  que  l'on  peut  avoir,  dans  certains  cas,  de  s'appro- 
prier ce  que  l'on  trouve  en  la  mer  ou  sur  ses  rivages,  quel- 
ques dispositions  relatives  aux  poissons  qui  viennent  échouer 
sur  la  côte,  d'autres  relatives  encore  à  la  pêche,  à  celle  des 
baleines  en  particulier,  sont  l'objet  des  vingt-quatre  articles 
suivans. 

On  voit  dans  le  trente-septième  et  le  trente-huitième  qu(; 
le  seigneur  devait  avoir  une  partie  des  gros  poissons  à  lard, 
c'est-à-dire  des  baleines,  des  thons,  des  marsouins,  et  de 
quelques  autres.  Ce  droit  existait  en  Normandie  avant  que 
les    Jugemeus    d'Oléron    fussent   publiés.    On    l'y    trouve    au 
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temps  du  duc  Guillaume,  le  conquérant  de  l'Angleterre.  Il 
l'établit  sans  doute  dans  ses  nouveaux  états  ;  '  car  Rlakstone 
le  rappelle,  et  dit  que,  pour  toute  baleine  prise,  la  tête  ap- 
partenait au  roi  et  la  queue  à  la  reine,  rex  coput,  regina  aiwlani. 
Nos  anciennes  archives  disent,  pour  motiver  cet  usage,  ajoute 
Elakstone,  que  la  queue  était  pour  le  service  de  la  garde-robe  de 
la  reine. 

Le  vingt-sixième  article  détermine  la  punition  du  seigneur 
qui,  pour  avoir  les  droits  que  lui  rendait  un  naufrage,  au- 
torisait les  actions  qui  pouvaient  le  produire.  La  loi  ordonne 
la  confiscation  et  la  vente  de  ses  biens  au  profit  de  ceux  qui 
en  ont  soulfert,  et,  de  plus,  d'attacher  ce  seigneur  à  un  pi- 
lori, au  milieu  de  sa  maison  même  ;  «  et  puis,  ajoute-t-elle, 
«  on  doit  mettre  le  feu  aux  quatre  cornières  de  la  maison 
«  et  faire  tout  brûler,  et  les  pierres  et  les  murailles  jeter 
«  par  terre,  et  là  faire  la  place  publique  et  le  marché  pour 
(i  vendre  les  pourceaux  à  jamais  perpétuellement.  »  Je  rap- 
porte cet  article,  moins  à  cause  de  la  punition  qu'il  inflige 
que  parce  qu'il  prononce  une  peine  qui  était  alors  en  France 
une  peine  fréquente,  et  que  cet  exemple  peut  fortifier  ce  que 
nons  avons  dit,  que  les  Jugemens  d'Oléron  sont  du  milieu 
du  XII*'  siècle,  et  qu'on  les  doit  aux  Français.  Je  lis  même 
dans  une  Coutume  de  la  fin  de  ce  siècle,  de  1195,  celle  de  Saint- 
Quentin,  l'attestation  de  cet  usage  pour  les  grands  délits  :  et  en 
est-il  de  plus  grands  que  de  méditer,  préparer,  amener  un  nau- 
frage ;  d'attenter  ainsi  lout-à-la-fois  à  la  propriété  et  à  la  vie  de 
tant  de  malheureux? 

Le  quarante-cinquième  article  parle  du  cas  oîi  le  mauvais 
temps  force  un  navire  à  couper  ses  câbles,  à  abandonner 
ses  ancres,  à  marcher  au  gré  des  vents,  et  de  la  nécessité  de 
rendre  ces  ancres  et  ces  câbles,  si  on  les  trouve  et  qu'on 
sache  â  qui  ils  appartiennent,  ou  d'en  faire  la  déclaration  à 
justice.  Le  quarante-sixième  revient  sur  les  peines  à  infliger 
aux  hommes  qui  occasionnent  un  naufrage  ou  qui  en  profitent. 
Le  quarante-septième  et  dernier  déclare  que  tout  ce  qui  a  été 
prescrit  ne  s'applique  pas  aux  corsaires,  aux  écunieurs  de  mer, 
aux  ennemis  de  la  religion  catholique,  chacun  pouvant  les  dé- 
pouiller de  leurs  biens. 

Rien  ne  peut  nous  conduire  même  à  préfumor  quel  fut  le 
jurisconsulte  chargé  de  cet  important  travail.  Son  objet,  et 
l'analyse  que  nous  en  avons  faite,  montrent  assez  qu'il  fallait, 
pour  en    être    digne,    des   connaissances    particulières    et    une 
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étude  préalable  des  lois  marilimcs  plus  anciennes.  —  Mais, 
nous  le  répétons,  ce  qui  ne  pent  guère  ctie  douteux,  c'est 
que  l'ouvrage  a  été  fait  en  France,  qu'il  l'a  été  par  un  homme 
à  qui  l'idiome  particulier  des  provinces  dont  se  composait 
l'Aquitaine  était  bien  connu,  et  qu'il  ne  peut  être  qu'anté- 
rieur au  mariage  d'Éléonore  avec  Henri,  depuis  roi  d'An- 
gleterre. P- 


ZÉRACIIIAS 

Lévite. 


SA    VIE. 

ZÉRAcni.\s  Lévite  était  de  Lunel,  en  Languedoc.  Le 
Shalsclielet  Hakkabala  !e  fait,  en  même  temps  Espagnol  : 
'  RaLbcnii  Zcrachiu  hallci'i  Icvita,  de  itrùe  Lunel,  Hispunum,  p.  53. 
dit-il.  Nous  verrons,  en  parlant  de  David  Kimki,  quelle  peut  être 
la  source  de  cette  erreur  et  des  erreurs  semblables  souvent  renou- 
velées dans  les  bibliothèques  hébraïques. 

Bartolocci   n'est  pas    d'accord   avec    lui-même  sur  le  temps 
où  vivait  Zérachias.   Dans   sa  Table  Chronologique,  '  il  le  fait  t.  4.  p.  lxiv. 
mourir  vers    l'an    i070;'dan£    le  Dictionnaire    Historique,    il  t.  2.  p. 823. 
lui  fait  écrire    un    de   ses  plus   importans  ouvrages   en    il 50. 
Bartolocci    a    pour    garant  de   cette   dernière  opinion    Gheda- 
lias   Ben  Joseph  Jachija;  'il  avait  pour  garant  de  la  première  schai. iiak. p. 53. 
l'autorité    de    David    Ganz,    auteur    d'une    chronologie    sacrée 
et    profane,    publiée    sous  le  litre  de  Tzemach  David.  '  Mais  p.i32. 
plusieurs    faits    se    réunissent    pour    prouver    que    Zérachias 
appartient    plutôt    au  XII«    siècle   qu'au    XI".    On   le    nomme 
parmi  les    rabbins   qui   donnèrent   des  leçons  à  Salomon  Jar- 
chi,  et  Salomon  Jarchi  ne  paraît  être  né  que  de  1120  à  1130, 
comme  on  le  verra  en  lisant  la  notice  qui   sera  consacrée  à 
ce  rabbin  justement  célèbre.   Zérachias  excita  parmi   les  Juifs 
une   dispute    théologique,    en    attaquant    un    ouvrage    d'Isaac 
Alphès   sur  le  Talmud,   qui  jouit   encore   de   quelque  réputa- 
tion, et  en  a  procuré    beaucoup  au   di;ciple  qui   défendit  son 


102 


ZÉRACHIAS,    LÉVITE. 


Bartol. 
,6,1.1.  p. 


p.  132  I  Tzemacli 
David,  p.  133. 


maître  contre  Zérachias  :  '  or,  ce  disciple,  le  rabbin 
Éphraïm,  vivait  en  1150,  ainsi  l'attestent  les  chroniques 
juives.  '  (Wolf,  dans  sa  bibliothèque  hébraïque,  dit  1450; 
mais  ce  qui  suit,  et  la  correspondance  de  celte  année  avec 
celle  du  calcul  des  Hébreux  depuis  la  création  du  monde,  ' 
prouvent  que  ce  n'est  qu'une  faute  d'impression.)  Alphès 
lui-même  ne  mourut  qu'au  commencement  du  XII«  siècle, 
'  comme  on  la  lit  dans  le  recueil  connu  sous  le  titre  de  Sepher 
Jiichasin,  ou  le  Livre  des  Familles,  que  nous  devons  au  rabbin 
Abraham  Zacuth,  lequel  y  a  réuni  plusieurs  traités  de  chronologie 
et  d'histoire. 


SES    LETTRES. 

L'ouvrage  contre  Alphès  a  pour  litre:  JTTl'ft^an  '*2lî) 
Schené  Hammeurolh,  les  Deux  Lummaires.  Zérachias  croyait 
faire  allusion  à  son  nom:  Zérach  jah,  le  Seigneur  s'est  levé; 
et  il  ajoutait  dans  sa  pensée:  Il  s'est  levé,  il  a  fait  luire 
sa  lumière,  et  les  ténèbres  répandues  sur  la  véritable  doctrine 
ont  été  dissipées.  On  a  remarqué  cet  ouvrage,  avec  celui 
même  qu'il  combat,  et  plusieurs  autres  commentaires,  à 
Sabionetta,  vers  le  milieu  du  XVI«  siècle,  en  1554.  On  l'a 
Voir  Bartol.  t.  2.  imprimé  aussi  séparément.  '  Il  y  en  a  des  manuscrits  dans 
p.  823.  plusieurs    bibliothèques    d'Italie,    notamment    dans    celle     du 

Vatican.   L'adversaire  de  Zérachias  triompha  de  toutes  les  atta- 
ques dirigées  contre  lui;  et  rien  ne  prouve  mieux  tout  ce  qu'il 
obtenait  d'estime  et  de  vénération  auprès  des  disciples  de  Moïse, 
que  l'inscription  qui  fut  placée  sur  son  tombeau,  et  que  David 
Ganz  nous  a  conservée  dans  le  Tzemach  David  :  Sepultus  cstfons 
sitpieittiœ;  amfractœ  .^unt  tabulœ  legis;  vcnil  mundus  in  cœci- 
tutein;  finit I  sunt  tlies  inundi. 
Woir,  1. 1.  p.  .361       'Wolf  attribue  à  notre  Zérachias  un   second   ouvrage,  que 
^B^irtoi.  t.  2.  p.  Bqrtolocci  attribue   à   un   autre  rabbin  du  même  nom.    C'est 
i-Oîin    Ilalsaba,   l'Armée.   On  y  explique,  on    y    développe 
les    treize  conditions   nécessaires  pour   lire  et    comprendre    le 
Talmud.    Les    animadversions    contre    rouvraL;e    qui    a    pour 
titre    les  Hommes  animés,   ou    ies    Possesseurs  des  âmes,   par 
Bartol.  1. 1.  p.  23  Abraham   Ben   David  ou   Ben  Dior,  '  lui  sont  également   altri- 


1  Alphès  eut  pour  défenseur  aussi,  contre  Zérachias,  un  rabbin  plus  connu  qu'Ephraïm, 
Moïse  Bar  Nachman  :  l'écrit  de  ce  dernier  a  été  imprimé  à  Venise,  avec  les  œuvres  d".\l- 
phès,  en  1552. 
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buées  par  Wolf  et  refusées   par  Bartolocci.  '  L'auteur  attaqué  Woif,  1. 1.  p.47 
répondit  par  des  anmadversions  contre  Zéracliias.  Le  mariage, 
les    obligations  qu'il  impose,  les  incommodités   périodiques  des 
femmes,  les  purifications  nécessaires,  sont  les  principaux  objets 
de  ces  divers  écrits. 

Il  y  a  sous  le  nom  de    Zéracliias    Lévite ,   une   traduction 
d'arabe  en   hébreu    d'un  livre  sur   l'essence    de  l'àme.  '  Wolf  1. 1.  p.sra. 
croit    qu'il    pourrait    être    du    rabbin     dont    nous    venons   de 
parler.  P. 


MOÏSE    HADDARSCHâN. 

ON  nomme  également,  parmi  les  maîtres  de  Salomon  Jarclii, 
le  rgbbin  Moïse  Haddarschan,  ou  le  Prédicateur.  Ce 
rabbin  était  de  Narbonne.  Il  avait  étudié  sous  Gerson  Haza- 
ken.  Il  eut  ainsi,  et  pour  maître  et  pour  disciple,  deux  des 
Juifs  les  plus  distingués  que  la  France  ait  produits.  Jarchi 
n'est  pas  le  seul  élève  qui  honora  le  rabbin  Moïse.  Ce  rabbin 
en  eut  d'autres  qui ,  sans  atteindie  à  un  si  haut  degré  de 
gloire,  n'en  obtinrent  pas  moins  quelque  renommée;  tels  furent 
Abraham  Chija,  '  qui  écrivit  plusieurs  Traités  de  géographie,  oartoi.  t.  i.p.2i 
d'astronomie,  et  même  d'astrologie,  rappelés  dans  la  Bibliothè-  I.'k  ni'fs'.^sul'^i 
que  Hébraïque  de  Wolf  et  dans  la  Bibliothèque  Babbiniquc  de  ^°'';|= 
Bartolocci;  et  Nathan,  fils  de  Jéchiel,  auteur  du  Lexique  tal- 
mudique,  intitulé  Aruch,  '  dont  il  est  parlé  dans  le  Dictionnaire  t.  2.  p. 
des  auteurs  hébreux  de  Bernard  de  Rossi.  Salomon  Jarchi  a  fait, 
plus  d'une  fois,  l'éloge  de  Moïse  Haddai'schan  dans  ses  Com- 
n:entaires,  et,  plus  particulièrement,  '  sur  le  verset  trente-trois  p.  iu7 
du  quinzième  chapitre  du  Livre  des  Nombres.  Abarbaiiel  le  loue  ^'''''"' 
aussi  sur  le  dixième  verset  du  qiiarante-neuvième  chapitre  de 
la  Genèse. 

'  On  commençait  alors,  dit  Basnage,  à  faire  des  sermons  1. 13.  p 
dans  les  synagogues,  ce  qui  avait  été  fort  négligé  jusque  là;  et 
peut-être  que  Gerson  avait  introduit  cet  usage,  puisqu'on  voit 
deux  di?  ses  disciples  qui  se  firent  connaître  par  les  prédica- 
tions. Moïse  sorti  de  Narbonne,  ajoute-t-il,  était  sans  doute  le 
plus  éloquent,  puisqu'on  lui  donnait  par  excellence  le  litre  de 
Prédicateur. 


13. 
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Entieautres,  1.1.  '  Moïse  Haddarschaiî  est  auteur  d'un  Commentaire  sur  le 
cifls^yfi'à'.'c'  Penlateuque,  intitulé  Bereschiih  Rabba,  dont  Pierre  Galatin 
12.  21.  28  j  I.  4.  f,  fjjjt  un  assf'z  fréquent  usage  pour  prouver  la  vérité  de  la 
5]  c! "î'i  1 1.  8.  c!  religion  chrétienne  contre  les  Juifs,  dans  son  Irailé  df. 
^^■''''^'  Airanis    catholicœ  vrrituiis.   Bereschith    est   le    premier   mot 

de  la  Genèse,  que  la  Vulgate  traduit  par  in  principio,  au 
commencement;  Rabba  veut  dire  grande;  Bereschith  Rabba 
est  le  Grand 'Commentaire,  la  Grande  Exposition  :  un  autre 
ouvrage ,  également  cité  par  Galatin ,  est  appelé,  au  con- 
traire, la  Petite  Exposition ,  l'Exposition  Abrégée ,  Bereschith 
Keczara.  Nous  n'avons  plus  le  livre  composé  par  Moïse 
Haddarschan.  Ce  n'est  que  par  les  citations  de  Galalin  et 
de  quelques  autres  qu'il  nous  est  connu;  et  même  il  est 
nécessaire  d'observer  que  deux  autres  rabbins  ont  fait,  sous 
le  même  titre ,  deux  autres  commentaires  sur  la  loi  des  Hé- 
breux, et  que  ces  diflérens  Bereschith  Rabba  ont  été  quel- 
quefois confondus;  on  a  même  supposé  que  leurs  auteurs 
s'appelaient  aussi' Moïse  Haddarschan;  mais  un  plus  grand 
nombr3  d'écrivains  les  attribuent  à  Hoschaja  et  à  Bar  Nacli- 
p.  107.  man  :  '  tels  sont  David  Ganz,  dans   le  Tzemach   David  ;  ^  Bar- 

p.^èfJ!'  folocci ,  au  tome  IV  de  sa  Bibliothèque  Rabbinique;  '  Joseph 

p.  818.  de  Voisin,   dans    ses   Observations    sur   le   Pugio   fidei ;  '    et 

AVolf,  au  tome  I'"'  de  sa  Bibliothèque  Hébraïque.  Bartolocci 
semble  nier  l'existence  des  trois  Bereschith  Rabba  ;  car  il  re- 
proche à  Joseph  de  Voisin  de  les  avoir  admis:  mais,  en  cela,  il 
est  encore  peu  d'accord  avec  lui-même,  puisque,  aux  articles  des 
Voiii.2.  p.  781 1  rabbins  à  qui  on   les  attribue,  '  Bartolocci  les  rappelle  comme 

t.  4.  p.  69  et  362.     ^^^^.^    productions. 

itin.  p.  4.  '  Benjamin  de  Tudèle  parle  de  Moïse  Haddarschan  comme 

ayant   illustré  l'académie  juive  de   Narbonne,  où    se  trouvaient 
alors  beaucoup  de  Juifs  distingués.  Il  annonce  qu'à  l'époque  de 
son  voyage  ce  rabbin  avait  cessé  de  vivre.  Benjamin  de  Tudèle 
voyagea  vers  1170. 
1. 1.  p.  818.  '  Wolf,  dans  sa  Bibliothèque  Hébraïque,  et  le  père  Lelong, 

p. 808.  'dans  sa  Bibliothèque  Sacrée,  parlent   d'un   autre    Moïse    de 

Narbonne,  à  qui  on  doit  un  commentaire  en  hébreu  sur  les 
Lamentations  de  Jérémie  ;  ils  ne  disent  pas  à  quelle  époque 
Wolf,  t. -1.  p.  882  il  a  vécu.  Celui-ci  est  Moïse,  fds  de  David.  '  Wolf  et  le  père 
I  Lelong,  p.  S6y.  L^^jong  indiquent  une  troisième  personne  du  même  nom  et 
ayant  la  même  patrie,  qui  commenta  pareillement  les  La- 
mentations de  ce  prophète,  et  aussi  les  ouvrages  de  quelques 
rabbins  plus  anciens   que  lui,  comme  Alphès   et  Maimonide; 
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il  était  fils  d'un  Josué,  fils  d'un  Isaïe,    fils  d'un  David  ;  on  lui 
donne  encore  d'autres  noms,  suivant  Wolf  :  '  mais  ce  Moïse  n'a  p- 882. 
vécu  que  dans  le   XIV^  siècle;  '  Bartolocci  le  rappelle   deux  1. 1.  p.  273. 274. 
fois;  il  en  fait  deux  rabbins  différens;   l'identité  du  nom,  des 
ancêtres,  des   ouvrages,   aurait    dû   l'empêcher    de  commettre 
cette   erreur.  '  Il  y  a  parmi   les  manuscrits  du  collège   de  la  cat,  mss.  angi. 
Trinité,  à  Cambridge,  un  Commentaire  de  Moïse  de  Narbonne  p-^"'- 3- eoi. 
sur  h  More  Nevochim  de  Maimonide.  '  Le  Catalogue  des  ma-  pan.  i.  n.  257  et 
nuscrits    anglais  en   indique  d'autres  encore,    parmi   ceux    de  ^552  !  part' i' n! 
Bodley,  qui  sont  également  d'un  rabbin  Moïse  de  Narbonne.  i«7Ï. 
-     Puisque    Moïse    Haddarschan    fut    le   disciple     de    Gerson 
Hazakei!,     et    un    des   maîtres    de     Salomon   Jarchi,     il   est 
facile    de    déterminer     l'époque     où    il   a    vécu.     Mais    cette 
époque,  comme  nous  l'avons  dit  en  parlant  de  Gerson,  a  été 
trop    éloignée   de   nous;   on     s'en    convaincra    mieux  encore, 
nous  l'espérons,  en  lisant,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  l'ar- 
ticle de    Salomon   Jarchi.   Nous   avons  fait  remarquer    ce  que 
disait   Benjamin   de    Tudèle,  dans    son    Itinéraire,    de    Moïse 
Haddarschan  et  de  sa  mort.  On  peut  la  placer  vers  le   milieu 
du  XIP  siècle.  On  ne  peut  la  placer  plus  lot,  d'après  l'époque 
même  à  laquelle  était  né  ce  rabbin  Salomon,   le  plus  illustre 
de  ses  disciples. 


ETIENNE  DE  GARLANDE. 

Chancelier    du    Royaume. 


É 


^TIENNE,   quatrième   fils  de    Guillaume,    seigneur  de  Gar- 
lande  en  Brie  et  de  Livry,  sénéchal  ou  grand  maître  de  la 
maison   du  roi,  naquit  dans  la  terre  dont  son    père  portait  le 
nom,  sous  le   règne  de  Philippe  I^"",   père  de  Louis-le-Gros. 
Rien    ne     nous    annonce    d'une    manière     précise    quelle     fui 
l'année  de  sa  naissance;  '  mais  il  était  si  jeune  qu'on  ne  l'avait  oaii. chr.  t.  u.  p. 
pas   encore    initié   aux    ordres     sacrés,    lorsqu'on   le    nomma  "'"^• 
évêque  de  Beauvais,  en  1100.  '  Aussi  son  élection  excita- t-elle,  oaii.  chr.  t.  s.  p. 
de  la  part   d'Ives   de   Chartres  en   particulier,   la    plus  forie  "''^' ' '•  ^' p- '^^• 
opposition.   La   lettre  qu'il  adressa  au    pontife  qui    gouvernait 
l'église ,  Paschal  II ,  est  imprimée  dans  le  quinzième  volume 
Tome  XIII.  0 
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du    Recueil  des    historiens  do  France.  Il  est  difficile  d'y  faire 

p.  109 1  Voir  Du-  d'Éticnne    de    Garlando    un    portrait    moins   (lalteur.  '  Après 

rurlw.'t.^a'p.  3!  avoir  observé  (|ue  ce  nouvel  élu  n'était  pas  même  sous-diacre, 

Ives  l'accuse  d'être  un    homme  sans  lettres,  un  joueur,    un 

coureur    de   femmes ,  Uliteraium  ,   aleatorcm  ,  mulierum  sec- 

talorem,  un  adultère  public,   mis   par  le   légal  du  saint-sicge 

hors    de   la  communion    de   l'église   :   Je   pourrais   y    joindre 

d'autres    actions    malhonnêtes ,    ajoute    l'écrivain ,    mais   ceci 

doit  suffire  pour  le  repousser.   Il    paraît  ^  que    la   lettre  d'Ives 

de    Chartres  produisit    quelque   effet   :    Etienne    de    Gariande 

ne  fut  pas  évêque  de  Beauvais  ;   il  avait  néanmoins  écrit   au 

Gaii.  chr.  1. 1>.  p.  pape,    très-peu  de  temps  après,  '  une  lettre   beaucoup  moins 

71G.  717.  véhémente,  une  lettre  même  en  faveur  de   cet  Etienne,   qu'il 

lui    avait   dénoncé    dans   des    termes    si  outrageans;    mais  le 

prélat  eut  moins  de   succès  dans  sa  bienveillance   qu'il    n'en 

avait    eu    dans   ses  accusations.   Le  pape   lui   reprocha  môme 

une  recommandation   aussi   inattendue,    et   Ives    s'excusa   en 

déclarant    que    l'importunité    la    lui    avait    arrachée,     et    en 

1. 15.  p.  1  H.  112.  remerciant  le  pontife  de  n'y  avoir  eu  aucun  égard.  '  Ces  lettres 

sont  également  dans  la  nouvelle   Colleciion  des   historiens  de 

Gaii.  ci.r.  1. 8.  p.  Francc"  '    Nous  trouvons  cependant ,  quelques  années    après  , 

^^-  Etienne  de   Gariande,    doyen   de   plusieurs    églises    d'Orléans, 

et  archidiacre    de  Paris. 

Le   siège  de   Beauvais   ayant   vaqué  de    nouveau   en    il '13, 

Etienne  voulut  y  faire  nommer  l'évêque  de  Paris,  à  la   place 

duquel  il  désirait  d'être  promu.  On   lit    encore   dans  la  nou- 

p.166.  velle   Collection   des   historiens  de  France,  '  sous   la   date  de 

Hisi, de TEgi.  de  ill4,'  uuc  lettre  d'Ives  de   Chartres  à  Etienne  de  Gariande  , 

Par.  t. 2.  p. -14.     g^^  ^^  ^^^  j^  p,^^g  n'avait  pas  voulu  opérer  cette  translation, 

et  nommer  ainsi  Etienne  à   l'évêché  de  Paris.  La  subscriplion 

annonce    que   celui-ci  était  alors    cliancelier;    il    l'était  depuis 

plusieurs  années,  dès  il 07,   sous   le   règne  encore  de    Phi- 

Gaii.  chr.  t.  7.  lippe   î*"^.  '  Une   charte   de  ce  prince,  confirmalive  d'un    don 

Preuv.  p.44.        ^^jj    j^^j    monastère   de    Saint-Éloi    à    Paris,    est    signée   par 

Tesser.  Hist.  dt-  Etienne  de  Gariande,  comme  chancelier.'  Il  signa  au  même  titre, 

Fr.^''i"p!"6iv!  longtemps  après,  en  1133,   des  lettres  en  faveur  du  prieuré  de 

bli'etauxPiluÇ'  Saint-Arnoul  de  Crespy  en  Valois,  et  en  1134,  d'autres  lettres  do 

p.  54  I  t.  10.  p.  Louis-le-Gros  ,    portant    don    à    l'abbaye  de  Saint-Marlin-des- 

U8i.  148G.  Champs,    de   l'église  de   Saint-Peuis-de-la-Chàlre,  en   échange 

de  l'église  de  Montmartre  et  de  ses  dépendances.   Il  cessa  de 

l'être  à  la  mort  du  roi,  en  1137,  el  se  retira  à  Oriéans,  où  il 

acheva   sa    vie,     se    contentant    d'être   doyen  de   l'église    de 
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Sainte-Croix,  après  avoir  désiré  et  rempli  tant  de  hautes  fonc- 
tions.  Celle  de  chancelier  n'est  pas  la  seule  à  laquelle  on  l'avait 
appelé.  '  Il    fut  vraiment,   pendant    plusieurs    années,    le  prin-  caii.  (hr.  t.  8.  p. 
cipal  ministre    d'état  '.  11  remplaça   aussi,  en  1120,  Guillaume  df?EK''par. 
de   Garlande,   son   frère,   qui  lui-même  avait    remplacé   depuis  t.2.  p.  25. 
peu   de  temps  Anselme   ou    Anseau  de    Garlande ,    son  frère 
aussi,  tué  en  1118  \   au    siège  du   Puisel,  '  dans   la  charge  Oaii.  chr.  ib.  i 
que  leur  père  avait  eue,  de  sénéchal  ou  grand  maître  de   la  pàr'.'t'"2!^!'i4l 
maison   du  roi.    De   toutes  ses  dignités,  aucune   n'enfla   plus  Jj-J?t,J^'.'"jJj^j  ^| 
son    orgueil,    si  nous    nous  en    rapportons   à  saint  Bernard,  Fr.unlp.ii. 
qui  dit   dans  une  lettre  à  Suger  :    '  Ciiriam  eccles'm  prœfert,  Hist.  deFr.  t.  i5. 
régis  mensam  altari  Christi,  et   calici  domini  calicem  dœmo-  de^i'un.^.'sl'p' 
niorum...     cùm  honores  non  paucos  imeai    in  ecclesiâ  ,  tmius  ^*^- 
quem  in  palalio  assecutus  est,   magis   (ut  aiimtj  glorialur  ex 
noniine    quàm    cœterorum     quolibet .  appellari:     cùmque     sit 
archidiaconus ,  decanus  ,   prœposiiiisgue    in    diversis    ecclesiis , 
nihil  horum   tanica    tàin   eiim     quàm    régis    delectat     vocari 
dapifenim.   0  nova  et   exosa  perversilas!  La     lettre    de  saint 
Bernard  est  de    1128.  '  Élienne  de  Garlande  ne  jouissait  plus  riist.  de  Fr.  1. 15. 
de  la  laveur  du  roi  en  1129,  comme  on  le  voit  par  une  lettre  P'^"^' 
d'Hildebert,  ai'chevèque  de  Tours,  dont  l'objet  est  de  le   con- 
soler sur   cette  faveur   perdue.  Sa   nomination  à  la  place  de 
sénéchal  ne  l'avait  pas  empêché  de  contiimer  à   être  chance- 
lier.  '   Calixte  II    lui    donne  ce  titre  dans  une   leltre  écrite   à  nist.  de  Fr.  1. 15. 
Louis-le-Gros,  le  30  septembre  1121.   Il  était  rentré  en  grâce  P"^^*' 
et  avait  rempli  celte   dernière  fonction   en  1131;  'il  la  garda  caii.  chr.  t.  8.  p. 
jusqu'au    nouveau  règne.    Une    charte  pour  l'abbaye  de  Saint-  ''^'^' 
Martin-des-Champs  annonce  '  qu'il  faut  porter  à    1128  l'année  Tesser.  p.  6.  ?. 
de  la  disgrâce  d'Etienne    de   Garlande;    elle  dit,  après    avoir 
nommé  les  grands  officiers  de  la  couronne  :  cancellario  nullo. 
D'autres    actes    du   même    temps     noma^ient    Simon    comme 
exerçant   alors  la   dignité  de  chancelier    \ 

Etienne  de  Garlande  mourut,  à  ce  qu'on  croit,  vers  11 'lO  ou 
1150,  '    Dubois,    d'après    l'historien    d'Orléans,  le  fait   mourir  nist.  de  lEgi.  do 
quelques  années  plus  tôt.  Paris,  t.  2.  p.  16. 

C'est    à  tort  que  l'auteur  de    l'Histoiro    de    la  Chancellerie 


1  Voir  les  détails  que  donne  à  cet  égard  Charles  d'Auteuil,  dans  son  Histoire  des  Mi- 
nistres d'état;  et  Dubois,  Histoire  de  l'Église  de  Paris,  liv.  Xlf,  t.  II,  p.  14  et  15. 

2  Et  non  en  1139,  comme  le  dit  Duboulay,  Hist.  de  l' Université  de  Paris,  t.  II,  p.  72i. 

3  Etienne  de  Garlande  est  aussi  nommé  dans  plusieurs  actes  antérieurs  insérés  parmi 
les  Preuves  du  t.  VII  de  la  France  chrétienne,  p.  4i  et  suiv, 

Oij 
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de   France  le    fait   d'abord    évêque    de    Beauviiis,    et  ensuite 
évéque  de  Paris   :  il  ne  fut  jamais   ni  l'un  ni  l'autre. 

Nous  ne  connaissons  aucun  ouvrage  d'Etienne  de  Gar- 
lande.  Il  ne  reste  de  lui  que  quelques  actes  d'administration; 
et  sur  lui ,  que  quelques  lettres  on  quelques  passages  de 
chroniques.  Sans  la  grande  influence  qu'il  a  exercée  pendant 
le  règne  presque  entier  d'un  prince  dont  les  travaux  ont 
tant  contribué  à  l'affranchissement  des  communes,  et  à  leur 
donner  de  meilleures  lois,  nous  aurions  cru  pouvoir  le  passer 
sous  silence,  et  je  ne  sais  même  si  cela  nous  justifie  d'en 
avoir  parlé. 
Notamment  les  '  Quclques  lettres  d'Ives  de  Chartres  en  supposent  d'Etienne 
.  „  ,„^,.   ^^  Garlande,  ou  sont  des   réponses  qu'il   lui  fait;   mais    celles 

d'Éùenne    n'ont    jamais   été    connues  ;   elles  ne   peuvent    être 
indiquées  autrement.         .  P. 


lettres  243  et  260. 
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Mart.  De  Antiq.  '   /^ES   épîtrcs  ',  dont  OU   pcut  placer  la  date  vers  le  milieu 
3.*^art.^'.'' '■  ^"  "^^      v><du  XII«  siècle,  se  chantaient  principalement  les  fêtes   an- 
nuelles et  solennelles.    C'était   un  mélange    du   texte  latin    et 
d'une   explication    des    actions    et    des    vertus    du    Saint  en 
français. 
Petr.  Blés.  Op.      '  Une   Charte  d'Odon    de  Sully,   évêque  de    Paris,  de  l'an 
Not!''re^Jni."'p'.  1198,  nous   apprend  que,  dans  l'église  de  Paris,  on   célébrait, 
''8-  le  jour   de  la  Circoncision,  la  fête  des  Foux.  Cette  charte  en 

ordonne  la  suppression,  de  l'aveu  et  consentement  du  cha- 
Fest.  Fatuoi.  pitre  dc  cette  église  :  '  l'évêque  n'entre  dans  aucun  détail,  il 
dit  seulement  que  cette  fêle  était  horrible,  et  que  l'on  pous- 
sait les  choses  jusqu'à  l'effusion  du  sang.  Par  la  même  charte, 
il  règle  la  manière  dont  cette  fête  se  fera  à  l'avenir.  Après 
avoir  parlé  des  premières  vêpres  et  des  matines,  il  ajoute  : 
Missa    similiter    cum    cœteris    horis    ordinale  celcbrabitnr  ab 

\  Du  Gange,  au  mot  farcia,  dit:  Incertuw  qitid  hœc  vox  dcnotct,  à  (jud  dictœ  cpU- 
tolœ  farcilœ.  Ce  mot  vient  du  latin  farcire,  qui,  outre  iju'il  signifie  remplit;  signifie 
encore  entremêler;  car,  en  effet,  une  farce  n'est  autre  chose  qu'un  mélange  de  diffé- 
rentes viandes,  êpices  et  autres  ingrédiens.  Une  farce  n'est  autre  chose,  non  plus, 
qu'une  espèce  de  comédie,  remplie  et  entremêlée  de  bouffonneries,  sans  conduite  et 
sans  dénouement. 
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aliquo  prœdictorum,  hoc  addilo,  quùd  epislola  cum  Farciâ 
dicetur  à  duobus  in  cappis  scriccis.  Le  sous-diacre,  accom- 
pagné de  deux  clercs  en  chappe,  monlait  donc  au  lieu  où 
l'on  chantait  l'épître;  il  la  chantait  en  latin  par  versets,  et,  à 
chaque  verset,  les  deux  clercs  en  ciiappe  récitaient  le  français 
de  la  manière  ci-après  '.  L'extrait  de  deux  épîtres  farcies  suf- 
fira pour  donner  une  idée  de   ces  pièces  singulières. 

La  première  est  pour  la  fêle  de  saint  Etienne ,  premier 
martyr.  Les  deux  clercs  en  chappe  commençaient  par  chan- 
ter '   : 

Entendez  tost  3  a  cest  sermon. 
Et  clerc  et  l;ii  tôt  environ, 
Conter  volons  la  passion 
De  saint  Estevene  le  baron. 
Comment  et  par  quel  mesproison 
Le  lapidèrent  li  félon, 
Por  Jhesu-Crist  et  por  son  non, 
Jà  l'orrez  dire  en  la  leçon. 

LE  SOUS-DIACRE. 

Lectio  actuum  Apostolorum . 


Geste  leçon  c'on  ci  vous  list, 
Sains  Lus  l'apele,  qui  la  flst. 
Fais  des  apostres  Jhesu-Crisi, 
Sains  esperis  ces  li  aprist. 
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Ce  fust  au  tans  ça  en  arriers 
Que  Jhesu-Crist  ot  maint  guerriers, 
Mescréant  esloient  en  leur  fei. 
Si  despectoient  nostre  Ici, 
Qui  ci  est  à  Dieu;  or  escout 
Vérité  fine,  voire,  et  tout. 


In  diebus  illis. 


i  Manuscrit  n»  0981)-  in-folio,  ancien  fonds,  folio  333  verso.  Manuscrit  de  Sorbonne, 
n"  851,  qui  en  contient  deux.  Lebeuf,  TmM  du  chant  ecclésiastique,  p.  122. 

2  L'abbé  Lebeuf,  loc.  cit.  a  rapporté  la  musique  de  ces  épitres.  Cette  première  est  sui- 
le  qualriéme  mode,  autrement  dit  hypophrygien.  » 

3  On  suit  ici  l'orthographe  du  premier  des  manuscrits  cités.  Dans  le  texte  cité  par 
Lebeuf,  on  lit  luit  au  lieu  de  tôt.  conter  vous  vueil  au  lieu  de  conter  volons,  etc. 
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Jhesu-Crist  out  un  champion 
Après  la  saintii  Ascension 
Qui  premiers  conquist  à  durs  cos 
Ce  que  Adam  perdit  come  l'os. 

Stephanus  plenus  gratid,  etc. 

Sainz  Estcveno  soûl  et  moult  pot. 
Qui  force  et  grâce  de  Dieu  ot 
Au  pueple  fu  tant  de  Dieu  dignes 
Faisoit  miracles  et  grant  signes,  etc. 

î>a  pièce  est  tei'ininée  par  celte  invocation  : 

Or  prions  tous  te  saint  martyr. 
Qu'il  nous  puist  salver  et  garir, 
K'ensi  puissions  nos  tôt  morir. 
Al  règne  Dieu  parvenir. 
Amen. 

La  seconde  épître  farcie  était  en  l'honneur  de  saint  Thibaut 
de  Provins. 

Or  entendez  très-douce  gent 

Un  dit  qui  est  et  bel  et  gent. 

Et  faite  feslcs  et  joie  tuit 

De  seint  Thibaut  et  grant  déduit. 

Seins  Thibaut  de  très-bone  enfance 

Fuit  engendrez  de  gent  de  France. 

E  terrouer  de  trois  fins. 

Mes  il  fu  norris  à  Provins 

Et  Arnoul  avait  non  ses  pères 

Et  Gineline  fut  sa  mère. 

Et  parens  es  quens  de  Champaigne 

Et  à  l'avesque  de  Yiane  (l'évèque  de  Vienne) 

Qui  Thibault  estait  apelez 

Avant  que  saint  Thibaut  fu  nez. 

Ledio  libii  Sapientiœ. 

Ce  fuit  au  tans  Herri  11  Rois  * 
Qui  tint  le  règne  des  François, 
Et  au  tans  Phélipe  son  fils  * 
Roi  de  France,  ce  dist  l'escrit, 

1  Henri  \",  mort  en  ICHiU. 

2  Philippe  1",  morl  en  1108. 
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Que  li  saint  voui  en  sa  jounoce 
Au  son  cors  nuire  pr.mt  d;?slrcc'ô, 
Oun.T  (H  ViiMir  ia  lierre 
Poree  (ju'i!  vont  ri  Deii  plere,  cle. 

Jiistum  dedvxil  (lominti):  per  ria!>  rcctaf. 

Or  oiez  très  hele  aventure 
Qu'avint  si  com  dist  reicriture 
Car  à  l'issir  de  la  tité 
Ont  deux  pèlerins  encontre,,  ele. 

'  L'abbé  Lcbeuf  rapporte  deux  différens  textes  de  Tépître  farcie  loc  oit  p  m 
pour  la  fête  de  feaint-Elienne;  il  en  cita  de  plus  une  pour  la  fêle  '""      '  ' 

de  baint-Jean  I  Evangéliste,  une  pour  la  fête  des  In.iocens,  une 
autre  pour  la  Circoncision,  enfin  une  pour  l'Épinhanic  et  une 
dernière  pour  la  fête  de  Saint-Biaise. 

Les  Kyrie  qui  se  chantaient  à  la  messe  étaient  aussi  farcie 
n.a.s  la  farce  était  en   latin.    Les  trois  premiers   Kyrie  étaient' 
adresses  a  Dieu  le   père,  les  trois  Christe  à  J.    C.   et  les  trois 
derniers   Kyne  au   Saint-Esprit.    Ils    se  chantaient   encore    au 
commencement  du  XVIIle  siècle,  dans  les  diocèses  de   Meaux, 
de  Sons  et   d'Auxerre.    '  Ce    n'est   que  vers  1740    qu'on   les  Lebe„f  loc  oit 
Mipprima    dans    les   églises    de    Saint-Etienne  de    Rdms    de  i'-"' '^i«- 
uipn,  etc.   En  voici  un   exemple  : 

KiniE,  fons  bonitatis,  palcr  ingmitc ,  à  quo  bona  cuncta 
procedunt,  Eleison.  Curiste  ,  cœUius  adsis  nostris  precibus 
f/ms  pro  viribus,  orc,  corde,  aciuqtœ  psallimas ,  Eleison' 
KiniE,  spiriius  aime,  peclora  noslra  succende,  ni  dimti  pari- 
fer  proclamare  sempcr  possimns.  Eleison.  Ces  Kirie  farcis  se 
.^hantaient  aux  fêtes  solennelles  seule.nent.  Il  v  en  avait  au^'-^i 
dont  la  farce  était  en  français   : 

Kirie,   le  jour  de  Noël,  naquit  Emmanuel,  Jésus   le  Dou.r 
fils  Dieu  Eternel,   Eleison. 

Yjnre'"-  !''''?^^"^  '"'"'■''     ''''     '"    commencement     du  ibid 
A  Villa  siècle,  '  dans  le  diocèse  d'Auxerre.  G. 
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THIBAUT   DE    VERNON,   ALFRIUS   ET   LAMBERT 
DE    LIEGE. 

THIBAUT  deVernon,  chanoine  de  Rouen,  écrivait  vers 
le  milieu  du  XII"  siècle.  Lévèquc  de  la  Ravallière,  Histoire 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Colles-Lettres,  tome  XXIII, 
page  254,  lui  attribue  des  traductions  de  Vies  de  saints  qui 
se  trouvent  dans  un  manuscrit  français  dont  son  Mémoire 
contient  une  notice.  Ce  manuscrit  est  un  de  ceux  qui  furent 
donnés  à  la  maison  de  Sorbonne  par  le  cardinal  de  Riche- 
lieu. Il  renferme  cinquante-neuf  Vies  de  saints  et  de  saintes 
des  différens  siècles  de  l'Église,  originairement  écrites  en 
latin ,  composées  en  diflérens  temps  par  différens  auteurs , 
dont  quelques-uns  sont  connus ,  les  autres  ignorés ,  et  tra- 
duites en  français  aussi  par  plusieurs  écrivains  du  XII^  siècle. 
Cette  époque  ne  peut  être  douteuse,  ces  mots  étant  écrits  à 
la  fin  du  manuscrit  :  Explicit  iste  liber,  ann.  M.  CC.  L'au- 
teur du  Mémoire  fondé  sur  ce  qu'un  auteur  contemporain 
de  ce  Thibaut  a  dit  de  lui  qu'il  avait,  traduit  en  langue  vul- 
gaire, avec  élégance,  les  Vies  latines  de  plusieurs  saints,  lui 
attribue  la  traduction  d'une  grande  partie  de  celles  de  ce  re- 
cueil, sans  pouvoir  désigner  précisément  quelles  sont  celles 
qu'il   traduisit. 

Trois  de  ces  Vies  sont  traduites  en  vers,  savoir,  celles  de 
sainte  Thasie,  de  sainte  Catherine,  et  de  sainte  Marie  l'Égyp- 
tienne. 

On  trouve  dans  ce  môme  recueil  trois  autres  pièces  de 
vers,  jetées  sans  ordre  entre  des  Vies  de  saints  avec  lesquelles 
elles  n'ont  aucun  rapport.  La  première,  intitulée  :  le  Livre  de 
la  Mort,  est  d'Helinan  ou  Elinan,  moine  de  Froidmont;  il 
en  sera  parlé  à  son  arlicle.  La  deuxième  est  le  roman  des 
Amours  et  de  la  conversion  d'un  Chevalier;  la  troisième,  qui 
est  dans  le  même  goût,  est  le  Miracle  du  Clerc  de  Rouen.  — 
La  Ravalière  pense  que  ce  dernier  roman  est  de  la  même 
main  que  la  plus  grande  partie  des  traductions;  il  soupçonne 
même  que  le  Clerc  de  Rouen  n'est  autre  que  Thibaut  de 
Vernon,  qui  a  fort  bien  pu,  dit-il,  faire  allusion  à  sa  propre 
histoire  dans    ce    petit  roman ,  et  s'y   peindre   sous    le    nom 
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emprunté  d'un  clerc.  Ce  clore  s'était  voué  pour  toujours  à 
la  Vierge  Marie  ;  mais  subitement  épris  d'un  amour  profane, 
il  oublie  ses  vœux  et  songe  à  épouser  celle  qui  est  l'objet  de 
cet  amour.  La  Vierge  lui  apparaît  et  lui  reproche  son  infi- 
délité. Le  clerc,  pénétré  de  repentir,  s'engage  au  service  de 
la  Vierge  par  un  nouveau  serment.  La  scène  se  passe  à 
Rouen,  où  l'on  a  vu  que  Thibaut  était  chanoine,  et  il  aura 
voulu  peindre  dans  ce  conte  quelque  retour  d'inclinations 
mondaines  qu'il  avait  éprouvées  avant  de  s'engager  dans  les 
ordres. 

Le  roman  de  l'Aventure  du  Chevalier  est  du  même  genre, 
et  peut  bien,  selon  le  même  La  Ravalière,  être  du  même 
auteur.  Un  chevalier,  amant  d'une  dame  inflexible,  est  payé 
par  des  rigueurs.  Rebuté  d'une  maîtresse  ingrate,  il  porte 
ses  soupirs  et  ses  vœux  aux  pieds  de  la  Vierge  Marie,  qui 
daigne  les  accepter,  reçoit  son  hommage,  et  le  guérit  de  sa 
passion  mallieureuse.  Celte  pièce  est  en  vers  de  huit  syllabes, 
dont  voici  les  cinq  premiers  : 

Pour  ce  vous  vuel  dire  et  conter 
Un  bien  que  j'ois  raconter 
D'un  chevalier  qui  était  pris 
D'amors  et  si  fort  entrepris 
Qu'il  n'enpouvait  être  livrés(délivré). 

La  Vie  de  sainte  Thasie,  qui  est  aussi  en  vers,  ne  paraît 
pas  être  de  la  même  main.  Elle  est  en  vers  de  douze  syllabes, 
divisés  par  quatrains  ou  strophes  de  quatre  vers,  dont  les 
rimes  sont  toutes  masculines  et  toujours  les  mêmes  dans 
chaque  strophe.  L'auteur  du  mémoire  cite  ces  huit  premiers 
vers  : 

Cui  Dex  done  droit  sens,  certes  moult  peut  haïr 
Ices  œvres  qui  font  l'ame  du  corps  partir. 
C'est  dure  départie  qui  l'ame  fait  morir 
El  torment  en  enfer  sans  nule  fin  norir. 

Qui  des  pênes  d'enfer  sut  ances  (ainsi)  sermoner 
Il  puet  les  dévoies  a  voie  ramener. 
Si  com  vous  le  puis  dire,  s'el  voulés  escouter. 
Dame  entendez  mol,  je  veut  à  vos  parler. 

On  voit  que  ce   poète,    quel  qu'il   soit,   adopta  dans    celte 
Tome  XIII.  p 
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pièce  le  rhylhme,  dont  on  attribue  l'invention  aux  auteurs 
du  roman  d'Alexandre  ;  mais  il  le  suit  péniblement.  Il  rem- 
plit avec  effort  cette  longue  mesure  ;  il  y  délaie  plus  qu'eux 
ses  pensées;  il  a  moins  d'art;  cl  si  l'on  peut  établir  des  de- 
grés entre  des  choses  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  si  impar- 
faites, il  est  infiniment  au-dessous  d'eux. 

La  Ravalière,  incertain  sur  les  auteurs  d'une  paitie  des 
traductions  de  Vies  de  saints  comprises  dans  ce  manuscrit, 
croit  cependant  que  celle  de  la  Vie  de  saint  Antoine  appar- 
tient à  un  écrivain  nommé  AUrius,  qui  est  cité  daiis  l'His- 
toire de  la  maison  de  Guine?,  d'après  la  Chronique  de  Lam- 
bert d'Ardres,  comme  ayant  traduit  dans  le  XII«  siècle  une 
Vie  de  saint  Antoine. 

Il  croit  aussi  que  Lambert  de  Liège  est  le  traducteur  de 
la  Vie  de  la  reine  sainte  Batilde,  épouse  de  Clovis  II,  fils  de 
Dagobert.  Il  adopte  en  ce  point  le  sentiment  de  l'abbé 
Le  Beuf,  qui,  dans  son  Mémoire  sur  les  plus  anciennes  tra- 
ductions françaises,  attribue  à  Lambert  de  Liège  cette  tra- 
duction de  la  même  Vie,  dont  il  cite  un  autre  exemplaire, 
séparé,  faisant  aussi  partie  des  manuscrits  de  Sorbonne. 
Lambert,  autrement  surnommé  le  Bègue,  mourut  à  Liège 
en  1177,  à  son  retour  de  Rome,  où  Raoul,  son  évoque, 
l'avait  envoyé.  C'est  entre  lui  et  sainte  Bègue  que  les  opinions 
sont  partagées  sur  la  fondation  des  Béguins  et  des  Béguines, 
société  religieuse  qui  a  été  long-temps  si  répandue  dans  les 
Pays-Bas. 

L'auteur  inconnu  de  cette  Vie  de  sainte  Batilde,  originai- 
rement écrite  en  latin,  se  dit  presque  contemporain  des  faits 
qu'il  raporto.  Après  avoir  cité  quelques  traits  de  l'histoire 
de  sainte  Clotilde,  épouse  de  Clovis  I",  et  de  sainte  Rade- 
gonde,  femme  de  Clotaire,  il  ajoute,  selon  les  expressions 
de  son  traducteur,  qu'il  parlera  plus  au  long  de  sainte  Baltet 
(Batilde),  parce  qu'elle  fust  plus  à  noslre  temps,  et  que  nous 
vismes  et  oismcs  plus  de  sa  rie  que  des  vies  des  autres.  Mais 
quelque  peu  éloigné  que  cet  historien  fût  du  temps  qu'il 
décrit,  nous  ne  lui  devor.s  pas,  observe  fort  bien  Lcvesque 
de  La  Ravalière,  une  confiance  à  beaucoup  près  sans  réserve, 
du  moins  pour  ce  i\uï  concerne  le  règne  de  Dagobert,  dont 
il  suppose  sans  preuve,  et  contre  l'autorité  de  tous  les  mo- 
numens,  un  pèlerinage  à  Jérusalem.  G. 
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Poète    français. 

LE  nom  de  cet  auteur,  qui  florissait  dans  le  XIl^  siècle,  à 
échappé  aux  recherches  de  Pasquier,  de  Fauchet,  de  La 
Croix  du  Maine,  de  du  Verdier,  et  autres  bibliographes.  Il  a  été 
cité  par  Barbazan  '  ot  par  l'auteur  du  Glossaire  de  la  langue 
romane  '. 

On  ignore  à  quelle  époque  précise  il  écrivait  ;  on  recon- 
naît seulement  à  son  langage  que  ce  devait  être  dans  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle.  Il  nous  apprend  iui-mèine  son 
nom  à  la  fin  de  son  poëinc,  et  l'auteur  du  Glossaire  croit  y 
voir  aussi  le  nom  de  sa  patrie  ;  mais  cela  nous  paraît  dou- 
teux, comme  nous  le  dirons  en  terminant  cet  article.  La 
Bibliothèque  Impériale  no  possède  qu'une  seule  copie  de  ce 
poëme  *;  elle  se  trouve  dans  un  recueil  des  pièces  des  XII" 
et  XIII^  siècles. 

L'ouvrage,  qui  est  traduit  du  latin,  et  qui  contient  environ 
deux  mille  deux  >;ents  vers,  n'a  point  de  titre  particulier. 
M.  Roquefort  "  le  nomme  les  Enseigncmcns  d'Aristote,  parce 
que  l'auteur  suppose  qu'il  est  tiré  de  lettres  écrites  par  ce  phi- 
losophe à  Alexandrc-le-Grand,  son  élève.  Mais  le  second  vers 
du  poëme  semblerait  autoriser  h  le  nommer  plutôt  le  Secret  des 
Secrets. 

Primes  sacicz  ke  icest  tretiez 
Est  le  secro  des  secrez  numez; 
Ke  Arisloile  le  philosophe  ydoioe, 
Le  ûz  .Nichotnachu  de  Macédoine, 
A  sun  déciple  Alisandre,  en  bone  fei, 
Le  graunt,  le  fiz  Phelippe  le  rei, 
Le  fist  en  s:i  graunt  vielesce, 
Qant  de  cors  estoit  en  fieblesce, 
Pus  qu'il  ne  pout  pas  travailler 
Ne  al  rei  Alisandre  repeirer. 

1  Fabl.  nouv.  fdit.  1. 1,  p.  413,  sur  le  mot  eslroi,. 

2  Table  des  auteurs  (t.  II,  p.  7G8,  col.  2),  et  sur  les  mots  baaiUr,  baanl,  bûche, 
clcrgie,  cunvertei;  défamer,  esprovcr,  etc. 

3  Fonds  de  l'église  de  Paris,  in-i»  N,  n"  5,  folio  173. 

4  Gloss.  de  la  lang.  ron».  loc.  cit. 

Pij 
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El  plus  bas  : 

Aristotle  mut  ospistles  fesf-it 

Du  moralitez;  c;ir  il  desireit 

Kc  chescun  bon  fust  en  droit  de  sei, 

E  en  dreit  des  autres,  en  bone  Ici. 

Dans  cette  correspondance  imaginaire,  le  philosophe  donne 
au  roi  de  fort  bons  conseils  ;  il  lui  enseigne  à  être  doux,  tem- 
pérant, modeste,  à  bien  gouverner  les  peuples  que  la  victoire 
rend  ses  sujets  : 

Alisandre,  à  vus  cunvertez 
Les  corages  as  sugez  ke  vus  avez. 
Lur  Irespas  '  et  lur  tort  osiez. 
A  la  gcnt  matire  2  pas  ne  donez 
Ke  mal  pussent  parler  de  vus; 
Car  le  pueple  tut  à  estrus  3, 
Quant  mal  de  vus  dire  parreit 
De-legier  contre  vus  sereit. 

Il  prend  soin  du  corps  de  son  élève  comme  de  son  âme  ;  il 
lui  parle  des  différentes  maladies  dont  il  peut  être  attaqué,  et 
lui  indique  les  moyens  de  s'en  garantir,  ou  de  les  traiter.  Mais 
sur-lout  il  lui  recommande  d'être  généreux  ;  c'est,  suivant 
notre  poète,  et  suivant  presque  tous  les  poètes,  la  première  de 
toutes  les  qualités  d'un  monarque. 

Enfin,  il  l'invite  à  remplir  ses  devoirs  de  religion,  à  ho- 
norer les  savans,  à  éviter  la  société  des  hommes  pervers,  à 
être  généreux  après  la  victoire,  à  rendre  à  tous  la  justice. 
Ce  que  doit  ambitionner  un  souverain,  dit-il,  c'est  l'amour 
de  son  peuple;  s'il  ne  l'a  pas,  malheur  à  lui!  La  pluie  en 
petite  quantité  ranime  la  verdure,  nourrit  les  plantes,  les 
arbres,  les  fruits,  et  embellit  la  nature  :  (el  est  l'effet  du 
règne  d'un  bon  prince.  .Mais  trop  de  pluie  engendre  de 
grands  maux.  Les  espérances  du  laboureur  et  du  marchand 
sont  détruites;  les  tonnerres  se  mêlent  à  la  pluie,  la  foudie 
tombe. 

En  rivières  fait  crestines  (crues  d'eau)  sovent. 
Les  russeaus  s'en  enflent  ensement, 
E  mut  avienent,  les  mers  frémissent. 
Par  qui  mut  vivanz  périssent. 

i  Outrage,  transgression,  violation  de  la  loi. 

2  Matière,  sujet,  cause. 

3  A  l'instant,  tout-à-l'heure. 
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Aristote  n'oublie  ni  le  bon  exemple  qu'un  souverain  doit  à 
tous  ses  peuples,  ni  le  secours  qu'il  doit  aux  malheureux,  ni 
enfin  aucun  des  devoirs  d'un  bon  roi.  Il  prévoit  même  les 
temps  de  disette  et  de  famine,  et  veut  que  le  roi  ouvre  alors 
ses  gi-eniers  et  pourvoie  aux  besoins  du  peuple. 


En  tems  de  feim  kant  aurez  à  fere 
Si  eom  avient  en  chieres  années 
Kant  défunte  est  par  les  cunirées, 
Ke  pussez  partut  purvéer. 
Ta  gcnt  aider  kant  unt  niester, 
En  tems  de  bosoîgne  de  veir  saez 
Ke  sucnre  covient  à  tes  citez; 
Vos  celiers  donkes  overer  devez 
E  par  tun  règne  é  les  citez 
Fere  crier  et  publier 
Furment  et  greins  pur  restorer, 
Ceo  grant  curtise  veirement 
E  purvéance  al  règne  ensement. 


Les  vers  du  poète  ont  souvent  Ij  ton  sentencieux,  et  ren- 
ferment de  sages  maximes,  auxquelles  il  ne  manque  qu'un 
langage  plus  formé.  En  voici  quelques  exemples  : 


Petit  home  n'eiez  en  despii 
Kar  celi  k'ore  est  vil  è  petit. 
Si  corne  avenu  est  sovent, 
A  richesces  é  à  honurs  ascent, 
E  dune  ert  fort  é  de  plus  poer 
A  nnir  les  autres  é  grever. 

Rei  vus  gardez 

Ke  vostre  fei  pas  n'enfreignez, 
E  gardez  aussi  fermement 
Sur  tute  rien  vostre  serment. 

Univcrsitez  apparaillez 
Estudio  en  citez  establiez; 
E  en  tun  règne  le  suffrez, 
E  à  tes  homes  le  comandez, 
Ke  lur  fiz  apreigncnl  (ic  lottrure. 
E  ke  d'cstudie  preigncnt  cure 
En  lez  arz  é  en  mor.ilitez 
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Si  ke  seiont  clors  csprovez. 
Car  vostre  purvétince  apcnt 
De  inivLT  lur  susteincmcnt. 
Fftes  dune  aucun  avantage 
A  bien  estudianz,,  c'est  ft^t  de  sagft. 


Le  philosophe  gi'oc  prélend   que  ce  fut   des   Hébreux   que 
fous  les  peuples  anciens  reçurent  les  sciences  et  les  arts. 

Kar  de  eus  avcient  commencement 
Les  Latins  é  les  Indiens,. 
Le  Grius  et  les  Parsiens; 
De  ces  lur  science  espuchcrent, 
Lur  princes  de  art  par  eux  troverent, 
E  secrcz  qu'en  lur  escriï  mitrent 
Dunt  bien  piert  ke  de  eus  le  prilrent, 
Kar  en  lur  cscriz  riens  n'est  trové 
Ke  ne  seit  reisun  esprové. 


Ce  morceau  sur  l'instruction  publique  est  très-étendu  et 
assez  curieux.  L'auleur  le  lertninc  en  rappelant  à  Alexandre  que 
les  lettres,  les  sciences,  les  arts,  sont  ce  qui  rend  un  royaume 
florissant,  et  que  le  souverain  qui  les  encourage  reste  inscrit 
dans  les  fastes  des  bienfaiteurs  du  monde. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  encore,  c'est  que  tout  cet 
<msei(jnement  d'Arislote  finit  par  de  belles  sentences  sur  la 
religion  chrétienne,  sur  Jé.-us-Gitrist,  sur  les  vertus  théolo- 
gales, etc. 

L'auteur  termine  par  ces  vers,  où  il  a  eu  soin  de  nous 
apprendre  son  nom  : 

Mes  ore  priez  pur  Dcu  amur 
En  ceste  lin  pur  le  translalur 
De  cesl  livre,  ke  Piere  ad  nun, 
K'eslreit  est  de  ces  de  A  Bernun. 
Ke  de  bien  f:iire  lui  doint  sa  grâce 
E  à  nus  tuz  issi  le  face 
Ke  le  règne  pussura  mûrir 
Ke  donc  à  suens  à  sun  plesir. 
Amen  . 


11    est  clair,  d'après   ce  passage,  que    ce    poëme,   quelque 
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litre  qu'on  lui  donne,  élail  iradiùl,  ol,  viaiseniblablcmcnl  du 
latin  ;  il  est  clair  encore  t|ue  lo  traducteur  s'appelait  Pierre  : 
mais  le  quatrième  vers  signifie  l-il,  en  effet,  que  ce  poète  lût 
né  à  Vernon  en  Normandie,  comme  le  croient  Barbazim  vl 
M.  Roquefort?  C'est  ce  qui  nous  paraît  ass'jz  douteux.  A  Ber- 
nun  et  Vcrnon  ne  sont  pas  évidomu;ent  la  mémo  chose. 

K'cstreit  est  du  ces  il..-  A  Beriiuii 

peut  signifier  que  Pierre  est  issu  de  ceux  d'A  Bernon  ou  de 
la  famille  d'Abernon,  et  peut  signifier  aussi  que  ce  livre  est 
extrait  de  ceux  d'A  Bernon  ;  ce  serait  alors  le  nom  de  l'au- 
teur ,  d'ailleurs  inconnu,  qui  l'avait  écrite  en  latin,  et  dont 
Pierre  ne  fut  que  le  traducteur.  Mais  jusqu'à  ce  qu'on  puisse 
résoudre  ces  doutes  par  quelques  documens  particuliers  qui 
nous  manquent,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  nommer  ce  poète 
Pierre  de  Vernon,  comme  l'ont  lait  Barbazan  et  l'auteur  du 
Glossaire  de  la  langue  romane.  G. 


EBLES, 

VICOMTE    DE    VENTÂDOUR, 
Poète    provençal. 

Cl  E  seigneur  était  contemporain  de  Guillaume  IX,  comte  de 
ji  Poitou,  son  suzerain,  dont  il  gagna  l'amitié  par  son  tale;,t 
pour  la  poésie  et  par  son  goût  pour  les  chansons.  Ce  goût, 
qu'il  conserva  jusque  dans  sa  vieillesse,  le  fit  surnommer  lu 
Chanteur. 

'  Baluze,  dans  son  Histoire  de  la  maison  d'Auvergne,  dit 
que  c'est  Ebles  II  qui  avait  épousé  Agnès  de  Montiuçon,  et 
qui  mourut  au  Mont-Cassin  au  retour  de  son  voyage  de  Jé- 
rusalem,' en  1170.  Des  notes  inanuscriles  laissées  par  les  pre- 
miers rédacteurs  de  cette  Histoire  Littéraire,  placent  au 
contraire  la  mort  d'Ebles  H  en  11 52.  En  effet,  pour  qu'il  y 
ait  eu  entre  le  comte  de  Poitou  et  lui  les  rapports  qu'un  leur 
attribue,  il  faut  bien  qu'Ebles  soit  mort  au  |ili!s  tard  h  celle 
époque,   puisque   Guillaume   IX    était    n;oit    en    1127,  r'isl-à- 
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Hist.    liit.    des  dire  plus  de  vingt  ans  auparavant.  '  Selon  l'abbé  Millot,  qui  cite 
Troub,t.i.p.i9.  ^yggj  Baluze  à  l'appui  de  son  opinion,  ce  fut  Ebles  III,  fils  de 

noire  Eblcs  II,  qui  mourut  en  1170  au  Mont-Cassin. 
p.  322.  '  Geoffroy  de  Vigeois  rapporte   dans  sa  Chronique   un  trait 

curieux  entre  le  vicomte  de  Yentadour  et  le  comte  de  Poitou. 
Ce  trait  peint  les  mœurs  de  leur  siècle,  et  l'espèce  de  magni- 
ficence dont  les  seigneurs  se  piquaient  alors  dans  leurs  châ- 
teaux. Ebles  alla  un  jour  visiter  Guillaume  IX  à  Poitiers, 
dans  son,  palais.  Guillaume  était  à  table.  Il  suspendit  son 
dîner,  et  en  ordonna  un  splendide  pour  son  hôte.  Ebles  at- 
tendit long-temps  sans  que  le  service  parût.  A  la  fin,  il  dit 
à  Guillaume  :  «  En  vérité,  un  comte  comme  vous  ne  devrait 
«  pas  être  obligé  de  renvoyer  à  sa  cuisine  pour  recevoir  un 
«  petit  vicomte  comme  moi.  »  Le  comte  ne  répondit  rien; 
mais  quelques  jours  après,  quand  le  seigneur  de  Yentadour 
fut  retourné  dans  son  château,  il  y  arriva  subitement,  suivi 
de  cent  chevaliers  et  de  lours  gens,  à  l'heure  du  dîner.  Ebles 
ne  se  déconcerta  point  ;  il  se  leva  de  table,  et  ordonna  froi- 
dement à  ses  gens  de  donner  à  laver.  Ils  couvrirent  aussitôt 
la  table  d'un  si  grand  nombre  de  plais,  qu'à  peine,  dit  l'his- 
torien, aurait-on  rien  vu  de  pareil  aux  noces  d'un  prince.  Le 
hasard  servait  à  souhait  le  vicomte.  C'était  jour  de  foire  à 
Yentadour  :  ses  vassaux  s'étaient  empressés  de  porter  au 
château  tout  ce  qui  s'était  trouvé  de  volailles  et  de  gibier. 
La  table  fut  servie  avec  une  abondance  dont  le  comte  et  sa 
suite  furent  surpris.  Le  soir,  un  paysan,  à  l'insu  du  sei- 
gneur, entra  dans  la  cour  du  château  avec  une  charrette 
traînée  par  des  bœufs,  et  cria  de  toute  sa  force  :  «  Que  les 
«  gens  du  comte  de  Poitou  viennent  apprendre  comment  on 
«  donne  la  cire  chez  le  vicomte  de  A'entadonr.  »  Il  coupa  les 
cercles  d'un  tonneau  qui  était  dans  sa  voiture  ;  il  en  sortit 
une  quantité  prodigieuse  de  pains  de  cire  t)lanche,  denrée 
qui  était  alors  fort  chère,  et  il  les  laissa  sur  la  place,  comme 
chose  de  peu  de  valeur  ;  puis  il  sortit  de  la  cour  comme  il  y 
était  entré.  Ebles  fut  si  content  de  cet  à-propos,  qu'il  donna 
en  propriété  au  paysan  le  lieu  de  Malmont,  où  il  demeurait  ; 
ce  qui  anoblit  les  enfars  de  ce  paysan,  qui  furent  décorés, 
dit  la  Chronique,  du  baudrier  de  chevalerie. 

Ebles  II  ne  se  borna  point  à  protéger  et  à  bien  traiter  les 
Troubadours;  il  composa  lui-même  un  grand  nombre  de 
chansons,  mais  aucune  n'est  parvenue  jusqu'à  nous.  G. 
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Archevêque    de    Trêves. 

SA    VIE. 

'  A    LRÉRON  OU  Adalréron,  appelé  aussi  Alberius  par  l'Auteur  Bouquet,  1. 14.  p. 
/V  de  la  vie  du  bienheureux  Théodger,  évêque  de  Metz,  était 
Lorrain.  '  Baldric,  "écolàtre   de    Saint-Pierre  à   Trêves,    qui    a  De^Honih.  prod. 
écrit  la  y\e  de   ce   prélat,    atteste    qu'il    est    né    d'une   famille  P'  '''^' 
noble  dans  le  diocèse  de  Toul,   et  qu'il  avait  fondé,  avant  son 
épiscopat,   à  Monstérol,    qui   faisait  partie  de  son  patrimoine, 
l'abbaye    de    Belchamp,    près    de   Mehoncourt.  '  11    avait   un  oaii.  chr.  t.  ts. 
frère    nommé    Pierre,    qui    concourut    avec    lui    à   celte    fon-  p'''^-^"- 
dation. 

'  Albéron,  avant  que  de  parvenir  à  l'épiscopat,  était  prin-  Baid.  ib. 
cier  et  archidiacre  de  l'église  de  Metz,  prévôt  de  Saint-Arnoual, 
archidiacre  de  Verdun,  archidiacre  de  Toul,  et  prévôt  de 
Sainl-Gengoul.  C'était  un  homme  d'un  caractère  ferme  et 
entreprenant;  il  en  donna  des  preuves  pendant  les  troubles 
qui  agilèient  la  Lorraine  sous  la  domination  des  empereurs 
d'Allemagne.  Zélé  partisan  du  pape,  il  exposa  nulle  lois  sa 
vie  pour  servir  la  cause  de  l'église  et  contrecarrer  l'empe- 
reur. '  Ce  qu'on  raconte  à  ce  sujet  de  traits  hardis  de  sa  part  Baid.  ib.  p.  771. 
est  presque  incroyable.  '  L'empereur  avait  placé  sur  le  siège  Bouquet,  ib. 
de  Metz  un  homme  de  son  parti,  nommé  Adalbéron,  que 
le  pape  avait  excommunié,  mais  qui  se  maintenait  toujours 
par  le  crédit  de  l'empereur  et  de  ses  partisans.  Albéron  alla 
à  Rome  pour  demander  sa  déposition,  laquelle  ayant  été 
prononcée  dans  le  concile  de  Reims  de  l'an  M 15,  par  le 
légat  Conon,  Albéron  n'eut  pas  de  repos  qu'il  n'eCit  fait  élire 
à  sa  place  un  évêque  catholique  dans  la  personne  de  Théod- 
ger, abbé  de  Saint-George,  dans  la  forêt  Noire,  frère  de 
Folmar,  comte  de  Metz.  Mais  telle  était  alors  la  prépondé- 
rance des  partisans  de  l'empereur  à  Metz,  que  jamais  ce 
saint  homme  ne  put  siéger  dans  sa  ville  épiscopale.  Heu- 
reusement la  querelle  des  investitures  fut  terminée  bientôt  après 
la  mort  de  celui-ci,  et  le  princier  do  Metz  n'eut  plus  à  se 
défendre  que  d'accepter  les  dignités  auxquelles  on  voulait 
Tome  XIII.  Q 
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l'élever.  Il  fut  postulé  pour  remplir  les  sièges  de  Magde- 
bourg  et  d'Alberstad,  qu'il  n'accepta  pas;  mais  ayant  clé  élu 
archevêque  de  Trêves,  il  fut  conlraint  d'obéir  au  pape  In- 
nocent  II,    des   mains   duquel    il    reçut    la    consécration    l'an 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  délail  des  guerres  qu'il  eut 
à  soutenir,  soit  contre  le  burggrave  de  Trêves,  qui  dispo- 
sait en  maîlrp  des  biens  de  l'évèché,  soit  contre  le  comte 
de  Luxembourg,  qui,  à  lilre  d'avoué  de  Saint  Maxinu'n, 
empêchait  l'archevêque  d'exercer  ses  droits  on  ses  préten- 
tions sur  cette  abbaye,   soit  contre    d'autres  petits  tyrans  du 

Baid.  ib.  p.  774.  pays;  '  mais  nous  dirons  qu'il  accompagna,  l'an  1137,  le  roi 
Lothaire  en  Italie,  avec  un  contingent  de  soixante-sept  gens 
d'armes,  pour  faire  la  guerre  au  roi  de  Sicile,  et  rem'ellre  sur 
son  siège  Innocent  II,  qui,  par  reconnaissance,  le  fit  légat  en 
Allemagne. 

Baid.  ib.  p.  775.  '  Ayant  Contribué  plus  que  tout  autre  à  mettre  le  roi  Conrad 
sur  le  trône  d'Allemagne,  il  jouit  constamment  de  la  faveur 
de  ce  prince,  dont  il  ne  fit  usage  que  pour  le  bien  dî  son 
église.  Ce  prince  s'étant  dessaisi  en  sa  faveur  des  droits  de 
l'Empire  sur  l'abbaye  de  Saint-Maximin,  Albéron  entreprit 
de  soumettre  à  sa  juridiction  les  moines  du  lieu;  mais  il 
trouva  de  la  résistance  de  la  part  du  pape  et  du  comte  de 
Luxembourg.  Le  pape  flottait  tantôt  d'un  côté  tantôt  de 
l'autre,  et  il  ne  fallut  pas  moins  que  la  protection  de  saint 
Bernard,  qui  écrivit  ù  Innocent  les  lettres  179  et  480,  pour 
le  déterminer  en  faveur  de  l'archevêque.  Quant  au  comte  de 
Luxembourg,  il  continua  la  guerre,  et  ne  posa  les  armes  que 
l'an  1146. 

Baid.  ib.  p.  776.  '  Pendant  ces  hostilités,  il  arriva  que  les  chanoines  de  Co- 
blentz  ayant  fait  l'élection  d'un  prévôt  sans  la  participation 
de  l'archevêque,  avaient  obtenu  du  pape  Innocent  des  lettres 
de  confirmation.  Ces  lettres  lui  ayant  été  présentées,  Albé- 
ron, dans  un  mouvement  de  dépit,  les  jeta  par  terre;  mais 
cette  insulte  ne  demeura  pas  impunie  :  il  fut  interdit  de  ses  fonc- 
tions, et  obligé  d'aller  à  Rome,  l'an  1142,  rendre  compte  de  sa 
conduite. 

Baid.ib.p.777et       '   L'an   1147,   le    pape   Eugène    III   étant    venu   en  France, 

"^-  Albéron  vint  le   trouver  et   obtint  qu'il  irait  à  Trêves,    oîi   le 

pape  séjourna  plus  d'un  mois  avec  sa  cour  et  tint  un  concile. 
Au  concile  de  Reims,  célébré  par  le  pape  à  la  mi-carême  de 
l'année  suivante,  il  demanda  la  confirmation  du  droit  de  pri- 
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malie  de  son  église  sur  les  deux  Belgiques.  Celte  prétention 
accasionna  une  rixe  entre  les  Rémois  et  les  Alleaiancls  de  sa 
suite,  dont  plusieurs  furent  blessés.  L'auteur  qui  nous  sert 
de  guide  assure  qu'Albéron  indigné  menaçait  de  se  retirer 
à  Ivoy,  et  de  revenir  ensuite  avec  la  force  armée  pour  tirer  ven- 
geance de  cet  attentat,  si  l'archevêque  de  Pieims  ne  lui  eût  livré 
les  séditieux;  mais  il  ne  dit  pas  que  le  concile  lui  ait  adjugé  ses 
prétentions. 

'  Quoique  déjà  vieux,  on  le  voit  encore  à  la  tête  des  armées  Baw.  ib.  p.  779. 
dans  la  guerre   qu'il  eut    avec  le  comte  palatin  lIu  Rhin.  Son 
historien   nous  a  conservé   la  harangue  qu'il  fit   à   ses  soldats 
avant  le  combat;   et  il  ajoute  qu'autant  il   avait  de  lacilité  à 
parler    le    français,    sa    langue    maternelle,   autant    il    parlait 
difficilement  l'allemand.  Ce   prélat  mourut  le  48  janvier  4152. 
Il  aimait  les  arts  et  la  magnificence  ;   et,   sans  être  un  savant, 
il  se  plaisait  en  la  compagnie  des  savans,  qu'il  avait  soin  d'atti- 
rer auprès  de  lui  par  des  récompenses.  De  ce  nombre  fut  Baldi  ic 
ou  Baudri,  Liégeois,  qu'il  connut  à  Paris,  '  et  qu'il  voulut  s'atta-  Hist.  utt.  t.i'i.p. 
cher  après  l'avoir  entendu   plaider   devant  les  tribunaux,  comme  ^''^' 
on  l'a  dit  en  à  son  article.  '  Il  fit  le  même  honneur  à  Gerland  de  ib.  p.  780. 
Bosaiiçon  et  à  Thierri  de  Chartres,  que  Baldric  appelle  les  plus 
habiles  docteurs  de  son  temps:  duos  famâ  et  gloriâ  doclores  nos- 
tri  tcviporis  cxcellentmimos.  Il  se  lia  d'une  amitié  particulière 
avec  l'illustre  abbé  de  Clairvaux,  saint  Bernard,  pour  lequel  il 
fonda  des  monastères,  et  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  le  servit 
avec  zèle  dans  toutes  les  occasions. 

SES    LETTRES. 

'  JEAN  Nicolas  de  Uontheim,  évèque  sulTragant  de  Trêves,  a  réuni,  Hi^t.  Trev.  Dipi. 
J  dans  l'Histoire  diplomatique  de  cette  province,  quelques  lettres  *•  ^-  p- ^JitJ-Ge^i. 
de  notre  prélat,  et  un  plus  grand  nombre  de  chartes  propres  à 
jeter  du  jour  sur  l'histoii'e  de  sa  vie.  Nous  ne  nous  occuperons 
que  de  ses  lettres. 

'1°  'Ayant  assemblé,  l'an  'M32,   un  concile   des  évoques  de  Mari.  Anecd.t.4. 
la  province  à  Thionville,  il  termina  un  différend  qui  s'était  élevé  '^-  ^'^^• 
entre  Simon,  duc  de  Lorraine,  et  le  chapitre  de  Saint-Diez;  et, 
attendu  que  le  duc  avait  encouru  l'excommunication,  il  l'en  relève 
par  dos  leltr-es  publiées  par  D.  Martène. 

2°  '  D.  Cal  met  a  aussi  publié  des  lettres  de  notre  prélat,  caimot,  nist.  de 
portant  ratification  d'un  accord  passé  entre  l'abbé  de  Senones  ^^s.'  ''  ^'  ^^'  "' 
et   Henri,  comte  de   Saim,  relativement  aux  droits  d'avouerie, 
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lettres  qu'il  fit  expédier  dans  un  concile  provincial  tenu  à  Metz 
l'an  1135. 

3°  Le  pape  Innocent  II  n'ayant  pu  se  maintenir  à  Rome, 
après  que   l'empereur  Lolhaire   en  fut   parti,    et   Roger,    roi 

s.  Bern.  ep.  176.  de  Sicilc,  fautcur  d'Anaclet,  '  ayant  fait  des  progrès  dans  la 
Fouille,  Albéron,  dans  une  lettre  au  pape,  lui  mande  que, 
malgré  ces  revers,  tout  le  monde  en  France  et  en  Allemagne 
est  pour  lui;  que  l'empereur  Lolhaire  se  prépare  à  lui  porter  de 
puissans  secours,  et  que  lui-même  n'épargnera  ni  soins  ni  argent 
pour  lui  en  procurer.  Nous  avons  déjà  vu  qu'il  accompagna  l'em- 
pereur dans  celte  expédition  avec  un  contingent  de  soixante-sept 
gendarmes. 

s.  Bern.  ep.  177.  4°  '  Daus  Une  autre  lettre  au  même  pape,  il  se  plaint  que 
ce  pontife  le  gêne  beaucoup  dans  le  gouvernement  de  sa 
province,  par  la  faveur  qu'il  accorde  à  de  jeunes  évoques 
ses  suffiagans,  beaucoup  trop  fiers  de  leur  noblesse,  t  Est-ce 
(<  que,  dit-il,  j'ai  demandé  à  votre  Sainteté  d'être  fait  évêque?  Si 
«  j'eusse  ambitionné  l'épiscopat,  ce  n'eût  jamais  été  celui  de 
t  Trêves  :  je  connaissais  trop  l'humour  inquiète  de  ses  habilans. 
«  J'ai  eu  beaucoup  à  souffrir  pour  opérer  quelque  bien;  mais,  ce 
«  quimechagrineleplus, c'est  quej'éprouve  des  contradictions  delà 
«  pari  de  ceux  qui  devraient  concourir  avec  moi  à  rétablir  le  bon 
«  ordre.  Je  ne  les  nomme  pas;  mais  un  autre  vous  les  fera  con- 
■  «  naître.  »  Cet  autre  fut  saint  Bernard,  qui,  dans  sa  lettre  178 
au  même  pape,  entre  sur  les  griefs  de  l'archevêque  de  Trêves 
dans  un  grand  détail. 

Int.  ep.  suger.      5°  '  On  voit,  par  la  lettre  d'Albéron  à  l'abbé  Suger,  combien 

*P-^°-  ce  prélat  avait  h  cœur  le  succès  de  la  Croisade  de  Louis-le- 

Jeune.  Ayant  appris  qu'on  avait  reçu  en  France  des  nouvelles 
du  roi,  Albéron  prie  avec  instance  l'abbé  Suger  de  les  lui 
communiquer.  En  effet,  au  passage  de  ce  prince  près  de 
Trêves,  Albéron  alla  le  recevoir  à  Saint-Arnoual,  terre 
dépendante  de  son   évêché,  dans  laquelle  il   avait  préparé   des 

Baid.  ib.  p.  777.  rafraîchisseniens  avec  tant  d'abondance,  '  que  le  roi  et  sa  suite, 
qui  ne  s'étaient  pas  annoncés,  furent  dans  l'admiration,  dit  l'his- 
torien de  sa  vie. 

Hist.  deToui.  pr.       6°  '  Lc  P.  Bcnoît  dc  Toul  a  mis  au  jour  un  jugement  porté 

P-^'-  par  notre  piélat,  l'an  1149,  dans  une  contestation  qui  s'était  éle- 

vée sur  la  donation  fliite  à  l'église  de  Toul  de  la  terre  de  Com- 
merci,  par  un  des  seigneurs  nommé  Riquin.  B. 
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RAOUL    V% 

Abbé    de   Vaucelle,    diocèse    de    Cambrai. 

RAOUL  fut  un  des  disciples  de  saint  Bernard.  Il  avait  à 
peine  fait  profession  depuis  trois  mois,  que  Bernard,  qui 
l'avait  distingué  parmi  ses  religieux,  le  choisit  pour  aller  gou- 
verner un  nouveau  monastère,  celui  de  Vaucelle,  près  de  Cré- 
vecœur,  et  sur  l'Escaut,  que  venait  de  fonder  et  do  doter 
Hugues  d'Oisy,  vicomte  de  Cambrai.  L'abbé  de  Clairvaux  y  con- 
duisit lui-même  Baoul  et  les  autres  religieux,  au  nombre  de 
onze,  qui  devaient  en  former  la  communauté.  Il  le  mit  en  pos- 
session du  gouvernement  de  ce  monastère,  le  l^""  août  i'132. 
Hugues  d'Oisy  avait  rassemblé  toute  sa  famille  et  toute  la  noblesse 
des  environs,  pour  recevoir  avec  plus  de  solennité  Bernard,  Raoul, 
et  les  autres  religieux. 

'  Arnold    de  Baisse,   qui    nous  apprend   ces    particularités,  Ad  Natales  ss. 
que   beaucoup    d'autres    ont    répétées,  et   entre  autres  Lecar-  b^s- »>":'•  p-38i. 
pentier,  '  dans   son  Histoire  de   Cambrai  et  du  Cambrésis,  dit  part.  2.  c,  13. 
les   avoir    tirées   d'un    manuscrit   que    lui   avait   communiqué 
dom     Robert    Pierin,    prieur    de    ce    monastère;     manuscrit 
contenant    des     détails     qui    ne    se     trouvaient    point    dans 
celui    d'Abraham    Ortelius,   lequel   avait    appartenu  à  l'abbave 
de    Vaucelle,   et  que    Lemire  a    publié   dans    ses  additions   à 
la  chronique  d'Anselme  de  Gemblou.  L'auteur  de   cette   chro- 
nique   dit    que    Raoul    était     originaire    d'Angleterre  ;    Raisse 
ajoute  qu'il  était  né  à  Merston.  Tous  les  écrivains  qui  ont  parlé 
de  Raoul   le  font  anglais   aussi,  même  les  auteurs  du  nouveau 
Gallia   Chrisliana.   '   Cependant,  dom    Nicolas  Daussy,  prieur  t.  3.  p.  ne. 
de  Vaucelle,  '  dans  une   lettre  à  Bollandus,  qui  l'avait  consulté  Hoii.  28.  janv.  p. 
sur  les  premiers    abbés   de    ce  monastère,   lui    fait    connaître  '^■'-' 
un  manuscrit  que  Baisse  qualifie  de  chronique,    dont  l'auteur 
dit  avoir  vécu  dix-sept  ans  avec  Baoul,  et  assure  n'avoir  pu 
^découvrir  de  quel  pays  il  était.  Quoi  qu'il  en  soit  du  lieu  de  sa 
'naissance,   ce  qui   n'est  [las  douteux,  c'est  qu'il   fut   moine   à 
Clairvaux,  et  ensuite  abbé  d'une  maison  du  même  ordre,  ù  une 
très-petite   distance  de   Cambrai;  il   vécut  ainsi  et  mourut  en 
France.  '  Arnold  de  Baisse  suppose  qu'ayant  passé  à  Clairvaux,  Auct.  ad  Natal. 
au  retour  d'un  voyage  qu'il  venait  de  faire   en  Italie,  dans   le  ss.Bei£ii,p.a8i; 
dessein  seulement  d'y  recevoir  l'hospitalité,  Baoul  fut  si  édifié 
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de  la  manière  sainte  dont  on  y  vivait,  qu'il  prit  la  résolution  de 
s'y  fixer,  et  d'embrasser  la  vie  religieuse,  sous  le  gouvernement 
do  saint  Bernard. 

Devenu  abbé  de  Vaucelle,  Raoul  se  montra  digne  du  choix 
qu'avait  fait  de  lui  l'abbé  de-  Clairvaux.  Honoré  des  grands, 
il  était  chéri  de  ses  religieux,  qu'il  instruisait  plus  encore  par 
ses  exemples  que  par  ses  leçons.  Sa  charité  était  si  grande, 
que,  dans  un  temps  de  disette,  il  nourrit,  pendant  plusieurs 
mois,  jusqu'à  cinq  mille  pauvres  :  Simon  d'Oisy,  fils  du  fon- 
dateur de  l'abbaye,  et  l'évèque  de  Cambrai,  Nicolas  I",  ne 
purent  le  porter  à  y  mettre  des  bornes.  La  maison  n'en  de- 
vint ni  moins  florissante,  ni  moins  nombreuse  :  douze  reli- 
Gaii.  chr.  t.  3.  p.  g'^ux,  lui  compris,  '  la  composaient  quand  il  en  prit  le 
lie  '  ^°"'  '''^''  gouvernement;  il  y  avait,  à  sa  mort,  cent  sept  profès,  trois 
novices  et  cent  trente  convers.  Il  avait  bâti  de  plus  une  belle 
et  vaste  église,  que  Samson,  archevêque  de  Reims,  dédia  en 
4149,  assisté  de  Nicolas,  évêque  de  Cambrai,  de  Gérard,  évèque 
de  Tournai,  de  Milon,  évêque  de  Térouane,  et  de  Josselin,  évêque 
de  Soissons. 

Raoul  mourut  le  30  décembre  4452,  après  avoir  gouverné 

son    monastère    dix-neuf  ans   et    cinq    mois.    Cette    date   est 

fournie  par  la  chronique  de   Vaucelle,   que   Boliandus  et  Le- 

mire  avaient  sous  les  yeux  quand   ils    écrivaient.   Son  corps, 

d'abord   enterré   dans    le   chapitre,   fut    transporté,  en   4479, 

avec    celui    de    ses   deux    sucesseurs ,    dans    le   vestibule    de 

Chr.  cist.  Oïdin.  l'église.  '  Leoiire  donne  à  entendre  que  ce  fut  par  ordre  du  con- 

P-  ^^-  cile  de  Lalran.  Ilenriquès  en  effet,  dans  son  Fasciculus  sancto- 

1.2.  p.  25G.  ii'um  ordinis  cislerciensis,  '  l'avait  pris  dans  ce  sens,  pour  avoir  lu 

dans  le  manuscrit  per  concilium,  tandis  que  c'est  seulement  post 

concilmm  qu'il  devait  y  avoir. 

Charles  de  Visch,  dans  sa  Bibliothèque  Cistercienne,  veut 
que  Raoul  fut  illustre  par  son  érudition  comme  par  sa  sain- 
teté. Il  lui  attribue  un  Commentaire  de  la  règle  de  Saint- 
Benoît,  dont  fait  mention  également  Dempster,  dans  son  His- 
toire ecclésiastique  d'Ecosse  :  on  lui  attribue  encore  plusieurs 
autres  ouvrages;  mais  il  ne  nous  en  reste  aucun.  Valère  André^ 
n'en  parle  même  pas  dans  sa  Bibliolh.  Belgica,  non  plus  que 
Swertius,  dans  son  Allienœ  Belgicœ.  Manriques  en  parle  au  con- 
traire, sur  l'an  4454,  qu'il  suppose  à  tort,  au  reste,  être  l'année 
de  sa  mort.  P. 
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EXPOSITION    D'HAIMON 

SUR    LES    ÉPITUES   ET    ÉVANGILES 

DE     LA     DERNIÈRE      QUINZAINE     DE     CARÊME. 

UN  manuscrit  du  XII"  siècle,  qui  faisait  partie  de  la  biblio-- 
tlièquc  Soubise,  avait  pour  titre  :  Exposition  d'Haimon  sur 
les  Éjntres  et  Evangiles  de  la  dernière  scntaine  de  carême: 
Cet  Haimon  est-il  le  même  dont  on  a  parlé  dans  le  douzième 
vohime  de  notre  Hisioire  littéraire,  '  et  qui,  d'abord  archi-  p.  icGetsui 
diacre  de  l'église  de  Cbàlons-sur-Marne,  en  devint  évoque 
quelques  années  après?  Le  genre  de  ses  autres  travaux  nous 
porte  à  le  croire,  non  moins  que  le  caractère  de  ses  fonc- 
tions, et  les  di  voirs  qu'elles  lui  imposaient.  Barbazan  en  cite 
le  passage  suivant,  dans  la  Dissertation  sur  l'origine  de  la 
langue  française,  '  qu'il  a  placée  à  la  tète  de  l'Ordène  de  cbe-  p.  si. 
Valérie  :  «  Et  tu  esloie  avec  Jbesus  de  Galilée;  cil  desnoiet 
devant  tos,  se  dist  neni,  ne  sai  ne. ni  enten  ce  que  tu  dis, 
si  issist  fuers  devant  la  cort,  se  chanteit  li  jas.  »  Jas  ici  signi- 
fie con,  et  ce  substantif  a  produit  ensuite  le  verbe  jaser.  Le 
passage  est  traduit  du  26^  chapitre  de  Saint-Mathieu:  'Ex  vers.  ou.  7o. 
illis  es  gui  erant  cum  Jesu  Nazareno;  tnnc  cwpil  deteslari  et 
jiirare  quia  non  novisset  honinem  ;  et  continua  gallus  can- 
tavit.  L'y  consonne  avait  long-temps  été  prononcé  comme 
nous  prononçons  le  g  devant  l'a  ou  \o:  ainsi,  au  lieu  de 
jas,  on  disait  gas,  qui  se  rapproche  davantage  du  mot  latin  gal- 
lus. '  Il  y  a,  dans  saint  Luc,  un  passage  qui  diffère  peu  de  celui  de  c.23.  v.  50. 
saint  Mathieu. 

La  phrase  traduite  que  nous  venons  de  citer  est  tirée  d'un 
fragment  beaucoup  plus  étendu  sur  la  Passion   de  Jésus-Christ, 
'  que  Lebeuf  a  recueilli  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Belles-  1. 17.  p.  725. 
Lettres.  Le  voici  tout  entier  : 

«  Dons  encommencèrent  li  alquant  (quelques-uns)  scupir 
(craclier)  en  lui,  et  ^cuverre  sa  face,  et  batre  à  colcies 
(soufflets),  et  dire  à  lui,  devyne  :  e  li  ministre  lo  batloient  a 
facicies  (face,  figure).  Et  quant  Pieres  etoit  en  la  cort  de 
lez,  se  vint  une  des  ancelles  (servantes)  le  soverain  prestre; 
et  quant  ille  et  veut  Pieron  ki  se  chafieucl  al  feu,  se  lesvui 
ardeit,  et  se  dist  à  lui  :  et  tu  estoies  avec  Jehu  de  Galileie.  Cil 
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desnoieit  devant  toz,  et  se  dit  :  ne  ni  sai  ne  ni  n'entent  ce  ke 
lu  dis.  Si  ussit  fuers  davant  la  cort  :  se  chanleit  li  jas. 
Lo  parax  (aussitôt,  sur-le-cliamp),  quant  un  altrc  ancele  lot 
veu,  se  dist  à  céos  ki  lai  encor  esleivent,  car  cist  c  de  céos. 
Lo  parax,  un  petit  après,  dissent  à  Pieron  cil  ki  lai  esleivent  : 
vraiment,  tu  es  de  céos,  car  lu  es  aussi  Galilcus.  Et  cil  encom- 
mençoit  excommunier  et  jurier  ke  ju  ne  sai  kc  cist  hom  soit, 
ke  vos  dites:  Maintenant,  lo  parax,  chanleit  li  jas  :  (car  es 
ta  parole  te  fait  apparissanl)  se  re  recordeit  Pieres  la  parole 
Jhesii.  » 

Voici  un  autre  fragment  d'Haimon  ;  il  est  tiré  de  son  Com- 
mentaire sur  les  épîlres  de  saint  Paul.  Le  texte  de  l'apôtre 
est  d'abord  traduit;  le  commentateur  ensuite  l'éclaircit  et  le 
développe. 

Christiis  autem,  dit  le  verset  2  du  chapitre  9  de  l'épitre 
aux  Hébreux,  assistons  pondfex  fuluroriim  bonorum,  per 
ampllus  et  perfecllus  tabernacnhtm,  ^  non  manu  factmn,  id 
est,  non  hiijiis  creationis.  Haimon  traduit  :  »  Criz  estant 
eveskes  des  biens  kavenir  esloienl  plus  granz  et  plus  parfelz 
tabernacles,  ne  niiez  faiz  par  main,  c'est  ne  mies  de  cette 
création.  »  Et  il  ajoute:  «  Li  eveskes  des  gens  ki  enlreivet 
(entrent)  une  sole  fiere  (fois)  en  l'an  a  lot  sans  dedanz  lo 
voile  el  sainluaire,  por  orer  (prier)  por  lo  'peule  (peuple), 
signifie  ciel  Crist,  si  cum  il  est  ja  manifesteit  en  pluisors 
leus,  ki  par  lo  sanc  de  sa  passion  desarmeit  lo  ciel,  seiilieit 
ens  secreiz  del  celestial  païs,  ou  il  estât  or  davant  la  face  de 
Peu  le  père,  priant  por  nos.  Eveskes  des  biens  kavenir 
esloienl,  l'apelet  ons  en  dou  manières.  En  icel  temps,  disait 
Jhesus  as  torbes  des  gens  et  as  princes  des  prestes:  li(]uel 
de  vos  m'arguerai  de  pechié?....  Puis  ke  nostre  sire  ot  les  gens 
convaincus,  el  il  ot  moslreit  kil  esloienl  fd  del  diaule 
(diable),  et  il  disl  :  li  diaules  est  voslre  peires,  el  vos 
voloiz  faire  les  desiers  de  votre  peire  :  et  puisqu'il  lor  mos- 
lreit en  celle  mismes  histoire  de  soi,  que  li  noblesse  de  la 
char  ne  valt  où  li  noblesse  del  cuer  fait  (manque),  pour  peu 
kil  se  glorificuent  de  la  noblesse  de  lor  paraige;  el  il  disoient  : 
fd  Abraham  sons,  ne  servîmes  onkes  nului  (aucui])  :  se  dit  après; 
voir  vos  dil,  car  luit  cil  ki  fons  lo  pechiel,  suiit  serf  del  pe- 
chiet.  »)  Voir,  c'est  en  vérilc  ;  voir,  voir,  vos  dit,  est  amen,  amen, 
dico  vobis.  P. 
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SAINT    BERNARD 

Abbé    de   Clairvaux. 


§    I- 
SA    VIE. 


EN  commençant  cet  article,  nous  avons  besoin  de  nous 
souvenir  que  nous  écrivons  une  histoire  littéraire,  et  non 
pas  des  annales  ecclésiastiques.  C'est  comme  écrivain  que  se 
présente  à  nous  saint  Bernard;  nous  n'avons  à  faire  ni  le  pané- 
gyrique de  ses  vertus,  ni  l'apologie  de  son  zèle  :  on  n'attend 
point  de  nous  le  tableau  de  son  influence  sur  les  affaires  poli- 
tiques et  religieuses  de  son  siècle.  Il  s'agit  de  choisir,  dans  sa 
vie  privée  et  dans  sa  vie  publique,  les  détails  qui  tiennent  à 
l'histoire  de  ses  ouvrages  ;  et,  si  nous  sommes  forcés,  pour  ne 
pas  rompre  l'enchaînement  des  faits,  de  retracer  quelques  cir- 
constances étrangères  à  l'histoire  des  lettres  ,  nous  devrons 
nous  borner  à  rappeler  sommairement  ce  qu'ont  raconté  fort  au 
long  beaucoup  d'historiens  dont  le  sujet  n'était  pas  circonscrit 
comme  le  nôtre. 

'  S.  Bernard  vivait  encore  lorsque  le  premier  livre  de  sa  vie  v.  iiisi.  liit.  deia 
fut  rédigé  par  Guillaume,  abbé  de  Saint-Thierry,  près  de  f"'- '• '^  i"' ^^^• 
Reims.  Arnauld,  ou  Ernauld ,  abbé  de  Bonneval ,  y  joignit 
un  second  livre  qui  fut  suivi  de  trois  autres  composés  par 
Geolfroi,  religieux  de  Clairvaux.  Un  sixième  livre  comprend 
une  relation  dont  l'auteur  est  un  autre  moine  de  Clairvaux, 
nommé  Philippe;  une  lettre  adressée  à  l'église  de  Cologne 
par  des  religieux  du  même  monastère ,  au  nombre  desquels 
on  remarque  Philippe  et  Geoffroi;  enfin  une  épître  de  ce 
dernier  à  l'évêque  de  Constance.  Il  résulte  de  ces  trois  écrits 
im  journal  des  miracles  de  saint  Bernard,  à  la  suite  duquel 
on  a  placé ,  comme  relatifs  au  môme  objet,  et  pour  servir  de 
Tome  XIII.  R 
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septième  livre,  des  extraits  du  grand  exordo  de  Cîteaux,  Si 
l'on  y  joint  des  fragmens  de  l'ouvrage  d'Herbert  sur  les 
miracles  des  Cisterciens,  on  complète  une  première  histoire 
de  la  vie  de  saint  Bernard  en  huit  livres.  Il  en  existe  une 
seconde  par  Alain,  évêque  d'Auxerre ,  une  troisième  par  Jean 
l'Hermite ,  une  quatrième  sans  nom  d'auteur,  mais  (jui , 
bien  que  fort  distincte  des  livres  III,  IV  et  V  de  la  première, 
paraît  être,  comme  ces  trois  livres,  l'ouvrage  du  moine 
Geoffroi.  Toutes  ces  relations ,  et  de  plus ,  un  poëme  du 
moine  Philothée  sur  la  vie  de  saint  Bernard  ,  avec  quelques 
autres  pièces  moins  considérables,  terminent  le  second  vo- 
lume des  œuvres  de  l'abbé  de  Clairvaux,  dans  l'édition  de 
i090.  Du  reste,  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  faire  connaître 
plus  particulièrement  les  auteurs  qui  viennent  d'être  nom- 
més :  chacun  d'eux  a  son  article  à  part  dans  notre  Histoire 
littéraire. 

On  voit  que,  dès  le  XII"  siècle,  saint  Bernard  a  eu  plusieurs 
historiens.  Sa  vie  occupe  plus  ou  moins  d'espace  dans  la  plu- 
part des  histoires  générales,  soit  ecclésiastiques  ou  monas- 
tiques, soit  politiques,  soit  littéraires,  composées  dans  le 
cours  des  derniers  siècles  '  :  mais  elle  est  l'unique  ou  la 
principale  matière  de  beaucoup  de  livres  qu'ont  écrits  ou 
compilés  en  latin  Gilbert  de  Hollande,  François  César,  reli- 
gieux de  Sainte -Marie- des -Dunes;  les  jésuites  François 
Chifllet  et    Théophile    Raynauld  ;    Gaspard  Jungelin ,    Nicolas 

1  Baronius  et  Pagi,  ann.  1 1 19-1 153.  —  Cenlurial.  Magdeb.  centur.  XII,  t.  VI.  p.  163i- 
IGûO.  —  Moshoim,  Instit.  Uisl.  Eccles.  liv.  XII,  part.  2,  c.  1,  2,  3.  —  Surius,  Act.  San(  - 
tor.20aug.  —  Bolland.  Act.  Sancl.(J.Pinius),t.  IV Augusti, p.  101-368.  —  Manrique,  Annal. 
Cislerc.  imn.  1119-1153.  —  Mabillon,  Annal.  Ord.  Bened.  lib.  LXXII-LXXIX.  —  We»<. 
Mab.  in  Actis  Sanctor.  ord.  S.  Bened.  et  in  fronte  operum  S.  Bernardi  1(530  in-fol.  — 
Pope-Blount,  Censur.  auclor.  p.  372-375.  —  Fabric.  Bibliolh.  med.  et  inf.  Laliuit.  t.  II. 
p.  221-229  in-i".  —  Cave,  t.  II,  p.  175  et  scqq.  —  Casim.  Oudin.  t.  II,  p.  1233  et  seqq.  — 
Ribadeneira,  FI.  Sanct.  s.  libro  de  las  vidas  de  los  santos,  Madrid,  1610.  in-fol.  —  Sonault. 
Panogyr.  des  Saints,  t.  II.  — François  Giry,  Recueil  des  vies  de  Saints,  20  août.—  Baille! . 
Vies  des  Saints,  20  août.  —  Pierre  le  Nain,  t.  H  et  III  de  rEssai  de  rHist.  de  Citeaux. 
Paris,  1697,  in-12.  —  Mezeray,  Règne  de  Louis  VI  et  de  Louis  VIT.  —  Maimbour?,  Hist. 
des  Croisades,  liv.  III  et  IV.  —  Flcury,  Hist.  Eccl.  liv.  LXVI,  LXVIT,  LXVIII,  LXIX.  - 
Dupin,  XII"  siècle.  —  D.  CcUlier,  t.  XX,  p.  317-470.  —  Papillon,  Ribliot.  des  .\uteui-s  d<- 
Bourgogne,  1. 1,  p.  32-37.  —  Moreri,  Bayle,  Phil.  L.  Joly,  etc.  Dictionn.  art.  S.  Bernai-d, 
—  Apologie  de  S.  Bernard  contre  Bayle,  par  le  P.  Merlin,  dans  les  Mémoires  de  Trévoux, 
mais  et  août  1739.  —  Velly,  Hist.  de  France,  t.  III.  etc. 
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Hacqueville,  Luc  Bertollot ,  abbé  de  l'ordre  Cistercien  '; 
en  langue  italienne,  Philippe  Malabayla  et  Jean  François 
Minardo';  en  espagnol,  Jean  Alvare,  Fernand  de  Velasco  ; 
Gonzales  de  Perales ,  Joseph  Almonazid  '  ;  en  portugais , 
Gonzalve  de  Silva  *  ;  en  Allemand ,  Henri  Regners  '  ;  en 
flamand  ,  Gaspard  Verstockt  et  des  religieux  de  Baudeloo  ^  ; 
en  latin  et  en  français,  Guillaume  Flameng  ;  en  h-ançais , 
Ghiceré,  bailli  de  Cîteaux,  P.  Viel ,  Antoine  Lemaitre ,  sous 
le    nom    du   S""    Lamy,   Villefore    et   dom    Clémencet  '.    Les 


1  Vita  S.  Bernardi,  autore  Gilberto  de  Iloylandiâ  in  fronte  operiun,  S.  Beru.  edit.  Horst. 
Paris,  1(540,  in-fol.  etc.  —  Vita  S.  Bern.  metricé  scripta  à  Francisco  Cœsare  religioso  B. 
Mariœ  de  Dunis,  Paris,  14S3,  in-4''.  —  Vita  et  iliracula  S.  Bern.  œneis  formis  expressa, 
Romse,  1587,  in-fol.  —  De  S.  Bern.  Miraculis  Poema  heroicum,  Nanceii,  1609,  ia-12.  — 
Purpuras.  Bern.  à Gasp.  Jungellno,Coloniaî,  164i.  —  S.  Bernardi Genus  illustre assertum 
à  P.  Fr.  Chiffletio  Jes.  Divione,  Chavance,  1660,  in-4°.  —  S.  Bernardus,  Apis  gallica,  opus 
Theoph.  Raynaud  jes.  in  Triade  fortium  David,  Lugduni,  Carrier,  1657,  in-4'',  et  t.  IX 
operum  ejusdera  Raynaud,  Lugd.  1665,  in-fol.  —  Vita  S.  Bern.  à  Nicolao  Hacqueville,  in 
operibus  S.  Bern.  Paris,  1667,  in-fol.  —  S.  Bernardi  Gesfa  relata  elegiaco  stylo  à  Luca 
Berlolotto  ord.  cisterc.  abbate,  Roma>,  1682,  in-4».  —  G.  H.  Goezii  Schediasnia  de  Lutlie- 
ranismo  S.  Bernardi,  Dresdœ  et  Lipsia;,  1701,  in-4''.  —  Chr.  Colbergii  Schediasma  histo- 
vicum  de  Bernai-do  in  numerum  Sanctorum  relato,  Regiom.  Reussner,  1725,  in-4''. 

2  Vita  di  S.  Bernardo  da  Fil.  Malabayla  d'Asti,  Napoli,  Gaffari,  1634,  in-4'>.  —  L'Inno- 
cenza  Irionfante  nella  vita  di  san  Bernardo,  da  Giov.  franc.  Minardo,  Eologna,  1654, 
m-4'>. 

3  Vida  y  Milagros  de  S.  Bern.  por  Juan  Alvares,  Saragoça,  1595,  in-4''.  —  Vida  de  S. 
Bern.  por  Fernandcz  de  Velasco,  Antuerp.  in-i"  fig.  —  Vida  y  Milagros  de  S.  Bern.  por 
Christoval  Gonzales  de  Perales.  Valladolid,  1601,  in-4''  (eadem  vita,  latine,  ibid.  ItiOl, 
in-fol.)  —  Vida  de  S.  Bern.  por  Jos.  Almonazid,  Madrid,  1682,  in-fol. 

4 15il,  in-4''.  (C'est  une  traduction  française  de  Guil  Flameng). 

5  Wettingen,  1702,  in-12. 

6  Flandricè,  à  Gasp.  Verstockt,  1650.  —  Flandricè  et  latine,  à  religiosis  de  Baudeloo > 
1653.  (V.  BoUand.  aug.  t.  IV,  p.  252.) 

7  Vie  de  Monseigneur  S.  Bern.  dévot  chapelain  de  la  Vierge;  translatée  du  latin  de 
M'  Guill.  Flameng.  Paris,  in-4'',  Goth.  —  Vie  de  S.  Bern.  pai-  Guill.  Flameng,  jadis  cha- 
noine de  Langres.  Troyes,  Pantoul;  Paris,  Rognault  (1520),  in-i".  —  Vie  de  S.  Bern.  par 
Chiceré,  bailli  de  Cîteaux,  Paris,  1601,  in-12. —  Vie  de  S.  Beni.  parP.  Viel,  Paris,  1603. 
—  Vie  de  .S.  Bern.  par  le  S''  Lamy  (Ant.  Lemaitre)  :  les  trois  premiers  livres  sont  traduits 
du  latin  des  historiens  contemporains  de  S.  Bern.  et  les  trois  derniers  tirés  de  ses  ou- 
vrages; Paris,  Vitré,  1618,  in-i»;  Paris,  16i9,  in-S»;  Paris,  1656,  in-8";  Paris,  1663, 
in-So;  Paris,  1674,  in-S»;  P.  Dezallier,  1679,  in-S»;  Paris,  Dezallier,  16&i,  gr.  in-S». — 
.Sommaire  de  la  vie  do  S.  Bern.  avec  son  office  et  Tcrection  d'une  confrérie  en  sou  hon- 
neur, à  Fontaine,  près  Dijon.  Dijon,  Palliot,  1653,  in-S".  —  Vie  de  S.  Bern.  par  Franc. 
Jos.'Bourgoing  de  Villefore,  Paris,  Nully,  1704,  in-4»;  Paris,  Praslard,  1723,  in-4».   - 
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Bollandistes ,  qui  indiquent  plusieurs  de  ces  relations  '  ,  on 
Auguàt.  t.  4.  p.  citent  une  écrite  en  langue  chinoise.  '  Après  tant  de  vies 
^2-   ■  de  saint  Bernard ,    nous    sommes    sans  doute  dispensés   d'en 

entreprendre  une;  et  notre  travail  doit  se  borner   à  extraire 
des  plus  anciennes  les  faits  qui  peuvent  servir  d'introduction  à 
l'analyse  des  ouvrages  du  plus  célèbre  écrivain  du  XII''  siècle. 
Nous  écarterons  les    détails  miraculeux,    qui   sont  en    grand 
nombre  :  ce  n'est  pas  que  nous  ayons  aucunement  l'intention 
d'en   contester   la    vérité;  mais    ils  pourraient   donner  lieu  à 
des  discussions  fastidieuses  ;  et,  à  tout  prendre  ,  ils  nous  pa- 
raissent plus  convenablement  placés  dans  les  légendes  recueillies 
par  les  Bollandistes ,  que  dans  une  histoire  de  la  littérature 
française. 
V.  Fr.  chiffl.  s.      '  Bernard  naquit  en   1091,  au  château  de  Fontaine,  à  une 
^sTcî't.^'^"' '""^''  demi-lieue   de   Dijon.  Son   père,   nommé    Tescelin,  issu   des 
comtes   de  Châtillon ,  avait   suivi    honorablement   la   carrière 
des  armes  :  sa  mère  Alèthe,  ou  Elisabeth ,  fille  de  Bertrand, 
comte  de  Montbart,  se  distinguait  par  sa  piété  exemplaire; 
Gui, Gérard, Bel-  '  elle  cut  six  garçous  et  une  fille;  Bernard  était  le  troisième 
t"heUer^"'^Ni'va?d'  ^6  CCS  scpt  cufaus.  Envoyé  à  Châtillon  pour  y  recevoir  une 
Humbeiine.      '  éducatiou  chrétienne,  il  édifia  ses  maîtres   par  sa    conduite, 
et  les  étonna  par  ses  progrès  dans  les  lettres.   Il  passait  de 
l'enfance  à  l'adolescence,  lorsqu'il  perdit    sa    mère  :    c'était, 
Mab.ciiron.rîerii.  sclon  toutc   apparence,  en    1105.'  Huit  années  s'écoulèrent 
ad  cale.  1. 1.  op.  gj^j^g  j^  jj^^j,j  d'Alèthe  et  l'entrée  de  son  fils  à  Cîteaux  :  mais 
ni  les  attraits  scduisans  des  sociétés  séculières,  ni  les  remon- 
trances de  ses  parens  ,  ni  les  prières  de  ses  amis,  rien  ne  put 
triompher  du  penchant  qui  entraînait  Bernard    au  sein   d'un 
cloître.   Il  y  avait  même  du  péril  à  l'en  détourner  :   en   lui 
donnant  lieu   de  justifier   cette  vocation,    on   s'exposait   à  la 
partager  soi-même  ;  la  plupart  de  ceux    qui  essayèrent  de    le 
retenir  dans  le  monde  finirent  par  le  suivre  à  Cîteaux.  Telle 
fut   particulièrement  la  destinée  de  ses  cinq  frères  et  de  leur 
oncle   Gaudri.   L'éloquence  déjà    miraculeuse  du  jeune   Ber- 

Histoire  littéraire  de  S.  Beniard  et  de  Pierre  le  Vénérable  (par  D.  Clémencet).  Paris, 
■1773,  iii-4». 

1  La  notice  qu'ils  en  donnent  n'est  pas  très^exacte.  Par  exemple,  après  avoir  nommé, 
parmi  les  historiens  français  de  S.  Bernard,  Franc.  Jos.  Bourgoin,  en  1704,  ils  ajoutent  : 
«  His  adjici  possunt  alii  neoterici  galli  duo,  videl.  Adr.  BaiUet....  et  Vitlcfore.)>  Or  Ville- 
fX)re  et  Franc.  Jos.  Bourgoin  sont  le  même  persomiage.  —  Le  li\Te  de  B.  de  Rosergio 
(du  Rosier),  de  Vitâ  et  MiracuHs  S.  Bernardi,  cité  par  les  Bollandistes,  sous  Tannée  1474, 
est  resté  manuscrit. 
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nard,    son    ascendant   irrésistible,    ravissait   les    fils  à   leurs 

pères,  les  maris  à  leurs  épouses,  et  décomposait  les  familles 

pour    peupler   les    monastères.  '  Nous    lisons   que   les   mères  guiii.  us.xiieod. 

cachaient  leurs  en  fan  s ,  les  femmes  leurs  époux,  chacun  ses  yu.Bem.c.ô.i.. 

amis,   pour    les    soustraire  à  ce  redoutable  apôtre  du    céno- 

bitisme.    Ce  fut  avec   trente  de  ses   prosélytes  qu'il  embrassa 

la  vie  monastique  à  Cîteaux  vers  le  commencement  de  l'année 

1113,  et  qu'au  mois  d'août  1114  il  s'engagea  par  des  vœux 
solennels. 

'  Quatre  abbayes,  filles    de    Citeaux,  furent  fondées  en  ce  jiab.  Ann.  Ben. 
temps-là  par  l'abbé  Etienne  ;   La  Ferté  en    1113,  Pontigni  en  '■'72.  n-osntseq. 

1114,  Clairvaux  et  Morimond  en  1115.  Clairvaux  avait  porté 
le  nom  de  vallée  d'Absinthe,  retraite  inculte  et  sauvage,  où 
Bernard,  ses  parens,  et  quelques  autres  moines,  vinrent  bâtir 
de  leurs  propres  mains  les  premiers  asyles  de  leur  modeste 
communauté.  Bernard,  à  peine  âgé  de  vingt-quatre  ans,  en 
fut  le  premier  abbé  ;  et,  en  l'absence  de  Josceran,  évèque  de 
Langres,  il  reçut  la  bénédiction  de  Guillaume  des  Cham- 
peaux,  évèque  de  ChiMons  -  sur  -  Marne.  Déjà  les  austérités 
auxquelles  se  condamnait  Bernard  avaient  fort  altéré  sa 
santé  :  Guillaume  des  Champeaux  lui  prescrivit  un  plus  doux 
régime ,  le  logea  dans  une  maison  particulière;  hors  de  l'en- 
ceinte des  religieux ,  et  le  laissa  entre  les  mains  d'un  médecin 
que  le  jeune  abbé  supportait  moins  patiemment  que  la  ma- 
ladie. «  '  Voyez,  disait-il,  en  parlant  de  cet  empirique,  voyez  Mab.  Ann.  Ben. 
à  quel  animal  on  m'a  contraint  d'obéir,  moi  qui  gouvernais  ••''3-"  lo. 
des  hommes  raisonnables.  »  Il  paraît  que  dès-lors  toute 
obéissance  coûtait    un   peu   au    saint  abbé  de  Clairvaux ,   et 

qu'il  contractait   beaucoup  plus  aisément   l'habitude  de  com- 
mander. 

Il  eut  le  bonheur  d'attirer  à  Clairvaux  son  père  Tescelin, 
qui,  le  11  avril  1117,  y  termina  sa  carrière.  Seule  de  toute 
la  famille  de  saint  Bernard,  Ilumbeline,  sa  sœur,  tenait  en- 
core aux  plaisirs  et  aux  devoirs  de  la  société  :  mais  en  1122 
elle  vint  à  Clairvaux,  crut  n'y  faire  qu'une  simple  visite,  et 
n'en  sortit  qu'après  avoir  pris  l'engagement  de  changer  sa 
manière  de  vivre.  Le  point  capital  était  de  la  séparer  de  son 
mari;  on  en  vint  à  bout  après  deux  ans  d'efforts  :  l'époux 
d'Humbeline  consentit  à  la  laisser  partir  pour  l'abbaye  de 
Juilly,  où  elle  passa  le  reste  de  ses  jours;  on  croit  qu'elle  mourut 
en  1136.  Voilà  comment  Bernard  étendit  sur  toute  sa  famille 
sa  propre  destinée. 
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Fille  (le  Cîteaux ,  l'abbaye  do  Clairvaux  eut  bienlôL  des 
filles  à  son  tour;  par  exemple,  Fontenay  et  Trois-Fonlaines, 
monastères  institués  par  Bernard.  Ses  infirmités  l'obligèrent 
une  seconde  fois  de  quitter  le  sien,  ou  du  moins  de  se  dis- 
penser d'en  suivre  les  exercices  communs.  Il  devint  plus  ac- 
cessible aux  étrangers;  et,  soit  qu'il  s'applaudît  en  secret  de 
l'influence  que  ses  vertus  et  ses  talents  exerçaient  sur  eux, 
soit  qu'il  sentît  que  ses  facultés  se  développaient  dans  ce 
commerce ,  il  s'iiabitua  peu  à  peu  à  s'occuper  des  affaires 
générales  do  l'église,  et  par  conséquent  de  celles  de  l'état. 
Son  temps  se  partageait  entre  les  sociétés  qui  le  venaient  cher- 
cher, et  l'étude  solitaire  de  la  religion.  Il  lisait  les  écrivains 
ecclésiastiques;  il  lisait  sur-tout  la  Bible,  qui  lui  devenait 
plus  familière  qu'à  aucun  de  ses  contemporains.  Il  se  préparait 
ainsi  à  des  fonctions  éclatantes,  auxquelles  peut-être  il  ne  se 
destinait  point  encore;  et  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  en  1124', 
il  ne  lui  manquait  plus,  pour  s'illustrer  comme  prélat,  comme 
homme  d'état,  comme  écrivain,  que  de  le  vouloir  et  d'en  saisir 
les  occasions. 

'  Manrique  nous  le  représente  occupé,  dès  1124,  à  réconci- 
lier les  habilans  de  Reims  avec  leur  archevêque  Renaud  : 
mais  il  ne  paraît  pas  que  telle  soit  la  véritable  époque  des 
troubles  qui  ont  agité  cette  église;  ils  n'éclatèrent  que  vers 
1138,  et  ne  furent  pleinement  appaisés  qu'après  1147.  Quoi- 
qu'il en  soit,  l'abbé  de  Clairvaux,  qui,  durant  la  lamine  de 
1123,  s'était  distingué  par  la  charité  la  plus  active,  acqué- 
rait de  jour  en  jour  une  réputation  si  brillante  et  si  vaste, 
qu'on  le  vil,  en  1128,  prendre  part  à  des  affaires  impor- 
tantes ,  tout-à-fait  étrangères  à  l'administration  de  son  ab- 
baye. La  première  était  une  querelle  entre  Etienne ,  évoque 
de  Paris  et  le  roi  de  France  Louis-le-Gros.  L'évèque  avait 
prétendu  se  soustraire  à  des  impositions  publiques,  et  l'on 
s'était  efforcé  de  réprimer  ses  démarches  séditieuses,  en  sai- 
sissant ses  revenus.  Pour  s'en  venger,  il  osa  mettre  en  in- 
terdit le  diocèse  de  Paris  et  les  domaines  du  monarque.  Le 
pape  Ilonorius  If  eut  la  sagesse  de  lever  un  interdit  si  scan- 
daleux. Un  second  différend  éclata  entre  le  même  prince  et 
l'archevêque  de  Sens,  qui  ne  voulait  reconnaître  d'autre  juge 
que  le  souverain  pontife.  '  Quand  nous  rendrons  compte  des 
lettres  de  saint  Bernard,  on  verra  quelle  part  il  prit  à  ces 
deux  démêlés.  Il  nous  est  pénible  d'avoir  à  raconter  que, 
pour  soutenir  des  prélats  rebelles ,  il  traita  son  roi  d'impie. 
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de  persécuteur,  de  nouvel  Hérode,  et  pressa  la  cour  de  Rome 
de  commettre  des  attentats  dont  elle  s'abstint.  L'abbé  de 
Clairvaux  fut  remarqué  en  4128  au  concile  de  Troyes ,  qui 
prescrivit  une  règle  aux  Templiers  ,  nouvellement  institués. 
Nous  le  retrouvons  au  concile  de  Chàlons ,  tenu  en  4129,  et 
dans  lequel  Henri,  évêque  de  Verdun ,  fut  déposé.  Ce  fut 
vers  ces  mêmes  temps  qu'on  lui  offrit  l'évêché  de  Gênes  et 
celui  de  Châlons- sur -Marne  :  il  les  refusa  l'un  et  l'autre, 
résolu  de  se  renfermer  désormais  dans  une  retraite  plus 
profonde  ;  mais ,  à  cette  époque  même ,  de  nouveaux  trou- 
bles dans  l'église  allaient  de  plus  en  plus  l'entraîner  hors  de 
son  cloître. 

'  Le  pape  Honorius  II  meurt  en  4430  dans  un  monastère;  Fieuiy,Hist.ecci. 
et  à  l'instant  des  cardinaux,   rassemblés  autour  de  lui,  sans  l;i!*'(.|'vu-^Je^s' 
publier  sa   mort ,  sans  appeler  leurs  collègues ,  lui  élisent  un  ^<'"'-  ''•  ^*■''■ 
successeur.   Dès   que   les   autres  cardinaux    sont  informés  do 
cette  élection,   ils    la  déclarent  illégale,   et  nomment  encore 
plus  irrégulièrement  un  autre  pape.  L'église   se  partage  entre 
ces  deux  pontifes,  dont  le    premier    prend   le    nom    d'Inno- 
cent II,  le  second    celui  d'AnacIet.   Ce  dernier  s'appelait  au- 
paravant Pierre  de  Léon  :  c'était  le  fils  d'un  juif  fameux  par 
sa  conversion   et  par    son    opulence.   Innocent    II  et  Anacleî 
sont  sacrés  en  même  temps  ;  mais  Anaclet  reste  à  Rome,  où 
son  parti  domine ,  et  Innocent  se  réfugie  en  Franco,  où   une 
assemblée  de  prélats  et  de  seigneurs  l'a  reconnu  pour   le   vé- 
ritable chef  de  l'église.   Cette   assemblée,    tenue   à    Étampes, 
est  l'une  des    plus    mémorables   époques  de    la   vie    publique 
de    saint   Bernard  ;   car  on  n'y  délibéra  que  pour    le   charger 
d'examiner  les  droits    des    deux  pontifes,   et    pour   confirmer 
le  jugement  qu'il  porta  en  faveur  d'Innocent  II.  '  Le  pape  fut  An,,  vu.  Btni.i. 
reçu  à  Saint-î3enoît-sur-Loire  par  le  roi  Louis-le-Gros ,  tandis  v„''"i';,!f'^,'-f;'7"' 
que  Bernard   se  rendait   en   Normandie    auprès  du   roi    d'An- 
gleterre ,    et    déterminait    ce    prince    à    reconnaître    le  même 
ponlife.  Mais  en  vain   l'abbé  de  Clairvciux  s'efiorça  d'entraîner 
aussi  le  duc  d'Aquitaine,  Guillaume  ;   un  vieux  évêque  d'An- 
goulèmo ,    nommé    Girard ,    réussit    long-temps    à    retenir   le 
duc  dans  le  parti  d'Anaclel.  Bernard  vint  rejoindre  Innocent 
et  le   suivit  à   Liège,   où   l'empereur  Lotliaire,  en  se  déclarant 
en   faveur  de  ce   pontife,  cherchait  à  profiter  de  ces  circon.<-  =   Giavm^    sor- 
tances pour    reconquérir  le   droit  d'investiture.   A   cette    pro-  ?ruh!m'om,'i'isse 
position  les  Romains    pâlirent,   dit   l'historien   Ernaud ,  =>  et  le  ^F^"^  deciiiTavc- 
péril  qu'ils  rencontraient  à  Liège  leur  paraissait  plus  effrayant  u.'l^"""*  '  ''^"'' 
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que  celui  auquel  ils  avaient  échappé  à  Rome.  Heureusement 
saint  Bernard,  toujours  enclin  à  rabaisser  l'autorité  civile, 
employa  contre  les  prétentions  de  Lothaire  son  éloquence 
victorieuse,  et  le  rendit  docile  à  toutes  les  volontés  du  vicaire 
de  Jésus-Christ. 

'  Quand  Innocent  visita  Clairvaux,  les  Romains  qui  l'ac- 
compagnaient admirèrent  sans  envie  la  modeste  simplicité 
de  ce  monafetère.  Clairvaux  n'avait  alors  d'éclat  que  par  les 
mœurs  pures  de  ses  habitants,  et  n'était  riche  que  de  leurs 
vertus.  Dès  ce  temps  néanmoins  cette  abbaye,  et  toutes  celles 
de  l'ordre  de  Cîteaux,  s'affranchirent  des  dîmes  qu'elles  de- 
vaient aux  Clunisles.  Une  telle  exemption ,  accordée  par  le 
pape  aux  Cisterciens,  sans  doute  en  récompense  des  services 
que  Bernard  venait  de  lui  rendre,  mécontenta  Pierre-le-Vé- 
nérable,  qui  avait  bien  aussi  quelques  droits  à  la  reconnais- 
sance d'Innocent  II,  et  suscita  entre  Cluni  et  Cîteaux  des 
démêlés  auxquels  l'abbé  de  Clairvaux  ne  prit  pas  une  très- 
grande  part. 

'  Après  avoir  assisté  à  un  concile  de  Reims  oîi  le  pape  cou- 
ronna Louis-le- Jeune ,  saint  Bernard  fit  un  premier  voyage 
en  Italie,  et  fut  présent,  sur  les  bords  du  Pô,  à  une  entrevue 
d'Innocent  II  et  de  Lothaire.  Envoyé  à  Gènes  pour  réconci- 
lier cette  ville  avec  celle  de  Pise,  il  acquit  sur  les  Génois  un 
tel  ascendant,  qu'ils  voulurent  une  seconde  fois  l'avoir  pour 
évêque,  sans  réussir  plus  que  la  première  à  l'y  déterminer. 
Les  Pisans  lui  offrirent  aussi  d'éclatans  hommages  lorsqu'il 
vint  dans  leur  ville  animer  un  concile  qu'Innocent  y  faisait 
tenir.  Un  succès  plus  difficile  l'attendait  à  Milan;  il  s'agissait 
d'arracher  cette  cité  au  parti  de  Pierre  de  Léon  :  il  en  vint 
à  bout,  et  n'éprouva  de  contradiction  chez  les  Milanais  que 
lorsqu'ils  voulurent  le  contraindre  d'accepter  la  dignité  d'ar- 
chevêque. Mais  ils  n'obtinrent  de  lui  qu'une  colonie  de  reli- 
gieux; il  fonda  le  monastère  de  Cherval.  Saint  Bernard,  à 
cette  même  époque ,  voyagea  aussi  en  Allemagne  ;  il  y  tra- 
vailla particulièrement  à  réconcilier  avec  Lothaire  et  avec 
Innocent  II  le  duc  Conrad,  l'un  des  partisans  de  l'anti-pape. 
Après  avoir  rempli  ces  diverses  missions  ,  toutes  avec  zèle  et 
la  plupart  avec  un  plein  succès,  il  reprit,  par  le  Milanez  et 
par  les  Alpes,  le  chemin  de  sa  retraite,  et  vit  accourir  suc- 
cessivement à  sa  rencontre  les  habitans  des  montagnes,  le 
peuple  de  Besançon ,  celui  de  Langres ,  '  et  ses  religieux  de 
Clairvaux.  Ceux-ci  étaient   devenus  si   nombreux,   que  leurs 
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premières  demeures  ne  les  pouvaient  plus  contenir.  |On|'son- 
geait  à  leur  bâtir  un  plus  spacieux  monastère,  aux  frais  du- 
quel les  prélats,  les  commerçants,  et  sur-tout  Thibaud,  comte 
de  Champagne  ,  s'empressèrent  de  contribuer.  L'humble 
Bernard  n'applaudissait  point  à  cette  entreprise;  mais  on  lui 
fit  comprendre  que  les  circonstances  la  justifiaient  ou  l'exi- 
geaient même,  et  il  s'accoutuma  à  la  regarder  comme  indis- 
pensable. 

Est-il  revenu  d'Italie  en  France  une  première  fois  en  1133, 
et  une  seconde  fois  en  1134?  ou  bien  a-t-il  été  absent  de  son 
abbaye  durant  deux  années  entières?  Nous  croyons  qu'on 
peut  hésiter  entre  ces  deux  hypothèses.  La  première  est 
néanmoins  généralement  adoptée  par  les  historiens  mo- 
dernes ;  mais  nous  ne  la  trouvons  point  assez  positivement 
établie  dans  les  relations  originales.  Un  premier  retour  de 
saint  Bernard  à  son  abbaye,  en  1133,  n'est  clairement  indi- 
qué ni  dans  ses  lettres  ni  dans  les  écrits  d'Ernaud  ou  de 
Geoffroy.  Au  surplus,  le  séjour  de  l'abbé  de  Clairvaux  chez 
les  Italiens  ayant  été  interrompu  par  une  mission  en  Alle- 
magne, il  est  fort  permis  de  dire  qu'il  est  allé  deux  fois  en 
Italie  avant   1135. 

Tandis  qu'on  bâtissait  à  sa  communauté  un  nouveau  mo- 
nastère,   il    accompagna    en    Aquitaine    Geoffroi,   évêque    de 
Chartres  et  légat  du  pape.  En  passant  à  Nantes,  ils  fondèrent 
l'abbaye  de  Bussay,  et  de-là  se  rendirent  à  Parthenay,  où  ils 
eurent    une    conférence    avec    le   duc    Guillaume.   Cette   fois, 
l'abbé    de  Clairvaux   parvint    à    détacher   Guillaume   du  parti 
d'Anaclet  ;    mais    en    reconnaissant  Innocent    II    pour   le    vrai 
pape,    le   duc    déclarait   qu'il    ne    rétablirait    point    sur    leurs 
sièges  les  prélats  qu'il  en  avait  expulsés.  '  Alors  saint  Bernard,  vit.  Bcm.  i.  2.  c. 
renonçant  aux  moyens  de  persuasion,   prit  le   ton   menaçant  *^' "'^^ 
de  l'autorité.  '   Les  historiens  nous  le  représentent  les   yeux  Mab.  Ann.  uen. 
étincelans,    le   visage  enflammé,    une  hostie   à   la  main,  tou-  ••^'^.n.es.n.iss. 
chant  du  pied  le  duc  prosterné  ou  renversé  par  terre,  et  lui 
ordonnant   d'écouter   la  sentence  du   Dieu  terrible   ;  c  Voici, 
«  lui  dit-il,  l'évèque  de  Poitiers  que  vous  avez  chassé  ;  hàlez- 
«  vous  de  le  reconduire  à  son  siège  et  de  lui  rendre  les  hon- 
«  neurs  que  vous  lui  devez.  »  On  assure  que  le  duc  obéit  en 
silence  ;  et  l'on  donne  à  cette  action  du  saint  abbé  des  éloges 
que  nous  ne  saurions  concilier  avec  le  respect  qui  est  dû  à 
l'autorité  civile. 

En    1137,  Bernard   fut  appelé  en  Italie  par  le  pape  Inno- 
Tome  XIII.  S 
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cent  II,  qui  le  reçut  à  Viterbe    avec    d'éclatans    témoignages 
d'estime  et  d'amitié.    Il  s'agissait  d'extirper  les  derniers  restes 
du  schisme  :  Bernard  y  travailla  au  sein  de  la  ville  de  Rome 
avec  plus  de  succès  qu'aucun  autre  ami  d'Innocent.  Il  soumit 
à   ce    pontife    les    religieux    du    Mont-Cassin,    qui    jus(]u'alors 
avaient   soutenu    la    cause    d'Anaclet.    Il     prononça,    dans    un 
chapitre    de    cette    abbaye,    un     discours     qui     paraît    avoir 
Pet.  Diar.  chron.  Contribué  à  la  déposition  de  l'abbé  Raynal.  '  Mais  ce  fut  sur- 
Cassm.i.4.c.i22.  ^^^^  contrc  Rogcr,  duc  de  Sicile  et  protecteur  de  l'anti-pape, 
qu'éclata    le  zèle    ardent    de    saint    Bernard.    Il   anima  contre 
Roger  le  chef  de  l'armée  impériale  ;  et,  quelle  que  fût  la  fai- 
blesse de  cette  armée,  déjà  vaincue,  il  osa  prophétiser  qu'elle 
triompherait  du  duc   de   Sicile,    et   l'événement  justifia    cette 
Einaid.yit.Bein.  prédictiou.  '  Roger,   honteux  de  sa  défaite,  et  voulant  se  mé- 
Fiëury'Hii't.'e'cci'.  n^gcr  Ic  tcmps  de  la  réparer,  proposa  une  conférence  à  Sa- 
léfor/vi^^de^îs'  ^^™'^'  ^^  seraient  examinés   les   droits  des   deux  contendans 
liern.'p.  219.   '"  à  la  papauti'  :  il  comptait  sur  l'éloquence  du  cardinal  de  Pise, 
l'un  des  meilleurs  amis  de  Pierre  de  Léon  ;  mais  ce  cardinal 
céda  lui-même   à  l'ascendant  de  Bernard   et  renia  l'anti-papo, 
qui  en  mourut  de  chagrin.  En  vain  les   schisraatiques   élurent 
pour  le    remplacer   un    pontife   qui    prit  le   nom   de  Victor  : 
trop  sûr  de  sa  propre  impuissance,  et  se  voyant  sans  appui, 
Victor  vint   trouver   Bernard   et   déposer   entre  ses  mains   le 
Bern.  ep.  317.      signc  de  l'autorité  pontificale.  '  Le  29  mai  1138,  Bernard  con- 
duisit Victor  aux   pieds   d'Innocent,   et,  après  huit  années  de 
troubles,  le  schisme  enfin  s'éteignit. 

Le  retour  de  l'illustre  abbé  de  Clairvaux  fut  retardé  par 
un  séjour  qu'il  fit  à  Lyon,  pour  s'opposer  à  la  consécration 
d'un  évoque  dé  Langres  nouvellement  élu,  et  au  lieu  duquel 
il  fit  ■  nommer  Godefroi,  prieur  de  Clairvaux.  Le  premier  élu 
était  un  cluniste ,  dont  Pierre-le-Vénérab!e  défendit  vaine- 
uient  les  droits.  Bernard  ne  voulut  pour  lui-même  ni  de  cet 
évèché  de  Langres,  ni  de  l'archevêché  de  Reims,  qu'on  lui 
offrait  vers  le  même  temps.  Peu  de  temps  après,  il  perdit 
son  frère  Girard,  et  fit  un  voyage  à  l'abbaye  du  Paraclel,  où 
il  fut  honorablement  reçu  par  Iléloïse.  Il  y  trouva  mauvais 
que,  dans  l'oraison  dominicale,  on  récitât  panein  nostntm 
siipersubstantialcm,  au  lieu  de  qxiolhUanum,  et  crut  que  ce 
changement  était  l'une  des  innovations  du  téméraire  Abai- 
Tiv  «cT'.v  i'j.ù-j  lard.  '  Supersubslandalem  est  pourtant  la  véritable  leçon, 
'"''  ='~"'^'"''-  celle  que  présente  le  verset  XI  du  chapitre  VI  de  l'Evangile, 
.selon  saint  Mathieu.   Mais-  l'arnant  d'iiéloïse  avait   dans  saint 
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Bernard  un  censeur   intraitable.  '  Pour  ne  pas  reproduire   ce  nist.  utt. 
qu'ont  dit  nos  prédécesseurs   en   parlant    de    Pierre  Abailard ,  ^'^• 
et  pour  ne  point    anticiper  sur  le    compte   que  nous  rendrons 
bientôt   nous-mêmes  des  écrits  de  l'abbé  de   Clairvaiix  ,    nous 
n'entamerons    point    ici    l'altligeante  histoire  de   leurs  contro- 
verses.   Nous    rappellerons  seulement   le   concile  tenu  à  Sens 
en   1140,  en   présence  du  comte  de  Nevers    et  du  roi  Louis- 
le-Jeune.   '   Bernard  y  exerçait  un  tel  empire,  qu'Abailard   n'osa  naui.  vit, 
s'y  défendre,   et  fut  condanmé   sans  avoir  été  entendu.    Rome  Ba^'i/^'; 
confirma  celte  sentence,  et  le  théologien  censuré  vint   mourir  art.  Bem. 
à  Cluny,   après   avoir  fait,    pour    fléchir    le   courroux   aposto- 
lique de   saint   Bernard,   les  plus   honorables    tentatives.  Ac- 
crédité,   décisif,    éloquent,     saint     Bernard    avait     d'énormes 
avantages  sur  un   homme   qui  donnait  beaucoup  de    temps  à 
l'étude,  et   que   le    caractère   de   son  ame  entraînait  tout-à-la- 
fois  à  des  affections  douces  et  à  des    méditations  profondes. 
Un  cœur  tendre  et  un  esprit  curieux  égaraient  Abailard  ;  son 
adversaire  était   prémuni    contre   ces   deux   genres   de  séduc- 
tions; contre  le    premier,  par    une  vie  austère,    et  contre  le 
second ,     par    une   adhésion    ferme    aux    idées   généralement 
reçues,   par  une  invincible  horreur  de  toute  opinion  nouvelle, 
et  même  des   recherches   qui    pouvaient   conduire    à    quelque 
innovation.   Aussi,   tandis   qu'Abailard  fut   pécheur   et   presque 
hérétique ,  Bernard  prit  place   parmi  les   saints  et   parmi    les 
docteurs  de  l'église. 

Abailard  mourut  en  4142.  Dans  le  cours  des  années  suivantes, 
l'abbé  de  Clairvaux  contribua  non-seulement  à  rétablir  sur  le 
siège  de  Bourges  un  archevêque  dont  l'élection  avait  déplu 
à  Louis  VII,  mais  encore  à  désarmer  ce  prince,  dont  Thi- 
baud,  comte  de  Champagne,  avait  provoqué  le  courroux; 
Thibaud,  vassal  -rebelle,  assez  peu  digne  peut-être  du  dé- 
vouement qu'il  obtenait  de  saint  Bernard.  Innocent  II  aussi 
justifiait  mal  l'intérêt  que  le  généreux  abbé  avait  pris  à  sa 
cause.  Sous  un  léger  prétexte,  à  l'occasion  de  la  succession 
d'un  cardinal,  Innocent  oublia  tout  ce  qu'il  devait  d'égards 
à  l'homme  qui  lui  avait  soumis  l'église.  Celte  ingratitude 
affligea  Bernard,  dont  le  cœur  noble  et  pur  ne  soupçonnait 
point  encore  le  péril  auquel  demeure  exposé  tout  bienfaiteur 
d'un  grand  de  la  terre. 

Jusqu'ici  la  vie  de  saint  Bernard  se  divise  en  quatre  épo- 
ques. La  première,  depuis  1091  jusqu'en  1113,  comprend 
son  enfance  et  sa  jeunesse.   La  seconde,  jusqu'en  1130,  nous 
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le  présente  moine  de  Cîtcaux ,  abbé  do  Claii  vaux ,  prélat 
déjà  puissant  et  renommé.  Durant  la  troisième,  qui  finit  en 
1138,  il  éteint  le  schisme,  et  soumet  la  France,  l'Allemagne, 
l'Italie  à  Innocent  II.  C'est  contre  Abailard  que  s'exerce  par- 
ticulièrement son  zèle  dans  le  cours  de  la  quatrième  époque. 
La  cinquième  et  dernière,  qui  nous  reste  à  parcourir,  est 
celle  du  pontificat  d'Eugène  III,  depuis  1145  jusqu'en  1153; 
elle  va  nous  offrir  dans  saint  Bernard  l'éloquent  prédicateur 
d'une  fatale  croisade. 

Célestin  II,  successeur  d'Innocent  II  en  1143,  mourut  en  1144, 
et  fut  remplacé  par  Lucius  II,  qui  cessa  de  vivre  en  1145. 
Alors  fut  élu  pape  un  religieux  qui  s'appelait  aussi  Bernard, 
et  qui,  après  avoir  été  à  Clairvaux  le  disciple  de  notre  saint 
abbé,  était  devenu  lui-même  abbé  de  Saint-Anastase  à  Rome. 
Ce  nouveau  pontife  prit  le  nom  d'Eugène  III,  et  accorda 
Ep.^is.  bientôt  à  saint  Bernard  la  confiance  la  plus   étendue.  '  L'abbé 

de  Clairvaux  parvint  sous  ce  pontificat  à  un  tel  degré  de 
puissance,  qu'il  écrivait  un  jour  à  Eugène  :  On  dit  que  je  suis 
plus  pape  que  vous. 

Cependant   une    ambassade    des    chrétiens    d'Arménie   vint 
consulter   le   souverain  pontife  sur  quelques  points  de  disci- 
pline,   et   l'informer  du    triste  état   des    églises  d'Orient.  Les 
Sarrazins ,    maîtres   d'Edesse ,   menaçaient    Antioche   et    Jéru- 
Ficury,iiist.ecci,  salem.  '   On   pensait   qu'une  croisade    remédierait    à   tant  de 
îéforèfHilt.iiJs'  ™aux  :  et  déjà  Louis-le-Jeune  avait  fait  connaître  à  quelques 
Bern.'p.  390.       scigneurs  quc  ,   pour   l'acquit    de    son   frère  ,   qui ,  ayant    fait 
vœu  d'aller   à   la   Terre  -  Sainte ,    était    mort  sans  avoir  tenu 
celte  promesse,   il    songeait  à  s'y   transporter   lui-même.  Les 
seigneurs  répondirent  qu'il  convenait  de  consulter  avant   tout 
S.    Bernard;    S.   Bernard,   qu'on    devait    soumettre    ce   projet 
au  jugement  du  pape  ;   et  le  pape,  qu'il  fallait  absolument  se 
ott.Fris.DeGest.  croiscr,   '   Eugène   en  même   temps  chargeait   l'éloquent  abbé 
f."M.'^"°^'*'^'  d'exciter  à  ceUe  expédition   les   peuples  de  France  et   d'Alle- 
magne. On  sait  avec  quel  succès  Bernard  s'acquitta  de  cette 
mission    :    on    ne   sait  pas   combien    de  milliers   de  croix    il 
a  distribués   durant  les  fêtes  de  Pâques  de  l'année  1146  aux 
Hénauit,Abr.chr.  grands   et  aux  peuples  rassemblés  à  Yezelai.  '  Il  finit,  dit-on, 
an.i?47.'  ^^  ^'''  par  découpcr  ses  propres  habits  en  petites   croix.  Suger    goù- 
Hisi.  (le  Fr.  t.  a  tait  peu  cette  entreprise  :  '  mais  l'abbé  de  Clairvaux   avait,  dit 
^'^^'  Velli,    «     l'enthousiasme    et    l'inflexibilité    d'un    prophète;  le 

«  prophète  l'emporta  sur  le  sage  et  religieux  politique.  »  De 
Vezelai  Bernard  passe  en  Allemagne,  où,  comme  en   France, 
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son   éloquence  apostolique    lève    des  armées,  et  dépeuple  les 
champs,  les   bourgs  et  les  villes  ;  d'Allemagne,  '  il  revient  en  vu.  s.  Bem.  i.  g 
France ,  et ,  dans  une  assemblée  qui  se  tient  à  Étanipes ,    il  p.*^^i'i6?et"eq.'  ^' 
raconte   ce  qu'il    a   vu  en  Germanie,    ce  qu'il    a  fait,   ce  qui 
déjà  s'exécute  pour  alTrancliir  les  lieux  saints  :  ses  récits  sont 
une   exhortation    nouvelle ,    qui   agrandit   sans    mesure  l'eflet 
des   premières.  On  se  dispose,  on  se  hâte,  et  Louis-le-Jeune 
entraîne  en   Palestine    d'innombrables   légions,    dont   les   neuf 
dixièmes   ne  reverront  jamais    la    France.   Nous   n'avons  point 
à    raconter     ici    l'histoire    de    celte    expédition    lamentable. 
'  Lorsque  les  malheurs  des  Croisés  furent,  en  1149,  reprochés  ott.Fris.DeGest. 
à  saint  Bernard,  on  le  justifia  de  deux  manières  :  d'abord  ses  cuiii.  Neùb.' 1. 1. 
prédications    avaient    été    accompagnées    d'éclatans    miracles,  Bon? 'l 'a'"/" 4''' 
que  la  providence  n'eût  jamais  permis ,  si  elle  n'eût  approuvé 
la  Croisade;    en  second  lieu,  c'était  aux    Croisés  eux-mêines , 
à   leurs  péchés,    à  leurs  désordres,   qu'il    fallait  imputer  leurs 
revers.    Quelques-uns    disaient ,    pour   affaiblir    cette    seconde 
excuse,  que  les  fautes   des    Croisés  avaient  dû  être  prévues   : 
quant   aux    miracles ,    ils  devenaient   l'objet    d'une  discussion 
épineuse   :    étaient-ils    parfaitement    constatés?  l'église  avait- 
elle    ordonné   d'y  croire?    et  comment   comprendre  -  des  pro- 
diges qu'opérait  la  sagesse  divine  ,  pour   entraîner   de  faibles 
humains   à  leur  perte ,    à  une   entreprise   qui    ne   devait  pas 
réussir  '?  A  ne   juger  celle    Croisade    que  par  les    lumières 

1  Voici  ce  qu'a  écrit  à  ce  sujet  le  P.  Maimbourg,  Hist.  des  Croisades,  liv.  III  :  «  On  dit 
•  qu'il  plut  à  Dieu  de  confirmer  les  prédications  de  saint  Bernard  par  un  nombre  prodi- 

«  gieux  de  miracles Mais  comme  d'une  part  les  historiens  qui  l'assurent  n'en  pro- 

■  duisent  aucune  preuve,  s'étant  contentés  de  le  dire  en  général,  et  que,  de  l'autre,  il 
«  s'en  faut  bien  qu'en  ce  temps-là  on  fut  aussi  exact  à  examiner  ces  sortes  de  choses,  où 
«  l'on  a  beaucoup  de  penchant  à  se  vouloir  faire  îmî  mérite  d'une  trop  grande  crédulité 
«  je  crois  qu'il  est  libre  à  chacun  d'en  croire  ce  qu'il  lui  plaira,  sans  rien  diminuer  de 
«  l'éminente  sainteté  de  saint  Bernard.  Cela  parait  d'autant  plus  raisonnable,  que  ce 
«  grand  homme,  en  faisant  son  apologie,  après  le  malheureux  succès  de  ce  voyage,  ne 
«  se  justifia  point  par  les  miracles  que  Dieu  fit  à  ses  prédications,  mais  par  l'obéissance 
«  qu'il  devait  au  pape,  qui  lui  avait  commando  de  prêcher.  »  Quelque  sensées  que  puissenf 
paraître  ces  réflexions  de  Maknbouig,  on  y  peut  remarquer  des  inexactitudes  :  1»  Saint 
Bernard,  dans  son  apologie,  dit  que,  si  on  lui  demande  quels  miracles  il  a  fait,  la  moden- 
tic  ne  lui  permettra  point  de  répondre  à  cette  question:  C'est  à  vous,  ajoute-t-il,  Saint 
Père,  de  répondre  pour  moi,  selon  ce  que  vous  avez  vu  et  entendu.  2»  Le  P.  Merlin,  jé- 
suite, a  cité,  dans  les  Mémoires  de  Trévoux  (août  1739),  quelques  textes  d'auteurs  du 
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de  la  raison,  sans  doute  elle  ne  semblerait  ni  juste,  ni  pru- 
dente. Mais  aussi  l'équité  veut  qu'on  reconnaisse  que  saint 
Bernard  n'en  fut  pas  le  premier  instigateur;  qu'il  n'en  conçut 
pas  le  projet;  qu'il  attendit,  pour  la  conseiller,  le  jugement 
du  pape;  pour  la  prêcli^r,  l'ordre  du  pape;  pour  la  com- 
mander aux  peuples,  le  consentement  des  rois.  Il  remplit 
sans  scrupule,  comme  sans  intérêt  personnel,  une  mission 
qu'il  avait  reçue  dans  les  formes  les  plus  légitimes,  et  dont 
l'ulililé ,  dont  la  sainteté  ne  pouvait  lui  paraître  douteuse , 
imbu  comme  il  l'était  de  toutes  les  opinions  qui  avaient  , 
durant  son  enfance,  déterminé  la  première  expédition  du 
môme  genre  ;  il  fut  éloquent  parce  qu'il  était  persuadé  ;  et, 
s'il  le  faut  plaindre  d'une  erreur,  on  doit  un  hommage  solen- 
nel à  son  désintéressement,  à  sa  bonne  foi,  et  même  à  ce 
fatal  empire  que  ses  talens  et  ses  vertus  exercèrent  sur  la 
multitude. 

Tandis  qu'à  la  voix  de  Bernard  on  s'enrôlait  contre  les  infi- 
dèles ,  et    qu'on    partait   en  foule  pour  la   Palestine ,  le  saint 
Gauf.  Vit.  Beni.  abbé  restait  en  France  pour  y  combattre  les  hérétiques.   '  Il 
'■  ^-  "■  ^'  fit  avec  le  légat  Albéric  et  l'évêque  de  Chartres  Geolfroi,  une 

excursion    en   Languedoc,  afin    d'extirper    de    cette    province 
Mab.  Aim.  Ben.  Ics  crrcurs  dc  Pierre  de  Bruis  et  de  son  disciple  Henri.    '    En 
i.  88.  n.132.        4448,    nous  retrouvons    saint  Bernard  réfutant  Gilbert  de  la 
Porée,  au  sein  d'un  concile  de  Reims  présidé  par  Eugène  III- 
Hist.iitt.deiaFr.  '  Pcu  après  cc  concilc,  Bernard  reçut  à  Clairvaux  et  le  souverain 
1. 12.  p.  46C.        pontife  qui    s'en    retournait    en    Italie ,   et    saint    Malachie  , 
primat  d'Irlande,    qui  termina  dans   cette  abbaye   sa  carrière 
édifiante  :  sa  mort  affligea   sensiblement  le  pieux  abbé,   déjà 
si  malheureux  d'apprendre  à  chaque  instant  les  affreux    effets 
de  la  croisade  dont  il  avait  été  l'apôtre. 

La  dernière  assemblée  à  laquelle  assista  saint  Bernard 
fut  celle-  qui  se  tint  à  Chartres  en  1450,  et  que  jusqu'ici 
Dissertât,  lue  .i  l'on  a  placée  fort  mal-à-propos  en  1146.  '  M.  Brial  a  parfai- 
iinstit.ie29aoùt  ^Q^^Q^^^  cclairci  ce  point  de  chronologie;  il  a  démontré  que 
le  but  de  cette  assemblée  était  non  de  préparer  la  croisade 
de  1147,  mais  d'en  réparer  les  malheurs.  On  y  proposa  une 
expédition  nouvelle  ,  dont  l'abbé  de  Clairvaux  serait  le  chef  : 
on    voulait  apparemment  que   le  plus  zélé   promoteur  de  ces 

XII»  siècle,  où  sont  racontés  certains  miracles  opérés  par  S.  Bernard,  prêchant  la  Croisade, 
liesterait  à  examiner  si  ces  auteurs  ne  possèdent  pas  un  peu  trop  ce  niirile  d'uhe  grande 
crédulité,  dont  paile  Mainobourg. 
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entreprises  se  chargeât  enfin  d'en  diriger  l'exécution.  Mais 
les  circonstances  le  dispensèrent  d'accepter  un  titre  dont  il 
était  fort  peu  jaloux.  '  Celte  croisade,  que  l'assemblée  de  Rec.desuist.de 
Chartres  déclarait  indispensable,  n'eut  pas  lieu.  Suger,  qui,  mll^ri^i^ï. 
après  avoir  désapprouvé  l'expédition  de  1147,  semblait  con- 
seiller celle  de  lloO,  mourut  en  Ilot  ;  et,  jusqu'aux  temps 
de  Philippe  Auguste  et  de  Richard,  il  ne  lut  plus  question 
de  conquérir  la  Terre-Sainte. 

Vers  le  commencement  de  l'année  1133,  une  maladie  grave 
avait  conduit  saint  Bernard  aux  portes  du  tombeau  :  délivré 
de  ce  premier  danger,  il  avait  recouvré  assez  de  force  pour 
se  transporter  en  Lorraine,  où,  à  la  prière  de  l'archevêque 
de  Trêves,  il  appaisa  les  dissensions  qui  s'étaient  élevées 
entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie.  '  Mais,  de  retour  à  Clair-  oimi.  i.  .^.  n.-i't  i 
vau.K,  il  ne  fit  plus  que  dépérir;  et  le  20  août  11 S3,  il  mourut  -^''^"■'^••'f"-8'- 
environné  de  religieux  et  de  prélats,  regretté  des  nobles  et 
du  peuple,  et  pleuré  sur-tout  par  les  femmes.  Il  était  dans 
sa  soixante-troisième  année,  moine  depuis  quarante  ans, 
abbé  depuis  trente-huit ,  ayant  fondé  ou  aggrégé  environ 
soixante-douze  monastères,  savoir  :  trente-cinq  en  France, 
onze  en  Espagne,  dix  en  Angleterre  et  en  Irlande,  six  en 
Flandre,  quatre  en  Italie,  deux  en  Allemagne,  deux  en  Suède, 
un  en  Hongrie  et  un  en  Danemark.  Il  fut  enterré  à  Clairvaux, 
où  il  laissait  sept  cents  religieux  :  depuis,  son  corps  fut 
transféré  dans  la  nouvelle  église  de  celte  abbaye,  sous  l'autel 

malulinal.  '   Nous  ne  réimprimerons  ici  aucune  des    épitapbes  i;ik-^ ,n,- 

consacrées  à  sa  mémoire  :  aucune  n'est   digne  d'un  si  grand  !ii"s.''  l'..!.'!  iî. 
homme."  Il  a  été  canonisé  en   1 174  ;  et  l'aurait  été  dès  1163,  '.','^''/',ï,-'.  ôîi-ij 
si    le    pape    Alexandre    III,   à    qui    l'on  demandait    en    même  ;.|'^.;''- -^"  -  ■^' • 
temps  plusieurs   autres  canonisations,  n'eût  jugé  à  propos  do  ^jo.' a';,!^.' 't.' t'''^ 
différer   la   plus   méritée,  pour  se  mettre   en  droit  de   refuser  -'''^■ 
les   plus  gratuites.  Bernard  avait  acquis   des  titres  ;\  cet  hon'- 
neur  suprême  par  hi   sainteté    de   ses   mœurs,   par    la  ferveur 
de  son   zèle,  par  la  loyauté  de  ses  actions,   et  par  la  sincérité 
de  ses  discours.  Il  n'a  rien  dit  qu'il  ne   crût  vrai,  il   n'a  rien 
fait  qu'il  ne"  crût  juste.  Aucun  déguisemeni,  pas  le  plus  léger 
symptôme  d'hypocrisie  ne  se  découvrirait  dans  toute  sa  con- 
duite ;   et  l'histoire   nous  présenta  fort  peu  «le  personnages  ([ui 
aient   porté  dans  les   affaires   poliliquos  et  religieuses   tant   de 
franchise  à-la-(ois  et  d'énergie.  Les  opinions  accréditées  de  son 
temps    exerçaient  sur  lui  un  empire  (prétendait  et  agrandissait 
de  toutes  parts  son  invincible  élûqueacc. 
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Fleury  regarde  saint  Bernard  comme  la  merveille  de  son 
HUt.  siècle.  «  '  Dieu  semblait,  dit-il,  avoir  pris  plaisir  à  rassembler 
«  en  lui  seul  tous  les  avantages  de  la  nature  et  de  la  grâce  : 
(<  la  noblesse,  la  vertu  des  parens,  la  beauté  du  corps,  les 
((  perfections  de  l'esprit;  vivacité,  pénétration,  discernement 
«  fin,  jugement  solide  ;  un  cœur  généreux,  des  sentiments 
«  élevés,  un  courage,  une  volonté  droite  et  constante.  Ajou- 
«  tez  à  ces  talents  naturels  une  bonne  éducation,  les  meilleures 
«  études  que  l'on  pût  faire  de  son  temps,  soit  pour  les 
«  sciences  humaines,  soit  pour  la  religion,  une  méditation 
('  continuelle  de  l'Ecriture  sainte,  une  grande  lecture  des  Pères, 
«  une  éloquence  vive  et  forte,  un  style  véritablement  trop  orné, 
«  mais  conforme  au  goût  de  son  siècle  ;  ajoutez  les  effets  de 
((  la  grâce,  une  humilité  profonde,  une  charité  sans  borne,  un 
«  zèle  ardent,  enfin  le  don  des  miracles.  » 

Quelque  pompeux  que  soit  cet  éloge,  nous  y  souscrivons 
sans  autre  réserve  que  celle  des  imperfections  naturellement 
attachées  à  tant  de  qualités  brillantes.  Il  est  difficile  d'être 
toujours  zélé  avec  modération,  toujours  puissant  avec  sagesse, 
toujours  fort  avec  douceur,  toujours  persuadé  sans  intolé- 
rance ;  mais  c'est  par  l'examen  des  écrits  de  Bernard,  que 
nous  avons  à  reconnaître  les  caractères  de  son  talent,  de  ses 
idées,  et  de  ses  mœurs. 

§    H 
SES    LETTRES. 


A^ 


Y  A  NT  à  rendre  compte  de  tous  les  écrits  de  saint  Bernard, 
nous  commençons  par  ses  lettres,  non-seulement  parce 
qu'elles  se  présentent  les  premières  dans  les  éditions  de  ses 
œuvres,  mais  surtout  parce  qu'elles  tiennent  à  l'histoire  de  sa 
vie,  et  que  nous  pourrons,  en  les  parcourant,  compléter  ou 
éclaircir  le  précis  historique  qu'on  vient  de  lire. 

Les   éditeurs    des    œuvres    de    saint    Bernard    n'ont    point 
retrouvé  toutes  les  lettres  qu'il  avait  écrites  :   celles  qui   sub- 
sistent '   en    font    connaître    plusieurs    qui    nous    manquent  ; 
par    exemple,   une    à    Suger,    quelques-unes    à    Innocent    II, 
Op.  s.  boni.  1. 1.  et  à  Eugène  III.  '  Toutefois,  nous  en   possédons  quatre   cent 
p.i-ioo.  quarante-quatre    recueillies    par    dom    Mabillon,  et    trente-six 

1  V.  Bern.  Epist.  33, 198,  203,  213,  223, 233,  253,  28*.  etc. 


ABBÉ    DE    CLAIRVAUX. 


publiées  par  dom   Martène  ;  en  tout  quatre  cent  quatre-vingt, 

ou  (lu   moins  quatre   cent  trente-neuf,   '    en   nous  bornant    à  Amp^i.  coU.  t.  i. 

celles    dont  Bernard    est  vérilablement    l'auteur.   Quarante   et  ^'  '' 

une    sont   en  effet  à  écarter  ;  savoir,   vingt-neuf  '  qui   n'ont 

été  insérées   parmi  celles    de  l'abbé   de    Clairvaux   que   parce 

qu'elles   lui  sont  adressées,  deux    '^  qui    ont  été  rédigées  par 

son    secrétaire    Nicolas ,    six  '  dont    l'authenticité    n'est    pas 

soutenable,  et  quatre  *  enfin  qui,  à  quelques  variantes  près, 

ne  sont,  dans  le  Recueil  du  Martène,  que  de  nouvelles  copies 

d'épîtres  déjà  publiées  dans  les  éditions    des    œuvres  du  saint 

abbé. 

Mabillon  a  divisé  en  trois  séries  les  quatre  cent  quarante- 
quatre  lettres  qu'il  a  rassemblées.  La  dernière  série  ne  com- 
prend que  vingt-sept  pièces,  dont  presque  aucune  n'est  à 
compter  parmi  les  véritables  écrits  de  saint  Bernard.  La  série 
intermédiaire  se  compose  de  cent  sept  lettres  qui  n'avaient 
point  encore  été  réunies,  et  que  l'éditeur  dispose  dans  l'ordre 
chronologique.  Mais  il  s'abstient  d'établir  cet  ordre  entre  les 
trois  cent  dix  épîtres  qui  forment  la  première  et  principale 
série.  Il  les  laisse  telles  qu'il  les  trouve  dans  les  éditions 
précédentes,  c'est-à-dire,  arrangées  sans  méthode  et  presque 
au  hazard.  Il  est  fâcheux  que  Mabillon  ait  cru  devoir  tant  de 
respect  à  cet  ancien  désordre,  et  qu'il  n'ait  pas  fondu  les  trois 
séries,  ou  du  moins  les  deux  premières,  en  une  seule  chro- 
nologiquement disposée.  '  Ce  que  n'a  point  fait  Mabillon,  Rec.desHist.de 
M.  Brial  vient  de  le  faire  pour  un  quart  de  ces  épîtres,  savoir  fis.*' ^^' ^' ^*^" 
pour  celles  qui  concernent  l'histoire  de  France,  et  ce  travail 
nous  sera  fort  utile. 

'  S'il  nous  fallait  parcourir  les  quatre  cent  quatre-vingt  lettres  nist.  utt.  de  s. 
dans  l'ordre  où  Mabillon  et  Marlènc  les  ont  publiées,  il  nous  ^'^"''  '''  ^'"^'^' 
suffirait  d'abréger  les  notices  qu'en  a  données  dom  Clémence!. 
Mais  puisque    ces    notices  font  déjà  partie    d'un  volume  qui 
sert  (.^appendice  à  notre  Histoire  littéraire,    nous  nous  impo- 
serons une    autre  tâche,  celle  d'établir  entre  ces  épîtres  une 


1  Ep.  122,  194,  229,  264,326,  343,  344,  352,  373,  386,  388,  427,  428,  429,  430,  431,  432. 
433,  434,  435,  436,  437,  m,,  439,  440,  441,  442.  443,  444. 

2  Ep.  423,  424. 

3  Ep.  418,  419,  420,  421,  422.  Mart.  36. 

f  Ep.  391.  316,  417,  413,  reproduites  dans  le  Recueil  de  Martène,  sous  les  numéros  8, 
10,  24,  30. 
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classificalioii  plus  méthodique,  et  qui  nous  permette  de  les 
analyser  beaucoup  plus  succinctement. 

Pour  classer  les  lettres  de  saint  Bernard,  on  peut  avoir  égard 
ou  aux  dates,  ou  aux  matières,  ou  aux  personnes.  Le  premier 
système  nous  paraît  préférable  :  mais  il  ne  sera  point  inutile 
de  prendre  d'abord  une   idée  sommaire  des  deux  autres. 

Les  personnes  à  qui  ces  lettres  sont  adressées  se  divisent 
en  quatre  ordres  :  1°  des  princes,  des  grands,  des  minisires, 
des  lionipies  revêtus  de  quelque  autorité  ou  dignité  civile  ; 
2°  le  pape,  les  cardinaux,  les  légats,  en  un  mot,  le  chef  et  les 
officiers  de  la  cour  de  Rome;  3"  des  archevêques,  évêques, 
et  autres  ecclésiastiques  séculiers  ;  4"  des  abbés  et  des  reli- 
gieux; 5°  quelques  hommes  privés,  la  plupart  peu  connus, 
ou  même  anonymes. 

Entre  soixante-qumze  lettres  adressées  à  des  souverains,  à 
des  seigneurs,  à  des  cités,  ou  à  des  hommes  publics,  on  en 
distingue  deux  à  l'empereur  Lolhaire,  deux  au  roi  de  France 
Louis-le-Gros,  huit  à  Louis-le-Jeune,  douze  à  Suger,  six  à 
Thibault,  comte  de  Champagne,  quatre  aux  Milanais,  une  aux 
Génois,   une  aux  Pisans  '. 

Cent  quarante-six  sont  adressées  à  la  cour  de  Rome,  savoii', 
six  à  Honorius  II  ,  cinquante-sept  à  Innocent  11 ,  quatre  à 
Céleslin  II,  trente-quatre  à  Eugène  III,  ([uatorzo  à  Aiaieric, 
chancelier  de  l'église  romaine,  trente  et  une  à  divers  cardi- 
naux  ou    légats   '. 


1  A  l,othairi\ep.  139,  110;  à  Conrad,  183,244;  à  Ridière,  impôratrice,  137  ;  àLouisYI. 
iô.  2ô5;à  Louis  VII,  170,  220,  22!,  22G,  2S2.  303, 304.  Mart.  29 ;  à  Sugei-,  78,  223, 366, 
309,  370,  371,  376,  377,  378,  379,  380,  331;  à  Joslein,  évoque  de  Soissoiis  (ministre», 
223,  225,  227,  203,  342;  à  Henri,  roi  d'Angleterre,  92,  138;  à  Roger,  roi  de  Sicile,  207, 
20;^,  209;  ;i  AJphonsc,  roi  de  Portugal,  308;  ù  Sancia,  pi  incesse  espagnole,  301  ;  à  mit- 
iuilro  princesse  espagnole,  Maft.  iïi;  à  Méliscndc,  rçine  de  Jérusalem,  20tj,  2»9,  35i, 
355;  à  Thibault,  comte  de  Cliampagjje,  37,  38,  39,  40,  41,  271;  à  Hugues,  comte  de 
t:iiampagnc,  31  ;  à  Henri,  comte  de  Champagne,  279;  à  la  duchesse  de  Bourgogne,  121  : 
à  Ida,  comtesse  de  Nevers,  375;  à  Mathilde,  comtesse  de  Blois,  30O,  315;  ,i  Ermangandc; 
comtesse  de  Bretagne,  llti,  117  ;  à  Gtiillaume,  comte  de  Poitou,  127, 128  ;  au  comte  d'An- 
KouU'uie,  29D;  à  Ildcfonse,  comte  de  Toulouse,  241;  au  duc  et  à  la  duchesse  de  Lorraine. 
1 19.  1-20;  à  Simon,  fils  du  Châtelain  de  Candjrai,  18(j;  aux  Romains,  243;  aux  Milanais. 
131.  132.  133,  [\3't;  aux  Génois,  129;  aux  Pisans,  130;  aux  Toulousains,  ,242.  —  Ency- 
i:Ui(up,  pour  la  croisade,  863. 

-J  A  Honorius  11,  13,  11,  40,  ïl,  49,  50;  à  hmo.ent  H,  ÏM.  l."<0. 152,  155. 15C.  158, 159, 
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Suivraient  soixante-seize  lettres  à  des  archevêques,  évêques 
ou  dignitaires  ecclésiastiques;  par  exemple,  quatre  à  Henri, 
archevêque  de  Sens,  trois  à  Atton,  évêque  de  Troyes,  trois  à 
Geoffroi ,  évêque  de  Chartres  ,  trois  à  Malachie ,  archevêque 
d'Jrlande,  etc.  '. 

On  en  compterait  cent  quinze  à  des  abbés  ou  des  moines,  et 
l'on  remarquerait  dans  cette  f|ualrième  classe,  neuf  lettres  à 
Pierre  le  Ycnérable,  abbé  de  Cluni  '. 

Resteraient  vingt-sept  épîtres  adressées  à  des  personnages 
plus  ou  moins  obscurs,  dont  quelques-uns  même  ne  sont  ni 
nommés,  ni  désignés  \ 

Maintenant,  si  nous  considérons,  dans  toutes  ces  lettres,  les 
matières  que  l'auteur  y  traite,  voici  les  cinq  genres  que  nous  y 
pourrons  distinguer. 

1"  Cent  soixante  dix-neuf  lettres  monastiques,  exhortant 
les  uns  à  embrasser  la  profession  religieuse,  les  autres  à  y  per- 
sévérer; enseignant  comment  il  en  faut  remplir  les  devoirs, 
ou  comment  on  en  peut  atteindre  la  perfection  ;  discutant 
les  droits,  les  intcrêîs,les  torts,  les  oblisations,  les  affaires 


161, 164, 16e,  167,  169, 172,  171, 176-180, 181,  \K\  190,  191,  19S,  199,  210-218, 314,  318, 
323,  328,  330,  337, 339,  3i0,  346-351.  Mail.  1 1-19;  ù  Célestin  II,  192,  235,  358,  359;  à  Eu- 
gène III,  238,  239,  240,  245-249,  251,  252,  256-259,  261,  262,  268,  269,  270,  273,  275-278, 
280,  283-285,  286,  291,  294,  298,  305,  309;  à  Aimeric,  15,  20,  48,  51-54,  157,  160,  162. 
181,  311,  338;  à  divers  cardinaux  et  légats,  16-19,  21,  163,  168,  188, 193,  196,  219,  224. 
230,  231,  232,  236,  237, 287, 290,  295,  296,  302,  306,  307,  331-335,  367,  368. 

1  A  Henri,  archevêque  de  Sens,  42"  43,  44,  182,  316;  à  Alton,  cvèque  de  Troyes,  23, 
203.  Mart.  7;  à  Geoffroi,  évêque  de  Chartres,  55,  56.  57;  à  Malachie,  341,  356,  357;  à  di- 
vers prélats,  etc.  8,  9,  10,  22,  24-30,  ;i3-36,  58-64,  93,  95, 100,  123-126, 135, 151, 165, 173, 
174, 175,  185,  187, 154,  197,  200,  202,  205,  272,  312,  319,  321,  329,  361,  362,  365,  372, 
374,  390,  392-396,  402,  403,  411.  Mart.  3. 

2  A  Pierre  le  Vénérable,  147,  148,  149,  228,  205,  207,  364,  387,  389;  à  divers  aljbOs  ou 
religieux,  1-7, 11,  12,  32,  65-77,  79-91;  94,  96,  99,  101, 102,  103,  106,  112,  114,  115,  141- 
146, 153, 151, 201,  204,  233,  234,  250,  253,  254,  260,  274,  281,  288,  293,  297,  310,  313,  317, 
320,  322,  324,  325,  327,  336,  345,  353,  360,  366,  382-385,  391,  307-401,  îOi-408,  410,  «3, 
414,  417.  Mart.  2,  21,  22,  25,  27,  31,  32. 

3  Ep.  98, 104,  105, 107-111, 113,  118,  392,  409.  412,  415.  416,  426.  .M.irt.  1,  i.  5,  6,  9. 
20,  23,  26,  28,  .30,  3t. 
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particulières  ou  locales  de  certains  moines  ou  de  certains 
monastères  '. 

2">  Cent  trente-trois  lettres  ecclésiastiques,  relatives  à  l'élec- 
tion de  quelques  évêques,  à  l'administration  des  diocèses,  ou 
même  au  gouvernement  général  de  l'église,  par  exemple,  au 
schisme  entre  Innocent  II  et  Anaclet  '. 

3"  Cinquante-quatre  lettres  politiques ,  dans  lesquelles  il 
s'agit  d'affaires  qui  intéressent  à-la-fois  la  religion  et  l'état, 
telles  que  les  croisades  et  les  démêlés  entre  le  sacerdoce  et 
l'empire  \ 

4"  Vingt-six  lettres  dogmatiques  ou  polémiques  contre 
Abailard ,  contre  les  disciples  de  Pierre  de  Bruis ,  contre 
Arnauld  de  Brescia,  contre  la  fête  de  l'immaculée  Concep- 
tion *. 

5**  Quarante-  sept  lettres  de  complimens ,  de  remercie- 
mens,  d'excuses,  d'apologies,  ou  d'aflaires  purement  person- 
nelles ". 

Mais    déjà   nous    avons    divisé  la   vie  de  saint  Bernard  en 

1  Ep.  4-7,  11,  12, 14,  15,  16,  32,  Ki,  34,  40,  41,  43,  44,  53-60,  56-68,  70-77,  79,  80,  82, 
83,  84,  86,  87,  91,  92,  94,  95,  96,  99-115, 13i,  141-146,  149,  153, 154,  173,  175, 184, 186, 
197, 199,  200,  201,  207,  232,  233,  234,  251,  254,  257-263,  266,  267,  270,  273,  274, 277, 281, 
283,  285,  286,  287,  292,  293,  297,  298,  299,  301,  306,  310,  313,  315,  316,  317,  320,  321, 
322,  325,  341,  345,  355,  356,  359,  365,  366,  369,  370,  375,  378,  379,  382-385,  391,  394-401, 
404, 405-409,  411-415,  417.  Mail.  2,  3,  5,  20,  21,  22,  25,  27,  28,  31,  32,  35. 

2  Ep.  8.  9,  10, 13,  19,  20,  22-30,  35,  42,  50,  51,  52,  61,  62,  124-127, 130,  131, 132, 135, 
136, 138,  139, 150,  151,  152,  155-172, 176-180, 182,  185,  198,  202,  203,  210-215,  218,  235- 
240,  247-250,  252,  268,  269,  271,  275,  276,  278,  280,  282,  284,  290,  291,  294, 295,  296, 302, 
305,  307.  309,  311,  318,  319,  323,  328,  329,  340,  342,  346,  347,  348,  353,  361,  362,  307. 
374,  392,  393,  410,  425,  426.  Mart.  7,  11,  12, 13,  14, 17,  18, 19,  29. 

3  Ep.  37,  38,  39,  45-49,  78,  97,  120,  128,  129,  133,  137, 140, 183,  206,  208,  209,  216, 
217,  219-226,  230,  2ii,  245,  246,  255,  256,  279,  288,  289,  300,  303,  308,  314,  324,  ^4, 
358, 363,  364,  371, 376,  377,  380,  416. 

4  Ep.  69,  98, 174, 187-193, 185.  196,  241.  242,  243,  327,  330-338,  103. 

5  Ep.  17, 18,  21,  63.  81,  85,  88,  89,  90,  93,  116-119,  123, 147,  148, 181,  204,  205,  227, 
228,  253, 265,  272,  304.  312,  349,  350,  351,  357.  363.  381.  387,  389,  390,  402.  Mart.  1,  4, 6, 
9,15. 16, 23,  •1,26.  30. 
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cinq  époques,  et  c'est  dans  cet  ordre  chronologique  que  nous 
allons  parcourir  ses  lettres.  Toutefois,  comme  nous  n'en  trou- 
vons aucune  qui  appartienne  à  la  première  de  ces  époques, 
aucune  qui  soit  antérieure  à  l'année  1119,  nous  n'aurons  ici 
à  distinguer  que  quatre  classes  d'épîtres  :  la  première,  depuis 
1119  jusqu'à  la  mort  du  pape  Honorius  II,  en  1130;  la  seconde, 
durant  le  schisme,  jusqu'en  1138;  la  troisième,  jusqu'à  la  mort 
de  Célestin  II,  en  1145;  et  la  quatrième  sous  le  pontificat 
d'Eugène,  jusqu'en  1153. 

De  quatre-vingt-treize  lettres  qui  appartiennent  à  la  pre- 
mière époque,  la  plus  ancienne  est  de  1119  :  'elle  est  adres-  Ep.i. 
sée  à  Robert ,  que  Bernard  appelle  son  neveu ,  et  qui  était 
réellement  son  cousin  germain.  Destiné,  offert  à  l'ordre  de 
Cluni ,  mais  ayant  fait  profession  à  Citeanx  et  religieux  de 
l'abbaye  de  [Clairvaux,  Robert  fut  reconquis  par  les  clunisles, 
qui  obtinrent  de  Rome  un  bref  qui  le  déliait  de  tout  enga- 
gement avec  les  cisterciens.  Bernard  en  appelle  à  Jésus-Christ; 
il  conteste  au  pape  le  pouvoir  d'annuller  des  vœux  ;  il  mé- 
nage encore  moins  les  clunistes,  et  sur-tuut  le  prieur  qui  a 
enlevé  Robert  ;  il  adresse  à  celui-ci  de  tendres  plaintes ,  et 
le  presse  de  revenir  à  Clairvaux.  Pierre-le-Vénérable  l'y  ren- 
voya quelques  années  plus  tard;  mais,  en  1119,  l'éloquente 
épître  de  Bernard  demeura  sans  effet.  '  Vers  le  même  temps,  Ep.2. 
il  écrivit  à  un  chanoine  régulier  nommé  Foulques,  pour  le 
rappeler  au  cloître  qu'il  avait  déserté.  '  Trois  lettres,  compo-  Ep.  3-2. 33.  a. 
sées  en  1120,  concernent  Drogon ,  depuis  cardinal  évèque 
d'Ostie  ,  mais  qui  alors,  reHgieux  de  Saint-Nicaise  de  Reims, 
venait  d'abandonner  cette  communauté  pour  vivre  plus  sain- 
tement à  Pontigni.  En  écrivant  à  l'abbé  de  Saint-Nicaise, 
saint  Bernard  désapprouve  la  fuite  de  Drogon  ;  et  nous 
voyons  même  qu'il  avait  adressé  à  Hugues,  abbé  de  Pontigni, 
une  lettre  qui  ne  subsiste  plus,  et  dans  laquelle,  selon  toute 
apparence,  Hugues  était  invité  à  renvoyer  le  fugitif.  Mais  on 
a  conservé  une  seconde  lettre  de  l'abbé  de  Clairvaux  à  ce 
même  Hugues ,  laquelle  explique  ou  même  rétracte  la  pré- 
cédente ;  '  et  nous  avons,  de  plus,  une  lettre  où  Drogon  est  Ep.67.68. 
félicité  de  sa  retraite  en  une  maison  plus  régulière.  En  1125, 
un  moine  échappé  de  l'abbaye  de  Saint-Germer-dc-Flay,  est, 
reçu  à  Clairvaux  :  à  deux  reprises,  l'abbé  et  les  religieux  de 
Saint -Germer  le  redemandent;  mais,  queliiue  vives  que 
soient  leurs  plaintes,  Bernard  soutient  que,  n'ayant  jamais 
entendu  parier  de   l'abbaye  de  Sainl-Gerraer,  il    n'est  point 


Ep.  i.  5.  (j.  7. 
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leiui  d'y  renvoyer  le  moine  qu'il  vient ,  d'accueiltii-.  C'était 
alors  qu'Arnould,  abbé  de  Morimond,  quittait  ce  monastère 
et  entraînait  dans  sa  désertion  plusieurs  religieux,  dont  l'un 
se  nommait  Adam  :  '  quatre  lettres  de  saint  Bernard  tendent 
il  les  ramener  dans  l'asyle  oîi  leurs  vœux  devaient  les  fixer. 
En  vain  ils  se  prévalent  d'une  permission  du  pape  :  Bernard 
prétend  que  ce  qui  est  niai,  est  mal  encore  après  qu'un  pape 

i.;p.s7.  l'a  autorisé.  '  C'était   aussi    du  consentement  de    son  évêque 

qu'Oger  renonçait  à  la  fonction  u'abbé  d'une  communauté 
de  chanoines   réguliers  :  saint  Bernard   veut   qu'il   la  reprenne. 

i-.p.  88. 8',).  '  Dans  deux  autres  lettres  au  même  Oger,  l'abbé  de  Clairvaux 

parle  avec  beaucoup  de  modestie  de  ses  propres  ouvrages, 
spécialement  d'un  panégyrique  de  la  Sainte  Vierge.  Il  ne 
veut  plus  enseigner;  un  pécheur  tel  que  lui,  revêtu  de  l'habit 
monacal ,   ne    doit  que  gémir  '.    Il    écrit    brièvement ,   parce 

Ep.yu.  qu'on  est  en  carême,  temps  de  silence.  '  Oger,  dans  une  qua- 

trième missive ,  est  exhorté  à  n'être  point  un  correspondant 
trop  assidu  :  la  véritable  amitié  se  maintient  sans  de  longues 

Ep-  82.  écritures.  '  Un  autre  abbé ,  celui  de  Saint-Jean  de  Chartres, 

songeait  de  même  à  quitter  sa  place  pour  aller  chercher  la 
sohtude  et  le  repos  dans   la  Palestine  :    Bernard   n'applaudit 

Kp.  30.  pas  à  ce  dessein.  '  Il  n'approuve  pas  davantage  les  nouveaux 

établissemens    monastiques    projetés    par    Adalbéron ,   prieur 

Kp.  75.  de  l'église  de  Metz,  et  par  Artaud,  abbé  de  Prully.  '  Les  éga- 

remens  de  certains  religieux  lui  donnent  lieu  de  recomman- 
der aux   supérieurs   tantôt    la   sévérité ,   tantôt  l'indulizence  : 

Ep.  Ki.  «4.  '  c'est  pour  de  telles  causes  qu'il  écrit  à  Simon ,  abbé  de  Saint- 

Ep.79.  Nicolas-au-Bois  ;  '  à  Luc,  abbé  de  Cuissy;  »  à  Guy,  abbé  de 

Èp.*'?!"'  Molême;  'aux  chanoines   réguliers  de   Saint-Pierre-Monl  ;  »  à 

Id'^'7o  Guillaume  de  Saint-Thierry;  ''  à  Guy,  abbé  de  Trois-Fon- 
taines.  Les  deux  lettres  adressées  à  ce  dernier  méritent  quel- 
que attention  ;  la  première ,  parce  qu'il  y  est  question  d'une 
messe  célébrée  sans  vin  ,  le  calice  ne  contenant  que  de  l'eau 
pure,  distraction  grave,  dont  il  faut,  selon  saint  Bernard, 
^e  repentir ,  et  pourtant  se  consoler  ;  la  seconde,  parce  que 
dum  Mabillon  en  a  retranché  comme  apocryphes  certaines 
lignes  où  l'auteur  condamne  la  conduite  trop  rigoureuse  qu'il 
a  tenue  lui-même  envers  un  de  ses  inférieurs.  Ce  passage 
existe   dans  cinq  manuscrits  du  XII«  ou  du  XlIP  siècle,  et 

1  Vel  moiiadii  quoJ  osse  viOeor,  vel  pecoatoris  quod  -sum,  olTicium  non  est  doocro. 
sed  lugei-ft. 


Ep.  69.  70. 
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nous  ne  voyons  pas  pourquoi   le  zèle    ardenl   du  jeune  abbi; 
de  Clairvaux    n'aurait   pas   pu  l'entraîner  au  mouvement  pas- 
sionné qu'il  se  reproche.'  Dans  une  lettre  à   Geofroi,   évêque  ei<.:c>. 
de  Chartres,  il  s'agit  aussi  d'un  moine  qui  a  quitté   son   état  : 
'  c'est  peut-être  à  l'occasion  de  ce  moine  qu'une  seconde  épître  Ep.  57. 
au  même  prélat    traite    des    engagemens   monastiques.  '  Une  Ep.  51;. 
troisième    lettre     à  l'évêque  de  Chartres    a  pour    sujet  l'anle- 
christ,  et  ce  qu'en    pensait  le  vénérable  Norbert.  L'antechrist 
était   attendu  à  la  fm  du  XII*  siècle,  et  saint  Norbert  parta- 
geait,  accréditait   cette  opinion.    '   Une   lettre  sans  date,   mais  .Mut.  f 
adressée   à  des  religieux  en    un    temps   de  famine,    pour   les 
exhorter   à  faire  l'aumône,  pourrait  être  de  1125.  '  En  écrivant  Ep.  11. 
à  Guignes  et  aux  Chartreux,  saint    Bernard  les  entretient   de 
la  charité  :   s'aimer    soi-même,   aimer   Dieu   pour   soi,  l'aim.er 
pour  lui,   n'aimer  que  lui,  voilà  quatre  degrés   dont    le  der- 
nier n'est  point,  selon    l'auteur,  accessible  aux  mortels.    Dans 
une  seconde  lettre  aux  mêmes  religieux,  '  il  exprime  le  regret  (•;,,.  \-i. 
de  n'avoir  pu  les  visiter  en  passant  près  de  leur  demeure.  Il 
fait  la  même  excuse  aux  moines  de  Trois-Fontaines,    '  et  les  i;p.7i. 
console  de  la  mort  de  leur  abbé   Roger.  On  connaît  assez  peu 
les    chanoines   réguliers    d'Audicourl,    au    diocèse  do  Chàlons- 
sur-Marne,  '  que   saint    Bernard   remercie   avec   une    humilité  k,,.  ;;. 
profonde    des     complimens    qu'ils     lui    ont   prodigués.    Il    re- 
pousse   également    les    louanges   dont    l'a    comblé  Rainaud,  i:p.  72. 
abbé  de  Foigny  :  '   un  vers  de  la  première  héroïde   d'Ovide,  '*'^''''' 

Quanclo  ego  non  timui  graviora  pericula  veris? 

est  cité  dans  l'une  des  quatre  épitres  à  Rainaud,  et  les  mois 
qui  amènent   cette    citation ,  jitx/à   tumn    Ovidkim ,    donnent 
heu    de   croire   que    les  poésies   d'Ovide   ne  déplaisaient    point 
à  l'abbé  de  Foigny,  ni  môme  à  celui  de  Clairvaux.   Un  novice 
avait  été   trop    sévèrement  traite ,   tant   par   R.ainaud  que    par 
un  autre   religieux  de   Foigny   :  '   Bernard   leur  écrit  en  laveur  r.p.  m 
de   cet   élève.   Après  avoÎF    recueilli    ci   retenu  à   Clah'vanx  h; 
nommé    Philippe,   parti    de  Lincoln    pour  aller   à  la    Terre- 
Sainte,  '  il  prie  l'èvèque  de  Lincoln  de  permettre  à    ce  pé-lerin  i-p.  oi-. 
de  ne  point  achever  un  tel  voyage  :  Clairvaux    est    une  Jéru- 
sulom  ;  Philippe  a  su   abréger  sa    roule;   il   est  vérilablemeni 
arrivé.  '  Une  lettre    à    l'abbé   d'Anchin,  Alvise,  a   aussi  pour  iv.  1;:.. 
but  de  justifier  la  liberté  qu'on   a  pi  ise  do  garder  à  Clairvaux 
un    moine  d'Anchin.  Mais    il    parait    qu'Alvise    s'en    plaignit  ; 
car  Bernard    réclame,   pour   r.'gugnin'  .>on  amilié,  '  l'interven-  Ep.im. 
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tion  de  Geoffroy,  abbé  de  Saint-Médard  de  Soissons.  On 
aperçoit  en  des  épîtres  du  même  temps  la  trace  de  quelques 
autres  démêlés  du  saint  abbé;  par  exemple,  avec  Hugues 
Farsit,  avec  Gérard,  abbé  de  Pottières,  avec  Henri,  '  évoque 
Ep.  35. 3(5.  de  Verdun.    Farsit,    d'abord    cxborté    à    rétracter    une   erreur 

sur   les     sacremens ,    est    ensuite    reconnu    pour    ortbodoxe  ; 
mais   il    est  invité  à    laisser   en    paix   la    mémoire  d'un  prélat 
Ep.  81.  que  Mabillon    croit  être   Guillauiue  des  Cbampeaux.  '  Gérard 

se  figure  qu'on  a   indisposé  contre  lui    le  comte   de  Nevers, 
Ep.  62. 03.  et  l'on  se  justifie  de  ce  reproche.  '  Henri  prétend  qu'on  a  cen- 

suré sa  conduite  ;  on  proteste  qu'il  n'en  est  rien  :  aurait-on 
voulu  condamner  un  prélat  absent,  et  sans  connaissance  de 
cause?  On  lui  recommande  une  femme  pénitente  et  un  mo- 
nastère récemment  fondé-  dans  son  diocèse.  L'évêque  de  Chà- 
Ep.  58.  loiis-sur-Marne,   Ébale,  '  est   supplié   de   maintenir  un   abbé 

que   des    chanoines    réguliers    ne    veulent    pas    reconnaître. 
Ep.  59.  '  Guillencus    est   sollicité    en   faveur  de  l'abbaye   de  Molême  ; 

Ep.oo.  et,   dans    une  autre  lettre,  '  il    est  exhorté  à  céder   certains 

Ep.  397.  biens  à  l'abbaye  de  Saint-Étienne  de  Dijon.  '  Les  religieux  de 

Marmouliers  plaidaient  contre  des  clercs  ou  des  chanoines, 
et  ne  voulaient  pas  s'en  tenir  au  jugement  prononcé  par  l'é- 
vêque de  Chartres  et  par  le  comte  de  Champagne;  opiniâ- 
treté peu  chrétienne  contre  laquelle  s'élèvent  de  concert  les 
Ep.  91.  abbés  de  Pontigny  et   de  Clairvaux.  '  Une  attention   particu- 

lière est  due  à  l'épitre  que  saint  Bernard  adresse   aux   abbés 
assemblés  à   Soissons  et  délibérant   sur  des  réformes    monas- 
tiques :  ses  occupations    ne  lui   permettent  pas  d'être  au  rai- 
lieu  d'eux;   il  attend  tout  de  leur  zèle;  il  espère  que,  sourds 
aux    murmures    des   méchans ,   ils    rétabliront   l'honneur    du 
Ep. 78.  (Rec.  des  cloîtrc.  '  Mais  une  lettre  plus  mémorable  encore,  est  celle  où 
oif.'born'V.')^^'  Suger  est  félicité  de   l'amendement  de  ses  mœurs  et  de  la  ré- 
forme   introduite    enfin    dans    l'abbaye    de   Saint-Denis.   Deux 
scandales  affligeaient  l'église   :   l'un  était  la  conduite  de   Suger 
Du»  nostiis  tcm-  {'«*  ^^^^  pristhicc  tuœ  conversadonis  insolent ia)  ;  '  ce  premier 
poribusortesunt  désordre  a  cossé,  et  le  scandale  qui  dure  encore,    est   celui 
vœ  et  execrandos  que    douuc    Etienne    de    Garlande.    Insatiable   de    bénéfices  , 
prœsumptioiies.    m,gi^jjijj(.re ,   doyeu ,   prévôt   en   diverses    églises ,  Etienne    est 
de  plus    sénéchal.    Suger  doit-il    rester  l'ami  d'un  ambitieux 
qui,  se  faisant  à-la-fois  prêtre  et  soldat,  ne  sait  être  ni    l'un 
ni   l'autre? 

Les  cinquante-quatre  lettres  que   nous  venons   de  parcourir 
concernent  en  général  des  affaires  monastiques,  et  sont  près- 
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que  toutes  adressées  à  des  religieux.  Saint  Bernard  avait  en- 
core  quelque  répugnance  à   s'occuper  d'intérêts  étrangers  aux 
monastères.  '  En  1127,  il  déclare  qu'il  n'aime  point  à  sortir  de  Ep.  n. 
son   cloître  et  s'excuse  ainsi  auprès  de  Pierre,  cardinal  légat, 
qu'il  n'est  point  allé  voir.  '  Sous  la  même  date,  il  donne  à  ce  Ep.  ts. 
cardinal   une   liste   de  ses    ouvrages,  qu'il    réduit   à  un   petit 
traité   de   l'humilité,   quatre    homélies   sur   la   Sainte   Vierge, 
des  lettres  à  diverses  personnes,   et  ce  qu'on  a  pu  recueillir 
de  ses  sermons.  '  Il  recommande,  tant  à  ce  même  Pierre  qu'à  Ep.  lo.  20.  (Rec. 
Aimeric,  chancelier   de   l'église   romaine,  des  députés  de  l'é-  t.'^^s. 'ep.  BenV. 
glise  de  Reims  et  les  moines  de  Saint-Bénigne  de  Dijon.  ■''  Deux  ?Ép.^.i6.  ^5. 
religieux   et  Yivien ,   abbé   de  Hautecombe,  sont,  en  d'autres 
lettres,    recommandés   à    Aimeric,   '    que   Bernard  entretient  Kp- 53. .51. 
ailleurs   des  obstacles   qu'on   oppose  à  ceux  qui  veulent  faire 
le  bien.  '  En   1128,  il    compte  parmi  ses  écrits    un  opuscule  Ep.  311. 
sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre  :   c'est  encore  à  Aimeric  qu'il 
parle  de  cette    production,  '  en  exprimant    vivement  le  désir  Ep.  52. 
de  n'être  chargé  d'aucune  affaire.  Les   lettres  à  Aimeric   avant 
1130  sont  au   nombre  de  huit,  '  en  y   comprenant  les   deux  Ep.  48.  5i.(Rec. 
qui  concernent  l'évêque  de  Paris  et  l'archevêque  de  Sens,  et  t.'^is. 'ep.  leru. 
sur    lesquelles   nous    reviendrons.   Bernard    écrit    aussi   à   Ma-  ■'*-''2-) 
thieu,   légat   du  saint    siège,  pour   se  plaindre    de    ce    qu'on 
l'arrache    de  son   cloître.  '  S'il    s'agit,   dit-il,  d'affaires  simples  Ep.  21. 
et  faciles,  on  n'a  pas  besoin  de  moi  ;  si  elles  sont  épineuses, 
elles  exigent  une  capacité  que  je  n'ai  pas.  Ricuin,   évêque  de 
ïoul,  lui  avait  adressé  un   pécheur  :  il  répond  qu'il  ne   lui 
appartient  pas  de  se  mêler  de  fonctions  pastorales.  '  Dans  un  Ep.  6I. 
autre  billet,  il  demande  excuse  à  Ricuin  d'avoir,  '   sans  le  con-  Ep.  396. 
seulement    de    ce   prélat,    reçu  à  Clairvaux    un    religieux    de 
Toul.  '   Des  lettres   à  Etienne,    évêque  de   Metz,  à  Alton   de  Ep.  29.  (Rec.  des 
Troyes,    à   Gilbert    de    Londres,    à    Hugues,    archevêque    de  "p^BefZï.''^^' 
Rouen,    à   Raynaud,    archevêque    de    Reims,    à    Hildebert   de 
Tours,    ne    contiennent   que    des   félicitations,   ou  des  remer- 
ciemens,  ou  des  conseils.  '   Les  quatre  vertus  cardinales   sont  Ep. 23. 24. 25. 312. 
recommandées  à   Guy,   évêque  de   Lausanne,  dans  un   billet  ^^" 
de   six  lignes.   '   Quelques   années    auparavant,  Bernard  avait,  Ep.  20. 
au  contraire,   adressé  à  l'archevêque   de   Sens  une   très-longue 
épîlre  sur  les  mœurs  et  les  devoirs  d'un  évêque.  '  Cette  pièce  Ep.  w. 
est   d'une   telle   étendue,    que   Mabillon   l'a   placée   parmi   les 
opuscules,   où  nous  la  retrouverons.    '   Deux  autres  lettres   ;\  Ep.  43.  w. 
ce  même  prélat  de  Sens  sollicitent  sa  bienveillance  en  fiiveur  ••>Ep.22.(Rec.des 
de  l'abbaye  de  Molème.  ^  Une   lettre  à  Flumbaud,  archevêque  "fiiom  4.'"^^' 
Tome  XIII.  V 
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de  Lyon,  légat  du  saint  siège,  a  pour  but  de  faire  valoir  les 
droits  de  l'évêque  de  Mcaux,  dont  l'abbé  de  Rebais  déclinait 
la  juridiction. 
Ep.  31.  (Rec.  des      '  Nous  avons  à  remarquer  une  épître  à  Hugues,  comte   de 
"p^Bern  2.)'^^'  Champagne  :  il  s'est  fait  Templier,  on  l'en  félicite;  il  a  doté 
Ep.37.38.39.4<.i.  Clairvaux,  on  l'en  remercie,  '  Ce  Hugues  était  parent  du  comte 
Thibaut,    auquel    Bernard    recommande    un    moine    indigent 
et  pieux,   un  autre   moine  fort  âgé,  des  chanoines  réguliers, 
une  veuve,  un  concile  qui  va  se  tenir  à  Troyes,  et'  sur-tout 
le   nommé    Humbert,   qui,    pour  s'être   battu    en  duel,  vient 
d'être  condamné   à  perdre    la  vue,    avec    confiscation   de  ses 
biens.  Trois  fois  l'abbé  de  Clairvaux   intercède  pour  ce  Hum- 
bert  auprès    de  l'inexorable    comte.  Mais  voici    deux   affaires 
plus  importantes. 

Le  roi  Louis  VI  ayant  fait  saisir,  comme  nous  l'avons  dit, 
le   revenu   de    l'évêque  de   Paris,    Etienne,   et    celui-ci    ayant 
jeté   un    interdit    sur  les   terres    du    monarque,    Bernard,    au 
nom   de   tous  les  abbés   de   l'ordre    de   Cîteaux,    rédigea   une 
Ep.  4ô.  (Roc.  (les  lettre  à  Louis,  et  la  lui  remit  en  main  propre.  '  On  est  moins 
op^Bern^s.*' '^'  étonné  des  menaces  que  les  abbés  y  font  au  roi,   que  du  ton 
familier    qu'ils    prennent  avec  sa   majesté.    C'est  au    nom  de 
leur  amitié  mutuelle  et  fraternelle  {per  eam  rjim  invicem  est 
amicitiam   et   fraternitatem)   qu'ils    l'avertissent    et   le    conju- 
rent de  'se  désister  de  sa  coupable  entreprise.  Le  prince  s'é- 
tant    obstiné ,   il    fallut    écrire   au  souverain    pontife ,    Hono- 
Ep.  vi.  (Rec.  des  rius   II,  '  A  cc  pape    sont  adressées   deux  autres   lettres   de 
ep^Beni!  a.)*' ^'^'  Bernard ,   étrangères    à    ce    grand   démêlé;    l'une    en    faveur 
d'Albéric    élu    évêque    de    Langres,    l'autre    pour  l'église    de 
Ep.  14.  (Rec. des  Dijou,    coutie   Ics  uioinos  de  Luxeuil,   '  Mais  lorsqu'Honorius 
^p!boti!  7.)'' ^^'  ^"t  levé  l'interdit  lancé    par    Etienne,   une  relation  do  toute 
cette    affaire    fut  rédigée   par  Bernard,   au  nom  de    Geofïroi, 
^P'  '^'''  évêque  de  Chartres,   et  présentée  au  chef  de  l'église,  '  On  y 

gémissait  des  effets  de  son  bref  ;  la  spoliation  restait  impu- 
nie, la  licence  n'avait  plus  de  frein.  Hoc  denique  Uitcris  ves- 
tris  factim  est,  ut  malè  ablata  pejùs  leneanlur,  et  reliqua 
passim  in  dies  rapianlur,  cù  inique  securè,  qud  impiinè  illa 
Ep.  46.  (Rec.  des  rctincntur.  '  Mêmes  complaintes  dans  une  lettre  souscrite  en 
ep!  Donfo.*' *^'  '•'128  par  Bernard  et  par  Hugues  de  Pontigny  :  leur  tristesse 
est  profonde,  quand  ils  voient  l'église  perdre  son  honneur 
sous  Ilonorius,  HoiNORem  ecclesiœ  Honorii  tcmpore  lœsum. 
Selon  toute  apparence,  ce  n'est  point  sans  intention  que  les 
mots  honorcm  et  Ilonorii  sont   ainsi  rapprochés  ;  et  quelque 
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sérieuse  que  soit  la  matière,  quelque  affligé  que  soit  le  ré- 
dacteur, il  ne  s'interdit  pas  les  jeux  de  mots.  Du  reste,  l'ex- 
trême nécessité  a  pu  seule  entraîner  Hugues  et  Bernard  hors 
de  leur  cloîtrç  :  ils  voudraient  qu'on  les  eût  dispensés  do  pa- 
raître en  public.  fMagna  nos  nécessitas  in  puhlicum  traxit.) 
'  La  nécessité  les  ramena  de  nouveau  sur  la  scène  en  1129,  Ep.  49.  (Rec.  des 
lorsque  Henri,  archevêque  de  Sens,  accusé  de  simonie,  et  èp^Benu 'ii'i '^' 
redoutant  les  juges  que  Louis-le-Gros  se  disposait  à  lui 
donner,  voulut  être  jugé  par  le  pape,  et  mit  dans  ses  inté- 
rêts les  abbés  cisterciens.  Etienne  de  Cîteaux,  Hugues  de 
Pontigny,  et  Bernard  de  Çlairvaux,  écrivirent  à  Honorius. 
C'est  dans  cette  lettre  que  Louis-lo-Gros  est  appelé  nouvel 
Hérode,  aller  Hcrodes.  Le  pape  lui-même,  à  qui  l'on  parle, 
est  assez  peu  ménagé.  On  rappelle  sa  conduite  dans  l'affaire 
d'Élienne  de  Paris,  d'Etienne  que  Dieu  soutint,  quand  Rome 
aidait  à  le  renverser.  Malgré  toutes  ces  plaintes,  Honorius 
i-envoya  l'affaire  de  Henri  devant  le  roi  de  France,  et  Ber- 
nard écrivit  au  pape  une  dernière  épître,  '  réclamant  pour  Ep.  50.  (i3.  dans 
l'archevêque  de  Sens,  s'il  venait  à  être  condamné,  le  droit  |ieFr?t.'i5.)"'^*' 
d'en  appeler  au  saint  Siège.  Nous  avons  déjà  indiqué  deux 
lettres  au  chancelier  Aimeric,  '  qui  sont  relatives  à  ces  affaires  Ep.  48. 51. 
d'Élienne  et  de  Henri.  Bernard  y  tient  le  même  langage; 
mais,  en  outre,  il  repousse  les  accusations  qui  déjà  s'éle- 
vaient contre  lui,  et  dont  le  principal  auteur  pouvait  bien 
être  cet  évêque  de  Yerdun  dont  nous  avons  fait  mention.  Le 
saint  abbé  demande  à  rester  en  paix  ;  il  supplie  qu'on  lui 
permette,  ou  même  qu'on  lui  enjoigne  de  ne  plus  se  mêler 
d'afiliires  étrangères  à  son  couvent.  Au  fond,  personne  ne 
lui  avait  ordonné  de  soutenir  contre  son  roi  des  prélats  re- 
belles :  il  ne  tenait  qu'à  lui  de  s'abstenir  d'intrigues  interdites 
aux  cénobites,  et  de  se  prescrire  le  respect  dû  au  sou- 
verain. 

Telles  sont  les  lettres  qu'écrivit  saint  Bernard  depuis  1119 
jusqu'au  schisme  de  1130.  Nous  en  rétablissons  dans  une 
note    '    l'ordre  chronologique,   dont   nous    avons    été   obligés 


1  Ann.  1119,  ep.  1. 

Ann.  1120,  ep.  2, 3,  32, 33,  34. 

Ann.  1123,  ep.  29. 

Ann.  1125,  ep.  4,  5,  G,  11,  12,  31,  61,  396,  67,  68,  85.  Mart.  31. 

Ann.  1126,  ep.  7, 13, 15, 16,  30,  58,  87. 

Ann.  1127,  ep.  17, 18,  21,  22, 39,  40,  41,  45,  47, 69-74,  413,  414,  75,  88,  89, 90.        Ann. 

Vij 


XII  SIÈCLE. 


Ep.«2. 


156  SAINT    BERNARD, 

de  nous  écarter  quelquefois  pour  rapprocher  les  matières.  Nous 
en  userons  de  même  à  l'égard  des  lettres  qui  appartiennent  aux 
autres  périodes  de  la  vie  du  saint  abbé. 

On  trouvera  qu'il  en  a  écrit  cent  huit  durant  le  schisme, 
si  l'on  comprend  dans  ce  nombre  une  trentaine  de  pièces 
non  datées  et  dont  il  serait  impossible  de  fixer  la  date  pré- 
cise, mais  qui  semble  se  placer  entre  1130  et  1138.  Nous 
allons  rencontrer  encore  dans  cet  intervalle  beaucoup  d'é- 
pîtres  purement  monastiques.  '  Lettre  au  nom  du  moine  Élie 
à  son  père  Ingorran  et  à  sa  mère  Yvette,  lettre  fort  dui'o 
et  bien  peu  filiale,  où  ce  moine  dit  à  ses  parens  qu'ils  aiment 
mieux  l'entraîner  dans  leur  ruine  que  le  voir  triompher  sans 
eux.  '  Épîtres  de  l'abbé  de  Clairvaux  à  Geoffroy  de  Lisieux, 
Ep. 99.  que  ses  parens   ont  arraché  du  cloître;  '  à  un  religieux  mal  à 

Ep. iM.  propos  accusé  d'avoir  quitté  son  monastère;   '  à  des  moines, 

pour  les  prier  de  recevoir  avec  indulgence  un  de  leurs  frères 
Ep.  102.  qu'on  leur  renvoie;  '  à  un  abbé  pour  lui  conseiller  d'être  sé- 

Ep.  105. 104.        vère;  '  à  Romain,  sous-diacre  de  Rome,   et  à   maître  Gautier 
Ep.107. 4M.        de  Chaumont,   pour  qu'ils  embrassent  la  vie  monastique;  '  à 
un  anglais   nommé   Thomas,  qui   a   pris   l'engagement  de  se 
Ep.  100.  retirer  à  Clairvaux    et  qui  n'accomplit  pas  ce  vœu;  '  à  l'anglais 

Henri  Murdach,  qui  songe  aussi  à  devenir  moine,  et  que 
son  goût  pour  l'étude  relient  dans  le  monde.  Bernard  lui 
promet  qu'il  trouvera  dans  les  forêts  bien  plus  de  lumières 
que  dans  les  livres;  que  les  arbres  et  les  rochers  lui  ensei- 
gneront ce  qu'il  n'apprendrait  d'aucun  maître.  Aliquid  am- 
j)liùs  invenies  in  sylvis  quàm  in  libris  :  ligna  et  lapides  doce- 
bunt  te  quod  à  magistris  audire  non  possis.  Consulté  par 
Geoffroy,  qui  gouveriîait  l'abbaye  de  Sainte-Marie  d'Yorck, 
Ep. 94. 313.  '  Bernard  se  défie  de  sa  propre  sagesse;  toutefois  il  approuve 
des  religieux  qui  ont  déserté  ce  couvent  pour  prendre  un 
genre  de  vie  plus  austère.  Us  ont  embrassé  la  réforme,  il  les 
Ep.  97.  en  félicite:  'ils  ont  fondé  l'abbaye  de  Fontaines,  il   compli- 

Ep.95.  mente  Richard,  leur  nouvel  abbé  :  '  ils  ont  été  traités  avec  bien- 

veillance   par    Turstin,    archevêque    d'Yorck,   il    en    remercie 
Ep.  319.  ce   prélat   qu'une   autre  épître,  '   d'une    date    postérieure,    dé- 

tourne  du    projet  de  quitter  son  siège.   L'abbé  de  Fontaines 
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étant    mort,    l'élection    de    son   successeur   occupa   Bernard, 
qui    envoya,    pour    y    présider,  Henri,   abbé    de    Vauclair,    et 
en  instruisit  le  prieur  de  Fontaines,  Alexandre.  '  Une  lettre  à  Ep.  :«o. 
Henri  de  Vauclair  '   lui  prescrit  d'accepter  la  dignité  d'abbé  de  Ep.  321. 
Fontaines,  si   elle  lui    est   déférée  par  les  suffrages  des   reli- 
gieux. Henri  fut  élu  en  effet;   il  accepta,   et  dans  la  suite  il 
devint   archevêque  d'Yorck.  '  On   ignore  quel  est   le  moine  à  Ep.  103. 
qui   saint   Bernard    adresse   un  magnifique  éloge   de  la  pau- 
vreté.  Là  sont  exposés  tous  les  motifs  de  mépriser  les  biens 
de   ce   monde  :  '  les  posséder  est  un  fardeau,   les  aimer  une  Powessaonerant, 
souillure,    et    les    perdre    un    tourment.    C'est    au    chartreux  âmu^acrS"*' 
Bernard  des  Portes  que  Bernard  de  Clairvaux  envoie  ses  ser- 
mons sur  le  cantique  des  cantiques,  '  pour  être  examinés  avec  Ep.  153.  i5i. 
soin   et  critiqués  sans  indulgence.  '   Guarin,  abbé  des  Alpes,  Ep.  254. 
est    félicité   '   d'avoir    entrepris   la    réforme    de    ce  monastère;  Ep.  ug. 
'Bouchard,   abbé  de  Balerne,  d'avoir  fait  de   rapides  progrès  Ep.ja-i. 
dans  la   vertu;  Hugues,   neveu  de  l'évêque  de    Grenoble,  d'a- 
voir embrassé   la  vie   monastique.  Mais  Humbert,   qui  abdique 
la    fonction    d'abbé   d'Igny    pour  vivre   à  Clairvaux  en   simple 
religieux,  '  est  blâmé  de  cette  désertion  comme  d'une  impiété.  Ep.  i4i  |  Quid 
Humbert  persista  néanmoins  et  mourut  à  Clairvaux.   Les  re-  berCctuafug^^? 
ligieux  [du   monastère  des   Alpes   ayant  perdu   leur  abbé,  ré- 
cemment élu  évêque,  '  saint  Bernard  les  console,  et  les  exhorte  Ep.  142. 
à  lui  donner  un  digne  successeur.  '  Il  avertit  l'abbesse  de  Fa-  Ep.  soi.  (s  40 
vernay  qu'il   ne  suffit  pas   de   réparer  les   murs  d'un  couvent,  '^'^'''■* 
qu'il   faut  encore  y  ramener  l'habitude  des  vertus  claustrales. 
'  Il   parle  à  une  vierge  nommée  Sophie  des   avantages  de  la  Ep.  as. 
virginité.  Sophie  était  née  de  parents  illustres,  honneur  moins 
grand  que   do  s'être    placée  dans    le  petit    nombre  de   vierges 
sages.  Illnstrior  qiiàd  de  pmicis  facta  es,  quàm  quàd  orta  de 
magnis.  '  Il   témoigne  aussi  à  Béatrix,    noble   et   dévote   per-  Ep.  ils. 
sonne,  beaucoup  d'estime  et  d'amitié.  '  11   conseille  à  une  re-  Ep.  us. 
ligieuse    du    monastère  de    Notre-Dame  de  Troyes    de    rester 
dans   ce  couvent,  et  de  ne  pas  chercher  ailleurs  une  perfec- 
tion   imaginaire.   Une    autre    religieuse,  après    s'être  livrée  à 
quelques   déréglemens,  était  rentrée   dans  le    devoir:  '  il  s'en  Ep.  Ht. 
réjouit  avec  elle;  et,  en  lui  pariant  des  fautes  qu'elle  a  com- 
mises,   spécialement    de    la   manière   dont    elle    s'habillait,    il 
s'exprime   en   ces  termes  :    Vestitus  ornatior,   wimplatœ  inagis 
quàm    velatœ    congruens.    Quelques     éditeurs    avaient    changé 
wimplatœ    en    uni   inflalœ  :   Mabillon   rétablit    vnmplatœ.    La 
wimple,    guimplc    ou   guimpe,   était   alors   une   parure   mon- 
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daine,  et  le  voile  distinguait  les  femmes  les  plus  modestes  : 

Moult  fut  humiliante  et  simple, 
Elle  eut  un  voile  en  lieu  de  guimple, 

Not.  in  Bern.  p.  '  dit  un  vieux  poète  finançais  cité  par  Mabillon,  d'après  Borel. 

xLm.  ^{|jj  ^g  rassembler  ici  toutes  les  lettres  écrites  par  saint  Ber- 

nard à  des  femmes,  entre  1130  et  HSS,  nous  en  indiquerons 

Ep.  119.120.  deux  à  la  duchesse  de  Lorraine,  Adélaïde,  '  pour  la  prier, 
elle  et  son  mari,  Simon,  de  confirmer  une  exemption  ac- 
cordée aux  religieux  de  Clairvaux,  et  pour  les  exhorter  à 
céder   un    château   qu'ils   se   disposaient   à    défendre   par    les 

Ep.  116.117.  armes;'  deux  à  la  duchesse  de  Bretagne,  Ermengarde,  pour 
applaudir   à   sa   piété  et   la   soutenir  dans   la  voie   du  salut; 

Ep.i2i.  ■  '  une  à   Mathilde,  duchesse  de  Bourgogne,    pour  l'inviter    à 

Ep.  315.  consentir  au  mariage  d'un  de  ses  vassaux;  '  une  à  Mathilde,  reine 

d'Angleterre,  en  faveur  des  moines  de  la  Chapelle,  au  diocèse  de 

Ep.  137.  Boulogne-sur-Mer  ;  '  une  enfin  à  l'impératrice  Richère,  en  faveur 

des  Milanais. 

Le  vif  intérêt  que  prend  saint  Bernard  aux  moines  et  aux 
monastères  continue  de   se  manifester   dans   ses    épîtres    aux 

Ep.  93.  évoques   et  aux    seigneurs.  '    Il    recommande    l'abbé    Oger   à 

Ep.  175.  Henri  de  Biois,    évèque  de  Winchester;  '    les    chevaliers   du 

Ep.ioo.  Temple  au  patriarche  de  Jérusalem.  '   Il  remercie   un    évêque 

qui  n'est  point  nommé  de  la  charité  qu'il  a  exercée  envers 
des  cénobites.    Éloigné   de   sa   propre    abbaye,    Bernard   écrit 

Ep.  143.144.        deux  fois  aux  religieux    de  Clairvaux  '    pour  s'excuser  et    se 

Ep.  145.  plaindre  de  sa  longue  absence  :  '  il  écrit  aux  abbés  assemblés 

à  Cîteaux,  les  conjurant  de  compatir  à  ses  peines,  de  prier 
Dieu  pour  lui  et  d'obtenir  son  retour,  "Voilà  celles  des  lettres 
de  cette  époqUe  qu'on   pourrait  distinguer  par  les  qualifica- 

Ep.  135.  tions   de   monacales,    ascétiques    ou    mystiques.    '    Joignons-y 

celle  qui  s'adresse  à  Pierre,  évêque  de   Pavie,  et  qui  exprime 

Ep. 98.  de  profonds  sentimens  d'humilité;  '  celle  encore  qui  ne  parle 

que  des  Macchabées,  et  qui  n'a  ni  inscription  ni  date.  Pour, 
quoi  les  Macchabées  sont-ils  les  seuls  saints  de  l'Ancien- 
Testament  dont  l'église  célèbre  la  fête?  c'est,  dit  l'auteur, 
parce  qu'ils  sont  des  martyrs  semblables  à  ceux  que  l'église 
honore. 

11   s'agit   principalement   d'affaires   ecclésiastiques    ou    épis- 

Ep. 8.9.10.        copales  dans  des  lettres  '  à  Brunon,   archevêque   de  Cologne; 

Ep. 27.28.  '  à  Ardution,  évêque  de  Genève;  '^  à  Eustache,  usurpateur  du 

•Ep.i85.  gWgg    ^g    Valence,    en    Dauphinéi    à    Henri,    archevêque  de 
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Sens.    Brunon,    élu   archevêque   de    Cologne,   demandait    s'il 
devait  accepter  :   la  réponse  est  indécise  ;  seulement  on  s'ef- 
force de  lui  inspirer  de  l'humilité,  de  la  crainte  ;  on  lui  con- 
seille de  réprimer  sévèrement  les  abus  et  les  crimes.  Ardution 
reçoit  des  leçons  du  même  genre,  et  l'un  s'applique  d'autant 
plus  à  les  lui  inculquer,   que  sa  vie  passée  n'a  pas  été  fort 
édifiante.  On   prêche  aussi   la   pénitence   à  Eustache.   '    Pour  Ep.  i82. 
Henri,  il  avait  destitué  son   archidiacre;  il  en   est  amèrement 
réprimandé.  '  On   se  plaint   de   sa  dureté  haïssable,  odibilem  An  putatis perUs- 
duritiam.    Croit-il    que   la    justice    ait    disparu    de    l'univers  to''orbe"s^rff  de 
comme  de  son  cœur  ?  »  Une  autre  lettre,  adressée  à  la  fois  à  ^"''^'^gï^s*'''' ■ 
l'archevêque  de   Sens    et    au    chancelier   Aimeric,    parle  d'un      ''' 
jeune  homme  qui  se    propose   de  remettre  à  des  moines  des 
biens  qu'il  possède  au  mépris  des  saints  canons  de  l'église  ; 
il  faudra  bien  se  garder  d'empêcher  cette  restitution. 

Mais  les  lettres  les  plus  importantes  que  Bernard  ait  écrites, 
sous  cette   seconde  époque,  sont  celles  où  il  défend  la  cause 
d'Innocent  II  contre  Anaclet.  '  Tel  est  le  principal  sujet  des  Ep.  124. 125. 120. 
épîtres    à    Hildebert,    archevêque    de   Tours,   à  Geoffroy   de  '^3-S^^- ^K'^'^- 

T  .  1        T  •  ■>        T\    •  •  1       rx      •      ^'  "^^"S  le  Rec. 

Loroux,    aux   eveques   de    Lmioges,    de   Poitiers   et   de  Peri-  des  Hist.  de  Fr. 
gueux,   à  Philippe,  usurpateur    d'un    siège    archiépiscopal,   à 
Guillaume,    duc    d'Aquitaine,  à   Henri,    roi    d'Angleterre,   aux 
Génois,  aux  Pisans,  aux  Milanais,  à  Louis  VI,  roi   de  France, 
et  à  l'empereur  Lothaire.  Conrad,  duc  de  Zéringeu,  est   le  seul 
prince  auquel  Bernard  écrive  sans  l'entretenir  du  schisme  :  '  il  Ep.97. 
se  borne  à  le  détourner  du  projet  de  faire  la  guerre  au  duc  de 
Genève,  Amédée.    Mais  dans   les  autres   lettres   que  nous  ve- 
nons   d'indiquer,     l'anti-pape    Anaclet,    ou    Pierre    de    Léon, 
est  peint  sous  les   plus  noires  couleurs  :  tous   les  textes   de  la 
Bible   où   il  s'agit  de   la  cruauté  du    lion   lui   sont   appliqués. 
Son  légat,    Gérard   d'AngouIême,  est  chargé   des  mêmes   im- 
précations.   Anaclet  et  Gérard    sont,  en    propres   ternses,  ap- 
pelés deux  bêles,  '  l'une  plus  féroce,  l'autre  plus  maligne;  illa  cp.  127.  128.  (is. 
ferocior,    ista   câllidior.    Trois   motifs    déterminent  à   préférer  fs^u^ec^de^ 
Innocent  :  c'est  un  élu  plus  digne,  son  élection  est  plus  lé-  Hist.  de  Fr.) 
gale,   et    sa    conduite  plus    régulière.    Et    clectus    dignior,   et 
electio  sanior,  vt  aclio    ordinabiUor.  Le    duc  d'Aquitaine,   s'il 
favorise  Pierre  de  Léon,  s'il  conliiiue   de  maltraiter  les  clercs 
de  Sainl-Hilaire,  est  menacé  de  la  vengeance  divine  :  '  sur  lui  xembiii  et  qm 
vont  s'appesantir  des  mains  redoutables  aux  rois  de  la  terre.  p"f^eipmn'^'terri- 
Quant  au  roi  de    la   Grande-Bretagne,   il    est  si  bien  disposé  biu ''apud '  loges 
en  faveur  du  véritable  pape,  que  Bernard,  en  1133,  se  con- 
tente d'exciter  le  zèle  de  ce  prince  par  un  simple  billet,   plus 
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court  encore  que  celui  qu'il  lui  avait  adressé  l'année  précé- 
Kp.  138.  (19. dans  dcntc,  '  en  lui  recommandant  des  moines  envoyés  pour  fon- 
IfernuloTÉp^  *^'^^  l'abbaye  de  Rieval.  L'abbé  de  Clairvaux  remercie  les 
'^È    129  Génois  de  leur  dévouement  à  la  bonne  cause;  »  il  les  appelle 

Ep.  130.  "'1  peuple  dévot,  gens   honorables,   cité    illustre.  '   Il   loue  les 

Pisans  de   leur  résistance   aux  menaces  et  aux  séductions  de 
Roger,  tyran  de  Sicile.  '  Il  félicite  les  Milanais  d'avoir  aban- 
donné Anaclet,  et  leur  parle  de  la  puissance  pontificale  avec 
une     exagération     très-remarquable.    Le    pape,     dit-il,    peut 
évoquer    des    confins    du    monde   et   citer  à    son  tribunal    les 
personnages  du  rang  le    plus    sublime  ;    il   le   peut,    non   pas 
une  fois,  deux  fois,  mais  toutes  les  fois  qu'il  le  juge  à  propos. 
Ep.  255.  (22. dans  '  ^^  ^^le  de  Louis-lc-Gros  contre   les  schismatiques    semblait 
le  Rec.  des  Hist.  refroidi  ;  on  craignait  qu'il  ne  permît  pas  aux  prélats  français 
de  se  rendre  au   concile  de  Pise,  convoqué  en  1134  par  In- 
nocent II.  Une  lettre  de  saint  Bernard  a  pour  but  d'obtenir 
cette    permission.     Pourquoi ,    dit  -  il     au    prince ,    pourquoi 
voire  fureur  s'allume-t-elle  contre  l'élu  de   Dieu,  contre  celui 
que    votre    sublimilé    a   préféré,   même    soutenu?   En    1135, 
l'empereur   Lothaire    est    prié   de    réprimer  les    partisans   de 
Ep.  139. 140.        l'anti-pape,   '  d'arracher  la  Sicile   des  mains  du   schismatique 
Roger,  et  de  renoncer  à  toute  prévention   contre  les   Pisans- 
Ep.  317.  '  La-  dernière  épitre  sur  le  schisme  est  celle  qui  annonce    à 

Geofïroi,  prieur  de  Clairvaux,  que  les  rebelles  viennent  de 
se  jeter  aux  pieds  du  saint  père,  et  de  lui  prêter  serment  de 
fidéhté. 

Vingt-six  épîtres,  dans  ce  même  intervalle  de  1132  à  1138, 
ont  été  adressées  à  Innocent  II,  et  voici  à  quelles  fins  elles 
tendent.  '  Venger  la  mort  de  Tliomas,  prieur  de  Saint-Victor, 
attaqué  sous  les  yeux  de  l'évèque  de  Paris  par  un  archidiacre 
Î59."  " '"'"  "*"  exacteur;  ne  point  écouter  cet  archidiacre,  qui  s'est  réfugié  à 
Rome,  comme  si  le  saint  siège  était  un  asyle  pour  les  meur- 
triers et  une  taverne  de  brigands  ;  '  punir  les  assassins  d'Ar- 
chambaud ,  sous-doyen  de  l'église  d'Orléans  ;  secourir  cette 
^150"""  église,  dont  les  membres  sont  dispersés;   traiter  avec  clémence 

un  jeune  homme  nommé  Daufin,  chef  des  voleurs  qui  ont 
Ep. 130. (23. dans  pillé  Ics  évèqucs  revenant  du  concile  de  Pise;  '  ne  plus  espérer 
deFr't.'iô)"'^*'  ^^  réconciliation  des  villes  de  Crémone  et  de  Milan,  si  l'on 
Ep.  314.  n'emploie  des  moyens  plus   efficaces  ;  '  prononcer  entre  Phi- 

»Ep.  11  dans  Mai  t.  lippe  et  Uugucs ,  Concurremment  élus  à  l'archevêché  de 
ucc.  des  H^rt!  de  Tours,  casscr  l'élection  de  Philippe,  prendre  en  pitié  celle 
150. \27.Ma'nf Fè  de  Hugucs,  ct  réprimer  vigoureusement  son  rival;  '  proléger 
Rec.desiiist.de  Attou,  évêquc  de  Troyes,  dont  tout  le  tort  est  de  n'avoir  pu 


Ep.  158.  (20.  dans 
le  Rec.  des  Hist. 
deFr.t.15.)  |  Ep. 
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tolérer    les    désordres    de    son  clergé;   réserver    Bernard    des 
Portes  pour  un   évêché  qui  ne   soit   point  en  Lombardie;   ré- 
compenser la    fidélité    d'Adalbéron,   évêque    de  Trêves,   révo- 
quer   la    sentence    obtenue  contre    lui    par  l'abbé   de  Saint- 
Maximin  ;    ne    pas    souffrir    que    l'autorité    épiscopale    soit 
anéantie  par  l'abus  des  appels  au  saint  siège  ;  '  accueillir  avec  ed.  152.  lao  dans 
bienveillance     deux    personnages    qui    ne  sont   point   nommés  '^  Rec  des  Hist. 
ni  désignés;  '  enfin,   casser  l'élection  d'un   cluniste   à    l'évèché  Ep.  12. 13. 11  17 
de  .Langres,  quoiqu'elle  ait  été  confirmée  par  le  roi,  et  pour  i^*  i'''i.->tisMart. 
ainsi   dire   consommée    par   la    consécration   de    l'élu.   '   Nous  ^^,  ,^5 
sommes  obligés  d'avouer  que  saint  Bernard  a  montré  quelque 
partialité  dans  cette   dernière  affaire.    '  Ce  cluniste,  qu'il   ap-  ,^p  ,-,3  „j^  ,79 
pelle   un  monstre,  en   dérision    aux  mécbans,  en  horreur  aux  '^'^■ 
gens   de  bien,   avait    obtenu    l'estime  de  Pierre-le-Vénérable. 
'  Aussi  l'abbé  de  Clairvaux  lance-t-il  contre  Pierre  des  traits  Ep.  15.  10.  dans 
satiriques  dont  nous   ferons  mieux  sentir  l'injustice  dans  l'ar-  ^''"■'• 
ticle  qui  concernera  cet   illustre  abbé  de  Cluni.  '  Le  démêlé  Ep.  i67.  ig4.  lœ. 
sur  l'élection  à   l'évèché  de  Langres  est  de  il 38,  et,  dans  le  i^àe^c!' des  mst! 
cours  de  cette  même  année,  Bernard    écrivit    à    Pierre    trois  deFr.  1. 13.)  |  Ep. 
lettres  fort  amicales,  où   il  le  remercie  de  celles   que  Pierre 
a  daigné  lui  adresser  dans  une  terre  étrangère.  '  Mais  ces  trois  Ep-  liv.  us.  iw. 
lettres   paraissent    écrites    d'Italie ,    et    par   conséquent    anté- 
rieures à  l'aflaire  du  cluniste  élu  évèque  de  Langres-  Bernard 
apprit  cette  élection  en  revenant  en  France;  il  s'arrêta  à  Lyon 
tout  exprès  pour  s'y  opposer,  et  il  écrivit  de  Clairvaux  au  pape 
pour  la  faire  déclarer  nulle. 

'  Deux  autres  lettres  de  saint  Bernard  contre  la  môme  élec-  Ep.  lor.. 
tion  sont  adressées,  l'une  à  Falcon,  archevêque  de  Lyon,  l'autre 
aux  évêques  et  cardinaux  de  la   cour  de  Rome.  '  Quand  l'abbé  Kp.  los.  (30. dans 
de  Clairvaux  recourait  au  souverain  pontife  pour  une  affaire  im-  Iip  Fr/t.'^i's.f '^^' 
portante,  il  la  recommandait  en  même  temps  à  quelque  officier 
du  saint  siège.  '  C'est  ainsi  qu'il  écrit  au  chancelier  Aimeric  sur  Ep.  leo. 
l'attentat  commis  contre  le   prieur  de  Saint-Victor;  '  au  même  Ep.  157. 125. dans 
chancelier,  »  et  à  Jean  de  Crème,  cardinal  prêtre,  sur  le  meui--  de  Fr?'t.i5.)"'^*" 
tre  du  sous-doyen  d'Orléans.  ^  Une  autre  lettre  à  Aimeric  encore  ^  |i'-  ,J|^-  ■^•^• 
est  de  pure  civilité  '.  ''" 

1  Onire  chmitologique  iles  IcUres  de  S.  Bcinvrd,  depuis  Ji3ijus<m'cH  ilSH. 

Ann.  1131-1138,  ep.  98-107,  411,  lIt-118, 1«),  391.  Mail.  15  et  16. 

Ann.  H3I,  ep.  8,  12i,  125. 

Ann.  1131  ou  32,  ep.  120,  127. 

Ann.  1132,  ep.  9,  10,  92-90,  313,  97.  An.i. 
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Sous  l'époque    suivante,  depuis  il38  jusqu'en  1145,  nous 
trouvons  quatre-vingt-seize   lettres,   dont    dix    sont  adressées, 
soit  à  Louis-le-Jeune ,   soit   à  ses  ministres,  Josselin  et  Suger. 
Ep.  170.  (37. dans  '  La  première  à  Louis  concerne  Geoffroi,  élu  évoque  de  Lan- 
de Fr!'t.''i5.f'^''  g^^^-  *-'6'^^  élection  n'était  pas  confirmée  par  le  prince,  qui 
avait,  au  contraire,    ratifié    celle    du  clunisle ,   premier   élu. 
Bernard,   en  plaidant  pour  Geoffroi ,  se  permet  de  déclarera 
Louis  Yll  que  ce  prince  ne  remplit  pas  les  espérances  qu'on 
avait  conçues  de  lui.   Il   nous  est  bien   pénible,   dit  la  lettre, 
d'apprendre   que    votre    conduite   actuelle   .répond    si    mal    à 
votre    début.    On    doit    ici    remarquer    une    circonstance   qui 
honore  beaucoup    Louis-le-Jeune  :    c'est  qu'après    avoir   reçu 
une  telle  épître,  il  applaudit  au  choix  qu'on   faisait  de  Ber- 
nard pour  l'archevêché  de  Reims,  et  le  pressa  d'accepter  cette 
Ep.29.dansMart.  dignité.  '  Bernard  la  refuse  dans   une  seconde  lettre  au  mo- 
^^' hÎsT  de^K?!  "arque.   Pour    comprendre    les   suivantes,  il   faut  savoir  que 
»•  •15-)  Raoul,    comte    de    Verniandois,    voulant    épouser    Pétronille, 

parente  d'Éléonore  ,  reine  de  France ,  fit  casser  le  mariage 
qu'il  avait  contracté  avec  la  nièce  de  Thibaud,  comte  de 
Champagne.  Les  évêques  de  Tournai ,  de  Laon ,  de  Senlis 
approuvèrent  ce  divorce,  contre  lequel  Thibaud  et  ses  amis 
réclamèrent  vivement  auprès  du  pape.  Louis  VII  craignant 
de  voir  Raoul  excommunie,  s'était  adressé  à  saint  Bernard, 
et  l'avait  prié  d'employer  son  crédit  à  prévenir  cet  anathème. 
Ep.  220.  (57.  dans  '  L'abbé  dc  Clairvaux  répond  qu'il  n'a  pas  tant  de  pouvoir, 
d^e  F^)'  ^"^^  "'*'■  et  que,  s'il  l'avait,  il  n'en  ferait  point  cet  usage  ;  il  ajoute  que 
le  roi  accumule  péché  sur  péché,  qu'il  provoque  le  courroux 
céleste.  Le  Texte  Sacré,  qui  représente  Dieu  comme  formi- 
dable aux  potentats,  est  cité  dans  celte  épître,  comme  dans 
un  très-grand  nombre  de  celles  que  Bernard  écrit  aux  sou- 
verains. Celle-ci  se  fait  remarquer  par  des  formes  très-im- 
Ep. 221. (58. dans  péricuscs.  '  Mais  Louis,  quelques  mois  après,  en  reçut  une  plus 

de  Fr.) 


Ann.  1133,  ep.  m.  130,  138,  158-163. 

Ann.  1133  ou  3i,  ep.  119, 120,  121. 

Ann.  1134,  ep.  315,  132,  133,  VSi,  137,  255,  13li,  314, 150,  157. 

Ann.  1135,  ep.  27,  28,  131, 135,  139, 140,  143, 175,  316, 153, 155.  Mart.  11. 

Ann.  1135  ou  36,  cp.  150. 

Ann.  1136,  cp.  128, 154, 176, 178.  180,  152.  Mait.  12-li,  17-19;  ep.  181.  182,  254. 
Ann.  1137,  ep.  151,145. 

Ann.  1138,  op.  147,  148, 149.  141.  142.  Ui.  317,  319-322.  185.  165.  167,  16-1, 166. 
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magistrale  encore,  où  l'on  s'accusait  d'avoir  eu  trop  d'indul- 
gence  pour  sa  jeunesse,   et   où  l'on  ne    craignait   pas  de  lui 
appliquer  ce  verset  d'un  psaume  :  Si  videbas  furem,  currebas 
mm  eo,  et  cuni  adulteris  jmrtionem  tuam  ponebas.  C'est  avec 
autant  de  franchise  et  de  vchétnence  que  l'abbé  de  Clairvaux 
et   l'évêque  d'Auxerre  '  écrivent   en    commun    au   même  roi,  Ep.  226.  (63.  dans 
pour  lui  enjoindre  de  déposer  les  armes  qu'il  a  prises  contre  ^^ |^^/ "^^  ^'**- 
Thibaud,  et  pour  lui  déclarer  que,    s'il  persiste  dans  ses  cii- 
minels  desseins,   il   ne  devra   pas  leur  reprocher  sa  ruine  au 
jour  où  Dieu  vengera  contre  lui  son  église.  '  En  écrivant  à  Ep.  342.  (51.  dans 
Josselin ,    évèque    de    Soissons ,    et    l'un    des    ministres    de  de  Fro  ^^^  "'"' 
Louis  VII,    saint    Bernard  fait  beaucoup    de  compliuiens   au 
ministre  ,   et     fort     peu     d'éloges    du    roi.   '    Il    cite ,    contre  Vœ  ten»  cujus 
celui-ci,  l'auteur   sacré   qui    déplore   la    destinée  d'un  peuple  '^''''"'^'^'^"  ' 
soumis  à  un  roi  enfant.   Cette   lettre    est  de  1141,  et  Louis 
entrait   dans    sa    vingt-troisième    année.    Il  s'agissait  de   l'ar- 
chevêque de  Bordeaux,   qui  avait  déplu  à  la  cour  en  consa- 
crant un  évèque  de  Poitiers  sans  le  consentement  du  roi.  La 
querelle  entre  Raoul  et  Thibaud  est  le  sujet  d'une  autre  épître, 
'  adressée  en  1143   à  Jossehn  et  à  Suger,  lesquels,  cette  fois,  Ep.  222.  (59.  dans 
reçoivent  une  forte  partie  des  réprimandes  prodiguées   à  leur  de  Fro  ^^^  "'*'" 
maître.  Que  de   tels  excès,    leur  dit  Bernard,  se  commettent 
malgré   vous,  on  ne  saurait    le  supposer;   que  vous   les   ayez 
conseillés,   il   est  affreux   de   le    conclure,  A  la  fin,    cette  ex- 
trême liberté  déplut  à  Josselin,  qui  invita  l'abbé  de  Clairvaux 
à  se  guérir  de  cet  esprit  de  blasphème  :  Salutein   in  Domino 
et   non   spiritum    blaspliemm.    En   recevant    cette    leçon   avec 
une  humilité  profonde,  '    Bernard  observe    toutefois  que    l'in-  Ep.  223.  lOo.  dans 
dignation  de  Josselin  aurait  pu  éclater  plus  justement  contre  !iè  Fr*?)  ****  ^''**' 
ceux  qui   foulent  aux  pieds  l'église;  et   tout-à-coup,    de  peur 
qu'on  ne  prenne  cette  humilité  pour  de  la  faiblesse,   il  tonne 
contre   Louis    avec   plus    de  violence   que   jamais   :   c'est   un 
enfant  dont  la  conduite,  toujours  puérile,  est  souvent  cruelle; 
qui    bouleverse    son    royaume  ,    dévaste    l'église ,    profane  les 
choses   sacrées,   protège   les    impies,    persécute    les   gens    de 
bien,   et   sacrifie  les  innocens.   Cette  philippique  est  pourtant 
suivie  d'une  courte  épître  au  même  Josselin,  '  épître  la  plus  Ep.  227. 
suppliante  que  l'abbé  de  Clairvaux   ait  jamais  écrite   :    il  de- 
mande une  chose   qu'il  déclare  difficile,  il  prie  avec  instance, 
il  implore  la  pitié  d'un  ami,  la  bonté  d'un  père;    la  main  du 
Seigneur  vient  de  s'appesantir  sur   lui,   sa  conscience   le  tour- 
mente, il  s'est  condamné  à  une  dure  prison.  Quel  est  le  sujet 
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de  CCS  supplications  et  de  ce  repentir?  On  l'ignore;  et  lors- 
qu'on suppose  qu'il  s'agissait  des  outrages  dont  il  avait  accablé 
son   roi,   et  dont  celui-ci  commençait  peut-être  à   se  lasser, 

Ep.2'2ô.  (Oi.iiau.s  f'est  unc  conjecture  extrêmement  hasardée.  '  Un  dernier  billet 

d^e  Fr)  ''"'  "'^''  ^   Josselin    réclame  pour   le  rétablissement  de   la   paix  de  l'é- 

Ep. 381. (Gi. dans  g^iso  Ics  soins  et  les  talens  de  ce  ministre.  'Dans  une  lettre  à 

deFo  ^''^  "'~''  ^"S^i")  il  est  dit  que  cet  abbé  n'a  sûrement  pas  contribué  aux 
maux  du  royaimie,  mais  qu'il  y  a  des  personnes  qui  les  lui  im- 
putent; et  que,  pour  démentir  ces  bruits,  il  fera  toujours  bien 
de  n'entretenir  aucun  commerce  avec  les  ennemis  de  Dieu. 

Le  roi  Roger  s'était  réconcilié  avec  le  pape  ;  il  demandait 
des  religieux  à  Rernard;  il  invitait  le  saint  abbé  à  honorer 
les  Siciliens  d'une  visite.   Aussi  ce  prince  n'est-il  plus  appelé 

Ep. 207. 208  2ca  le  tyran  de  la  Sicile;  '  la  gloire  de  son  nom  est  au  contraire 
fort   exaltée    dans    trois     lettres   qu'on     lui   adresse    en   'M 39. 

Ep.m.  '  Nous  rencontrons,  sous  la  même  date,  une  lettre  à  Conrad, 

devenu  empereur;  on  s'empresse  de  reconnaître  son  autorité, 
en  l'exhortant  toutefois  à  obéir  au  pape,  tout  comme  il  veut 
que  ses  sujets  lui  obéissent  à  lui-même  :  voilà  quels  rapports 
entre  la  puissance  civile  et  la  puissance  ecclésiastique  éta- 
blissait l'abbé  de   Clairvaux.  En  'l'141   et   1444,    il   écrit  trois 

Ep. 2«>;.  lettres  à  Mélisende,  reine  de  Jérusalem.  '  Dans  la   première, 

il  recommande  un  jeune  homme,  son  parent,  et  donne  à  la 

Ep.as'c.  princesse  de  très-édifians  conseils.   '  La  seconde  traite  des  de- 

voirs qu'elle  doit  remplir  en  qualité  de  reine  :  elle  venait  de 

Ep.  235.  perdre   son  époux ,  et  son  fils   était  fort  jeune   encore.    '   La 

troisième  n'est  qu'une  recommandation  en  faveur  des  Pré- 
montrés. 

Nous  avons  compté,  sous  l'époque  précédente,  vingt-quatre 
lettres  au  pape  Innocent;  en  voici    trente  depuis  l'année  H38 

Ep.  213.  jusqu'en  '1143.  '  L'une  des  plus  remarquables   est  une  vive  ré- 

clamation pour  le  cardinal  de  Pise,  (jui,  après  avoir  soutenu 
l'anti-pape ,  avait ,  en  l'abandonnant,  contribué  à  l'extinction 
du  schisme,  et  qui  néanmoins  venait  d'être,  contre  la  foi 
publique,  déposé  par  le  concile  de  Latran.  Bernard,  qui  a 
ramené  ce  cardinal  à  Innocent  II,  ne  veut  point  passer  pour 
un  traître  ;  et  c'est  avec  l'énergie  la  plus  lionorable  qu'il  pro- 

Ed.  171. 172.  (41.  teste   contre  l'injustice  qu'on  vient  de    commettre.   '  D'autres 

42.  dans  le  Rec.     ,.  «  .-p  j.t-'i  i» 

des  Hist.  de  Fr.)    épitrcs  au    iiiemc  pontife   recommandent   Falcon,  archevêque 

Ep.  177. 323.        de   Lyon,    digne  du   pallhm  ;   '    Adalbéron  ,  archevêque    de 

Trêves,  qu'il  limdrait  soutenir  contre   ses  suffragans  et   contre 

F.p.  212.  l'abbé  de  Saint-Maximin  ;  '  Pierre,  l'un  des  trois  sujets  élus  à 
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l'évêché  de   Salamanque  ,   el    celui  qu'il  conviendrait  do  pré- 
férer; '  l'archevêque  de    Caulorbéry    el    l'cvèque  de    Londres;  Ep. -211. 
'    l'archevêque  de   Cambrai,    et    Godescalque,  abbé  de  Saint-  Ep. 'iii.ias.da.i.. 
Martin  en  Artois;  l'archevêque  el  l'église  de  Reims;  =*  Ulger,  aê Kr.) ''"  "'*'' 
qui  plaide   contre  l'abbaye   de   Fonlevrault  ;    ''  Guy,    abbé    de  ;,^''^-,',"-^i*?(f|; 
Charlieu,    en    faveur    duquel    les    évoques   de   Valence   el   de  huk  do  iv.'ï' ""^ 
Grenoble   ont    déjà    prononcé    une    sentence    qu'il    est    urgent    ^■^'■'^'''-■ 
de  confirmer;'  Arnoul,  évèque  de   Lisieux,   menacé    par    un  Kp.  i98.  uio. 
comte  d'Anjou,  persécuteur  des  hommes  de  bien;  'et  les   dé-  Ep.:ii8.(52.daiLs 
pûtes  de  l'église  d'Yorck,  qui  vont  soutenir  à  Rome  des  droils  ]^J^^^^  '"''^  "'^'' 
méconnus  par  leur  archevêque.  '  Innocent  est  encore    solliciié  Ep.ai<;.  .î'.:. 
'  pour  des  indigens,  ^  pour  un  ami  de  Bernard,  ''  pour  un  gca-  Ep.  a.M. 
tilhomme  qui  entreprenait  le  voyage  de  Jérusalem.  "^  En   plai-  "Ep.  349. 
dant   pour    Hugues,    évèque  d'Auxcrre ,  et    pour   son  doyen,  ^g''"»^' 
l'abbé   de   Clairvaux   s'excuse    de   tant  d'importunités    :    il   ne 
sait  rien  refuser  à  ses  amis.  '  On   voit    même    qu'il  épousait  Ep.  339.  (ôo.  dans 
quelquefois  avec  légèreté  des   intérêts  qu'il   se   voyait  ensuite  j'!. î;,':f; ''''' "''*• 
obligé  d'abandonner.   Par   exemple ,    après  avoir  soutenu    AI- 
vise,    évèque  d'Arras  ,   contre  l'abbé   de  Saint-Vast  et  contre 
les  moines   de  Marchiennes  ,   il    rétracta   la   satire  qu'il   avaii 
faite  de  ces  religieux ,  et  convint  dans  un  concile  de   Lagny  , 
où    elle  lui  fut  reprochée,  qu'il  avait  été   trompé   par   Alvisc. 
'  Deux   de  ses    lettres  à   Innocent  concernent    les  comtes   de  Ep. -jui.'in.  tôs. 
Vermandois    et  de    Champagne,    Raoul    et    Thibaut.    Thibaut  ji',;, ','[';",=' Jf^, J},^*; 
s'était    engagé     par   serment    à   faire   lever    l'excommunication 
prononcée   contre   Raoul   :   Bernard  prie  le    vicaire  de    Jésus- 
Christ   d'annuller  ce  serment ,    et  s'étonne    que  Raoul,    après 
son  divorce,  trouve  encore  à  Rome   des   protecteurs.  Le   pape 
avait  demandé  des  rehgieux  à  l'abbé  de  Clairvaux;  '  l'abbé  ré-  i.,,.  isi 
pond  que,   depuis  son  retour    d'Italie,  il   a   formé   trois   nou- 
veaux établissemens;  qu'il   en   va   commencer  d'autres;    qu'en 
conséquence,  il  ne  peut  envoyer  aucun  moine  à  Rome.  Nous 
avons  déjà    parlé  de    l'ingratitude  d'Innocent    II  envers  saint 
Bernard  :  '   celui-ci    ayant   laissé  distribuer   aux    pauvres  les  Ep.  ■>\x. 
biens   du    cardinal     Yves  ,     conformément   aux    dernières    vo- 
lontés de   ce  légat,  le  souverain  pontife,  qui  les  voulait   pour 
lui-même  ',  fit  éclater    contre   l'abbé   de    Clairvaux   beaucoup 


1  Amissa  gratia  Innoceiitii,  quani  tôt  laboribus,  lot  oliseciuiis  iiioruissct.  Ivuiiis  caidi- 
iialis  Icgati  bona,  in  causa,  distributa  pauperibus,  qucn  imnllfici  forent  rexervaiido ;  cl 
distrihutio  imputata  Bcrnardo  duplici  titulo  :  quod  distiibutor^desigiiaius  in  lestamcnto, 
et  quod  pauperum  caiistc  promotor  vel  ultroneus  scipsum  jessisset.  Difficile  InnoccnJio 
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lie  mauvaise  liumeur.  Sa  Sainteté  parla  de  l'abbé  comme  d'un 
importun  qui  la  fatiguait  par  l'indiscrétion  de  ses  demandes 
et  par  la  multitude  de  ses  lettres.  Sur  ce  qui  concerne  l'ar- 
gent du  cardinal  Yves,  la  justification  de  saint  Bernard  est 
noble  et  concise  :  il  n'a  point  conseillé  ce  legs  ;  il  n'a  point 
désiré  d'être  chargé  de  cette  distribution  ;  il  ne  l'a  pas  faite 
.  lui-même;  deux  abbés  l'ont  exécutée  sans  lui  et  à  son  insu  : 
du  reste,  s'il  n'est  pas  insensible  aux  dédains  d'un  pontife 
dont  il  croyait  avoir  mérité  la  bienveillance,  il  ne  s'en  plaint 
qu'avec  modestie  et  dignité.  Nous  n'avons  plus  à  indiquer 
d'autres  lettres  à  Innocent  II,  que  celles  où  il  s'agit  d'Abai- 
lard.  Elles  sont  au  nombre  de  cinq,  en  y  comprenant  celle 
Ep.  ux).  qui,    à   cause   de  son  étendue,  '   a   été  mise  par  Mabillon  au 

nombre  des  Traités.  Bernard ,  tantôt  en  son  propre  norn , 
Ep.  189. 330.  (47.  tantôt  au  nom  de  plusieurs  prélats,  '  allume  contre  un  théo- 
d^sHUt!  de^ro  logien  imprudent  le  courroux  du  chef  de  l'église.  Voyez, 
lEp.  1&1.837.  (jj(__j|  ^  comme  les  scandales  se  succèdent  sans  interruption! 
A  peine  est-on  délivré  d'Anaclet,  qu'on  voit  s'avancer,  après 
ce  lion,  un  dragon,  ou  un  autre  Goliath.  C'est  en  se  com- 
parant lui-même  à  David  que  le  saint  abbé  raconte  la  défaite 
d'Abailard  au  concile  de  Sens  :  il  ne  veut  pas  qu'on  reçoive 
à  Rome  l'appel  du  faux  docteur  condamné  par  ce  concile. 
Toute  indulgence  est  criminelle  envers  un  présomptueux  qui 
pense  sur  la  Trinité  comme  Arius,  sur  Jésus-Christ  comme 
Nestorius,  sur  le  libre  arbitre  comme  Pelage  :  il  est  temps  de 
s'armer  du  glaive.  Innocent,  déjà  vainqueur  du  lion,  doit  fouler 
aux  pieds  le  dragon.  Accingere  gladio  tua,  conculcabis  Iconem 
et  draconem. 

Saint  Bernard   a  écrit   à   diverses  personnes    douze    autres 
Ep.  327.  lettres  contre  Abailard.  '  La  première  est  une   réponse  à   Guil- 

laume de   Saint-Thierry,   qui  l'avait  exhorté   à  réfuter  les   er- 
Ep.  336.  reurs  de  ce  théologien.  '  Les  autres  sont   adressées  à  un  abbé, 

Ep.  187.  (46.  dans  '  aux  évèqucs  couvoqués  à  Sens,  =»  aux  prélats  de  l'église  rô- 
le Rec.  des  Hist.       .        b  ■   j-  j-  •    I-  •  1    11         .     ^  ?        I- 
deFr.)             maine,      a  divers  cardinaux  individuellement,  "^  au  chancelier 

"  Ep.  188.  Aimeric.    Nous   y    lisons    qu'Abailard   est   le     précurseur  de 

'  Ep. 331.832.333.   i,      ..■.  r,-.^,  r.  j 

334.335.192,193.  1  antcchrist,    un    fabricateur    de    mensonges,    un    fauteur   de 

='^  338  (49  dans  ^Oo"^'^^  pervcrs ,  uu  hérétique  dont  il  faut  punir    l'opiniâtreté, 

le  Rec. "desHist.  Il  cst  aussi   qucstion  d'Abailard   dans  une    épître  où  l'évêque 

'^^'''•^  de   Constance  est  prié  de  chasser  ou  d'incarcérer  Arnauld  de 

visura  est,  iuconsulto  Bernardo  patratum  quidquam,  et  erat  iu  eà  causa  suspectas  sauc- 
tus,  propriâ  quia  pauperum,  aut  propriis  pmeferendâ. . . .  Bollaud.  Aug.  t.  IV,  p.  178. 
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Bresse,  Arnauld,  qui  ne  mange  ni  ne  boit,  et  qui,  comme  le 

démon,  n'a  faim  et   soif  que  du   sanq  des  âmes.  '  Un  léeat,  Ep.  195.  i4't.  dans 

^      .  J  •  »  1J  .  •  .        '      •  1'      le  Rec.  des  Hist. 

protecteur   du    même    Arnauld,    est   amèrement   repnmande.  dei-r.) 
Toutes  ces  lettres  sont  de  l'année  H40,  qui  est  aussi  l'époque  "anduoans"TÎ 
de  deux  autres  épîtres   dogmatiques,  l'une  à  Husues  de  Saint-  v^e  bibens,  soio 

,      1  A  1,  1  •  1      T  ,        cum  diabolo,  esu- 

Victor,  sur  le  baptême,  1  autre  aux   chanoines  de  Lyon,  contre  litns  et  siticns 
la  fêle  de  l'immaculée  Conception.  »  Nous  retrouverons  la  pre-  nmrum.'^™  '*"'" 
mière  parmi  les  Traités  ;  ''  la   seconde  oppose  à  une  nouveauté  »  Ep.  77. 
liturgique  l'antique    foi  de   réglise   sur  la  tache  originelle  de  ''^p-'''^''- 
tous  les  enfans  d'Adam. 

'  Guy  du    Châtel ,    l'un   des   cardinaux    auxquels  l'abbé  de  Ep.  102. 
Clairvaux    écrivait    contre   Ahailard ,    devint    pape    en   1143, 
sous  le   nom  de   Célestin  II,  et  reçut   du   même  abbé  trois 
autres  lettres  :  '  la  première,  contre  un   Guillaume  qui  venait  Ep.  235. 
de  s'emparer  du   siège  d'Yorck,  et    qu'Innocent    avait  honoré 
d'une  faveur  dont  le    scandale   est  ici  exprimé    bien    énergi- 
quemcnt  :  Monstratur  digito  matris  ecclesiœ  turpiiudo,  patris 
Imioccntii  verenda  irridentur ,  revelala   à  servo    nequam;  '  \a  Ep.  35;i. 
seconde ,     contre    Raimond ,    qui    abandonnait    sa    fonction 
d'abbé  de  Morimond  pour  courir  à  la  Terre  Sainte  ;  la  troi- 
sième, contre  les  ennemis  de  Thibaut,  comte  de  Champagne. 
'  Six  autres  lettres  sont  adressées  aux  prélats  de  la  cour  de  Ep.  355:.  (65.  dans 
Rome,   et  spécialement  aux   cvêques  d'Ostie,  de   Frascati  et  JfgF^.'-;  ^''^"'*'- 
de  Palestrino.  'L'une,  écrite  sous  Innocent  II,  a  pour  objet  Ep.  219.  (ôti.  dans 
l'interdit  qu'on  a  jeté  sur  le  royaume  de  France,  afin  de  sou-  ^iJly_]  "^^^  "'^'' 
tenir  contre  Louis  VII  le  comte  de  Champagne  et  Pierre  de 
la  Châtre,  élu  à  l'archevêché  de  Bourges.  En  se  plaignant  de 
cet  interdit  comme  d'une   mesure  trop  sévère,  saint  Bernard 
n'en  conteste  pas  la  justice  ;  il  demande  plus  d'indulgence  pour 
le  coupable  monarque.  '  Une  seconde  lettre,  écrite  en  1143  à  Ep.  224.(02.  dans 
Etienne  de  Palestrine,  contient  la  plus  amère  satire  de  la  eour  ^^^^^f:  "^^^  "'*'• 
de  France.  '  Dans  les  quatre  autres  de  ces  épîlres,  il  s'agit  du  Ep.  230.  (66.  dans 
diocèse  de  Metz,  dévasté  par  Mathieu,  duc  dcLorraiue;  «  des  jf^Çj^) ''''"  "**'• 
abbés  de  Saint-Chaflre  et  de  Lagny;  ''  enfin,  de  ce  Guillaume,  -Ep. 232. 
archevêque  d'Yorck,  *=  contre  lequel  l'autorité  de  Célestin  a  déjà  '^P\-,^!- 
été  si  ardemment  invoquée.  '  ''' 

La    correspondance  avec  les  évoques    de    France^  et  d'An- 
gleterre consiste  ici  en  neuf  lettres  :  '  une  à  Falcon,  évêque  de  Ep.  173. 
Lyon ,    pour  l'informer  qu'on   a  écrit    en    sa  faveur  à  Inno- 
cent II;'  une  à  Ulger  d'Angers,  sur  son  différend   avec  l'ab-  Ep.2(x). 
baye  de  Fontevrault  ;  '  une  à  Atton  et  au  clergé  de  Troyos,  Ep.  203. 
contre   un   sous-diacre   qui  voulait   se    marier    et   prendre   le 
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Ep.  -205. 


parti  désarmes:  nec  clerici  est  jmgnare  armis  mUitaribus,  uec 
subdiaconi  uxoreni  duccrc;  '  une  à  l'évêque  de  Rochester,  sur 
Ep.  341.  ;{:.<;. 3:i7.  le  séjour  de  Robert  Pullus  à  Paris;  '  trois  de  pure  amitié  à  Ma- 
Kp.  202.  lacliic,  prélat  d'Irlande;  '  une  au  clergé  de  Sens,  pour  l'engager 

Kp.3Cvi.  ù  ne  point  précipiter  l'élection  de  l'archevêque;  '   une  enfin  à 

Thibaut  de  Cantorbéry,  pour  solliciter,  en  laveur  de  Jean  de  Sa- 
risbéry,  les  plus  prompts  secours  pécuniaires  :  Providete  ci  unde 
honeslè,  immb  honorabililcr  vivere  possit;  sed  et  hoc  velocUer, 
quia  non  habct  quà  se  vertat. 
'  Les  affaires  ecclésiastiques  et  politiques  occupaient  telle- 
ment saint  Bernard,  que  nous  ne  trouvons,  sous  cette  époque, 
que  quatorze  lettres  écrites  par  lui  à  des  moines  ou  pour  des 
Ep.  «0.  intérêts  de  moines.  '  Il  recommande  à  Gilduin,  abbé  de  Saint- 

Victor  ,  et  à  sa  communauté ,  un  théologien    qui  est  devenu 
F.p.  201.  célèbre  sous  le  nom  de  Pierre  Lombard.  '  Il  donne  des  con- 

Ep.  324. 325.  scils  à  Bauduiu ,  abbé  de  Riéti,  '  et  à  Robert,  abbé  des  Dunes, 
Ep.27.dansJi;ut.  qui  fut  dcpuis  sou  successcur  à  Clairvaux,  '  Il  entretient  l'abbé 
desHist^de  Fr.)'  de  Hautccombe  du  projet  d'établir  en  Sicile  une  colonie  de 
religieux  :  il  suffii'ait  de  profiter  de  l'occasion  qui  s'offre  par 
le  mariage  du  fils  de  Rcger  avec  la  fille  du  comte  Thibaut. 
Ep.  20't.  '  Il  témoigne  à  l'abbé  de   Saint-Aubin  un  grand  désir  de  le 

Ep.  3K.  voir.  'Il  blâme  les  religieux  de  Saint-Anastase,  qui,  sous  le 

prétexte  de  l'insalubrité  des  heux  qu'ils  habitent,  ont  recours 
à  la  médecine;  c'est,  aux  yeux  de  Bernard,  un  outrage  à  la 
pureté  de  la  vie  monastique.  Species  emere,  quœrere  medi- 
cos,  accipere  potioncs,  rcligioni  indecens  est  et  contrarium 
puritati;  maximèque  ordinis  nostri  nec  honestad  congru/ f, 
Ep.  186.  nec  puritati.  '  Il  recommande  les  religieux  du  monastère    de 

Vaucelles   à   Simon,  fils  du  châtelain   de   Cambrai,  et  le  prie 
Ep.  197.  f]o  confirmer  une  donation   faite  par   son  père.  '  Il   prescrit  à 

Pierre  ,   doyen   de    Besançon ,   qui    avait    maltraité   l'abbé    de 
Ep.  353.  :wj.        Charlieu  ,  de  ne  plus  persécuter  les  saints.  '  Il  console  Guil- 
laume, abbé  de  Rieval,   qu'affligeait  l'ordination   d'un    arche- 
Ep.233.  vêque  d'Yorck   dont  nous  avons   déjà   fait  mention.  '   Il  répri- 

mande   Jean,  abbé    de   Busai,  qui  déserte  son    abbaye    pour 
vivre  dans  la  solitude.  Cette   lettre  s'annonce  comme  la  troi- 
sième au  même   personnage,  et  sur  le   même   sujet;  mais  les 
Ep.2;w.  deux   premières   sont    perdues.  '  Un  religieux  de    Dijon  avait 

écrit   contre    Bernard  :   Bernard    intercède    pour  ce    religieux 
Ep.  228.  auprès  d'Herbert ,  abbé  de  Saint-Étienne.  '  Nous  terminerons 

ce    qui   concerne  cette   avant-dernière    époque,   en  indiquant 
une  lettre  fort   amicale   et  fort  polie  que  l'abbé  de  Clairvaux 
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écrivait    en    1143    à    l'abbé    de    Cluni,    Pierre-le- Vénérable  '. 

Entre  cent  quarante-deux  épitres  que  nous  avons  réservées 
pour  la  dernière  époque,  il  y  en  a  trente-deux  dont  la  date 
n'est  point  connue.  Quelques-unes  pourraient  être  antérieures 
à  l'année  1145_°;  mais,  en  général,  nous  les  croyons  mieux  pla- 
cées sous  le  pontificat  d'Eugène  III.  Voici,  au  surplus,  en  quoi 
elles  consistent,  et  à  qui  elles  s'adressent. 

'  A  deux  époux,  pour  les  exciter  à  faire  l'aumône.;  *  à  des  Kp. i.dansMart. 
amis,   sur   les  progrès  qu'ils    ont  ù  faire    dans    la    piété,   sur  î,3''j.^n;f};j*'f^- 
ceux    qu'a   déjà  faits   un     certain    Etienne,  sur   des    services 
demandés,    rendus    ou   à    rendre.    Ce    que    vous    désirez,   dit 
Bernard  dans  l'une  de  ces  lettres,  je  l'ai  fait,  quoiqu'il  ne  me 
convienne  guère  de  me   mêler  d'un   tel   genre  d'affaires  ;    car 
que    m'importent   vos    propriétés,    vos    projets,   vos   mariages? 
'  Deux  billets   qui  n'ont  d'autre  but  que  de  recommander  les  Ep.o.  j.wsMait. 
personnes  qui    les    portent,  '   mais  dans   l'un    desquels,   nous  Ep.  W2. 
remarquons   le  mot  mancries,  au  lieu  de  modus,   pour  signi- 
fier manière.  '  Un  autre  billet  à  un  juge,  dont  le  zèle  pour  i:p.r..aHn-.M;iii. 
l'abbaye  de  Fontevrault  s'est  refroidi.  '   Réponse   à  un  homme  Kp.  iio. 
qui  imputait  à  Bernard  la  mauvaise  distribution  des  aumônes 
du   comte    de    Champagne   le    saint    abbé    déclare    qu'il  n'en 
est  point  le  dispensateur.  '  Réponse  à  l'archidiacre  d'Orléans,  Ep.  i(«. 
qui  voulait  savoir  si  un  baptême  conféré  au  nom   de  Dieu  et 
de  la   vraie  croix   était   valide  ;  Bernard  le   juge  tel,    et  l'on 
doute    de    l'authenticité    de    cette    réponse,    qui    n'est    point 
conforme  en  effet  à  la  doctrine  reçue  dans  l'église.  '  Lettre  au  Ep.'ii.aausMa.t. 
prieur  de    Clairvaux,   en  lui    adressant  un   jeune   homme  qui 
veut  embrasser  l'état  monastique  ;  '  à  des  abbés  ou  supérieurs  Ep.  -r..  32.  dans 

Mart. 


1  Ordre  chronologique  des  épîtres  de  S.  Bernard,  depuis  l'an  1139  jusqu'en  H45. 

Ann.  1139.  Ep.  170,  214.  Mart.  29,  173, 183,  207,  208,  209,  323, 177,  213,  212,  211,  210, 
318,  324,  325,  327. 

Ann.  1139  ou  40.  Ep.  171,  172.  Mart.  27.  105. 

Ann.  1140.  Ep.  174,  77,  186,  215,  3iO,  18i.  187,  189,  190,  191,  330,  337.  192, 193,  331. 
196,  332-336,  338,  200,  203,  201,  205,  345,  341. 

Ann.  1141.  Ep.  356, 198, 199,  339,  349, 350,  351,  346,  347,  342,  348,  188.  197,  353. 

Ann.  1141  ou  42.  Ep.  216,  217. 

Ann.  1142.  Ep.  218,  219,  357,  206,  354. 

Ann.  1142  ou  4.3.  Ep.  220. 

Ann.  1143.  Ep.  221,  222,  223,  381,  224,  227,  228,  235,  230,  359,  360. 

Ann.  1143  ou  44.  Ep.  226,  201,  231-234,  410. 

Ann.  1144.  Ep.  202,  225,  355,  358,  361. 

Ann.  1144  ou  45.  Ep.  230. 
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qui  sont  priés  de  recevoir  avec  bonté  des  religieux  fugitifs  ; 
Ep.40o.  40G.408.  '  à  d'autres  abbés,  afin  qu'ils  admettent  dans  leur  coni- 
Mart.)*^^*'  ^^"^  munauté  des  novices  trop  délicats  pour  supporter  les  austé- 
Ed.  399  I  Ep.  2.  rites  de  Clairvaux  ;  '  à  un  abbé,  contre  un  moine  qui  se 
dans^Mart.r  '"^  dispcnsc  de  la  lèglc  sans  nécessité;  "  à  un  reclus,  pour  lui 
»Ep. 405.  conseiller  de  fermer   aux  femmes   l'entrée  de  sa   cellule;  ''  à 

i'Ep.404.  jgy^.    jeunes. gens    qui    ont  promis    d'entrer    à  Clairvaux,   et 

Ep.  412. 415.        qui  ne   remplissent  pas  cet  engagement  ;  '  à  Baudoin ,  abbé 

de  Châtillon  -  sur  -  Seine  ' ,  qui  craignait  mal  -  à  -  propos 
Ep.  401.  d'avoir  offensé   saint    Bernard  ;  '  à    Odon,   abbé  de  Beaulieu, 

Ep. 407.  qui  n'a  pas  rendu  un   dépôt:  '  il  eût  mieux   valu  vendre  les 

Ep.  3.  dans  Mart.  vascs  sacrés  ;  '  à  un  évèque,  pour  lui  recommander  les  intérêts 
Ep.  7. dans Mart.  d'un  niouastère  ;  '  à  l'évêquc  de  Troyes  Atton  :  il  est  vivement 

repris  pour  avoir  conféré  la  dignité  d'arcliidiacrc  à  un 
Ep.39t.  enfant;  '  l'archevêque   de  Lyon,  plus    coupable  encore  :  il  a 

Ep.  409'.  déposé,   condamné   illégalement  l'abbé   d'Aisnay  ;   '   à  Rorgon, 

seigneur  d'Abbeville  :  il  est  prié  de  donner  à  des  moines  une 
Ep.  28.  dans  Mai  f.  terre  inculte,  dont  il  ne  tire  aucun  profit.  '  Enfin  l'on  ne  sait 

à  qui  est  adressée  une  recommandation  en  faveur  de  l'abbé  de 

Far  fa. 

La  plupart  de  ces  lettres  sans   date  sont,  comme  on  voit, 

du  nombre    de    celles  que  nous  avons    appelées  monastiques. 

Le   même   caractère  appartient  à  une  vingtaine  de  celles  que 

nous  distribuerons  entre  les  neuf  dernières   années  de  la   vie 

Ep.  250.  de  l'abbé  de  Clairvaux.  '  En  H  45,  Bernard  des  Portes,  et  les 

chartreux    dont   il    est    le   prieur,    sont   exhortés  à  s'humilier 

devant  Dieu;  c'est  le  profit  qu'ils  doivent  tirer  du  refus  que 

fait  le  pape  de  confirmer  l'élection  de  l'un  d'eux  à  un  évêché. 

Ep.  300.  '    L'humilité    est   aussi    recommandée,  en    ii46,  à   la  pieuse 

Ep.  100. 110.        Hildegarde.  '  Geofiroy  de  Perronne  qui  se  voue  au  cloître   est 

Ep.  382. 383. 38i.  loué  de  ccttc  résolution,  et  ses  parents  en  sont  félicités.  '  Vers 

les    mêmes    temps,    quatre    lettres    sont    adressées    soit    aux 

moines  de    Saint  Berlin,   soit  à   leur   abbé   Léonins  :    il  est 

question,  dans  l'une,    du   moine    Thomas   qui  a  fait  vœu  de 

venir  à   Clairvaux,  et    qu'il    n'en     faut    point  empêcher.    Une 


(i()  Celle  lettre  n'étant  point  numérotée  dans  la  collection  de  Marlène,  le  n»  xxil  y  est 
appliqué  à  l'épitre  que  nous  appelons  la  23«;  la  même  différence  a  lîtu  à  l'égard  des  sui- 
vantes, jusqu'à  la  36«  qui  porte,  chez  Martène,  le  n»  XXXV. 

■i  Ce  Baudoin  est  le  même  c{ui  fut  ensuite  évèque  de  Noyon.  et  auquel  est  adressé  le 
billet  de  recommandation,  ep.  402. 
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épître  à   ce  Thomas  lui-même   est   destinée   à  l'affermir  dans 
ce  dessein;  '  et  il  s'agit  aussi  de  ce  religieux  dans  une  mis-  Ep.  los. 
sive  à  l'évêque  d'Arras,  Aivise,   qui  voulait  que  Thomas,  reçu  à 
Clairvaux.  fût  renvoyé  à  Saint-Berlin  :  «  '  Si  je  ne  craignais,  Ep.  395. 
«  dit  Bernard,   de    manquer  au   respect  dû  à  un  évêque,  je 
«  vous  dirais   comme   aux  enfans  de  Zébédée  :   vous  ne  savez 
«  ce  que  vous  demandez.    »  '  Bernard,  en  1148,   console  les  Ep. 374. 
religieux   d'Irlande,    qui   pleurent  la  mort  de  Malachie.   Dans 
le  cours  des  années  1149  et  1150,  '  il  écrit  à  Pierre  le  Yéné-  .ep-*";- 207.387. 
rable    cinq   lettres    polies,  modestes    et    même  amicales:  il  leRec.'aeVHLsr. 
paraît   que    certains    mots    d'une   lettre    qui  ne  subsiste   plus  ^^^^■'> 
avaient  pu  offenser  l'abbé  de  Cluni  ;   Bernard  lui  en  demande 
excuse,  et  en  rejette  la  faute  sur  ses  secrétaires,  qui,  dit-il, 
saisissent   mal  sa    pensée ,  et    se  permettent  des   expressions 
qu'il  effacerait,  s'il   avait  le  temps  de  revoir  ce  qu'ils  écrivent  : 
mais,  dans  la  suite,  il  relira  toute  épître  que  Pierre   devra 
recevoir.  Quelque   curieux  que  soient  ces  détails,  la  plus  im- 
portante de  ces  cinq  lettres  est  celle  '  où  l'abbé  de  Cluni  est  Ep.  sci. 
invité   à    l'assemblée   qui    va   se   tenir    à   Chartres ,   et  dans 
laquelle  on  doit  proposer  une  nouvelle  croisade,  pour   répa- 
rer, s'il  se  peut,  les  malheurs  de   l'expédition  de  1147.   Un 
religieux  de    Chésy,  admis  à  Clairvaux,   '  donne  lieu   à  une  Ep.293. 
lettre    écrite   vers  1150  à  l'abbé  de  Moufier- la- Celle.    C'est 
aussi  l'époque  de   celle  oîi  Bernard  '  intercède  auprès  de  Guy,  Ep.  297. 
abbé  de  Moûtier-Ramey,  pour  un   religieux  fugitif,  '  et  peut-  Ep.  308. 
être  encore  de  celle  où  il  entrelient  le  même  abbé  de  l'office 
chvin  et   du  chant   ecclésiastique,  en  lui  envoyant   un  hymne, 
deux  sermons  et  douze   répons,  composés  par  l'abbé  de  Clair- 
vaux,  à  la  prière  de  Guy,  pour  la  fête  de  Saint-Victor.   Des 
plaintes    de   l'abbé    de    Prémontré    contre    Bernard   obligent 
celui-ci  de  rappeler  '  tous  les  services  qu'il  a  rendus  aux  Pré-  Ep.  253. 
montrés.   Nous  avons  parié  de  l'abbaye   de   Cherval ,    fondée 
près  de  Milan  par  saint  Bernard  :  Brunon,  qui  gouvernait  cette 
abbaye,  s'était  choqué  de  quelques  avis  charitables  que  le  res- 
pectable fondateur  lui  avait  donnés  ;  cette  mauvaise  humeur  de 
Brunon  lui  attira,  en  1152,'  une  réprimande  beaucoup  plus  Ep.  281. 
sévère,  moins  pourtant  que  celle  qu'adressa  Bernard,  en  1153, 
'  ;\  un  séculier  qui  voulait   empêcher  un  de  ses  parens  de  se  Ep.  2112. 
faire  moine. 

Un  moine,  prédicateur  sans  mission,  excitait  les  peuples  à 
massacrer  les  juifs  :  '  c'est  pour  mettre  fin  à  ce  désastre  que  Ep.  305. 
Bernard  écrit  à  l'archevêque  de  Mayence.  '  Il  recommande  à  Ep.203. 

Yij 
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l'évêque  de  Soissons  les  intérêts  de  l'abbé  de  Chézy.  D'autres 
lettres  aux  évêques  n'ont  plus  rien  de  relatif  aux  monastères, 

Kp.  i'2c..  '  On  a  inséré,  parmi  ces  lettres,  une  charte  de  4145,  sous- 

crite par  l'abbé  de  Clairvaux,  en  qualité  de  médiateur,  entre 
Hugues,   évêque  d'Auxerre,  et  le  comte  de   Nevers.   De   plus 

i:p.37->. '(2.-..:i!i2.  véritables  épitres,  '  adressées  à  Pierre,  évêque  de  Palenza  en 
Espagne,  à  l'évoque  de  Lacques,  à  Raoul,  patriarche  d'Antioche, 
h  Guillaume,  patriarche  de  Jérusalem,  n'ont  presque  d'autre 
objet  que  d'exposer  à  ces  prélats  les  avantages  de  l'humilité  : 
elle  doit  couronner  et  garantir  les  vertus  épiscopales;  par  elle 
seule,  on  est  rassuré  contre  les  chûtes  :  hnmilitas  non  habet 
nndc  cadal.  On  voit  qu'ici  le  mot  Inimilitas  est  ramené  à  sa  ra- 
cine humus;  quand  on  est  à  terre,  on  ne  craint  pas  de  tomber. 

Ep.  272.  '  L'évêque  de  Laon  est  invité  à  se  réconcilier  avec  le  porteur 

Ep. 390.  d'une  lettre  que  Bernard  lui  écrit  vers  l'J51.  '  L'année  suivante, 

le  saint  abbé  remercia  Eskile,  évêque  de  Lunden ,  de  l'amitié 
que  ce  prélat  lui  témoignait  :  Eskile  méditait  en  secret  do  se  re- 
tirer à  Clairvaux. 

Lorsqu'on    4145,    les    cardinaux  et    les  évêques  de   Rome 
eurent    élu  pape  l'abbé    de  Saint-Anastase,   Bernard  leur   en 

Ep.  2;)7.  Rustka-  exprima  sa   surprise.    <   '  Qu'avez-vous  fait?   C'est  un  solitaire, 

miin  hmnimrio-  ^  y,^  villagcois,  uii  homuie  obscur  que  vous  chargez  de  pré- 
(k  sider  les  rois,  de  régler  les  destinées  des  royaumes  et  des 
«  empires!  »  Ad  prœside7idnm  regibus,  ad  régna  et.  hnperia 
disponenda!  En  traçant  ici  le  tableau  des  fonctions  pontifi- 
cales ,  l'auteur  y  comprend  celle  d'enchaîner  les  rois  de  la 
terre  ;  et  il  emprunte  pour  la  désigner  ou  pour  la  peindre, 
ces  paroles  du  psaume  :  Ad  aUigandos  rcges  corum  in  com- 
pedibus  et  nobiles  eorum  in  manicis  fcrrcis.  Bernard  craint 
que  son   ancien    disciple   ne  succombe  sous  le   poids  de   ces 

Kp.  ;m;2.  grands  devoirs.  '  Il   conjure  Robert  Pullus  d'aider  de  ses  con- 

Ep.  2«.  seils  le  nouveau  pontife.  '   Il  rappelle   à   l'obéissance  les  Ro- 

Ep.  3r.7.  mains ,   qu'Arnauld  de  Bresse  a  soulevés   contre  Eugène.  '  Il 

s'intéresse  pour   l'évêque    de   Metz   auprès   du   chancelier   Guy, 

Kv.-Xy%  personnage  distinct    d'un    cardinal    Guy  '   qu'une   autre   lettre 

remercie  des  vases  sacrés  dont   il  a  fait  présent  à  l'église  de 

Ep. 2!>r.. -^ik;.  Clairvaux.  '  Guillaume  Passavant,  évêque  du  Mans,  est  re- 
commandé, tant  au  cardinal  Henri  qu'à  l'évêque  d'Ostie. 
Cinq  autres  lettres  à  ce  dernier   roulent  sur  différens   sujets  : 

Ep. swi.  'Tune  est  une  apologie  modeste  et   tant  soit   peu  chagrine; 

Kp.îTi.  '   inie  seconde  rétracte  une  recommandation  que  l'on  a  surprise 

à   Bernard  en   faveur  d'un  neveu  de  l'évêque  d'Auxerre.   Les 
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deux  suivantes  '  recommandent   Odon,  abbé   de   Saint-Dfiiis,  Ep.287 
ot  Henri,  évêque  de  Beauvais.  ^  La  fin(iuième  oflre  le  tableau  J^,""   '' 
des  déréglemens    du    cardinal    légat   Jourdan   des    Ursins  :  cet  ■ 
homme  apostolique    sème,  non    l'évangile,  mais    le  sacriiéiie. 

Omnes  ecclesias vir  aposlolicns  replevU  non  evaurjelio,  ^ïy/ 

sacrilegio  :  tvrpia  fertur  nbique  commisisse,  spolia  ecclesiarniii 
ttsportasse ,  formosulos  pneros  in  ecclesiasticis  honoribns,  ubi  pu- 
tuit ,  promovisse,  ubi  non  pofuit,  voluisse.  Midti  se  rcdemerv.nt 
ne  veniret  ad  eos;  ad  quos  pervenire  non  potnit ,  exegit  et  ex- 
torsit  per  nimdos.  In  schoUs ,  in  cnriis ,  in  triviis  se  ipsum 
fabulant  fecit.  Celle  pièce  et  quelques-unes  des  précédentes  sont 
de  1153,  '  aussi  bien  qu'une  épître  à  deux  légats  apostoliques,  j: 
pour  défendre  la  cause  de  l'évêque  de  Mayence,  qui  pourlan( 
fut  déposé. 

'  La  première  lettre  à  Eugène  III  est  de  félicitation,  ou  plu-  v. 
tôt  de   condoléance,  sur    son   exaltation.  Elle  se  termine  par 
des    plaintes    au    sujet   de    Guillaume ,   usurpateur    du    siège 
d'Yorck ,   plaintes    reproduites   dans  trois   autres  lettres  '    de 
Bernard  au   même  pape.  '  Il  lui  dénonce  aussi    l'élection  ré- 
cente  d'un    évêque    de    Rhodes ,    lequel   est   peint  des    plus 
noires    couleurs   et  dans    cette   lettre    et   dans    celle    qui  est 
adressée  à  l'évêque  de  Limoges,   '  chargé  par  Eugène  d'exa- 
miner cette    élection.  '  L'une  des  épîtres   écrites   au  nouveau  Ep. a».  (70.  dans 
pontife    en    1145,  contient    un    très-grand  éloge   de    Suger.  Jf^^^^ '*'"*  "'*'■ 
Rualenus  a  été,  malgré  lui ,  élu  pour  succéder  à  Eugène  dans 
la  qualité  d'abbé  de   Saint-Anastase  :  '  Bernard    demande  que  Ep.  -icy. 
Rualenus  ne    soit  pas  contraint  de  l'accepter;  mais  le    pape 
veut   que   l'élection  ait   son    plein  etfet,  '   et  Bernard  applaudit  k^. 05;,. 
à  cette  sentence:  '  il  conjure  même  Rualenus  de   ne  point  ab-  Ep.-m. 
diquer  sa  fonction   d'abbé.  'Ailleurs,  le   pontife  est  fort   loué  Ep.  aw.  246.  (73. 
de  ce  qu'il   refuse  au  roi  de  France  la  grâce  d'IIélie ,  évèone  "J-  iî?"^  le  rpc! 

d>/-,  1  .  ,   •!         »••..•  r   •        ,  ,  .  .    .     '         des  Hist.  lie  Fr.) 

Orléans;  '  il  est  invite  a  se  guérir  des  préventions  injustes  Ep.  217.  (t.'j.  ii.  > 
qu'il  a  conçues    contre  Samson,  archevêque  de  Reims,    et  à 
se  défier,  au  contraire  ,' de  l'évêque  de  Séez ,  prélat  astucieux  Ep. -jw.  iTc.  ii,.) 
qui  veut   substituer   des   chanoines    séculiers    à   des   réguliers. 
On  s'intéresse  auprès  d'Eugène  '  pour  le  prieur  de  la  Chaise-  i:p. -jw.  ,77.  ii,,, 
Dieu,  qui  vient  d'être   élu   évoque   de   Valence   en   Dauphiné; 
'  pour  Pierre-le-Vénérable ,  qui   se   rend  à   Rome  ;   '>   pour  un  Kp.  277. 
frère  Philippe,  qui  jadis  a  suivi  le   parti  de  Pierre  de   Léon ,     '-i'-  -■"''• 
mais   qui  en  fait  pénitence  à  Clairvaux;   '  pour  les   moines  de  Kp.2:,i. 
la  Baume,  qui  ont  aussi  expié  la   faute   qu'ils  avaient  commise 
envers  le  saint  siège;  '  pour  l'abbé  de  Saint-Uiban,  trop   puni  1  p.  21.1. 


Ep.  2;».  2i0.  2c.2. 

Ep.  328.  (69.  dans 
leRec.  cics  Hist. 
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par  rexcominunication   du   tort   qu'il   a  eu  d'admettre  dans  sa 
Ep.->cti.  communauté  un   chevalier  du  Temple;  '  pour  les  religieux  de 

Mousson,  victimes   de  la  puissance  et  du   crédit   de  leurs  voi- 
sins. Il  est   à  remarquer  que,  dans  l'une  de  ces  lettres,  savoir 
dans   celle  qui   concerne  l'abbé  de   Samt-Urban,   le   pape  est 
Litteras  à  vesirà  qualifié  de  '  majcslc.  En  1150,  il  est  supplié  de  terminer,  entre 
mnitEpIse?."^^'  ^^^  moines  de   Gigny    et   ceux    du    Miroir,  un   différend   que 
Pierre-le-Vénérable   n'a  pu  concilier.    Sa  Sainteté   est   avertie 
Ep.  283.  qu'induite  en  erreur,  '  Elle  vient  d'élever  un  sujet  indigne  à 

Ep.  ajs.  un  poste  éminent.  '   Elle  est  remerciée   de  la  lettre  qu'Elle  a 

bien  voulu  adresser  au  chapitre  de  Cîleaux ,  et  qui  a  comblé 
de  joie  tous  les  membres  de   cette  assemblée  ;   seulement  on 
Ep.  273.  regrette   que ,   '  devenu  cardinal    évêque  d'Ostie  ,  Hugues  soit 

enlevé  à  l'abbaye  de  Trois-Fontaines.  C'est  encore  en  1150 
Ep. 256. (95. dans  que  le  pape'  est  informé  du  projet  d'une  nouvelle  croisade, 
îfeFr?)  '*■  résolue  dans  l'assemblée  de  Chartres,  et  dont  Bernard  doit 
Ep.  278. 305.  (97.  être  le  chef.  '  Deux  fois  l'abbé  de  Clairvaux  sollicite  la  bien- 
dès' H?st!  de  ^r?)  ^'eillance  d'Eugène  pour  Henri,  évêque  de  Beauvais,  frère  de 
Louis-le-Jeune  :  mais  cette  recommandation  est  peut-être 
Ep.  269.  celle  qui   est  désavouée  '  dans  une  lettre  de  la  même  époque. 

Ep.  270.  '  Une  autre  épître  parle  des  troubles  qui  agitaient  la   grande 

Chartreuse,   et   de   certains    moines    indociles  que  le  pape   a 
eu  le  tort  d'accueillir.    Hugues ,  évêque  d'Auxerre ,  a  lait ,  au 
profit  de   son  neveu,  un   testament  dommageable  à  l'église  : 
Ep.  276.  [  100.  '  le  saint  père  est  prié  de  le  casser  :  mais,  de  plus ,  pour  rem- 
iiisf.deFr?)  ^^^  placer  Hugues,  il  y- a  eu  double  élection;  et  rejetant  les  deux 
élus ,  Eugène  a   chargé    des    commissaires   d'en    désigner  un 
Ep.  275.  (99.  ib.)   troisième.  '   Ces  commissaires    sont  au  nombre   de  trois ,  et 
saint   Bernard,   l'un    d'eux ,   a  nommé  Alain ,   qui    a  aussi  ob- 
tenu un  second  suffrage  :  le   dernier  lui  manque ,   et  Bernard 
voudrait  que  le    souverain    pontife    y    suppléât   en    confirmant 
Ep.298.28i.uo3.  les  deux  premiers.   'Il  s'agit,  dans    deux  autres   épîtres ,    de 
'•'•^  l'infidélité    de    Nicolas ,    secrétaire    de   l'abbé   de   Clairvaux  : 

Nicolas  a  supposé  des  lettres  ;  il  s'est  enfui,  emportant  de  l'or, 
de  l'argent,  et  trois  cachets";  Bernard  est  obligé  de  changer 
Ep.  294.  (102.  ib.)  son  sceau.  '  Les  dernières  lettres  à  Eugène  recommandent 
Ep. 281. 291.  Guillaume  Passavant,  évêque  du  Mans,  '  l'évêque  d'Arras, 
Ep  "85  286  (108  '  l'églisc  dc  Saint-Eugcnde ,  depuis  Saint-Claude,  et  l'abbé 
dS-mstdekr  de  Saint-Denis,  Odon. 

Maintenant,   si  nous  rassemblons   les  lettres  adressées  aux 

princes    par    l'abbé   de    Clairvaux    sous    le    pontificat    d'Eu- 

Ep.24i.  (7i.ib.)  gène  III,  '  nous  rencontrons    d'abord    celle   qu'il    écrivit  en 
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1145  à  Ildeibnse,   comte  de   Toulouse  :   envoyé   par   le    saint 
siège    en    Languedoc ,  pour    y   combatlre    l'Hérétique    Henri, 
disciple  de  Pierre  de  Bruis,  Bernard  annonçait  celte  mission 
à  Ildefonse.   '  Quand  elle  fut  terminée,  il  exhorta  les  Toulou-  Ep. 'ii2.  (84.  dans 
sains  à  conserver  la  pureté  de  la   foi,   remerciant  Dieu,  qui  ^ij^^^^^  '^^'^  "'^'• 
avait  béni  son  ^voyage  et  son  retour.  '  L'épîlre  où  l'empereur  Ep.  24i. 
Conrad   est  prié  de   soutenir  Eugène  contre  les   Romains   ré- 
voltés est  de  1146,  '  ainsi  que  la  lettre  encyclique  où  la  croi-  Ep.  ses.  (79.  dans 
sade  est  prèchée  au  peuple  et  au  clergé  de  France.  Les  vassaux  %^l';^  ^^"^  "'^*- 
d'Ida,   comtesse  de  Nevers,  tourmentaient  les  moines  de  Ve- 
zelai  :  '  il  la  supplie  de  mettre  un  terme  à  ces  vexations.  ^  Il  Ep.  375.  (85.  ib.) 
sollicite  la  bienveillance  de  la  sœur  et  de  la  tante  du  roi  de  =  Ep.  soi. 
Castille,   pour  des   religieux    établis  en    Espagne,  au    nombre 
desquels  se  trouvait  son  frère  Nivard.  '  Une  lettre  à  Louis  VII  Ep.  35.  dans  la 
concerne  un  seigneur  breton  excommunié  pour  cause  d'adul-  CoU.  deMart. 
tère.  '    Dans  un  autre,  le  monarque  est   exhorté   à  confirmer  Ep.  30s.  (92.ib.) 
l'élection  d'Alain,  que  l'église  d'Auxerre  vient  de  choisir  pour 
son   évêque.  '  Une   dernière  parle  de  Robert,    frère   du   roi  :  Ep.  282.  (los.  ib.) 
Bernard,  que  Robert  est  venu  visiter,  '  espère  que  désormais  Ep.soi-.  (i07.  ib.i 
ce  prince  se  conduira  plus  sagement  qu'il  n'a  fait  jusqu'alors. 
'  Le  saint  abbé  presse  le  comte  d'Angoulême  d'exempter  cer-  Ep.  2119. 
tains  moines  d'un  impôt  que  ce  comte  exigeait  d'eux.  Thibaut, 
comte  de    Champagne,   songeait  à  pourvoir  de    bénéfices  ec- 
clésiastiques son  fils  Guillavmie,  encore  enfant  :    '  Bernard  ne  Ep.  271.  (98.  dans 
veut   pas   seconder   ce    dessein.    J'offenserais    Dieu ,    répond-il  Jfg  p^^f  ''''^  "'*'• 
à    Thibaut,   et   je  compromettrais   le    salut  de   votre    fils.   Ce 
jeune    Guillaume    n'en    devint   pas  moins   archevêque   et   car- 
dinal.   Un    autre   fils     de  Thibaut    lui  succéda  en   qualité  de 
comte   de  Champagne,  et   c'est  à  lui   que  l'abbé   de  Clairvaux 
demande,   en    1151,   '   la    réparation   des  dommages   causés  à  Ep.  279. 
l'abbaye   de  Chàtillon.   Mathilde,  comtesse  de   Blois,  était  af- 
fligée de  la   conduite  peu  respectueuse  de  son  fils  :  '  Bernard  Ep.  300. 
s'applique   à  la   consoler  ;   il  s'efiorce  d'espérer   la   conversion 
de  ce  jeune  seigneur.  '  Ecrivant  en  1153  à  Mélisende,  reine  Ep.  289. 
de  Jérusalem,   il  l'entretient  des  devoirs    qu'elle    doit    remplir 
comme   veuve  et  comme   souveraine.  Bernard,   en   celte    der- 
nière année  de  sa  vie,  songeait  encore  à  la  conquête  des  lieux 
saints,  '  ainsi  qu'on  le  voit  par  une  lettre  qu'il   adressait  alors  fj,.  sas. 
au  roi  de  Portugal,  Alfonse. 

Nous  avons,  sous  les  années   1146,    1147,    114S,  1149  et 
1150,  neuf  lettres  à    Suger  ;    mais   la   première   n'est    qu'une  ■'Ep.37i.(78.dans 
copie  d'une  épître  à  Louis  VII  "  pour  le  dissuader  de  donner  ^feFr^'   ^^    '^*' 
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sa  (lUe  en  mariage  au  fils  de  Foulques ,  comte  d'Angers  ; 
mariage  illicite,  selon  saint  Bernard,  parce  qu'il   y  a  parenté- 

Kp.  rwy.  lai.  dans  '  Suger  est  loué,  dons  la  seconde  et  dans  la  troisième,  de  la 

IktFr!)'  ^^^  "'^''  réforme  qu'il   vient    d'établir  à  Sainte-Geneviève,  où   des   cha- 

Kp.  370.  (87.  il).-)  noines  réguliers  ont  remplacé  les  séculiers  ;  '  dans  la  qua- 
trième, du  soin  qu'il  a  pris  de  donner  du  blé  à  des  religieux 

Ki>.  o78.  i8s.  ib.)  qui  manquaient  'de  pain  ;  '  dans  une  autre,  de  son  zèle  éclairé 
pour  le  bien  public,  et  spécialement  du  dessein  qu'il  a  conçu 

Kp.  377.  (91.  iij.)  d'assembler    les   états   généraux.   '   Ailleurs,   Bernard    l'implore 

Kp.  o7ii.  (Sii.  ib.)  en  faveur  d'un  abbé  indigent,  '  et  le  prie  d'empêcher  un  duel 
entre  Henri,   comte  de  Champagne,  et  Robert,   frère  du   roi. 

Ep.  37«;.  c.io.  iii.)  '  Suger  a  bien  assez  de  puissance  pour  désarmer  ou  contenir 
de  tels  rivaux;  il  est  lui-môme  un   très-grand  prince  dans  le 

Kp.:!»). ('.i3.ib.)  l'oyaume.  Quia  maximus  princeps  cstis  in  regno.  '  Ailleurs 
encore  il  lui  dépeint  l'état  déplorable   de  l'église  d'Orient,  et 

tp.'26(i.  (OC.  ib.)  le  presse  d'y  porter  remède.  '  Dans  la  dernière  lettre,  Suger 
mourant  est  exhorté  à  se  détacher  des  intérêts  de  la  terre  et 
à  se  préparer  à  la  vie  nouvelle  qui  va  s'ouvrir  pour  lui. 

Bernard   lui-même  s'avançait   aussi   vers    le    terme   de    ses 

Ep. 307.  travaux.   '  Dès  ii52,  dans  une  lettre  à  l'évêque  d'Ostie    que 

nous   avons    indiquée   plus    haut,   il   se  dit    attaqué  d'un    mal 

Ep.  :!0'..  incurable,  et  annonce  qu'il   ne  peut  aller  loin.  '  La    dernière 

fie  ses  lettres  à  Louis-le-Jeune  contient  des  remerciemens 
pour  l'intérêt  que  ce  prince  veut  bien  prendre  à  la  maladie 
de  l'abbé.  Mais  nous  avons  réservé,  pour  terminer  la  liste 
de  ses  épîtres,  celles  dont  cette  maladie  semble  être  le  prin- 

Ep.  30.  dans  la  cioal   sujet.  '  En  répondant  à  un  ami  qui  lui  avait  envoyé  un 

Coll.  de  Mait.  ^  J        .,  ,       t^  .  ^  1      '      •.  >•!  ■     \    A 

ouvrage  utile  et  canonique,  Bernard  écrit  qu  il  revient  des 
portes  du  tombeau  ;  mais  il  ajoute  que  sa  santé,  dont  on  dé- 
sespérait,  commence  pourtant    à   se  rétablir  ;    et  c'est   à-peu- 

Ep.  a;,  dans  la  près  dans  les  mêmes  termes  '  qu'il  parle  de  l'état  de  ses  lorces 
à  une  autre  personne  qui  en  était  inquiète  :  mais  bientôt  le 

Ep.  288.  danger  devint  imminent,  et  il  l'envisagea  sans  faiblesse.  «  '  Je 

ft  suis  une  victime  qui  va  être  immolée;  je  n'ai  pas  long- 
ea temps  à  vivre,  »  dit-il  à  son  oncle,  André,  chevalier  du 
Temple,  qu'il  souhaite  ardemment  de  revoir,  et  dans  le  sein 
duquel  il  verse  la   douleur  dont  les   désastres  de  la  croisade 

Kp.  310.  l'ont  navré.  '  Dans  une  lettre  qu'il  adresse  à  Arnoul  de  Char- 

tres, abbé  de  Bonneval,  et  qui  peut-être  est  la  dernière  qu'il 
ait  écrite,  il  rend  un  compte  détaillé  de  l'afTaiblissement  de 
ses  organes  :  le  sommeil  a  fui  de  ses  yeux,  son  estomac  ne 
.  supporte   plus   les   alimens    solides,    ses  jambes  et  ses   pieds 
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sont  enflés;  il  désire  que  sa  délivrance  ne  tarde  point;  voilà  désor- 
mais ce  que  ses  amis  doivent  demander  pour  lui  à  l'arbitre  de  la 
vie  et  de  la  mort  '. 

Telles  sont  les  lettres  de  saint  Bernard.  Los  détails  dans 
lesquels  nous  venons  d'entrer  pour  en  rendre  compte,  ont 
pu  sembler  fort  arides;  mais  s'ils  retracent  la  vie  de  l'illustre 
abbé,  s'ils  font  connaître  ses  relations,  ses  opinions,  ses  ha- 
bitudes ;  s'ils  manifestent  et  caractérisent  son  influence  sur 
les  institutions  monastiques,  sur  les  affaires  de  l'église  et  de 
l'état;  s'ils  le  mettent  en  contact  avec  la  plupart  des  hommes 
puissans  et  des  hommes  célèbres  de  son  temps;  s'ils  donnent 
une  idée  précise  de  son  activité,  de  son  zèle,  de  ses  lumières 
et  de  ses  mœurs,  nous  avons  dû  les  préférer  à  des  considé- 
rations généiales,  dont  nous  n'aurions  pu  garantir  aussi  bien 
ni  la  justesse  ni  l'utilité.  C'est  dans  ces  épîtres  qu'on  voit 
immédiatement,  et  pour  ainsi  dire  en  face,  l'apôtre  et  le  ré- 
formateur de  la  profession  religieuse,  le  défenseur  de 
croyances  universellement  reçues,  l'ami  des  papes  et  leur 
conseiller  quelquefois  sévère;  plus  souvent  le  censeur  des 
rois,  et  presque  leur  juge  ;  par-tout  un  moine  humble  et 
puissant,    un    lévite   ardent   et   désintéressé,    un    personnage 


1  Stdtr  dé  l'oixlre  chronologique  des  épîtrcK  de  S.  Beinord. 

Ann.  1145-1153.  (Mart.  1-7, 9,  20-23,  25,  28,  32,  Si.)  Ep.  394,  309-409,  412, 415,  416,  417. 

Ann.  1145.  Ep.  237,  362,  2:38,  239,  250,  258,  259,  260,  328,  329,  309,  241,  426. 

Ann.  1145  ou  1146.  Ep.  245. 

Ann.  1146.  Ep.  246,  109, 110,  240,  2-43,  244,  2i7,  248.  249,  257,  263,  277.  371,  363.  365. 
366. 

Ann.  1147.  Ep.  251,  252,  367,  368,  372,  425. 

Ann.  1147  ou  1148.  Ep.  242, 108,  382-385,  305. 

Ann.  1148.  Ep.  261,  262,  374,  375,  369,  392,  393. 

Ann.  1148  ou  1149.  Ep.  370. 

Ann.  1149.  Ep.  -.m.  (Mart.  SS.',  378,  379,  376,  377,  265,  267. 

Ann.  1149  ou  11.50.  Ep.  303. 

Ann.  1 150.  Ep. 387, 339, 380, 3<H,  253, 256, 266, 268, 273,  283,  293,  295,  206, 297,  398, 299. 

Ann.  1150  ou  1151.  Ep.  278. 

Ann.  1151.  Ep.  270,  271, 272,  275,  276,  279,  305,  269,  298,  306. 

Ann.  1151  ou  1152.  Ep.  294,  284. 

Ann.  1152.  Ep.  280,  282,  281,  300,  390. 

Ami.  1153.  Ep.  274,  .307,  304,  285,  286,  287,  289-292,  302,  308.  (.liait.  30,  26.)  288,  310. 

Nous  pensons  qu'on  lirait  avec  beaucoup  plus  de  facilité  les  épitres  de  saint  Bernard, 
si  Ton  suivait  rordrc  dans  lequel  nous  en  avons  rendu  compte,  ou  l'ordre  plus  strictement 
chronologique  indiqué  par  cette  note  et  parles  notes  précédentes,  p.  155,  161, 162,  169. 
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actif  et  courageux,  un  grand  lionimo,  dont  les  opinions 
ne  sont  pas  toujours  saines,  ni  les  démarches  toujours  prudentes; 
mais  dont  les  moeurs  fortes  et  pures  ne  sont  jamais  que  des 
vertus. 

Le  style  de  ces  épîtres  est  fort  inégal.  Dans  (iuel(|ues-unes, 
les  pensées  ont  de  la  noblesse  et  une  grâce  naturelle  qui  se 
communique  à  l'expression.  C'est  un  éloge  que  mériteraient, 
par  exemple,  ,  presque  toutes  les  lettres  à  Suger,  à  Inno- 
cent II,  à  Eugène  III,  plusieurs  de  celles  à  l'abbé  de  Cluni, 
et  celle  à  Robert,  cousin-germain  de  Bernard.  Mais  le  mau- 
vais goût  défigure  la  plupart  des  autres.  Tantôt  l'auteur  s'a- 
muse à  jouer  sur  les  mots,  et  même  sur  ceux  de  la  Bible; 
tantôt  il  s'épuise  en  déclamations  plus  violentes  qu'éner- 
giques :  souvent  il  revêt  des  idées  ou  subtiles  ou  communes, 
d'une  diction  barbare.  Il  emploie  le  mot  gnerra  plus  volon- 
tiers que  belhnn,  et  parle  le  latin  de  la  vulgate  beaucoup 
plus  assurément  que  celui  de  Cicéron,  ou  même  de  Lactance. 
Nous  dissimulons  d'autant  moins  ces  défauts,  que,  selon 
toute  apparence,  le  saint  abbé  n'a  point  rédigé  de  sa  propre 
main  toutes  ces  missives.  Il  en  indiquait  le  sujet,  le  plan,  les 
intentions  à  des  secrétaires  qui  n'exprimaient  pas  toujours 
assez  dignement  sa  pensée,  ainsi  que  nous  l'avons  entendu  s'en 
plaindre  lui-même  dans  une  lettre  à  Pierre-le-Vénérable.  Com- 
posées ainsi  par  différents  rédacteurs,  elles  sont  diversement  écri- 
tes; et  nous  avons  lieu  de  croire  que  les  plus  remarquables  par 
les  qualités  du  style,  sont  celles  dont  saint  Bernard  se  réservait 
la  rédaction,  à  cause  de  l'importance  des  matières  ou  de  la  di- 
gnité des  correspondans. 


§    III. 
SES    SERMONS. 

LES  sermons  de  saint  Bernard  sont  au  nombre  de  trois 
cent  quarante,  et  se  divisent  en  quatre  séries  :  1°  quatre- 
vingt-six  qui  s'adaptent  au  cours  de  l'Année  Ecclésiastique; 
2°  quarante-trois  sur  la  Vierge  Marie  et  sur  les  saints  ;  3°  cent 
vingt-cinq  sur  divers  sujets;  4"  quatre-vingt-six  sur  le  can- 
tique des  cantiques.  Voilà  sans  doute  beaucoup  de  discours  ; 
mais  ils  ont,  en  général,  fort  peu  d'étendue  :  par  exemple, 
les  quatre-vingt-six  sermons  de  la  première  série  n'occupent 
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que  cent  dix-neuf  pages  ;  en  sorte  que  leur  longueur  moyenne 
n'est  pas  même  d'une  page  et  demie. 

Les  sept  premiers  commencent  l'année  liturgique  ;  ils  ap- 
partiennent à  l'avenl.  Saint  Bernard  y  eiamine  pourquoi 
Dieu  le  fils  s'est  incarné  plutôt  que  Dieu  le  père  ou  le  Saint 
Esprit.  Il  applique  à  l'avènement  de  Jésus-Christ  ces  paroles 
d'Isaïe  au  roi  Achaz  :  ce  Demandez  au  Seigneur  qu'il  vous 
«  fasse  voir  un  prodige.  «  Il  se  plaint  des  chrétiens  peu  soi- 
gneux de  se  disposer  à  célébrer  la  naissance  du  Sauveur.  Il 
distingue  deux  avénemens,  l'un  accompli  l'autre  qui  doit 
tout  accomplir  :  il  en  fait  même  observer  un  troisième,  ou 
intermédiaire;  c'est  la  grâce  sanctifiante  ou  l'entrée  de  Jésus- 
Christ  dans  l'ame  de  chaque  élu.  Enfin,  il  soutient  que,  sans 
la  venue  du  Messie,  la  perte  du  genre  humain  était  inévitable. 

Suivent  quatre  homélies  sur  le  texte  oii  saint  Luc  raconte 
comment  un  ange  fut  envoyé  à  Marie  pour  lui  annoncer 
qu'elle  serait  la  mère  du  fils  de  Dieu  :  missîis  est  angélus. 
Ces  quatre  discours  forment  un  panégyrique  de  la  Sainte 
"Vierge  ;  mais  l'orateur  n'y  suit  aucun  ordre  déterminé  ;  il 
se  laisse  conduire  par  son  texte,  il  en  commente  tous  les 
versets,  et  s'abandonne  aux  réflexions  et  aux  mouvemens 
qu'ils  lui  inspirent.  On  y  découvre  quelques  morceaux,  ou 
du  moins  quelques  traits  éloquens  ;  par  exemple,  celui  oîi 
Marie  est  représentée  comme  l'étoile  de  la  mer,  comme  l'astre 
qu'il  faut  invoquer  dans  tous  les  orages  de  la  vie.  On  voit  que 
Bernard  s'est  particulièrement  complu  à  composer  ces  homélies, 
ainsi  qu'il  en  convient  lui-même  dans  l'espèce  d'épilogue  ou 
d'apologie  qui  les  termine. 

Une  piété  affectueuse  caractérise  les  six  sermons  pour  la 
veille  de  Noël  :  leur  but  commun  est  d'enseigner  comment 
il  convient  de  se  préparer  à  la  solennité  du  25  décembre. 
L'auteur  fait  observer  dans  le  mystère  de  l'incarnation  trois 
alliances  miraculeuses,  celles  de  Dieu  et  de  l'homme,  de  la 
virginité  et  de  la  maternité,  de  la  foi  et  de  la  raison.  C'est 
du  martyrologe  d'Usuard  que  sont  prises  les  paroles  qui 
servent  de  texte  à  ces  six  discours  :  /.  C.  films  Dei  nascitur 
in  Bethléem  Jiala. 

Il  a  six  sermons  de  Noël,  en  y  comprenant  celui  qui  cé- 
lèbre les  quatre  solennités  consécutives  de  Jésus  naissant, 
de  Saint-Etienne  ,  de  Saint-Jcan-l'Evangcliste ,  et  des  Inno- 
cens.  Le  lieu,  le  temps,  les  circonstances  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ,    donnent  lieu   à  un    très-grand    nombre    de    ré- 

Zij 
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flexions,  et  sur-tout  de  distinctions  :  par  exemple,  l'orateur 
distingue  trois  œuvres  de  Dieu,  la  création,  la  rédemption, 
et  la  glorification.  En  parlant  des  Innocens,  il  dit  que,  sous 
l'ancienne  loi  las  enllins  étaient  sauvés  par  la  circoncision, 
comme  ils  le  sont  par  le  baptême  sous  la  nouvelle.  Cœteris 
infantibxis  (une  rjuidem  circumcisio ,  nunc  verô  ùaplismvs 
sufficit  ad  salntem.  On  pourrait  trouver  ici  (juelque  inexac- 
titude, ou  désirer  quelque  éclaircissement;  car,  selon  la 
'  doctrine  de  l'église,  le  baptême  opère  par  lui-même,  et  la 
circoncision  n'avait  d'efllcacité  que  par  la  fui  des  parens  du 
circonsis. 

La  circoncision  de  Jésus-Christ  est  le  sujet  de  trois  dis- 
cours où  sont  sur-tout  expliqués  les  divers  noms  que  l'écri- 
ture et  l'église  donnent  au  Verbe  incarné.  Trois  sermons  de 
l'Epiphanie  parlent  de  la  foi  des  Mages  et  des  trois  appari- 
tions de  Jésus-Christ,  la  première  à  ces  mêmes  Mages,  la 
seconde  quand  il  fut  baptisé  par  saint  Jean,  et  la  troisième 
aux  noces  de  Cana.  Un  parallèle  entre  la  circoncision  et  le 
baptême  est  la  principale  matière  d'un  discours  pour  l'octave 
de  l'Epiphanie,  discours  suivi  de  deux  autres  pour  le  di- 
manche dans  cette  octave,  l'un  sur  les  noces  de  Cana,  et 
l'autre  sur  les  noces  spirituelles  dont  celles  de  Cana  étaient 
l'emblème. 

De  deux  sermons  pour  la  sepluagésime ,  l'un  traite  des 
signes  de  la  prédestination,  l'autre  est  une  explication  mystique 
de  cette  ligne  de  la  Genèse  :  Dieu  envoya  le  sommeil  sur  Adam. 
Immisif  Deidi  soporem  in  Adam. 

Le  jeûne,  la  prière,  et  le  mépris  des  biens  terrestres,  sont 
les  principaux  articles  dont  il  s'agit  dans  sept  discours  sur  le 
carême  :  on  y  voit  avec  quelle  rigueur  le  jeûne  était  observé. 
«  Jusqu'à  ce  jour,  dit  Bernard  h  ses  religieux,  nous  jeûnions 
«  seuls,  et  jusqu'à  l'heure  des  noues  :  maintenant,  rois  et 
«  princes,  peuples  et  clergé,  nobles  et  roturiers,  riches  et 
«  pauvres,  tous  vont,  durant  quarante  jours,  jeûner  avec 
c(  nous  jusqu'à  l'heure  de  vêpres.  »  Il  distingue  trois  sortes 
de  prières,  selon  que  l'on  demande  à  Dieu  des  lùens  tem- 
porels, ou  des  vertus,  ou  la  félicité  de  l'autre  vie.  Il  recom- 
mande l'oraison  dominicale,  et  en  explique  un  verset.  Des 
chrétiens,  et  sur-tout  des  religieux,  doivent  être,  par  rap- 
port au  monde,  connvie  des  voyageurs,  comme  des  morts, 
comme  des  crucifiés  :  c'est  la  division  dn  dernier  de  ces  sept 
discours. 
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En  l'année  1140,  saint  Bernard  a  composé,  pour  le  ca- 
rême, dix-sept  autres  sermons,  où  il  explique  successivement 
les  dix-sept  versets  du  psaume  XC  :  Qui  habitat  in  adjvtorio 
Altissimi.  Le  but  général  de  ces  discours  est  de  consoler  les 
religieux  de  Clairvaux,  et  de  les  encourager  dans  la  carrière 
pénible  et  rigide  à  laquelle  ils  se  sont  voués  :  d'ailleurs,  les 
réflexions  édifiantes  que  suggèrent  au  prédicateur  les  paroles 
de  ce  psaume,  ont  trop  peu  d'unité  et  de  cohérence  pour 
qu'il  y  ait  lieu  d'en  oiTrir  l'analyse.  Voici  comment,  dans  le 
sixième  de  ces  sermons,  il  peint  les  mœurs  du  clergé  sécu- 
lier de  son  temps  :  «  Aujourd'hui,  dit-il,  les  payens  et  les 
('  hérétiques  laissent  en  paix  l'église  ;  ce  sont  ses  faux  cnfans 
«  qui  l'affligent  :  les  dignités  ecclésiastiques  sont  devenues 
«  l'objet  d'un  honteux  trafic,  d'un  négoce  ténébreux  :  on 
«  vient  chercher  dans  le  sanctuaire,  non  les  biens  spirituels, 
«  mais  l'opulence  et  le  luxe.  C'est  pour  satisfaire  à  la  cupi- 
«  dite  qu'on  se  coupe  les  cheveux,  qu'on  assiste  aux  offices, 
«  qu'on  dit  des  messes,  qu'on  chante  des  psaumes.  On  se 
«  dispute  impudemment  les  évèchés ,  les  archidiaconés  ;  et 
«  c'est  à  qui  peut  parvenir  à  dissiper  les  revenus  des  églises 
('  en  superfluités  et  en  vanités  mondaines.  » 

Des  trois  sermons  pour  le  dimanche  des  Rameaux,  l'un 
parle  du  culte  à  rendre  au  Rédempteur,  l'autre  de  l'humililé 
et  de  la  patience  dont  il  a  donné  l'exemple,  le  troisième  des 
divers  mystères  rappelés  et  célébrés  durant  la  Semaine  Sainte. 
Le  mercredi-saint,  l'abbé  de  Clairvaux  prêche  sur  la  passion  ; 
le  jeudi,  sur  trois  sacremens,  le  baptême,  la  cène,  et  le  la- 
vement des  pieds.  Mais  l'orateur  n'emploie  sans  doute  ici  ce 
mot  do  sacrement  que  dans  un  sens  très-étendu  :  il  s'agit  de 
trois  cérémonies  saintes  ou  sacrées,  dont  les  deux  premières 
sont  des  sacremens  proprement  dits  :  Mabillon  en  fait  l'ob- 
servation, et  les  théologiens  orthodoxes  répondent  comme 
cet  éditeur,  quand  ce  passage  de  saint  Bernard  leur  est  ob- 
jecté par  des  hérétiques.  Le  saint  abbé  reproduit  ici  et  n'é- 
claircit  point  assez  son  opinion  sur  la  circoncision  judaïque; 
il  entre  d'ailleurs  dans  plusieurs  détails  qui  nous  apprennent 
que  le  baptême  s'administrait  encore  par  une  triple  immer- 
sion, et  que  l'investiture  se  donnait  à  un  chanoine  avec  le 
livre,  à  un  abbé  avec  la  crosse,  à  un  évê(|ue  avec  la  crosse 
et  l'anneau  '. 

I  Investitiir  caiioiiicu'î  por  librum ,  ;>l'ba~  p'.-r  baiuluni,  .^pi>' •)pu>  per  b.'uuiliiin  et 
annulum. 
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Le  jour  de  Pâques  fournil  trois  sermons  :  le  premier  est 
une  explication  mystique  des  sept  sceaux  rompus  par  l'a- 
daiibaies.  gueau  de  l'apocalypse;  '  le  second,  adressé  aux  abbés,  les  en- 
tretient des  parfums  de  la  vertu,  figurés  par  le?  aromates 
que  les  saintes  femmes  achetèrent  pour  embaumer  Jesus- 
Christ  ;  le  troisième  traite  des  purifications  spirituelles,  dont 
celles  de  l'ancienne  loi  furent  les  emblèmes.  A  l'octave  de 
Pâques,  l'abbé  de  Clairvaux  célèbre  les  triomphes  de  la  foi  ; 
et,  dans  un  second  discours,  il  parlQ  des  trois  témoignages 
rendus  à  la  vérité  sur  la  terre  par  l'eâprit,  par  l'eau  et  par  le 
sang.  Suit  un  très-court  sermon  sur  les  Rogations,  où  les 
trois  pains  mentionnés  par  saint  Luc  {amice,  commoda  mihi 
très  panes)  deviennent  la  charité,  la  vérité  et  la  force. 

Dans  les  deux  premiers  sermons  sur  l'Ascension,  le  pré- 
dicateur se  borne  à  célébrer  ce  miraculeux  événement,  qui 
lui  suggère  toutefois  quelques  réflexions  morales.  Le  troisième 
et  le  cinquième  sermon  pour  la  même  solennité  traitent  des 
pensées  et  des  affections  :  il  s'agit  d'éclairer  les  premières, 
de  purifier  les  secondes,  d'élever  les  unes  et  les  autres.  Il  y 
a  de  louables  ascensions,  il  y  en  a  de  pernicieuses  ;  par 
exemple,  celles  dont  l'orgueil  est  le  mobile.  Distinguer  ces 
deux  espèces  d'élévations,  c'est  l'objet  d'un  discours  qui  oc- 
cupe la  quatrième  place  parmi  les  cinq  qui  appartiennent  à 
la  fête  de  Jésus  montant  au  ciel. 

Les  effets  de  la  descente  du  Saint  Esprit  sur  les  apôtres, 
ceux  qu'il  produit  sur  les  esprits  dociles  et  dans  les  cœurs 
humbles  :  telles  sont  les  idées  que  saint  Bernard  développe 
en  trois  sermons  pour  le  jour  de  la  Pentecôte.  En  expliquant 
ces  paroles  du  psaume,  Spiritu  principali  confirma  me,  il 
dit  que  cet  esprit  principal  est  Dieu  le  père,  principe  des  deux 
autres  personnes  divines. 

Un  sermon  sur  Goliath  et  David,  prêché  le  quatrième  di- 
manche après  la  Pentecôte,  a  été  quelquefois  attribué  à  Ni- 
colas de  Clairvaux  ;  mais  il  appartient  à  saint  Bernard  :  il 
ressemble  aux  autres  par  le  genre  des  idées  et  par  le  caractère 
du  style  ;  il  se  trouve  confondu  avec  eux  dans  les  manuscrits 
les  plus  authentiques.  Suivent,  pour  le  sixième  dimanche, 
trois  sermons  qui  traitent  de  la  multiplication  des  pains  et 
des  sept  œuvres  de  miséricorde.  Enfin ,  les  'deux  derniers 
discours  de  la  première  série  appartiennent  au  premier  di- 
manche de  novembre  ;  ils  commentent  ce  texte  d'isaïe  : 
('  J'ai  vu  le  Seigneur  assis  sur  un  trône  élevé,  et  sa  majesté 
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«  remplissait  la  terre.  »  C'était  un  noble  et  grand  sujet;  mais 
l'orateur  y  a  jeté  trop  d'allégories,  beaucoup  trop  d'explications 
mystiques  des  six  ailes  do  chaque  séraphin. 

Dans  la  seconde  série,  qui  comprend  quarante-trois  .ser- 
mons sur  les  saints,  nous  indiquerons  d'abord  ceux  qui 
concernent  la  Vierge  Marie,  et  qui  sont  au  nombre  de  douze; 
savoir,  un  sur  sa  naissance,  trois  sur  l'annoncialion,  trois 
sur  là  purification,  et  cinq  sur  l'assomption.  On  aurait  pu  rappro- 
cher de  t;es  douze  discours  les  quatre  homélies  sur  l'évangile  Mis- 
siis  est  angélus,  que  les  éditeurs  ont  laissées  parmi  les  sermons 
du  cours  de  l'année,  et  que  nous  avons  indiquées  plus  haut.  Voilà 
en  seize  parties  un  vaste  panégyrique  où  règne  fort  souvent  une 
éloquence  atrectueuse. 

Il  y  a  deux  sermons  sur  la  conversion  de  saint  Paul  :  le 
second  est  fort  court;  mais,  dans  le  premier,  l'orateur  parle 
assez  au  long  des  bons  et  des  mauvais  exemples,  et  ce  n'est 
point  dans  la  première  classe  qu'il  range  ceux  que  donnaient 
les  ecclésiastiques,  et  sur-tout  les  prélats  de  son  temps.  Nous 
avons  fait  mention  d'une  lettre  où  saint  Bernard  annonce  à 
l'abbé  de  Moutier-Ramey  qu'il  lui  envoie  deux  sermons  pour 
la  fête  de  Saint- Victor  :  nous  les  rencontrons  ici,  et  nous  y 
trouvons  beaucoup  plus  de  réflexions  chrétiennes  que  de 
détails  sur  la  vie  du  saint  qu'ils  célèbrent.  L'orateur  toutefois 
s'arrête  au  nom  de  Victor,  et  ne  manque  point  d'adapter  à 
ce  nom  tout  ce  qui  peut  concerner  les  combats  et  les  vic- 
toires spirituelles  de  de  ce  bienheureux.  Ante  opcre  quàm  no- 
mine  Victor,  adhuc  utero  clausus  jam  de  hoste  trhmphavit 

ô   victrix  anima/  ô  miles  emerite!  ô    Victor  inclijte,  qui  de 

terra   triumphasti! respice  ad   vinctos   terrce tit  pro 

nabis  vicisse  te  sentiamus  et  de  plenâ  Victoria  glorieris.  En 
commençant  le  discours  sur  saint  Benoît  fBenedictusJ,'  Ber- 
nard souhaite  à  ses  auditeurs  les  bénédictions  célestes,  et 
s'applique  à  leur  faire  sentir  la  douceur  du  nom  de  leur  glo- 
rieux fondateur.  Il  les  entretient  de  la  sainteté  de  Benoît,  de  sa 
piété,  de  sa  justice  :  sa  sainteté  est  prouvée  par  ses  miracles,  sa 
piété  par  sa  doctrine,  sa  justice  par  ses  actions;  mais,  sur  ces 
trois  points,  l'orateur  se  borne  à  des  idées  générales  et  à  des  ex- 
hortations pieuses. 

Le  sermon  pour  saint  Jean-Baptiste  est  un  vrai  panégy- 
rique, où  sont  rassemblés  tous  les  traits  de  l'histoire  évan- 
gélique  qui  concernent  le  précurseur  do  Jésus-Christ.  Jean 
fut  une  lumière   ardente  et  brillante  :  ardeur  de  sa  pénitence, 
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de  sa  dévotion,  de  son  zèle;  éclat  de  ses  exemples,  de  sa 
mission  et  de  ses  prédications;  voilà  le  plan  de  ce  discours. 
Les  quatre  sermons  sur  saint  Pierre  et  sur  saint  Paul  sont 
beaucoup  moins  méthodiques  et  ne  disent  presque  rien  de 
ces  deux  apôtres.  Des  deux  discours  pour  la  fête  de  Saint- 
Michel,  l'un  parle  du  ministère  des  anges  à  notre  égard  et 
du  respect  que  nous  leur  devons,  l'autre  expose  les  perni- 
cieux effets  des  mauvais  exemples.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable dans  les  cinq  sermons  pour  la  Toussaint,  c'est 
une  opinion  que  saint  Bernard  y  énonce  sur  l'état  des  bien- 
heureux. Selon  lui,  leur  félicité  ne  sera  complète  qu'après  la 
résurrection  des  corps;  il  dit  même  que  jusqu'alors  la  lu- 
mière de  la  face  du  Seigneur  leur  sera  voilée  '  :  sur  quoi  il 

Ep.  '.18. 2«ii.  convient  d'observer  '  qu'en  deux  épîtres,  et  au  chapitrg  I  du 
livre  V  de  la  Considération,  saint  Bernard  enseigne  au  contraire 
qu'aussitôt  après  la  mort  les  âmes  justes  jouissent  de  la  vue  de 
Dieu  :  opinion  plus  généralement  reçue,  et  que  sans  doute  il  faut 
prendre  pour  celle  que  notre  illustre  auteur  a  le  plus  réellement 
professée. 

Saint  Malachie,  archevêque  d'Irlande,  décédé  à  Clairvaux 
en  1148,  est  célébré  dans  les  deux  discours  suivans,  qui 
contiennent  beaucoup  plus  d'amplifications  et  de  lieux 
communs  que  de  faits  et  d'idées  précises.  Ce  défaut  est  sur- 
tout remarquable  dans  la_  seconde  harangue,  où  Malachie 
e.-t  comparé  à  Moïse,  à  Élie,  à  l'olivier  fertile,  au  lis  odo- 
riférant, au  soleil,  à  l'étoile  du  matin,  à  l'aurore,  et  à  la 
poule  qui,  dans  l'évangile,  rassemble  ses  petits  sous  ses  ailes. 
Il  n'est  question  que  de  l'obéissance  dans  un  assez  long  ser- 
mon pour  la  fête  de  Saint-Martin  ;  que  du  bonheur  des  élus 
dans  l'instruction  pour  la  fête  de  Saint-Clément,  pape  et 
martyr;  que  du  jeûne  et  de  la  croix,  et  de  ses  quatre  bran- 
ches, dans  les  trois  sermons  sur  saint  André  :  mais  celui  qui  con- 
cerne Humbert,  moine  de  Clairvaux,  est  plus  réellement  un  pa- 
négyrique. Cet  Humbert  est,  selon  toute  appai'cnce,  le  même  qui 

Ep.  141.  avait  quitté  la  fonction  d'abbé  d'Igny,  et  auquel  est  adressée  '  une 

des  épîtres  de  saint  Bernard. 

On  a  placé  à  la  suite  de  ces  sermons  sur  les  saints  six  ins- 
tructions sur  la  dédicace  de  l'église;  elles  complètent  la  se- 
conde série,  et  même  elles  l'enrichissent  :   car,  au  milieu  de 

1  Adhuc  ergo  signatuin  est  super  eos  lumen  vultûs  dominici....  «lonec  veniat  dies  illa 
quà  implebit  illos  laefitia  cum  viUtu  sue. 
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beaucoup  d'allégories  forcées  et  de  distinctions  trop  subtiles  , 
on  démêle  quelques  idées  justes  et  nobles  sur  la  destination 
des  temples  et  sur  le  respect  dû  aux  lieux  saints.  Los  qua- 
rante-trois sermons  de  cette  seconde  série  sont  en  général 
plus  longs  (jue  ceux  de  la  première  ;  leur  étendue  moyenne 
est  de  plus  de  trois  colonnes  in-folio  dans  l'édition  de  Ma- 
billon.  Les  cent  vingt-cinq  sermons  sur  divers  sujets,  ou  de 
la  troisième  série,  sont  au  contraire  fort  courts;  ils  n'occupent 
ensemble  que  cent  cinquante-cinq  colonnes  :  il  y  en  a  de 
trente  lignes,  de  quinze,  et  même  de  sept.  Ainsi,  plusieurs 
de  ces  pièces,  et  spécialement  celles  qui  suivent  la  quarante- 
deuxième  ,  sont  moins  des  sermons  que  des  pens^'es  pieuses 
ou  morales  et  des  réflexions  détachées. 

La  brièveté  et  les  illusions  de  la  vie  présente  sont  le  sujet 
du  premier  de  ces  discours.  L'obéissance,  la  patience  et  la 
sagesse  sont  recommandées  dans  le  second.  Le  troisième  ex- 
plique le  cantique  du  roi  Ézéchias,  et  le  cinquième,  ces  pa- 
roles d'IIabacuc  :  Super  cuslodiam  stabo.  Le  quatrième  nous 
entretient  de  la  nécessité  de  chercher  Dieu  et  du  triple  lien 
(la  honte,  la  crainte  et  l'amour)  (jui  doit  nous  attacher  à 
lui.  On  a  quelquefois  attribué  le  sixième  et  le  septième  à 
Nicolas  de  Clairvaux,  ainsi  que  le  huitième  à  Guerric  ,  abbé 
d'Jgny.  Mabillon,  sur  la  foi  des  manuscrits,  les  revendique 
pour  saint  Bernard,  dont  ils  sont  dignes.  Ils  traitent  de  la 
connaissance  de  soi-même,  de  la  vraie  gloire,  et  des  divers 
états  de  l'ame.  Les  attributs  invisibles  de  Dieu  sont  adorés 
dans  le  neuvième;  et  le  dixième,  sur  les  cinq  sens  de  l'ame, 
est  excessivement  mystique. 

Les  dix  suivans  ont  pour  sujets  le  baptême  et  la  profession 
religieuse,  la  mort,  la  miséricorde  divine,  les  sept  dons  du 
Saint  Esprit,  l'amour  de  la  sagesse,  les  biens  de  la  nature, 
de  la  gloire  et  de  ia  grâce,  la  triple  garde  que  chacun  doit 
exercer  sur  sa  main ,  sur  sa  langue  et  sur  son  cœur  ,  les 
jouissances  spirituelles ,  l'abaissement  des  superbes  et  l'éléva- 
tion des  humbles. 

Mabillon  pense  que  le  vingt-unième  sermon  est  de  saint 
Bernard  ,  et  non  de  Nicolas  de  Clairvaux,  auquel  il  a  été  at- 
tribué; il  ne  se  rencontre  point  parmi  les  dix-neuf  discours 
adressés  par  Nicolas  au  comte  de  Troycs ,  Henri.  C'est,  au 
surplus,  une  fort  courte  instruction  sur  les  voies  droites  par 
lesquelles  le  Seigneur  conduit  les  justes.  Il  s'agit  dans  le 
vingt-deuxième  de  tout  ce  que  nous  devons  à  Dieu;  dans  le 
Tome  XIII.  A  a 
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vingt-troisième,  des  pièges  que  nous  tend  l'esprit  malin  :  la 
parole  de  Dieu  et  la  prière  sont  les  sujets  des  deux  instruc- 
tions suivantes.  La  vingt-sixième  nous  enseigne  à  soumettre 
notre  volonté  à  celle  du  Très  -  Haut ,  et  la  vingt  -  septième 
signale  le  plus  odieux  des  vices,  pesshnum  vitium;  c'est 
l'ingratitude.  Guerric  est-il  l'auteur  de  la  vingt-huitième  ? 
Mabillon,  qui  ne  le  croit  pas,  cite  en  preuve  le  manuscrit  de 
Cologne,  qui  contient  les  sermons  de  l'abbé  d'Igny,  et  ne 
renferme  point  ce  discours.  C'est  donc  saint  Bernard  qui  nous 
fait  connaître  ici  les  tribulations  par  lesquelles  Dieu  nous 
éprouve  et  nous  sauve.  Le  sermon  qui  suit  distingue  trois 
manières  d'aimer  Dieu  :  amour  tendre  qui  exclut  la  concu- 
piscence de  la  chair,  amour  prudent  qui  bannit  la  curiosité, 
amour  fort  qui  déracine  l'orgueil.  Le  trentième  est  intitulé 
du  bois,  du  foin  et  de  la  faille  :  le  bois,  compacte,  mais  qui 
pourtant  se  rompt,  est  l'emblème  du  moine  qui  commence 
bien  et  finit  mal;  le  foin  représente  les  caractères  mous,  et 
la  paille  les  cœurs  volages. 

Nous  apprenons  dans  le  trente-unième  à  veiller  sur  nos 
pensées.  Le  trente-deuxième  a  pour  objet  le  triple  jugement, 
savoir,  celui  de  chacun  de  nous,  celui  des  autres  hommes, 
celui  de  Dieu.  Le  trente-troisième  explique  ces  paroles  du 
psaume  XXIII  :  Quis  ascendet  super  montcm  Domini  ?  et 
dans  le  trente-quatrième,  saint  Bernard  fait  quelques  obser- 
vations critiques  sur  un  texte  d'Origène.  «  A  présent  ,  dit 
«  Origène,  le  Sauveur  pleure  mes  péchés  ;  il  est  dans  la  tris- 
ci  tesse.  »  L'abbé  de  Clairvaux  enseigne,  au  contraire,  que 
Jésus  ne  peut  éprouver  dans  le  ciel  aucun  sentiment  pénible, 
et  il  ajoute  qu'Origène  est  tombé  dans  quelques  erreurs  : 
Contra  fidem  nonnulla  scripsisse.  Les  prélats,  les  continens 
et  les  gens  mariés  sont  les  trois  ordres  que  le  trente-cin- 
quième sermon  distingue  dans  l'église.  Le  trente-sixième 
nous  dit  comment  nous  devons  supporter  les  faibles  et  imiter 
les  forts.  En  commençant  le  trente-septième,  saint  Bernard 
se  félicite  d'être  enfin  réuni  à  ses  frères  après  un  long  voyage  : 
peut-être  arrivait-il  d'Italie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  explique 
ces  mots  du  Psalmiste  :  Ilœc  est  generatio  quœrcntium  ï)o- 
mimm.  L'instruction  suivante  a  pour  but  de  rassurer  les 
religieux  trop  découragés  par  le  sentiment  de  leur  faiblesse. 
Dans  la  trente-neuvième,  prononcée  au  temps  des  récoltes , 
ainsi  que  les  deux  précédentes,  il  expose  comment  on  doit 
supporter  les  fatigues  de  la  moisson,  et   quels   avantages  spi- 
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rituels  on  en  peut  tirer.  Le  quarantième  sermon  et  le  quarante- 
unième  ont  entre  eux  une  liaison  intime:  dans  l'un,  Bernard 
compte  sept  degrés  de  la  confession,  savoir,  la  connaissance  de 
soi-même,  le  repentir,  la  douleur,  l'aveu,  les  macérations,  l'a- 
mendement des  mœurs,  la  persévérance  enfin;  et  dans  l'autre, 
sept  degrés  de  Tobéissance,  qui  consistent  à  obéir  volontiers, 
avec  simplicité,  avec  plaisir,  avec  promptitude,  avec  cou- 
rage ,  avec  humilité ,  et  sans  interruption.  Le  quarante- 
deuxième  est  extrêmement  mystique  :  il  est  intitulé  des  cinq 
négoces  et  des  cinq  régions,  et  ne  diffère  que  par  un  certain 
nombre  de  variantes  d'un  sermon  pour  la  fête  de  saint 
Nicolas ,  qui  pourrait  bien  être  l'ouvrage  de  Nicolas  de 
Clairvaux. 

Les  quatre-vingt-trois  discours  qui  suivent  sont  appelés 
petits  sermons  ;  dénomination  fort  juste ,  puisqu'ils  ne  rem- 
plissent, à  eux  tous,  que  soixante  colonnes  ou  demi-pages.  Plu- 
sieurs ne  sont  peut-être  que  des  fragmens  de  discours  perdus, 
ou  de  simples  notes,  dont  saint  Bernard  se  proposait  de  faire 
usage  dans  ses  prédications.  On  y  retrouve  les  mêmes  sentimens 
de  piété  que  dans  les  sermons  proprement  dits ,  mais  aussi  le 
même  goût  pour  les  allégories  et  les  distinctions  mystiques.  La 
pièce  numérotée  C  nous  semble  remarquable,  non  seulement  par 
la  citation  des  vers  d'Ovide, 

Pronaque  cùm  spectent  anioialia  caetera  terram, 
Os  homine  sublimi  dédit,  etc. 

mais  encore  par  l'étrange  application  de  ce  trait  à  l'évêque  et 
au  peuple  de  chaque  église  :  l'évêque  est  l'homme  dont  le  front 
s'élève  vers  les  cieux,  et  les  fidèles  sont  les  animaux  courbés 
vers  la  terre. 

De  tous  les  sermons  de  saint  Bernard ,  les  plus  intéressans, 
à  tous  égards,  sont  ceux  qu'il  a  composés,  au  nombre  de 
quatre-vingt-six,  sur  le  cantique  des  cantiques.  Il  les  entre- 
prit on  1135  ;  et  s'il  en  conçut  lui-même  le  projet,  il  fut  du 
moins  encouragé  à  l'exécuter  par  le  chartreux  Bernard  des 
Portes.  Les  vingt-quatre  premiers  étaient  achevés  dés  1137  ; 
mais  le  quatre -vingtième,  oii  il  est  parlé  de  la  condam- 
nation des  erreurs  de  Gilbert  de  la  Porée,  n'a  pu  être  pro- 
noncé qu'après  le  concile  tenu  à  Reims  en  1148.  Ces  quatre- 
vingt-six  sermons  ne  vont  pas  au-delà  des  premiers  versets 
du  chapitre  III  du  livre  sacré  qu'ils  expliquent.  Ce  livre  a 
huit   chapitres,   et  par  conséquent  le    commentaire    est    loin 

A  a  i j 
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d'être  complet.  Bernard  aurait  composé  deux  cents  sermons 
de  plus  sur  cette  matière,  s'il  avait  eu  le  temps  de  poursuivre 
du  même  pas  une  si  longue  carrière.  Quarante-huit  discours 
de  Gilbert  de  Hollande  ou  Iloyland,  continuent  ceux  de  l'abbé 
de  Clairvaux  ,  et  s'arrêtent  au  chapitre  Y.  Ce  que  nous  avons 
déjà  dit  du  goût  de  saint  Bernard  pour  les  allégories  et  pour 
les  interprétations  mystiques,  explique  assez  comment  il  a 
cherché  de  préférence  le  texte  de  tant  d'exhortations  dans 
un  livre  saint  dont  la  lettre  ne  présente  point  immédiatement 
un  cours  d'instructions  morales.  Son  esprit  et  son  imagina- 
tion trouvaient  dans  ce  travail  un  continuel  et  doux  exercice. 
C'est  souvent  avec  un  art  ingénieux  qu'il  traduit  en  maximes 
édifiantes  les  images  poétiques  qui  remplissent  cet  épitha- 
lame  divin. 

Le  premier  sermon  est  une  préface  qui  donne  une  idée  géné- 
rale de  ce  chant  nuptial,  mystérieux  tableau,  dit-on,  de  l'alliance 
de  Jésus-Christ ,  soit  avec  l'église  entière,  soit  avec  l'ame  de 
chaque  prédestiné.  De  tous  les  cantiques,  celui-là  est  le  plus 
sublime;  aussi  l'a-t-on  nommé  le  cantique  des  cantiques,  comme 
on  appelle  Dieu  le  Roi  des  rois. 

Oscuîctur  me  oscnlo  oris  sîii,  <juia  meliora  siint  ubcra  tua 
vino,  fragrantia  nnguentis  opdmis.  Ces  premières  paroles 
du  poëme  sont  expliquées  dans  le  second  sermon  et  dans 
ceux  qui  suivent ,  jusqu'au  douzième  inclusivement.  On  y 
voit  que  le  baiser  dont  il  est  ici  parlé  n'est  autre  que  Jésus- 
Christ  '  même,  dont  les  patriarches  ont  attendu  et  les  pro- 
phètes annoncé  l'incarnation.  Baiser  les  pieds  du  Seigneur, 
c'est  le  premier  pas  dans  la  voie  du  salut  :  prosternés  devant 
celui  qui  nous  a  faits,  nous  pleurons  ce  que  nous  avons  lait 
nous-mêmes  -.  D'autres  baisers  sont  les  emblèmes  de  nos 
progrès  ultérieurs.  Un  de  ces  discours  a  pour  unique  sujet 
la  dislinclion  de  quatre  ordres  d'esprits,  Dieu,  les  anges,  les 
hommes  et  les  bêtes.  Un  autre  traite  de  la  prière  et  du  re- 
cueillement profond  qu'elle  exige.  Il  y  en  a  quatre  qui  nous 
expliquent  en  quoi  consistent  les  niammelles  et  les  parfums 
que  le  poète  sacré  célèbre.  Les  niammelles  sont  la  patience 
et  la  clémence  du  Sauveur; 'les  trois  parfums  ou  onguents, 
l'un    incisif,   l'autre    lénitif,    et  le  troisième   curatif,    sont    la 

1  Patet  osculum  esse  non  aliud  quàm  mcdiatorem  Dei  et  houiimun.  homiinMn  Jesuin 
Gliristum. 

2  Ploraraus  coràm  Domino,  qui  fecit  nos,  ea  quse  fecimus  nos. 
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contrition  ,  la  régularité  paisible  et  h  piété  ardente.  En  ter- 
minant l'un  de  ces  premiers  sermons,  saint  Bernard  dit  qu'il 
est  obligé  de  finir  pour  aller  recevoir  des  étrangers  qui  viennent 
d'arriver.  Selon  le  jésuite  Ilarduin,  c'est  un  artifice  de  l'oraleur, 
qui  veut  faire  croire  qu'il  improvise,  lorsqu'on  effet  il  récite 
une  harangue  où  tout  est  préparé,  jusqu'à  ce  mensonge  mèaie. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  observer  la  témérité  de  cetfe 
critique. 

Oleum  cffimmi  nomen  liium ,  ideo  adolescenlidœ  dilexe- 
riint  te.  Voilà  le  texte  de  liuit  instructions ,  c'est-à-diro , 
de  la  treizième  et  des  suivantes,  jusqu'à  la  fin  de  la  vingliùuie. 
Comment  Dieu  est  la  source  de  tous  les  lalens,  de  tous 
les  biens;  pourquoi  l'église  a  succédé  à  la  synagogue;  ce 
que  peut  le  nom  de  Jésus  contre  les  adversités;  à  quelles 
marques  on  reconnaît  la  santé  de  l'amc  ,  et  la  présence  ou 
l'absence  du  Saint-Esprit  ;  comment  s'opère  l'effusion  et  l'in- 
fusion de  ses  dons  ineffables;  comment  il  faut  les  recevoir, 
comment  les  répandre  ;  quelles  qualités  doit  avoir  la  confes- 
sion, et  quels  caractères  l'amour  :  telles  sont  les  questions 
que  résout  ici  l'éloquent  abbé,  et  les  leçons  qu'il  développe. 
Jésus,  dit-il,  nous  a  chéris  tendrement,  sagement  et  forte- 
ment ;  il  le  faut  aimer  de  même.  Enflammé  par  la  charité, 
réglé  par  la  science ,  alïerrni  par  la  constance ,  le  zèle  est 
fervent,  il  est  circonspect,  il  est  invincible;  il  exclut  la  tiédeur, 
évite  le  désordre,  et  bannit  la  timidité. 

Saint  Bernard  explique  ensuite  ces  paroles  de  l'église  à  son 
époux  :  Entraînez-moi  sur  vos  pas.  Il  expose  les  devoirs  des 
ecclésiastiques  et  des  évoques  :  il  veut  que  leur  ministère  soit 
charitable ,  que  leur  sévérité ,  toujours  paternelle,  ne  devienne 
jamais  tyrannique.  La  calomnie  est  représentée  comme  le  plus 
odieux  des  vices  dans  le  vingt-quatrième  sermon,  qui  a  deux 
exordes,  parce  qu'il  a  été  prêché  deux  fois,  la  première  en  11 37, 
avant  le  départ  de  l'auteur  pour  l'Italie,  et  la  seconde  après  son 
retour  en  1438. 

Filles  de  Jérusalem,  je  suis  noire,  mais  belle.  Cette  ligne 
et  les  suivantes,  jusqu'à  si  ignoras  te,  sont  expliquées  dans 
les  neuf  discours  qui  viennent  immédiatement  après  le 
vingt  -  quatrième.  Ils  enseignent  en  quoi  consiste  la  beauté 
de  l'église,  quels  ornemens  la  parent,  de  quelles  tribulations 
son  époux  la  délivre  ou  la  console;  comment  la  vue  de  Dieu 
est  le  midi  éternel;  comment  Jésus  est  pour  les  âmes  fiiibles 
un    médecin ,    pour   les   âmes   fortes  un   époux  ;  combien  de 
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pièges  nous  tend  le  démon,  et  combien  les  désordres  du 
clergé  affligent  la  sainte  église.  Prévôts,  doyens ,  archidiacres, 
évêqiies,  archevêques,  ne  doivent  leurs  dignités  qu'à  l'in- 
trigue ,  qu'à  l'astuce  de  celui  qui  marche  dans  les  ténèbres. 
Cependant  les  biens  du  Seigneur  servent  à  les  revêtir  de 
parures  profanes,  d'Iiabits  de  théâtre,  et  du  luxe  des  rois, 
à  les  environner  de  musiciens  et  de  courtisannes ,  à  couvrir 
leurs  tables  d'alimens  recherchés,  de  vins  exquis,  de  parfums 
précieux,  de  vaisselles  magnifiques,  et  à  remplir  chaque  jour 
leurs  coffres  de  nouveaux  et  intarissables  trésors.  Ils  étalent 
l'or  jusque  sur  les  harnois  de  leurs  chevaux  ;  et  leurs  équi- 
pages ,  leurs  éperons  sont  plus  brillans  que  les  autels  {pins 
calcaria  quàm  altaria  fulgenl).  Ce  discours,  qui  est  le  trente- 
troisième,  se  fait  remarquer  par  l'énergie  et  la  véhémence 
du  style.  Une  éloquence  douce  et  pathétique  caractérise  le 
vingt-sixième,  où  le  saint  abbé,  déplorant  la  mort  de  son 
frère  Gérard,  s'abandonne  aux  mouvemens  de  son  affliction 
profonde.  Il  essaie  en  vain  de  reprendre  le  fil  de  son  pieux 
commentaire  :  il  ne  parvient  à  exprimer  que  la  douleur  dont 
il  est  navré.  Bérenger  lui  a  reproché  cette  oraison  funèbre, 
empruntée,  disait- il,  de  celle  que  fit  saint  Ambroise  en 
l'honneur  de  son  frère  Satyrus;  mais  ce  plagiat  est  imagi- 
naire ,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  en  comparant  les 
deux  pièces. 

Si  ignoras  te,  â  pulchra,  etc.  C'est  l'époux  qui  prend  la  pa- 
role, et  les  tendres  discours  qu'il  adresse  à  sa  bien-aimée  sont 
commentés  dans  huit  sermons  de  saint  Bernard,  c'est-à-dire, 
depuis  le  commencement  du  trente-quatrième  jusqu'à  la  fin  du 
quarante  et  unième.  Il  y  parle  de  l'humilité,  de  la  patience,  de 
l'ignorance  et  de  ses  dangers;  de  la  science,  et  des  moyens 
d'empêcher  qu'elle  ne  devienne  aussi  pernicieuse;  du  luxe,  de 
l'avarice,  de  l'hypocrisie  et  de  la  droiture. 

Dum  esset  rex  in  accubilu  sno,  etc.  :  paroles  de  l'épouse,  qui 
amènent  dans  les  sermons  42,  43  et  44,  des  réflexions  sur  la 
manière  de  corriger  les  pécheurs,  sur  le  profit  qu'ils  doivent 
tirer  de  ces  corrections,  sur  la  passion  de  Jésus-Christ,  sur 
les  tribulations,  et  sur  la  prospérité. 

Le  quarante  -  cinquième  explique  la  réponse  de  l'époux  : 
Ecce  tu  pulchra  es,  oculi  lui  columbariim,  et  fait  consister 
la  beauté  de  l'ame  dans  l'union  si  rare  de  l'humilité  et  de 
l'innocence.  La  bien-aimée  reprend  :  Eccc  tu  pulcher  es,  etc. 
et  ce  morceau,  qui  achève  le  premier  chapitre  du  cantique, 
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sert  de  texte  au  quarante-sixième  sermon,  où  i!  s'agit  de  la 
composition  de  l'église,  et  de  la  distinction  entre  la  vie  active 
et  la  vie  contemplative. 

En  expliquant  les  premiers  versets  du  second  chapitre  , 
l'orateur  distingue  trois  fleurs  ,  la  virginité ,  le  martyre  et  la 
bonne  conduite  ;  mais  lorsque  ces  fleurs  sont  mises  en  con- 
traste avec  les  fruits ,  fulcile  me  floribus,  stipate  me  malis , 
elles  deviennent  l'emblème  de  la  foi,  et  les  fruits  représentent 
les  bonnes  œuvres.  Il  y  a  deux  charités,  l'une  active,  l'autre 
affective  ;  et  cette  dernière  n'atteint  sa  perfection  qu'en 
l'autre  vie.  Cependant  saint  Bernard  nous  dépeint  l'extase 
contemplative  comme  un  état  où  l'ame  chrétienne ,  morte 
aux  plaisirs  des  sens  ,  jouit  ,  par  avant-goût ,  de  la  félicité 
céleste  :  ce  tableau  se  termine  avec  le  cinquante-deuxième 
sermon. 

Le  reste  du  chapitre  II  est  commenté  dans  vingt-deux 
sermons  ,  depuis  le  cinquante-troisième  jusqu'au  soixante- 
quatorzième  inclusivement.  La  solhcitude  pastorale ,  les 
abaissemens  du  fils  de  Dieu,  les  anges  figurés  par  les  mon- 
tagnes, et  les  hommes  par  les  collines,  la  crainte  dans  laquelle 
on  doit  s'entretenir,  soit  qu'on  possède  la  grâce,  soit  qu'on 
l'ait  perdue,  soit  qu'on  la  recouvre  ;  la  terreur  que  les  juge- 
mens  de  Dieu  doivent  inspirer,  le  mur  de  séparation  qu'élève 
le  péché  enti'e  Dieu  et  l'homme  ;  la  vocation  au  ministère 
sacerdotal  ;  la  foi  et  la  piété,  véritables  sources  de  l'éloquence 
apostolique  ;  l'incrédulité  des  Juifs  ;  les  plaies  de  Jésus-Christ; 
les  renards  ,  emblèmes  des  médisans  ,  des  flatteurs  et  des 
hérétiques;  les  tentations  d'un  novice,  celles  d'un  profès  ; 
les  elïets  de  la  charité  dans  une  ame  chrétienne;  l'amour  du 
verbe  pour  l'église  ;  les  lys  dont  il  se  nourrit,  et  qui  sont  la 
vérité ,  la  douceur ,  la  justice ,  toutes  les  vertus  ;  d'autres 
fleurs  dont  une  conscience  pure  est  l'odeur,  et  que  la  bonne 
réputation  colore  :  voilà  sur  quels  sujets  roulent  principale- 
ment ces  vingt-deux  discours.  On  remarque,  dans  le  soixante- 
neuvième  ,  l'opinion  de  saint  Bernard  sur  les  enfans  morts 
sans  baptême  :  leurs  peines,  dit-il  ,  sont  les  plus  douces, 
mitissimœ  siinl  pœnœ.  Mais  on  a  donné  encore  plus  d'atten- 
tion au  soixante^cinquième  et  au  soixante-sixième ,  où  il 
combat ,  non  les  disciples  de  Pierre  de  Bruis  et  de  Henri , 
mais  d'autres  hérétiques  découverts  dans  les  environs  de 
Cologne,  et  dont  les  erreurs  ressemblaient  d'ailleurs  beau- 
coup à  celles   des   Henriciens.    Leur  doctrine  était   une  sorte 
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de  manichéisme,  modifié  par  des  opinions  singulières  sur  le 
mariage,  le  jeûne,  le  purgatoire,  l'invocation  des  saints,  et 
la  prière  pour  les  morts.  On  avait  livré  aux  flammes  quel- 
ques-uns de  ces  hérétiques;  en  approuvant  ce  zèle,  l'abbé  de 
Clairvaux  ne  conseille  pourtant  pas  d'en  suivre  les  mouve- 
mens  :  «  La  foi,  dit-il,  se  persuade,  et  ne  s'impose  point.  Il  faut 
«  combattre,  non  par  les  armes,  mais  par  les  argumens  '.  » 
Honorables  maximes,  avec  lesquelles  il  est  difficile  de  conci- 
lier ces  autres  paroles  des  mêmes  sermons  :  qu'il  vaut  mieux 
employer  le  glaive  que  de  souffrir  la  propagation  de  l'erreur. 
Pour  l'éclaircissement  de  ces  deux  discours ,  Mabilloa  y  a 
joint  une  lettre  adressée  par  Évervin,  prévôt  de  Steinfels,  à 
l'abbé  de  Clairvaux  :  elle  rend  compte  des  progrès  de  cette 
Hist.  (les  Varia-  hérésic  dans  les  environs  de  Cologne.  '  Mais  on  voit  bien,  dit 
tions.  i.ii.n.3o.  Bossuct,  à  la  manière  ferme  et  positive  dont  parle  saint  Ber- 
nard, qu'il  était  instruit  d'ailleurs,  et  qu'il  en  savait  plus 
qu'Évervin  lui-même. 

Restent  douze  sermons  qui  roulent  sur  les  premiers  versets 
du  chapitre  III  du  Saint  Cantique,  et  qui  traitent  de  la  ma- 
nière de  chercher  Dieu,  des  devoirs  à  remplir  par  les  pas- 
teurs, de  l'œuvre  du  salut,  des  erreurs  de  Gilbert  de  la  Porée, 
du  libre  arbitre,  du  péché  ,  et  de  la  prière.  A  propos  du 
quatre-vingtième  discours,  Ilarduin  dit  que  tout  y  est  fiction, 
et  l'hérésie  qu'on  y  combat,  et  le  concile  qu'on  y  cite,  et 
jusqu'au  personnage  de  Gilbert  :  fictus  et  ipse  Gillcbertus 
fortassis.  Malgré  des  censures  si  déraisonnables ,  Harduin  est 
pourtant  forcé  de  rendre  quelque  hommage  au  talent  qui 
brille  dans  ces  quatre-vingt-six  sermons;  et,  s'il  ose  dire 
qu'il  y  règne  une  merveilleuse  loquacité,  du  moins  il  ajoute 
qu'ils  sont  l'ouvrage  d'un  orateur  habile  :  mira  garriiUtate , 
non  mcdiocri  vi  dicendi. 

Tels  sont  les    trois  cent    quarante   sermons   de   saint  Ber- 
.  nard  ;  il  en  avait  sans  nul  doute  prononcé  beaucoup  d'autres 
que  l'on  a  négligé  de  recueillir,  ou  qui  ne  nous  sont  point 
parvenus  :  car  sa  santé  ne  lui  permettant  pas  de  se  livrer  au 
travail  des  mains,  il  prêchait  plus  souvent  qu'on  n'avait  cou- 
tume  de   le  faire  dans  les    monastères   de    son   ordre  ,     ainsi 
serm.  10.  in  i\s.  qu'il  Ic  déclarc  lui-même  dans  l'un  de   ses  discours.   '  Parce 
Qxii  habitai.        ,jy'j|  gxistc   Une   très-anciennc   version    française    d'une  partie 


l  Approbainus  zelum,  sed  factum  non  suademus,  quia  fidos  suadenda  est,  non  impo- 
tienda  ;  non  armis,  sed  argumentis. 
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de  ces  instructions  ,  on  s'est  hâté  de  supposer  qu'elles  avaient 
été  connposées  en  langue  vulgaire,  la  seule,  ajoutait-on,  que 
pussent  comprendre  en  effet  les  frères  lais  qui  se  trouvaient 
au  nombre  des  auditeurs  de  saint  Bernard.  Cette  dernière 
considération  mérite  peu  qu'on  s'y  arrête  :  les  sermons 
étaient  en  quelque  sorte  une  partie  de  la  lithurgie,  qui  se  fai- 
sait et  qui  a  continué  de  se  faire  en  langue  latine,  même  depuis 
que  les  idiomes  modernes  se  sont  de  plus  en  plus  propagés 
et  perfectionnés.  Au  milieu  du  XV  siècle  on  prêchait  encore 
en  latin  devant  des  auditeurs  presque  tous  non  lettrés,  et 
ce  n'est  que  vers  l'an  1500  que,  par  condescendance  pour 
la  populace  ignorante,  on  s'est  avisé  d'introduire  dans  les  prédi- 
cations un  mélange  assez  bizarre  de  phrases  latines  et  d'expres- 
sions françaises.  Les  langues  vulgaires  ne  se  sont  emparées  que 
par  degrés  des  chaires  chrétiennes,  où  même  s'est  maintenu  l'u- 
sage de  citer  beaucoup  de  textes  latins,  inintelligibles  à  la  plupart 
des  cissistans. 

On  ne  peut  nier  sans  doute  l'ancienneté  d'un  manuscrit 
que  possédaient  jadis  les  Feuillans  de  Paris,  et  qui  contient 
des  sermons  français  intitulés  :  ci  encommencement  H  sermons 
SAINT  Beniaut;  mais  cette  inscription  même,  cette  qualifi- 
cation de  saint,  suffirait  pour  annoncer  une  traduction  écrite 
après  la  mort,  après  la  canonisation  de  l'illustre  abbé.  Aussi 
dom  Mabillon,  dom  Clémencet,  et  plusieurs  autres  savans, 
n'ont-ils  pas  craint  d'afllrmer  que  le  texte  original  de  tous 
les  sermons  de  saint  Bernard  aujourd'hui  connus  est  en  langue 
latine. 

M.  Roquefort,  qui  recherche  avec  soin  et  avec  sagacité  les 
plus  vieux  monumens  de  notre  langue,  possède  un  manus- 
crit, où  se  lisent  en  français  les  quarante-quatre  premiers 
sermons  sur  le  cantique  des  cantiques  et  les  homélies  sur 
l'évangile  Missiis  est  angélus.  Mais,  outre  qu'à  beaucoup  d'é- 
gards ce  manuscrit  nous  semblerait  encore  un  peu  moins 
ancien  que  celui  des  Feuillans,  nous  remarquons  que  le 
quarante-quatrième  sermon  sur  le  cantique  y  est  immédia- 
tement suivi  de  VEpislle  lahei  Bernart  de  Clercvals\  a  un 
eveske  cardinal,  de  Diligendo  Deo  :  or,  ce  Traité,  adressé  à 
Aimeric,  et  dont  nous  rendrons  compte,  ayant  été  sans 
contredit  composé  en  latin,  et  n'étant  ici  que  traduit,  nous 
croyons  avoir  le  droit  d'en  dire  autant  des  sermons  auxquels 
il  se  Irouvc  joint  dans  ce  même  volume.  Deux  autres  pièces 
qui  suivent  ce  Traité  peuvent  offrir  quelque  difficulté  :  l'une 
Tome  XIII.  Bb 
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est  une  instruction  sur  le  psaume  Laudate  Dominum  in 
sanctis  cjiis;  l'autre,  un  sermon  sur  sainte  Agnès.  Pour  sou- 
tenir que  la  première  est  originale,  qu'elle  est  naturellement 
française,  on  pourrait  alléguer  les  textes  latins  qu'elle  traduit 
après  les  avoir  cités  ;  par  exemple  :  Li  titles  de  ceste  saume  ; 
«  c'est,  en  latin,  laudate  universalcm,  et  en  romanz,  loez 
«  celui  ki  tôt  comprent.  «  Mais,  sans  discuter  la  conséquence 
qu'on  prétendait  tirer  de  ce  passage  et  de  ceux  qui  lui  res- 
semblent, nous  dirons  seulement  que  ces  deux  sermons  ne 
sont  point  du  nombre  des  productions  authentiques  de  saint 
Bernard;  que  même  le  manuscrit  ne  les  lui  attribue  pas. 
Tout  au  contraire,  l'auteur  du  discours  sur  sainte  Agnès  est 
indiqué  par  l'initiale  A  dans  l'annonce  que  nous  allons  trans- 
crire. «  Nostre  sire  coinda  a  ses  déciples  ke  ils  conkeilhisët 
«  le  reste  kil  ne  porresist.  Por  ce  daukuns  sermons  ke.  ge  ai 
«  oie  ai  je  conkeilhut  aucuns  moz  si  les  ai  escritz  en  ceste  livre 
<i  por  ce  ke  il  ne  fuissent  obliez,  etc.  Cest  sermon  ki  cicomance 
«  fit  maistres  A.  » 

Ce  fut  sans  doute  en  langue  vulgaire  que  saint  Bernard 
prêcha  la  croisade  :  mais  ces  discours,  qui  produisaient  de  si 
vastes  mouvemens,  qui  précipitaient  sur  l'Orient  une  partie 
de  la  population  de  l'Europe  occidentale,  on  ne  les  a  point 
recueiUis,  et  nous  ne  les  connaissons  que  par  leurs  effets 
mémorables.  '  «  Lorsque  sortant  de  son  désert,  dit  M.  Garât, 
«  saint  Bernard  paraissait  au  milieu  des  peuples  et  des  cours, 
.  les  austérités  de  sa  vie,  peintes  sur  des  traits  où  la  nature 
«  avait  répandu  la  grâce  et  la  beauté,  remplissaient  toutes 
a  les  âmes  d'amour  et  de  respect:  éloquent  dans  un  siècle 
«  où  le  pouvoir  et  le  charme  de  la  parole  étaient  absolument 
«  inconnus,  il  triomphait  de  toutes  les  hérésies  dans  les 
«  conciles  ,  il  faisait  fondre  en  larmes  les  peuples  au  milieu 
«  des  campagnes  et  des  places  publiques  :  son  éloquence  pa- 
«  raissait  un  des  miracles  de  la  religion  qu'il  prêchait.  Enfin, 
«  l'église,  dont  il  était  la  lumière,  semblait  recevoir  les  vo- 
ce lontés  divines  par  son  entremise.  Les  rois  et  les  ministres, 
€  à  qui  il  ne  pardonnait  jamais  ni  un  vice  ni  un  malheur 
«  public,  s'humiliaient  sous  ses  réprimandes  comme  sous  la 
«  main  de  Dieu  même,  et  les  peuples,  dans  leurs  calamités, 
((  allaient  se  ranger  autour  de  lui  comme  ils  vont  se  jeter  aux 
«  pieds  des  autels.  » 

A  la  suite  du  quatre-vingt-sixième  sermon  sur  le  cantique 
des   cantiques,  Mabillon  a  imprimé,   sous  le  titre   de  Flores 
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seu  Sententiœ ,  environ  deux  cents  pensées ,  extraites  des 
lettres,  des  discours  et  des  traités  de  saint  Bernard.  Cha- 
cune de  ces  pensées  n'occupe  ici  qu'une  ou  deux  lignes.  Ce 
même  titre  de  Sententm  est  aussi  donné  à  quarante-trois 
fragmens  un  peu  plus  considérables  qui  suivent  les  sermons 
sur  divers  sujets,  et  dont  plusieurs  présentent  des  divisions 
ou  distinctions  pareilles  à  celles  qui  surabondent  dans  les 
prédications  de  l'illustre  abbé.  Après  ces  fragmens,  Mabillon 
a  placé  cinq  paraboles,  qu'on  pourrait  compter  comme  au- 
tant de  sermons.  Les  trois  premières  parlent  du  combat  spi- 
rituel, la  quatrième  de  Jésus-Christ  et  de  l'église,  la  cinquième 
de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  charité.  Suit  une  prière 
très-affectueuse,  et  qui  exprime  sur-tout  de  profonds  senti- 
mens  de  pénitence.  Ce  recueil  d'opuscules  est  terminé  par 
les  antiennes,  répons  et  hymnes  pour  la  fête  de  Saint- Victor, 
qui  sont  annoncés  dans  une  lettre  de  Bernard  à  l'abbé  de 
Moutier-Ramey.  Les  trois  hymnes  sont  peu  poétiques  ;  l'au- 
teur ignore  ou  méprise  les  règles  de  la  versification.  Les 
strophes  sont  saphiques,  mais  seulement  par  le  nombre  des 
syllabes,  jamais  par  la  distribution  régulière  des  longues  et 
des  brèves  :  un  exemple  va  suffire  pour  justifier  ces  cri- 
tiques : 

Hœc  satis  probant  aliaque  multa, 
Praerogativam  gloriœ  Victoris 
Nec  minoratam,  quo  prœvenlus  fuit 
Spiritu  bono. 

Mais  ces  hymnes,  ces  sentences,  ces  fragmens,  qui  servent 
d'appendices  aux  sermons  de  saint  Bernard,  auraient  été,  ce 
semble,  mieux  placés  parmi  ses  opuscules. 

§    IV. 
SES    TRAITÉS    ET    OPUSCULES. 

Nous  avons  besoin  d'employer  ce  double  litre  d'opuscules 
et  de  traités  pour  désigner  douze  productions  fort  inégales 
en  étendue. 

L  De  ces  douze  écrits,  le  plus  ancien  (car  nous  reprenons 
ici  l'ordre  chronologique  que  nous  n'avons  pu  établir  entre 
les  sermons)  ;  le  plus  ancien,  disons-nous,  est  celui  qui  est 
intitulé  des    Degrés  ■  de    l'humilité  et    de    l'orgueil.    Composé 
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avant  H25,  et  adressé  à  Geoffroi,  alors  prieur  de  Glairvaux, 
nous  l'avons  vu  désigné  comme  antérieur  à  tout  autre  ou- 
Ep.  18.  vrage  de  saint  Bernard,  '  dans  une  lettre  du  saint  abbé  au 
cardinal  Pierre.  Il  est  distribué  en  vingt-deux  chapitres,  qui 
remplissent  une  vingtaine  de  colonnes  dans  l'édition  de  dom 
Mabillon.  Il  est  précédé  d'une  rétractation,  et  par  consé- 
quent d'un  exemple  de  la  vertu  qu'il  enseigne.  Ce  que  ré- 
tracte ici  saint  Bernard,  c'est  une  citation  inexacte  d'un  texte 
sacré  :  il  avait  cité  iiec  ipse  ftlius  hominis  scit,  tandis  qu'au 
verset  32  du  chapitre  XIII  de  saint  Marc,  on  lit  seulement 
nerpic  films  scit,  dit  ici  l'abbé  de  Glairvaux.  La  vérité  est 
qu'on  lit  :  Nemo  scit neque  filins  ;  en  sorte  que  la  rétrac- 
tation même  pourrait  sembler  encore  inexacte.  L'humilité 
est  définie  une  vertu  par  laquelle  l'homme,  acquérant  une 
véritable  connaissance  de  lui-même ,  devient  méprisable  à 
ses  propres  yeux.  L'orgueil  a  douze  degrés;  savoir,  la  cu- 
riosité, la  légèreté  d'esprit,  la  folle  joie,  la  jactance,  la  sin- 
gularité, l'arrogance,  la  présomption,  l'opiniâtreté  à  nier  ou 
à  justifier  ses  fautes,  la  confession  mensongère,  la  révolte, 
la  licence,  et  l'habitude  du  péché.  Les  douze  degrés  de  l'hu- 
milité sont,  au  contraire,  la  crainte  de  Dieu,  le  renoncement 
à  sa  volonté  propre,  l'obéissance,  la  résignation  aux  traite- 
mens  les  plus  durs,  l'aveu  de  ses  faiblesses,  le  sentiment  de 
son  incapacité,  la  disposition  à  se  croire  inférieur  aux  autre?, 
la  régularité,  l'habitude  de  ne  parler  que  lorsqu'on  est  in- 
terrogé, celle  d'un  maintien  sérieux,  celle  du  silence,  et  la 
retenue  de  tous  les  sens,  particulièrement  des  yeux.  L'auteur 
oppose  ainsi  douze  fois  l'orgueil  à  l'humilité,  mais  de  telle 
manière,  que  c'est  la  retenue,  douzième  degré  de  l'humilité, 
qu'il  met  en  contraste  avec  la  curiosité,  qui  est  le  premier 
degré  de  l'orgueil  ;  et  ainsi  de  suite,  en  montant  l'échelle  du 
vice  et  en  descendant  celle  de  la  vertu.  Les  antithèses  four- 
millent dans  ce  petit  traité,  qui  est  écrit  avec  beaucoup  de 
soin  et  avec  une  sorte  d'élégance.  On  peut  d'ailleurs  juger  de 
tout  l'ouvrage  par  ces  lignes  du  premier  chapitre  :  «  Ayant 
<i  à  parler,  dit  l'auteur,  de  ces  degrés,  qu'il  fliut,  selon  saint 
«  Benoît,  non  pas  compter,  mais  monter,  j'indiquerai  d'a- 
((  bord  le  terme  auquel  ils  conduisent,  afin  qu'en  découvrant 
«  le  but  qu'on  doit  atteindre,  on  sente  moins  la  fatigue  de 
«  l'escalade.  L'humilité  est  h  voie,  la  vérité  est  le  terme  ; 
«  l'une  est  la  carrière,  et  l'autre  la  récompense.  »  Locutiirus 
(le   ijradi/nts   Itumilitatis,    quos   heaiiis   Benedictm  non    mime- 
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sed  ascendendos  proponit,  pru(s  ostendo,  si  possiim, 
(juo  per  illos  perveniundum  sit,  ul  audito  fructu  perventionix 
minus    gravel    labor    ascensionis.    Proponit  'itaquc    Dominus 

nobis  viœ  lahorem,   labor is   mercedem viam  dicil   Innni- 

litatem  quœ  ducit  ad  veritatcm.  Altéra    labor,  altéra   fructiiy 
laboris  est. 

II.  Le  livre  de  l'Amour  de  Dieu  (de  Diliycndo  Dco)  est 
adressé  à  Aimcric,  déjà  chancelier  de  l'église  romaine.  Ai- 
meric  n'obtint  cette  dignité  qu'en  1126,  et  par  conséquenl 
l'écrit  qui  va  nous  occuper  ne  saurait  avoir  une  date  plus 
ancienne  ;  '  mais  il  est  de  cette  année  même,  ou  du  coniuicn- 
cement  de  la  suivante  :  il  existait  eu  '1127.  Environ  quinze 
colonnes  sont  occupées  par  les  quinze  chapitres  qu'il  com- 
prend, et  dont  les  derniers  ne  font  guère  que  répéter  ou  dé- 
velopper les  maximes  que  nous  avons  déjà  remarquées  dans 
une  lettre  à  Guignes  et  aux  Chartreux  ;  '  mais  les  sept  pre- 
miers chapitres  sont  extrêmement  recommandables  par  l'im- 
portance de  la  matière,  par  l'enchainement  des  idées,  et  par 
la  précision  du  style.  «  Vous  demandez,  dit  l'auteur,  pour- 
«  quoi  et  comment  il  faut  aimer  Dieu.  La  cause  pour  laquelle 
c  Dieu  doit  être  aimé,  c'est  Dieu  lui-même;  et  l'étendue  de 
«  l'amour  qu'on  lui  doit  n'a  point  de  mesure.  »  Causa  dili- 
gcndi  Deum,  Detis  est;  modus,  sine  modo  diligcre.  a  Aimer 
«  Dieu,  c'est  à-la-fois  justice  et  sagesse  :  c'est  justice  à  cause 
«  des  biens  naturels  et  surnaturels  dont  il  nous  a  comblés  : 
«  car  si  déjà  nous  lui  devons  tant  parce  qu'il  nous  a  créés, 
a  combien  plus  ppur  nous  avoir  réparés,  sur-tout  quand  la 
«  réparation  est  si  généreuse  ?  »  Qnod  si  toltim  me  debeo  pro 
me  facto,  quid  addam  pro  refecto,  et  refccto  hoc  modo":' 
Mais  cet  amour  dû  à  tant  de  titres  est  encore  un  moyen  de 
bonheur,  puisque  Dieu  lui-même  en  est  la  récompense.  Peut- 
être  n'a-t-on  point  assez  observé  combien  l'auteur  jette  ici 
de  lumière  sur  la  question  délicate  de  l'amour  désintéressé. 
Selon  lui,  il  faut  un  prix  à  l'amour,  mais  c'est  l'objet  même 
du  véritable  amour  qui  en  est  le  prix.  L'intérêt  pour  lequel 
on  aime  n'est  pas  distinct  do  l'objet  aimé.  Habct  praminm, 
sed  id  quod  amatur. 

III.  L'apologie  à  Guillaume ,  abbé  de  Saint-Tliierri ,  esl 
indiquée  comme  déjà  écrite  dans'  la  lettre  que  saint  Bernard 
adressait  au  cardinal  Pierre  en  H27.  Cet  opuscule,  partagé 
en  treize  chapitres,  et  imprimé  en  autant  de  colonnes,  mérite 
assez  peu  ce  nom  d'apologie,  car  l'auteur  y  attaque  bien  plus 
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qu'il  ne  se  défend.  On  y  dislingue  deux  parties  :  dans  la  pre- 
mière, qui  comprend  les  sept  premiers  chapitres,  il  répri- 
mande vivement  les  Cisterciens,  qui  décriaient  l'ordre  de 
Cluni.  Il  commence  par  protester  que  ni  lui,  ni  ses  religieux, 
n'ont  jamais  médit  de  cet  ordre.  C'est  l'objet  des  deux  pre- 
miers chapitres,  les  seuls  qui  aient  un  caractère  véritablement 
apologétique.  Dans  les  cinq  suivans,  l'auteur  exhorte  à  ob- 
server la  chai^ité,  à  maintenir  l'unité  ;  il  expose  les  avantages 
qui  résultent  de  la  diversité  des  ordres  et  des  exercices  reli- 
gieux. Mais,  après  avoir  ainsi  reproché  à  ses  propres  frères 
leur  injustice  à  l'égard  des  Clunisles,  il  croit  avoir  acquis  le 
droit  d'adresser  aux  Clunistes  eux-mêmes  quelques  remon- 
trances, et  il  use  amplement  de  ce  droit  dans  la  seconde 
partie  de  l'opuscule.  On  voit  donc,  par  les  six  derniers  cha- 
pitres, quels  désordres  s'étaient  introduits  et  multipliés  à 
Cluni,  sans  doute  sous  l'abbé  Pons,  et  avec  quelle  rapidité 
ils  s'étaient  propagés  dans  tous  les  monastères  du  même 
ordre.  Saint  Bernard  reproche  particulièrement  aux  Clunistes 
le  luxe  de  leurs  habits,  celui  même  de  leurs  églises,  mais 
sur-tout  celui  de  leurs  tables.  Il  dépeint  ces  tables  couvertes 
surchargées  de  mets  succulens,  par  exemple,  d'énormes 
poissons  :  grandia  piscium  corpora  duplicantur.  t  L'art  des 
i  cuisiniers,  dit-il,  s'épuise  en  inventions  et  en  recherches 
«  pour  prolonger  l'appétit  au-delà  du  besoin  et  de  la  satiété 
«  même  :  les  parfums  et  les  saveurs  excitent  la  sensuahté, 
«  et  il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'œil  qui  ne  soit  séduit  par  les  cou- 
«  leurs  variées  des  alimens.  Cependant  le  malheureux  esto- 
<  mac,  à  qui  ne  parviennent  ni  ces  saveurs  délicieuses,  ni 
■<  ces  couleurs  brillantes,  demeure  accablé  sous  le  poids  des 
«  délices  dont  les  sens  extérieurs  ont  joui  '.  >  L'auteur  ac- 
cumule ici  tant  de  détails,  qu'il  n'omet  aucune  des  manières 
d'apprêter  les  œufs,  alors  usitées  et  perfectionnées  à  Cluni, 
Quis  enim  dicere  sufficit  quot  modis  (ut  cœtera  taceain)  sola 
ova  versantur  et  vexantur,  quanto  studio  everluntur,  sub- 
vertuntur,    Uquantur,  durantur,    diininunnlur,     et    mine    qui- 


1  Tantaquippèaccui-atioiie  et  aiiecoquorum  cuucta  apparantur  quatcnùs  4  aut  5  fercu- 
lis  devoratis,  prima  non  impediant  novissima,  nec  satietas  minuat  appetituin....  Ipsa 
deindè  qualitas  reriun  talis  deforis  apparere  curatur,  ut  non  minus  aspectus  quàm  gustus 
delecletm-....  Sed  dùm  oculi  coloribus,  palatium  saporihus  ilUciuntui',  iiifelix  stomachus 
-ui  nec  colores  lucent,  nec  sapores  demulcent....  oppressus...  obruitur. 
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dem  frixa,  nunc  assa,  nmic  farsa,  nunc  mixfim,  mine  singiUa- 
tim  apponutitîir . 

'  Fleuri,  après  avoir  rendu  compte  de  cet  opuscule,  ajoute  :  nist.  ecci.  i.  67. 
«  Pierre,  abbé  de  Cluni,  fit  de    son   côté  l'apologie   de   son  "•  ^'^• 

«  ordre  par  une  lettre  écrite  à  saint  Bernard Le  sage  lec- 

((  teur  jugera  laquelle  est  la  plus  solide  de  cette  apologie  ou 
«  de  celle  de  saint  Bernard,  o  II  y  a  de  l'inexactitude  à  pré- 
senter ainsi  l'apologie  de  Pierre  le  Vénérable  comme  une  réponse 
à  celle  de  l'abbé  de  Clairvaux.  C'est  h  d'autres  inculpations  que 
répond  Pierre  de  Cluni,  ainsi  qu'on  le  verra  par  le  compte  que 
nous  rendrons  de  son  épître  apologétique. 

IV.  Mabillon  a,  comme  nous  l'avons  dit,  détaché  du 
recueil  des  lettres  celle  qui  portait  le  n"  42,  et  qui,  adressée 
vers  ii27  à  Hugues,  évoque  de  Sens,  traite  assez  au  long 
des  mœurs  et  des  devoirs  des  évoques.  L'éditeur  l'a  distribuée 
en  neuf  chapitres  qui  occupent  seize  colonnes.  On  y  remarque 
une  tirade  véhémente  contre  le  luxe  des  pi^élats  :  l'auteur  y  cite 
le  vers  de  Perse  : 

Dicite,  pontifices,  in  sancto  quid  facit  aurum? 

Un  abus  alors  très-commun,  puisque  l'auteur  le  signale 
en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits,  consistait  à  élever  sou- 
dainement aux  prélatures  de  jeunes  étudians,  issus  de 
familles  nobles  ;  il  peint  ici  ces  adolescens  qui  des  bancs  d'une 
école  passent  à  la  chaire  épiscopale,  plus  joyeux  d'échapper 
à  leurs  maîti-es  que  d'acquérir  eux-mêmes  le  droit  de  com- 
mander. Scholares  pueri  et  impubères  adolcsceniuli  ob  san- 
gtiinis  dignitatem  promoventnr  ad  ecdesiasticas  dignitates  ; 
et  de  sub  ferulâ  transferantur  ad  principandnm  presbiteris  ; 
lœtories  intérim  quàd  virgas  evaserint  qiiàm  qiiod  meruerint 
principatiim  ;  née  tàm  illis  blandttur  adeptum,  quàm  ademp- 
tura  magisterium.  Mais  la  plus  grande  partie  de  cet  opuscule 
traite  de  l'humilité,  que  l'auteur  représente  comme  la  vertu 
la  plus  indispensable  aux  évèques.  Quelques-unes  des  pen- 
sées développées  dans  le  traité  des  degrés  de  l'humilité  et 
de  l'orgueil,  sont  ici  reproduites,  mais  avec  beaucoup  moins 
de  méthode.  Saint  Bernard  y  donne  d'ailleurs  une  nouvelle 
définition  de  l'humilité  ;  il  la  fait  consister,  non  plus  dans 
la  connaissance  de  notre  misère,  mais  dans  le  mépris  de 
notre  propre  grandeur.  Hitmilitas  est  conicmpfus  propriœ 
excellentiœ. 

V.  '  En  écrivant  au  chancelier  Aimeric  en  4128,  Bernard  Ep.  52. 
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dit  avoir  composé  un  traité  de  k  Grâce  et  du  libre  Arbitre. 
Celte  production  est  donc  de  1128  au  plus  tard;  et  les  Bol- 
landistes,  qui  la  rapportent  à  l'année  4127,  ajoutent  qu'en 
le  composant,  le  saint  abbé  rendit  un  service  éminent  à 
l'église.  Mabillon  s'étend  aussi  en  longs  éloges  de  ce  traité, 
qui  est  en  effet  recommandable  par  la  précision  des  idées, 
par  la  clarté  de  la  diction,  et  même  par  les  ornemens  du 
style.  La  matière  offrait  un  riche  fonds  d'anlitlièses,  et  con- 
venait par  cela  même  à  l'esprit,  au  goût  et  au  talent  de  l'au- 
teur. Aussi  ce  livre  renferme-t-il,  plus  peut-être  qu'aucun 
autre  livre,  tout  ce  qu'on  peut  dire  d'ingénieux  et  d'ortho- 
doxe sur  un  tel  sujet.  Après  avoir  rendu  compte  d'une  con- 
versation qui  lui  a  fourni  l'occasion  d'écrire  un  traité  de  la 
Liberté  et  de  la  Grâce,  saint  Bernard  établit  que  toutes  deux 
coopèrent  à  notre  salut.  Dieu  donne  la  grâce,  mais  le  libre 
arbitre  la  peut  seule  recevoir,  et  le  consentement  de  celui 
qui  reçoit  n'est  pas  ici  moins  nécessaire  que  la  bienveillance 
de  celui  qui  donne.  Il  n'y  a,  sans  la  grâce,  rien  qui  sauve; 
sans  le  libre  arbitre,  rien  qui  puisse  être  sauvé  '.  On  doit 
distinguer  trois  libertés  :  nous  échappons  par  l'une  à  la 
nécessité,  par  l'autre  au  péché,  par  la  dernière  au  malheur. 
La  première  est  une  condition  de  notre  naturCj  la  seconde 
est  la  grâce  en  cette  vie,  et  la  troisième  est  la  gloire  en 
l'autre.  Mais  la  liberté  dont  il  s'agit  essentiellement  dans  ce 
traité  est  celle  qui  exclut  toute  nécessité,  toute  contrainte. 
C'est  par  le  libre  arbitre  que  nous  voulons,  et  c'est  par  la 
grâce  que  nous  voulons  le  bien.  Notre  volonté  s'exerce  sur 
tout  ce  que  nous  accomplissons  :  libre,  elle  nous  fait  appar- 
tenir à  nous-mêmes;  bonne,  à  Dieu;  mauvaise,  au  démon. 
Ce  n'est  pas  la  puissance  du  démon  qui  nous  assujétit  à  lui, 
c'est  notre  volonté;  mais  c'est  la  grâce  qui  nous  soumet  à 
Dieu.  Liberiim  arhitriiim  nos  facit  volentes^  gratin  benevolos  ; 
ex  ipso  nolis  est  velle,  ex  ipsâ  honiim  vclle.  Libéra  ioluntas 
nos  facit  nostros  ;  mala,  diaboli;  bona,  Dei....  Sané  diabolo 
noslra  nos  mancipat  l'olantas,  non  ejiis  potestas  :  Deo  sub- 
jicit  ejus  gratia,  non  noslra  voluntas. 


1  Toile  liberura  arbitrium  et  noii  erit  quod  salvetiu-  :  toUe  gratiam.  non  eiit  undè  sal- 
vetur....  Deusautor  est  salulis,  liberum  arbitrium  tantùm  capax;  nec  dai-e  illam  nisi 
Deus,  nec  capeie  valet  nisi  liberum  arbitrium.  Quod  ergo  à  solo  Deo  et  soli  datur  libero 
arbilrio,  tàm  absque  consensu  esse  non  potest  accipientis,  quàm  absque  gratià  dantis. 
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Le  premier  homme  avait  reçu  avec  plénitude  la  premit're 
liberté,  c'est-à-dire,  l'affranchissement  du  joug  de  la  néces- 
sité; il  avait  reçu,  dans  un  degré  inférieur ,  la  deuxième  et 
la  troisième ,  c'est-à-dire ,  l'exemption  du  péché  et  du  mal- 
heur. Le  coupable  usage  qu'il  a  fait  de  la  première  lui  a  fait 
perdre  ce  qu'il  possédait  des  deux  autres.  Les  recouvrer  n'est 
plus  en  sa  puissance  :  il  ne  tenait  qu'à  lui  de  ne  pas  tomber  ; 
pour  se  relever ,  il  a  besoin  d'aide,  semblable  à  l'imprudent 
qui  du  fond  d'un  précipice  qu'il  pouvait  éviter,  doit  appeler 
du  secours  pour  en  sortir.  Il  ne  faut  donc  pas  croire  que  le 
libre  arbitre  soit  une  parfaite  indifférence  entre  le  mal  et  le 
bien,  un  égal  pouvoir  de  faire  l'un  ou  l'autre.  Pour  pécher , 
notre  volonté  nous  suffit;  pour  nous  sancîifier ,  les  dons  de 
l'esprit  saint  nous  sont  nécessaires  :  mais  ce  n'est  point  sans 
nous  que  ces  dons  opèrent,  et  notre  consentement  rend  mé- 
ritoires les  bonnes  œuvres  que  Dieu  nous  donne  de  méditer 
et  d'accomplir.  La  grâce  et  Iç  libre  arbitre  agissent  conjoin- 
tement :  il  ne  faut  pas  dire  que  la  grâce  fait  une  partie  de 
l'œuvre,  et  le  libre  arbitre  l'autre  :  leur  opération  commune  , 
indivisible,  appartient,  dans  sa  totalité,  à  chacune  des  deux 
puissances  coopérantes.  La  grâce  fait  tout  dans  le  libre  arbitre, 
et  le  libre  arbitre  fait  tout  par  la  grâce.  Tels  sont  les  résul- 
tats les  plus  importans  des  quatorze  chapitres  qui  composent 
ce  traité,  ouvrage  d'un  esprit  supérieur,  qui  a  mûrement  étudié 
une  matière  difficile. 

VI.  De  Conversione  ad  C/ericos  ou  ad  Sckolares  :  tel  est 
le  titre  d'un  petit  traité  divisé  en  douze  chapitres,  et  qui 
occupe  seize  colonnes  dans  l'édition  de  Mabillon.  C'était  ori- 
ginairement un  discours  prononcé  en  ii27  ou  ^'128,  à  Paris, 
dans  une  assemblée  de  clercs  ou  dans  une  école  de  théologie. 
Saint  Bernard  s'élève  conti'e  ceux  qui  s'engagent  dans  les 
ordres  sacrés  sans  réflexion,  sans  examen,  sans  vocation.  Il 
les  exhorte  à  la  pénitence,  et  leur  trace  la  roule  qui  doit  les 
ramener  à  la  vertu.  Fuir  le  mal,  ce  n'est  pas  assez  pour  se 
dire  converti,  il  faut  encore  faire  le  bien,  et  en  rapporter  à 
Dieu  toute  la  gloire.  Ici,  comme  en  plusieurs  autres  endroits 
de  ses  ouvrages,  saint  Bernard  trace  le  tableau  des  mœurs 
déréglées  du  clergé  de  son  siècle;  et  telle  est  l'énormité  des 
vices  dont  il  se  plaint,  qu'il  a  recours,  pour  effrayer  les  cou- 
pables, à  l'exemple  des  désastres  de  Gomore  et  de  Sodome. 
«  Qui  croirait,  ajoiUe-t-il ,  qu'on  pût  retrouver  dans  la  race 
«  choisie,  dans  la  tribu  sainte,  de  pareilles  abominations?  » 
Tome  XIII.  G  c 
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Nmnqtiid  non  olim  civitates  illœ,  spurcitiœ  hujus  maires... 
incendio  sunt  deletœ?...  Hei<  /  genus  eleclnm  ,  régale  sacer- 
dotium,  gens  sancta  !  0  quis  crcderc  posscf  posse  talia  in  le 
aliquando  reperiri? 

YII.  Un  opuscule  qui  remplit  treize  colonnes  et  comprend 
treize  chapitres,  est  intitulé  :  É/oge  de  ht  nouvelle  tnilice,  et 
adressé  aux  chevaliers  du  Temple ,  ou  plutôt  à  Hugues  de 
Paganis,  leur  premier  grand-maître.  Hugues  mourut  en 
1436,  et  fut  remplacé  par  Robert  :  l'opuscule  qui  nous  oc- 
cupe n'a  donc  pas  été  composé  après  4136;  et,  d'un  autre 
côté,  il  ne  l'a  point  été  avant  T128,  c'est-à-dire  avant  le  con- 
cile de  Troyes,  de  qui  les  Templiers  tenaient  leur  règle  et 
leurs  habits  blancs.  Avant  ce  concile,  en  eiïet,  les  chevaliers 
du  Temple  n'étaient  encore  qu'au  nombre  de  neuf,  au  lieu 
que  l'écrit  de  saint  Bernard  les  suppose  déjà  très-nombreux. 
Mabillon  estime  que  cette  production  doit  se  placer  sous 
l'année  1132  :  peut-être  conviendrait-il  de  la  rapprocher  un 
peu  plus  de  1128,  c'est-à-dire  de  la  date  de  ce  concile,  où 
siégea  Bernard.  Ainsi ,  les  sept  premiers  ouvrages  de  l'illustre 
abbé  appartiendraient  à  la  seconde  époque  de  sa  vie,  à  celle 
qui  se  termine  au  schisme  d'Anaclet.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
peut  distinguer  deux  parties  dans  l'opuscule  sur  la  Nouvelle 
milice.  La  seconde,  qui  est  la  plus  longue,  puisqu'elle  com- 
mence avec  le  cinquième  chapitre,  n'oiïre  guère  que  des  con- 
sidérations pieuses  sur  les  lieux  saints.  L'auteur  y  parle  du 
temple  de  Jérusalem,  de  Bethléem,  do  Nazareth,  de  la  mon- 
tagne des  Oliviers,  de  la  vallée  de  Josaphat,  du  Jourdain,  du 
Calvaire,  du  Saint  Sépulcre,  de  Bethphagé,  et  de  Béthanie- 
Mais  dans  la  première  partie ,  qui  se  compose  des  quatre 
premiers  chapitres ,  il  est  réellement  question  des  chevaliers 
du  Temple,  de  cet  ordre  monastique  et  militaire  qui  offre 
de  si  frappans  contrastes.  Un  tel  sujet  amène  fort  naturelle- 
ment ces  formes  antithétiques  si  familières  à  saint  Bernard. 
Les  mœurs  des  Temphers  obtiennent  ici  de  magnifiques 
louanges  :  ils  renonçaient  à  tous  les  plaisirs,  même  à  la 
chasse  et  au  jeu  d'échecs.  Leurs  vertus  sont  proposées  en 
exemple  aux  autres  gens  de  guerre  ,  à  qui  l'auteur  adresse 
les  plus  graves  reproches;  il  leur  conteste  jusqu'à  la  vaillance, 
et  censure  leur  mollesse,  qui  s'étale  jusque  dans  leurs  vête- 
mens  :  on  doute,  en  les  rencontrant,  si  l'on  voit  des  lenimes  ou 
des  guerriers. 

'  Aubert  Lemire  et  Manrique  allribuenl  à  saint   Bernard  la 
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rédaction  de  la  règle  des  Templiers,  et  citent,  à  l'appui  de 
cette  opinion ,  des  textes  qui  ne  la  confirment  guère,  quoique 
extraits  de  la  préface  même  de  cette  règle.  Ces  textes  ne 
disent  aucunement  que  saint  Bernard  soit  le  rédacteur  :  ils 
donneraient  plutôt  à  entendre  qu'il  s'est  déchargé  de  ce  tra- 
vail sur  Jean  Michel.'  Ego  Joannes  Michanlensis  prœsentis  v.  Hist.  utt.  dci;i 
pagime,  j'ussu  concilii  ac  vcnerabilis  abbatis  Clarœvallensis ,  fùiV!'^^' '^''''"^' 
eut  creditum  ac  debitnm  Jioc  erat,  hnmilis ,  seriba  esse  divin â 
gratiâ  mena. 

VIII.  Un  opuscule  sur  le  baptême  est  adressé  par  saint 
Bernard  à  Hugues  de  Saint-Viclor,  qui  est  connu  par  plu- 
sieurs ouvrages,  et  qui  mourut  en  1142.  Il  faut  donc  regarder 
comme  antérieur  h  cette  date  l'écrit  dont  nous  allons  rendre 
compte ,  mais  qui  probablement  n'a  été  composé  qu'après 
l'extinction  du  schisme.  Ce  schisme  a  tellement  occupé  l'abbé 
de  Clairvaux  depuis  1!30  jusqu'en  1138,  que,  selon  toute 
apparence ,  il  n'a  écrit  aucun  traité  durant  cet  intervalle. 
Celui  qui  concerne  le  baptême  est  le  plus  court  que  nous 
ait  laissé  saint  Bernard.  Ce  n'est,  à  proprement  parler, 
qu'une  longue  lettre;  c'était,  dans  les  anciennes  éditions, 
l'épître  LXXVII.  On  l'a  partagée  en  cinq  chapitres,  qui  rem- 
plissent ensemble  dix  colonnes ,  et  dans  lesquels  sont  traitées 
cinq  questions  distinctes:  1°  Le  baptême  a-t-il  commencé 
d'être  d'obligation  depuis  l'instant  où  Jésus  a  dit  à  Nico- 
dême  :  Il  faut  renaître  par  l'eau  et  par  le  Saint  Esprit  pour 
entrer  dans  le  royaume  des  cieux?  Selon  saint  Bernard,  ces 
paroles  ,  adressées  au  seul  Nicodème,  n'étaient  qu'une  ins- 
truction secrète  qui  n'avait  point  force  de  loi  ;  et  l'obligation 
d'être  baptisé  ne  peut  dater  que  de  l'époque  où  les  apôtres 
ont  promulgué  ce  précepte  évangélique.  2"  Pour  être  sauvé, 
est-il  nécessaire  de  recevoir  le  baptême  ou  de  souffrir  le 
martyre?  ne  suflit-il  pas  qu'avec  une  foi  vive  et  une  contri- 
tion profonde  on  ait  désiré  et  demandé  le  sacrement  ?  L'au- 
teur répond ,  ou  plutôt  saint  Augustin  et  saint  Ambroise 
répondent  pour  lui  que  de  tels  sentimens  suffisent,  quand 
une  mort  inopinée  ou  quelque  obstacle  invincible  empêche 
que  le  baptême  ne  soit  en  effet  administré.  3°  Les  patriar- 
ches de  l'Ancien  Testament  ont-ils  connu  l'incarnation  aussi 
clairement  que  les  chrétiens  la  connaissent  ?  Réponse  néoa- 
tive ,  fondée  sur  la  prééminence  de  la  nouvelle  loi.  4»  Y  a- 
t-il  des  péchés  d'ignorancic  ?  Réponse  affirmative ,  appuyée 
sur  des   textes  sacrés.  Anima,  si  peccaverit  per  ignoranliam, 
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offerel  arietem —  Ignoraiilias   ineas  ne  memineris.  —  5/ 

enirn  cognovisseiit ,  nunquàm  Duininuin  gloriee  criicifi.risseiit. 
5°  Les  anges  ont-ils  été  informés  avant  la  Sainte  Vierge  de 
la  future  incarnation  du  Verbe  ?  Sur  une  telle  question , 
chacun,  selon  saint  Bernard,  peut  abonder  dans  son  sens. 
Pour  lui,  il  distingue  entre  l'incarnation  considérée  en  elle- 
même,  sous  l'aspect  le  plus  général,  et  les  circonstances  lo- 
cales ,  temporelles,  personnelles,  qui  la  devaient  accompagner. 
Il  croit  que  les  anges  n'ont  pas  été  instruits  avant  Marie  de 
ces  circonstances,  et  qu'ils  n'ont  connu,  par  exemple,  la  ville 
de  Nazareth,  que  lorsqu'ils  ont  appris  que  l'archange  Gabriel 
venait  d'y  être  député.  Cette  production  de  saint  Bernard  n'est 
pas  celle  où  son  style  a  le  plus  d'ornemens,  de  vivacité  et  de 
couleur. 

IX.  On  a  placé  aussi  parmi  les  traités,  et  divisé  en  neuf  cha- 
pitres, la  lettre  490,  adressée  au  pape  Innocent  II,  contre  Abai- 
lard.  C'est,  en  effet,  un  petit  traité  polémique  d'environ  treize 
pages  in-folio. 

Abailard  disait  :  La  foi  est  l'appréciation ,  l'estimation  des 
choses  qui  ne  frappent  point  les  sens;  il  faut  donc  examiner 
avant  de  croire,  et  celui  qui  croit  promptement  est  léger  de 
cœur,  comme  dit  l'auteur  de  rEcclésiastique.  vSaint  Bernard 
répond  en  distinguant,  d'une  part,  la  foi  ou  croyance  hu- 
maine, qui,  en  effet,  doit  être  le  fruit  d'un  examen  circons- 
pect; de  l'autre,  la  foi  divine,  qui  ne  saurait  jamais  être  trop 
prompte.  Jésus  ne  reproche-t-il  pas  à  ses  disciples  leur  lenteur 
à  croire? 

Abailard  disait  :  Le  Père  est  la  pleine  puissance ,  le  Fils  est 
une  certaine  puissance,  et  le  Saint  Esprit  n'est  aucune  puissance. 
Que  sera-ce  donc  que  l'Esprit  Saint?  s'écrie  l'abbé  de  Clairvaux. 
Est-il  ou  n'est-il  pas  consubstantiel  au  Père?  S'il  l'est,  com- 
ment n'a-t-il  aucune  puissance  ?  et  s'il  ne  l'est  pas,  que  devient 
la  Trinité  ? 

Abailard  disait  :  Le  pouvoir  du  démon  sur  l'homme  n'a 
jamais  été  que  le  pouvoir  d'un  geôlier ,  qu'un  pouvoir  exercé 
par  la  permission  de  Dieu  ;  ainsi,  ce  n'est  pas  pour  arracher 
l'homme  des  mains  du  démon  que  le  Verbe  s'est  incarné. 
Voilà,  dit  la  lettre  à  Innocent  II,  voilà  un  démenti  donné  à 
tous  les  théologiens,  et  à  saint  Paul  lui-même,  qui  nous  en- 
seigne que  les  médians  sont  retenus  captifs  dans  les  filets  du  dé- 
mon, et  que  Dieu  nous  a  délivrés  de  la  puissance  des  ténèbres. 
Ici  le  zèle  du  saint   abbé   s'anime  à  tel  point ,  qu'après  avoir 
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Irailé  son  adversaire  d'arrogant,  de  téméraire,  d'impie,  il  ajoute 
qu'on  devrait  lui  fermer  la  bouche  autrement  que  par  des  rai- 
sons. An  non  jusiiiis  os  loquens  talia  fustil)us  tunderetur  qiiàtn 
ralionibus  refelleretur? 

Abailard  disait,  enfui,  que  l'unique  bul  de  Jésus-Clirist, 
en  s'incarnant,  avait  été  do  nous  instruire  par  ses  paroles  ei 
par  ses  exemples.  Bernard  répond  que  c'est  là  renouveler 
l'hérésie  de  Pelage;  que,  dans  ce  système,  les  petits  enfans, 
qui  ne  peuvent  profiter  ni  des  exemples  ni  des  instructions 
de  Jésus  ,  ne  seraient  point  rachetés  par  lui  ;  qu'il  faut  dis- 
tinguer dans  l'œuvre  de  notre  salut  trois  choses,  l'humilité 
du  Sauveur,  sa  charité,  et  notre  rédemption  consommée 
par  sa  mort.  Telles  sont,  dit-il  en  finissant,  les  principale? 
erreurs  d'un  homme  qui  en  a  professé  bien  d'autres,  ainsi 
que  le  pape  en  pourra  juger  par  les  quatorze  articles  que 
saint  Bernard  joint  à  sa  lettre.  Ces  articles ,  retrouvés  par 
dom  Jean  Durand ,  ont  été  placés  par  Mabillon  à  la  tète  de 
l'opuscule  dont  nous  venons  de  rendre  compte.  Il  est  à  re- 
marquer que  quelques  -  unes  de  ces  quatorze  propositions 
ne  se  découvrent  plus  dans  les  œuvres  imprimées  de  Pierre 
Abailard. 

X.  Les  religieux  de  Saint-Père,  près  de  Chartres,  avaient 
consulté  saint  Bernard  sur  l'étendue  de  leurs  obligations.  Il 
ne  leur  adresse  pas  directement  sa  réponse,  parce  qu'en  lui 
écrivant  à  l'insu  de  leur  abbé,  ils  avaient  enfreint  leur  règle. 
C'est  à  Roger,  abbé  de  Coulombs ,  dans  le  diocèse  de  Char- 
tres, que  le  Traité  du  précepte  et  de  la  dispense  est  envoyé. 
Il  lui  est  annoncé  par  une  épître  qui  tient  lieu  de  préface,  et 
dont  il  serait  difficile  d'établir  la  date  précise.  Mais  Roger  n"a 
été  fait  abbé  de  Coulombs  qu'en  1131,  et  Pierre-le-Vénérable, 
dans  une  lettre  écrite  vers  1143,  fait  mention  de  ce  traité.  Il 
nous  est  donc  permis  de  supposer  qu'il  a  été  composé  vers 
1141   ou  42. 

La  principale  question  proposée  par  les  moines  de  Chartres, 
était  de  savoir  comment  on  pouvait  distinguer,  dans  la  règle  de 
saint  Benoît,  les  préceptes  rigoureux  et  les  simples  conseils. 
L'abbé  de  Clairvaux  répond  que  la  règle  oblige  tous  ceux  qui 
l'ont  embrassée,  et  qu'un  moine  ne  peut  s'exempter  de  ce 
qu'elle  prescrit  qu'en  vertu  d'une  dispense  obtenue  de  ses  su- 
périeurs. Il  y  a  des  préceptes  immuables,  fondés  sur  l'essence 
des  choses;  Dieu  même  n'en  dispense  point:  il  y  en  a  d'in- 
violables que  la  volonté  divine  a   établis  ;  Dieu  on  est  l'auteur. 
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lui  seul  eu  dispense  :  il  en  est  enfin  qui  ne  sont  que  stables,  et 
tels  sont  les  régleinens  monastiques  ou  ecclésiastiques,  dont  les 
abbés  ou  les  prélats  peuvent,  au  besoin,  adoucir  ou  modifier 
Il 'S  dispositions. 

La  discussion  de  la  question  que  nous  venons  d'énoncer 
occupe  les  treize  premiers  chapitres  de  ruuvrai:;e.  Dans  les 
autres,  qui  sont  au  nombre  de  sept,  saint  Bernard  examine  les 
(juestions  suivantes  :  L'obéissance  est-elle  toujours  aussi  mé- 
ritoire que  la  désobéissanc^e  est  criminelle?  A  qui  est-il  permis, 
à  qui  défendu  de  changer  de  monastère?  Pourquoi  la  vie  reli- 
gieuse est-elle  regardée  comme  un  second  baptême  ?  La  mort 
ou  la  déposition  d'un  abbé  rend-elle  à  ses  religieux  une  partie 
de  leur  liberté,  par  exemple,  le  droit  de  se  retirer  dans  un  autre 
couvent?  Les  détails  dans  lesquels  ces  difficultés  entraînent 
l'auteur  ne  sont  pas  d'un  intérêt  assez  général  pour  qu'il  y 
ait  lieu  de  les  retracer  ici.  Nous  dirons  seulement  que  ses  ré- 
ponses sont  toujours  précises,  et  que  sa  morale  est  toujours 
sévère.  Ce  traité,  qui  remplit  vingt-quatre  colonnes  dans  l'édi- 
tion de  Mabillon,  passait  pour  l'un  des  meilleurs  livres  de  mo- 
rale monastique. 

XL  La  Vie  de  saint  Malachie  ,  onzième  ouvrage  de  saint 
Bernard,  a  pour  le  moins  toute  l'étendue  que  comportait  la 
matière;  elle  comprend  trente-un  chapitres,  en  trente-quatre 
colonnes  in-folio.  L'auteur  paraît  avoir  donné  des  soins  parti- 
culiers à  la  composition  de  ce  livre,  entrepris  à  la  prière  de  l'abbé 
Congan,  auquel  il  est  dédié. 

Semblable  aux  poissons  de  la  mer,  qui  ne  i;onservent 
lien  de  son  àcreté ,  Malachie,  né  en  Irlande ,  ne  contracta 
rien  de  ce  qu'avait  de  barbare  une  telle  patrie  '.  Ses 
progrès  dans  la  piété  furent  si  rapides  et  si  solides,  qu'on 
le  fit  diacre  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  prêtre  avant  trente, 
c'est-à-dire  plus  hâtivement  que  ne  le  permettaient  alors  les 
canons  ecclésiastiques.  Il  accepta  malgré  lui,  dans  sa  tronte- 
miième  année,  l'évèché  de  Conneret,  et  soumit  réellement 
à  Jésus-Christ  un  peuple  qui,  jusqu'à  ce  moment,  avait  été 
chrétien  de  nom,  payen  de  fait.  Celse ,  qui  en  ce  temps-là 
gouvernait  toute  l'église  d'Irlande  en  qualité  de  primat  d'Ar- 
mach  ,  tomba  malade ,  et  sentant  sa  fin  prochaine  ,  désigna 
Malachie  pour    son   successeur.   Malachie  monte    à    l'âge    de 


l  De  iialali  barbarie  traxit  nihil,  non  nxigis  quàm  de  salo  malerno  pisces  maiis. 
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trente-huit  ans  sur  ce  nouveau  siège  ,  réprime  les  abus  ,  ré- 
tablit la  paix,  et  après  trois  années  de  travaux  et  de  succès, 
quitte  Armacli,  divise  en  deux  parties  le  diocèse  de  Conneret, 
et,  se  réduisant  h  gouverner  l'une  de  ces  deux  petites  églises, 
devient  simple  évoque  de  Durham.  Il  désira  toutefois  le  Pal- 
lium,  et  fit  un  voyage  en  Italie  pour  l'obtenir  du  pape  Inno- 
cent II,  qui  le  reçut  bien,  et  n'exauça  point  sa  prière.  En 
allant  à  Rome  et  en  revenant  en  Irlande,  Malachie  passa  par 
Clairvaux,  et  inspira  la  plus  profonde  estime  à  tous  les  ha- 
bitans  de  ce  monastère,  sur-tout  à  l'abbé.  Ici  la  conduite  de 
Malachie  est  mise  en  opposition  avec  celle  des  autres  prélats. 
«  Ils  dominent  le  clergé;  il  est  le  serviteur  des  clercs.  Ils 
(.  mangent  sans  prêcher  ou  prêchent  pour  manger  ;  il  imite 
('  saint  Paul,  en  mangeant  pour  annoncer  l'Évangile.  Chez 
«  eux  la  piété  n'est  qu'un  trafic,  qu'un  moyen  d'entretenir 
«  leur  faste  ;  le  travail  est  son  trésor,  et  la  peine  son  héritage. 
<■'  Leur  bonheur  est  d'étendre  leurs  domaines  ;  sa  gloire  est 
a  de  propager  la  charité.  On  les  voit  recueiUir ,  accumuler 
«  les  dîmes,  les  prémices,  les  oblations,  les  redevances;  il 
«  n'est  sorte  de  revenus  qu'ils  n'arrachent  à  la  libéralité  des 
0  princes  et  à  la  misère  des  peuples  :  Malachie,  qui  ne  pos- 
«  sède  rien,  enrichit  lu  terre  des  trésors  de  la  foi  ;  et  tandis 
€  qu'une  inquiète  cupidité  les  dévore ,  il  ne  songe  pas  au 
«  lendemain.  Par  eux,  le  pauvre  est  dépouillé  pour  enrichir 
0  l'opulent;  par  lui,  les  riclies  sont  exhortés  à  soulager  l'in- 
«  digence.  Ils  bâtissent  des  palais,  des  tours,  des  forteresses; 
«  il  n'a  point  où  reposer  sa  tête  apostolique.  Orgueilleux  du 
«  luxe  de  leurs  équipages,  ils  sont  environnés  d'une  nom- 
(1  breuse  escorte,  et  la  nourrissent  d'un  pain  qui  ne  leur  ap- 
«  parfient  pas  ;  il  marche  à  pied,  accompagné  de  ses  coopé- 
«  râleurs  modestes ,  et  porte  le  pain  des  anges  qui  doit 
((  rassasier  les   âmes   chrétiennes  '.    » 


1  nii  Jominauliir  in  clero  :  istc,  dùin  liber  esset  ex  ornnilus,  omnium  se  servum  fccit 
Uli  aut  non  evangelizantes  manducant,  aut  evangelizant  ut  manducent  :  Malacliias,  imi- 
tans  Paulum,  manducat  ut  evangelizet.  Illi  fasiura  et  qua;stum  œstimant  pietatem,  Mala- 
chias  hereditatcm  vindicat  sibi  opiis  et  onus.  Illi  felices  se  credunt,  si  dilalaverint  teiiui- 
nos  suos  :  Malachias  in  dilatandà  cantate  gloriatur.  Illi,  cûm  accipiant  décimas  et 
primitias  el  oblationes  insnpcr,  et  de  Cresaris  beneficio  telonia  cl  tributa,  et  alios  rcditus 
infinilos,  soUicili  sunt  nihilominùs  quid  manducent  et  quid  bibant  :  Malachias,  niliil  ho- 
iTim  habens,  multos  tamen  locupletat  de  promptuario  fidei.  lUis  uec  cupidilatis,  uec 
solliiitudinis  ullus  est  finis  :  Malachias,  cupicns  nihil,  non  novit  lamen  cogitarc  de  cras- 
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Pour  faire  connaître  pleinement  cette  histoire,  pour  donner 
une  idée  complète  du  héros  ,  et  sur-tout  de  l'historien,  nous 
devons  dire  qu'elle  raconte  beaucoup  de  miracles,  et  en  citer 
même  un  ou  deux.  Le  saint  évêque  avait  pour  adversaire  un 
JSigellus,  que  l'auteur  appellerait  volontiers  JSigerrimus.  '  Cet 
implacable  ennemi  avait  aposté  des  assassins  qui  devaient 
égorger  Malachie.  Mais  la  prière  de  celui-ci  pénétra  le  Ciel; 
il  en  fit  descendre  les  ténèbres,  les  orages  et  la  foudre  sur  les 
malfaiteurs.  Quand  le  saint  partit  pour  Rome  ,  l'évêque 
d'Yorck  lui  prêta  un  cheval  très-vicieux.  Je  vous  le  donnerais 
plus  volontiers,  lui  disait  ce  prélat,  s'il  était  meilleur.  N'im- 
porte, répond  Malachie,  qu'on  le  selle  toujours;  c'est  la  main 
qui  me  l'offre  qui  me  le  rend  précieux.  Il  le  monte  en  effet  : 
tout-à-coup  le  coursier,  jusqu'alors  rétif,  se  montre  docile; 
et  pour  que  la  métamorphose  soit  plus  visible,  de  noir  qu'il 
était,  le  voilà  qui  devient  tout  blanc.  Qiwdque  ei'identiux 
niiraculum  cerneiitihus  fecit,  de  subnigro  cœpit  albescere,  et 
non    niultà  post,    vix  inveniebatur  albior   Mo. 

En  '1148,  Malachie  désirant  toujours  le  Pallium,  et  se  tlat- 
tant  de  l'obtenir  d'Eugène  III,  vint  en  France,  et  se  rendit, 
vers  le  15  octobre,  à  Clairvaux;  le  18  il  tomba  malade,  et 
mourut  le  2  novembre  dans  les  bras  de  saint  Bernard.  Le 
récit  de  cette  mort  est,  en  général,  intéressant  et  pathétique, 
malgré  la  froideur  de  quelques  antithèses ,  par  exemple ,  de 
celles-ci  :  Flendo  canlamus,  et  cantando  flemus  ;  Malachias 
etsi  non  cantut,  non  plorat  tamen,  etc.  Ce  fut  dans  le  COUiS 
de  l'année  suivante  (1149)  que  saint  Bernard  composa  celte 
vie  ,  la  seule  de  ses  productions  qui  appartienne  au  genre 
historique  ;  car  ses  panégyriques  sont  trop  étrangers  à  ce 
genre,  et  l'on  n'y  saurait  rapporter  non  plus  les  deux  orai- 
sons funèbres  de  saint  Malachie,  que  nous  avons  fait  aperce- 
voir parmi   ses  sermons. 

XII.  Le  principal  ouvrage  de  saint  Bernard  est  celui  qui 
a .  été  composé  le  dernier  ,  le  Traité  de  la  Considération , 
adressé  au  pape  Eugène    III.    L'auteur   entend   par   considé- 


tino.  lUi  à  pauperibus  exiguiitquoddentdivitibus:  istcsollicitatdivites  propauperibussus- 

tentandis lUi  alla  palatia  eiigunt,  turres  ac  mœnia  ad  cœlos  levant  :  Malacliias,  non 

habens  ubi  caput  reclinet,  opus  facit  evangelistœ.  Illi  equos  ascendant  cura  turbà  liomi- 
iium  gratis  manducantium  panem  et  non  suuin  :  Malachias,  septus  sanctoinim  fratruni 
collegio,  pedes  circuit  portans  panes  angelorum,  quibus  satjet  animas- 
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ration  rhabitiule  des  réflexions  morales  et  des  méditations 
pieuses.  Dans  un  premier  livre,  il  établit  la  nécessité  do  con- 
tracter ou  de  conserver  cette  habitude  sur  le  siège  pontifical. 
Il  considère,  dans  le  second,  ce  que  doit  être  un  souverain 
pontife  ;  dans  le  troisième,  ce  qui  est  au-dessous  de  lui,  savoir, 
tous  les  peuples  de  la  terre;  dans  le  quatrième,  les  personnes 
qui  l'environnent,  ses  conseillers,  ses  cardinaux,  sa  cour;  dans 
le  cinquième  enfin,  les  êtres  qui  lui  sont  supérieurs,  c'est-à- 
dire,  les  anges  et  le   Très-Haut. 

Le  prologue  est  affectueux  avec  dignité.  L'amitié,  dit  saint 
Bernard,  ne  connaît  point  de  maître,  et  la  tendresse  re- 
trouve un  fils  jusque  sous  la  pourpre.  Je  vous  aimai  pauvre, 
je  vous  chérirai  père  des  pauvres  et  des  riches.  Mais  un  jeu 
de  mots  entre  amans  et  aniens  vient  terminer  et  gàtor  ce 
morceau.  Le  saint  abbé  plaint  son  ancien  disciple  arraché 
aux  déhces  de  la  solitude,  et  entraîné  dans  le  tourbillon  des 
affaires.  Dira-t-on  que  l'apôtre  saint  Paul,  renonçant  aussi  à 
sa  liberté,  s'est  rendu  l'esclave  de  tous  les  hommes  ?  Mais 
l'apôtre  avait-il  donc  à  satisfaire  la  cupidité  des  bénéficiers? 
voyait-il  arriver  autour  de  lui ,  de  toutes  les  parties  du  monde , 
des  ambitieux,  des  avares,  des  simoniaques,  des  incestueux  , 
des  sacrilèges?  Malheur  au  pontife  qui,  se  négligeant  lui-même 
pour  gouverner  les  autres,  méconnaît  la  nécessité  de  méditer 
les  vérités  évangéliques  !  Grégoire-le-Grand  expliquait  Ézéchiel 
pendant  que  les  barbares  assiégeaient  Rome.  S'il  est  im- 
possible d'écarter  ces  innombrables  affaires  qui  pourtant  ne 
devraient  occuper  que  les  princes  et  les  magistrats  séculiers , 
du  moins  faut-il  en  corriger  les  plus  révoltans  abus  :  par 
exemple,  mettre  un  frein  à  la  loquacité  des  avocats,  prœciâe 
Ungnas  vaniloquas,  et  réprimer  les  excès  de  l'ambition  uni- 
verselle, plena  est  ambiliosis  ccclesia;  corrige  prai'uni  murein  ; 
exurgat  aiictoritas  adversùs  impudenliam  hano  et  gencralein 
-pester». 

Ce  premier  livre  ,  qui  a  onze  chapitres  ,  fut  composé  en 
1149;  le  second ,  qui  comprend  quatorze  chapitres,  ne  par- 
vint à  Eugène  qu'en  1150.  De  vifs  chagrins  avaient  inter- 
rompu cet  ouvrage;  les  désastres  de  la  croisade  avaient  plongé 
l'auteur  dans  une  affliction  profonde.  Ce  livre  commence 
par  une  sorte  d'apologie.  On  m'accuse  de  témérité,  dit  Ber- 
nard; on  me  reproche  de  magnifiques  promesses  qu'aucun 
effet  n'a  suivies.  Qu'ai-je  fait  pourtant  qu'exécuter  vos  ordres, 
ou  plutôt  ceux  que  Dieu  me  donnait  par  vous?  Incrédules 
Tome  XIII.  D  d 
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et  rebelles  comme  les  Israélites  que  conduisait  Moïse ,  les 
croisés  ont  eu  le  même  sort;  ils  ont  subi  les  mêmes  chàti- 
mens.  Moïse  prouvait  sa  mission  par  des  miracles;  et  si  l'on 
demande  quels  signes  ont  justifié  la  mienne,  ce  n'est  pas  à 
moi  de  réix)ndre.  Peu  m'importe  ,  après  tout ,  le  jugement 
des  mortels;  j'aime  mieux  qu'ils  murmurent  contre  moi  que 
contre  Dieu.  Périsse  ma  gloire  ,  pourvu  que  la  sienne  soit 
révérée.  Dans .  le  reste  du  livre  ,  Eugène  est  exhorté  à  se 
considérer  lui-même,  à  examiner  ce  qu'il  était,  ce  qu'il  est , 
quel  il  doit  être.  L'auteur  s'applique  sur-tout  à  lUontrer  que 
le  souverain  pontificat  est  un  ministère,  non  une  principauté; 
un  fermage,  et  non  un  domaine.  Non  ianquam  dominns,  sed 
Ep.  1.  Peti-.  c.  T).  tanqmm  villiciis.  '  Il   rassemble  les  textes  sacrés  qui  prouvent 

V.  3|Luo.  0.  2-2.  ^   ,  ,  •    .       ..   1  1-  j         •  AT 

V.  25.  que   les    papes    ne    sont    pouit    établis   pour   dommer.    «  Non 

«  dominantes  in  devis,  —  principes  '(jentium  dominantur 
(<  eortim,   vos  aittcm  non  sic,  etc.,  etc.   » 

Dans  les  cinq  chapitres  du  troisième  livre  achevé  en  1152, 
il  est  question  des  personnes  sur  lesquelles  s'exerce  la  puis- 
sance du  souverain  pontife ,  ou  plutôt  sa  surveillance  ;  car 
l'auleur  écarte  encore  ici  toute  idée  de  domination.  Il  veut 
que  la  sollicitude  d'Eugène  s'étende  sur  les  païens ,  sur  les 
schismatiques ,  sur  les  hérétiques  ,  mais  particulièrement  sur 
l'église  catholique.  Il  parle  fort  au  long  des  appellations , 
des  immunités ,  des  dispenses.  Ces  institutions  ne  lui  pa- 
raissent point  essentiellement  abusives;  il  no  soupçonne  au- 
cunement la  fausseté  des  décrétales  qui  les  ont  accréditées  ; 
il  dit  en  propres  termes  que  les  appels  au  pape  sont  aussi 
nécessaires  à  l'église  que  le  soleil  à  l'univers.  Mais  il  recom- 
mande à  Eugène  de  n'exercer  de  t?ls  pouvoirs  qu'avec  .so- 
briété, clairvoyance  et  justice  ;  et  pour  montrer  combien  il 
s'en  faut  qu'on  en  ait  toujours  usé  ainsi  ,  il  cite  plusieurs 
exemples,  et  spécialement  ceux  des  archevêques  de  Mayence 
et  de  Cologne ,  qui  ont  dû  à  leurs  richesses  l'impunité  de 
leurs  scandales. 

En  commençant  le  tiualricme  livre,  saint  Bernard  dit  qu'il 
ignore  comment  les  trois  premiers  ont  été  accueillis  à  Rome , 
et  il  annonce  qu'en  conséquence  il  sera  plus  réservé  dans 
celui-ci.  C'est  néanmoins  avec  une  liberté  parfaite  qu'il  ca- 
ractérise les  Romains  ,  la  cour  de  Rome  ,  les  cardinaux  ,  toute? 
les  personnes  dont  le  pape  est  environné.  Il  dit  tant  de  mal 
des  habitans  de  Rome ,  qu'il  permet  presque  à  Eugène  de 
les  regarder  comnn^  incorrigibles.    Mais,   ajoule-t-il,    vous  ne 


ABBE    DE    CL  AIR  VAUX.  211      .^,i  s„>,;le.  ' 

devez  pas  moins  essayer  celle  cure,  sans  répondre  du  succès. 
A  ce  propos  il  cite  le  vers  d'Ovide  : 

' Non  esl  in  medico  semper  relevetur  ut  ieger.  De  Ponto,  l.  l. 

Elcg.  3.  V.  17. 

Il  admire  au  milieu  de  la  corruption  générale  le  désinléres- 
seraent  des  deux  légats,  Martin  et  Geoffroi  de  Chartres.  Qu'un 
légat  revienne  sans  or  et  sans  argent  d'un  pays  où  l'or  et 
l'argent  ne  manquent  pas,  n'est-ce  pas,  dit-il,  une  merveille 
étrangère  à  notre  siècle  ?  «  Nonne  alterius  sceculi  est  cediisse 
a  legatum  de  terra  uuri  sine  auro  ;  Iransiisse  per  terram  ar- 
«   genti,  et  argentum  nesciisse?  » 

Le  quatrième  livre  a  sept  chapitres,  et  le  dernier  quatorze. 
Les  quatre  premiers  livres  contiennent,  comme  on  vient  de  le 
voir,  un  grand  nombres  d'instructions  pratiques;  mais  le  cin- 
quième est  de  pure  spéculation  :  il  traite  des  anges  et  de 
Dieu,  de  l'unité,  de  la  trinité,  de  l'incarnation  de  Jésus-Christ, 
personne  unique  réunissant  deux  natures;  des  perfections  di- 
vines, et  de  l'adoration  qui  leur  est  due. 

Tels  sont  les  douze  traités  de  saint  Bernard.  Mabillon  y  a 
joint  un  treizième  écrit ,  c'esl-à-dire ,  un  opuscule  sur  le 
chant  ecclésiastique  ou  sur  la  réforme  de  l'antiphonier.  Mais 
le  saint  abbé  n'en  a  réellement  composé  que  l'épitre  dédica- 
toire,  adressée  à  ceux  qui  transcriront  on  liront  l'antipho- 
nier, auquel  le  traité  dont  il  s'agit  sert  de  préface.  L'épître 
est  fort  courte,  et  le  traité,  qui  ne  remplit  que  sept  s^olonnes, 
ne  nous  paraît  remarquable  que  par  certains  détails  techniques, 
ijui  peuvent  servir  à  l'histoire  de  l'art  musical.  L'auteur  dis- 
tingue quatre  modes  de  chant,  quatuor  maneiiœ  cantuwn  ap- 
pelés, dit-il,  chez  les  Grecs,  protus,  deiiterus,  trilus,  tetradus. 
Chaque  mode  se  sous-divise  en  plusieurs  tons,  et  admet  diffé- 
rentes finales. 

§  V. 
OUVRAGES  MAL-A- PROPOS  ATTRIBUÉS  A  S.  BERNARD 

Nous    partagerons    en   deux  ordres  les    productions    mal-à- 
propos  attribuées  à  saint  Bernard  :  1°  celles  que  Mabillon  a 
recueillies  ;  2°  celles  qu'il  a  négligées. 
Voici  les  premières  : 

Ddij 
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Quarante-huit  sermons  de  l'abbé  Gillebert  sur  le  cantique 
des  cantiques  ;  sept  traités  ascétiques,  et  quatre  lettres  du 
même  abbé. 

Lettre  de  Guillaume  de  Saint-Thierry  aux  chartreux  du 
Mont-Dieu,  ses  Traités  de  la  Contemplation  et  de  l'Amour 
divin,  et  le  Commentaire  attribué  au  même  Guillaume  sur 
le  cantique  des  cantiques,  commentaire  qui  n'est  qu'un  abrégé 
des  quatre-virigt-six  sermons  de  saint  Bernard  sur  le  même 
sujet. 

Réflexions  sur  l'entretien  de  saint  Pierre  avec  Jésus, 
extraites  par  Geoffroi  d'Igny  des  ouvrages  de  l'abbé  de  Clair- 
vaux. 

Scala  claustraliian  ou  sca/a  paradisi,  par  Guigues,  prieur 
des  chartreux. 

Un  traité  sur  l'Enfant-Jésus  (âgé  de  douze  ans),  par  iElrède, 
abbé  de  Riéval  ;  un  sermon  du  même  abbé  sur  l'avent  ;  six 
sermons  de  Nicolas  de  Clairvaux,  quinze  d'Oger,  abbé  de  Lo- 
cédia,  un  de  Bernard,  moine  de  Cluni,  un  de  Guibert,  abbé 
de  Nogent. 

Quatre  sermons  sur  l'antienne  S-dve  Regina,  attribués  aussi, 
mais  sans  fondement,  à  Bernard  de  Compostelle. 

Sur  la  même  antienne,  une  méditation  extraite  du  traité  inti- 
tulé Stimulus  (imoris,  qui  se  trouve  parmi  les  ouvrages  de 
saint  Bonaventure,  et  dont  saint  Anselme,  évèque  de  Lucques, 
est  peut-être  l'auteur. 

Un  sermon  sur  la  vie  et  la  passion  de  Jésus-Christ  ;  mor- 
ceau que  Trithême  et  Bellarmin  attribuent  au  même  saint 
Anselme. 

Un  sermon  sur  la  pureté,  où  l'on  remarque  beaucoup  de 
phrases  extraites  des  écrits  de  Guerric,  abbé  d'Igny. 

Le  Miroir  des  moines,  par  Arnoul,  religieux  de  l'abbaye  [de 
Bohéri  ;  et  deux  autres  opuscules  du  même  auteur,  intitulés, 
le  premier  Document  de  la  vie  religieuse,  le  second  les  Huit 
points  de  la  perfection. 

Un  écrit  sur  ces  paroles,  ad  quid  veiu'sd?  qui,  dans  la  bi- 
bliothèque des  Pères,  a  été  placé  parmi  les  œuvres  de  David 
d'Augsbourg,  frère  mineur. 

Des  méditations  sur  l'ame,  et  un  traité  sur  la  conscience, 
qui  font  partie  du  recueil  des  œuvres  de  Hugues  de  Saint  Vic- 
tor, et  qui  ne  paraissent  pas  plus  appartenir  à  ce  théologien  qu'à 
saint  Bernard. 

Un  autre  Traité  de  la  conscience  ;  un  Traité  de  la  vie  réglée  ; 


ABBE    DE    CLAIRVAUX.  213 

lin  Traité  de  la  Passion  de  Jésus,  et  une  lamentation  sur  le 
même  sujet. 

Gemma  crucifixi,  OU  Instruction  sacerdotale  sur  les  mys- 
tères de  la  religion  ;  un  Traité  des  vertus  ;  une  Explication 
de  l'oraison  dominicale. 

Sermons  sur  le  dimanche  des  Rameaux,  sur  la  cène,  sur 
les  deux  disciples  allant  à  Emmaûs  ;  sur  la  dignité  sacerdo- 
tale, sur  la  parabole  des  dix  vierges,  sur  celle  du  marchand 
qui  cherche  dos  pierres  précieuses,  sur  la  misère  de  l'homme, 
sur  les  sept  dons  du  Saint-Esprit,  sur  les  douze  portes  de 
Jérusalem,  sur  le  renoncement  au  monde,  sur  ce  texte  du 
prophète  Michée  :  «  0  homme,  je  vous  dirai  ce  qui  vous  est 
«  utile.  >•> 

Un  sermon  prêché  au  concile  de  Reims,  presque  entièrement 
formé  de  centons  recueillis  dans  les  écrits  de  saint  Bernard  ; 
un  autre  discours  prononcé  dans  un  synode  ;  un  troisième 
adressé  à  des  prêtres,  et  dans  lequel  il  est  question  du  schisme 
entre  Alexandre  III  et  l'anti-pape  Victor,  schisme  postérieur  à 
la  mort  de  saint  Bernard. 

Une  lettre  sur  la  manière  de  bien  vivre,  un  long  traité 
sur  la  même  matière,  divisé  en  soixante-treize  chapitres,  et 
adressé  par  l'auteur  à  sa  sœur  ;  mais  à  une  sœur  qui  n'a 
jamais  été  mariée,  et  qui  par  conséquent  n'est  point  Hum- 
beline. 

Cent  quatre-vingt-six  sentences,  un  Soliloque,  un  Dialogue 
entre  un  Juste  et  Dieu,  enfin  six  pièces  de  vers,  dont  les  cinq 
dernières  ne  consistent  qu'en  lignes  rimées. 

Parmi  ces  productions,  il  en  est  plusieurs  qui,  comme  on 
vient  de  le  voir,  appartiennent  à  des  auteurs  connus,  très- 
distincts  de  l'abbé  de  Clairvaux.  Celles-là  ont  été  ou  seront 
examinées  en  d'autres  articles  de  cette  histoire  littéraire  ;  et 
nous  ne  devons  point  nous  y  arrêter  dans  celui-ci,  non  plus 
qu'aux  discussions  critiques  qui  peuvent  s'élever  sur  l'au- 
thenticité de  quelques-unes  de  ces  productions.  Les  motifs  de 
Mabillon  pour  ne  les  point  attribuer  à  saint  Bernard,  sont  de 
deux  genres  :  l"  la  dissemblance  du  style;  °}P  les  allusions  à 
des  circonstances  étrangères  à  la  vie  du  saint  abbé  ;  motifs  qui 
s'appliquent  également  aux  écrits  anonymes  dont  nous  venons 
aussi  de  recueillir  les  litres. 

Deux  caractères  distinguent  le  style  de  saint  Bernard  : 
d'une  part,  l'usage  et  quelquefois  l'abus  des  formes  anti- 
thétiques ;   de   l'autre,  les  textes   sacrés    qu'il  fond    dans   son 
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propre  texte,  et  dont,  pour  l'ordinaire,  il  détourne  plus  ou 
moins  le  sens  naturel.  On  est  pleinement  autorisé  à  ne  point 
lui  altiibuer  des  compositions  où  l'on  ne  retrouve  ni  ces 
caractères,  ni  le  ton  noble,  ni  enfin  le  genre  d'idées  que 
présentent  ses  ouvrages  authentiques.  Il  ne  peut  sur-tout 
rester  aucun  doute  à  l'égard  des  pièces  qui  offrent  des  dé- 
tails inconciliables  avec  l'histoire  personnelle  de  l'auteur.  Par 
exemple,  ce  long  traité  qu'on  suppose  adressé  à  sa  sœur  Hum- 
beline  ne  saurait  être  de  lui,  puisqu'Humbeline  avait  été  ma- 
riée, et  que  l'écrivain  parle  à  une  sœur  qui  a  toujours  vécu 
dans  le  célibat. 

Voilà  tout  ce  que  nous  dirons  de  ces  écrits  anonymes,  qui, 
d'ailleurs,  sont  d'un  bien  faible  intérêt  tant  pour  le  fond  que 
pour  les  formes. 

Mais  il  est  d'autres  productions  citées  ou  même  publiées 
sous  le  nom  de  saint  Bernard,  et  qui  lui  appartiennent  si  peu, 
que  doni  Mabillon  n'a  pas  jugé  convenable  de  les  insérer 
même  parmi  les  œuvres  apocryphes  du  saint  abbé.  Ces  produc- 
tions, qui  sont  au  nombre  de  soixante,  peuvent  se  diviser  en 
cinq  classses  : 

1°  Des  ouvrages  dont  on  ne  peut  indiquer  les  auteurs  ; 

2°  Des  écrits  anonymes  en  prose  ; 

3"  Des  pièces  de  vers  ; 

4°  Des  opuscules  qui  sont  restés  manuscrits  ; 

5»  Divers  extraits  des  œuvres  de  saint  Bernard,  recueillis 
par  des  compilateurs  des  siècles  suivaus,  et  disposés  en  forme 
de  traités. 
Hist.  lut,  de  la  1-  '  Nous  avous  déjà  parlé  de  la  règle  des  Templiers,  dont 
Fr.  1. 11.  p.  06-70.  ]a  i-,idaction  nous  a  paru  devoir  être  attribuée  à  Jean  Michael- 
lensis,  ainsi  que  l'avaient  déjà  dit  nos  prédécesseurs  à  l'article 
de  cet  écrivain.  Celte  règle,  un  traité  d'Arnauld  de  Bouneval 
sur  l'œuvre  des  six  jours,  l'explication  du  psaume  Affertc  par 
Richard  de  Saint-Victor,  celle  du  Miserere  par  Urbain  II,  un 
commentaire  sur  les  psaumes  de  la  pénitence  par  Innocent  III, 
ont  été  attribués  sans  raison  et  même  sans  vraisemblance  à 
l'abbé  de  Clairvaux. 

II.  Il  serait  beaucoup  plus  difficile  de  désigner  les  autem-s 
de  quelques  autres  écrits  dont  on  a  supposé  tout  aussi  mal- 
à-propos  qu'il  était  l'auteur.  Ces  écrits,  au  nombre  de  onze, 
sont  des  commentaires  sur  les  Épîtres  de  saint  Paul,  sur 
l'Apocalypse  et  sur  Thymne  Jesu  nostra  redemplio  ;  un 
sermon  sur  la  Vierge,   un  psautier  de  ,la  Vierge,  une  vie  de 
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saint  Melcliiade ,  un  livre  de   inédilations ,   dos  sentences   con- 
templatives  ou  mystiques ,  des  paraboles ,    un   traité    du   corps 
de   Jésus-Christ ,  et  deux  traités    de    musique.    Hommey,    re- 
ligieux augustin,  qui   a   inséré   ces  deux  traités,    les  paraboles 
et  les  sentences    dans  un   supplément  à  la  bibliothèque    des 
Pères,  en  les  attribuant    à  saint  Bernard,    n'allègue   aucune 
preuve    à    l'appui    de    ces    hypothèses ,    dont   il   ne  dissimule 
point  d'ailleurs  l'extrême   incerlilude.  L'abbé   de  Clairvaux   n'a 
écrit   sur  la   musique    que   la   lettre    qui  sert    de   préface  au 
(raité   de  la   correction    de  l'antiphonier ,    et    l'on    n'a  de  lui 
d'autres  sentences  ,  d'autres   paraboles   que   celles  qui   suivent 
ses  sermons  dans  l'édition   de  Mabillon.  '  Dom  Bernard  Pez,  BiU.Asuei.  t.  7. 
en  imprimant  sous  le  nom  du  saint  abbé  un  commentaire  sur  p-*^- 
l'hymne    Jcsu   nostra    redemptio ,  se   borne  aussi  à  présenter 
celte  opinion  comme  une  conjecture  qu'aucun  témoignage  ne 
Confirme  :  on  a  lieu    de    penser,   au  contraire,  que  ce   com- 
mentaire est  plus  ancien  que  saint  Bernard.  '  Enfin,  c'est  sans  &,ud.iiot.mVo«. 
doute  en  confondant  Malacbie  et  Melcliiade,  que  le  père  Louis  nlf  vi^'u'^' Bibi'. 
Jacob  de  Saint-Charles  suppose  que  le   pape  Melcliiade    a   eu  s'"^;;-,;"'''-  ''ist'^''"- 
l'abbé  de  Clairvaux  pour  historien. 

'  Aux  yeux  des  moines  de  Citeaux  et  de  Clairvaux,  la  poésie  op.  s.  BLrn.t.5. 
était  un  talent  profane ,  la  versification  un  exercice  mondain.  ^'^■"•''■ 
Ils  ne  se  permettaient ,  dit  Mabillon  ,  aucune  composition 
où  la  mesure  fût  observée;  et  c'est  pour  cela,  ajoute  le  même 
éditeur  ,  qu'il  n'y  a  ni  mètre  ni  rhylbme  dans  les  hymnes 
que  fit  saint  Bernard  pour  la  fête  de  Saint-Victor.  On  ne  sau- 
rait donc  attribuer  h  ce  pieux  abbé  certaines  pièces  de  vers 
d'un  mécanisme  plus  régulier ,  (pioiqu'on  ne  pût  d'ailleurs 
les  considérer  comme  de  bien  graves  infractions  de  la  règle 
ou  de  l'usage  qui  défendait  aux  cisterciens  d'être  poètes.  L'au- 
teur du  Florrluis  n'est  point  coupable  de  poésie,  mais  il  ver- 
sifie, sinon  avec  grâce,  du  moins  avec  un  soin  que  s'interdi- 
sait saint  Bernard.  Cette  production  est ,  en  quelque  sorte  , 
un  tissu  d'extraits  de  plusieurs  livres  de  théologie  et  de  mo- 
rale : 

Hic  liber  exlractus  de  pluribus  est  vocitatus 

Rite  Floretus 

Coîlegi  flores  non  omncs,  sed  meliores. 

Ces  vers  expliquent  le  litre  donné  à  ce  livre,  et  on  font  con- 
naître la  nature.  Il  est  divisé  en  six  parties.  La  première 
traite  des  articles  de  foi,  la  seconde  des  préceptes,  la  troi- 
sième des  moyens  d'éviter  le   péché,   la    quatrième  des   .'sacre- 
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mens,  la  cinquième  des  vertus,  la  sixième  de  la  mort  et  de 
ses  suites,  c'est-à-dire,  du  purgatoire,  du  paradis  et  de  l'en- 
fer. Gerson  a  commenté  cet  ouvrage ,  qui ,  dans  quelques 
manuscrits  et  dans  la  plupart  des  imprimés,  porte  en  efîel 
le  nom  de  l'abbé  de  Clairvaux  ,  mais  qui  n'est  mentionné 
dans  aucune  de  ses  lettres,  dans  aucun  de  ses  écrits  authen- 
tiques ,  qui  ne  leur  ressemble  en  aucune  manière  ,  et  que 
nul  de  ses  contemporains  ne  lui  attribue.  Bérenger,  qui  de- 
puis lui  a  reproché  fort  témérairement  d'avoir  fait  dans  sa 
Apoi.  pio  Abœ-  jeunesse  des  vers  et  des  chansons,  '  ne  parle  ni  du  Floretus, 
m  d  aucun  autre  poème  compose  après  1115  par  labbe  de 
Clairvaux. 

Le  père  Hommey  présente  comme  des  productions  de  ce 
saint  abbé  dix-huit  odes  en  l'honneur  de  Marie,  et  quelques 
autres  pièces  de  vers.  Il  est  vrai  que  ces  dix-huit  odes  et  les 
pièces  qui  les  suivent  sont  extrêmement  irrégulières,  et  ne 
présentent  que  des  lignes  de  prose  rimée;  mais  ce  n'est  pas 
là  une  raison  suffisante  pour  déclarer  que  saint  Bernard  en  est 
l'auteur.  Ici  l'hypothèse  du  père  Hommey  est  dénuée  non- 
seulement  de  toute  preuve,  mais  de  tout  indice. 

Les  mêmes  considérations  ont  autorisé  dom  Mabillon  à 
écarter  une  prose  pour  la  fête  de  la  Sainte-Vierge,  une  épi- 
taphe  de  saint  Malachie,  et  celle  de  Hugues  de  Saint-Victor  : 
Claiiditur  hoc  tumido,  etc.  Cette  dernière  est  l'ouvrage  d'un 
confrère  de    Hugues. 

L'hymne  Ave  maris  slella  se  lisait  dans  un  manuscrit  de 
Saint-Germain-des-Prés  et  dans  un  bréviaire  du  Mont-Çassin, 
que  possédait  à  Paris  la  maison  de  l'institution  de  l'Ora- 
toire, manuscrit  achevé  du  temps  de  l'abbé  Oderise,  premier 
Arii.  wioii,  Lign,  du  nom,  mort  en  4105.  '  Saint  Bernard  n'a  donc  point 
Tg^r'LoGr.'M^aHà  composé  cct  hymne,  quoiqu'en  aient  pensé  Wion  et  Ferri 
.mg.  1.  7.  c.  4.  (]g  Locre.  A  l'égard  de  l'antienne  Salve  Regina,  il  doit  nous 
suffire  de  renvoyer  à  ce  qu'en  ont  dit  nos  prédécesseurs 
au  VIII«  tome  de  cette  histoire  littéraire.  Albéric,  dans  sa 
chronique,  lui  donne  le  nom  d'Antienne  du  Puy,  parce  qu'elle 
(itait  l'ouvrage  d'un  évêque  de  cette  ville,  nommé  Haymar 
ou  Adhémar. 

Au  nombre  des  productions  attribuées  à  saint  Bernard,  on  en 
compte  neuf  qui  n'ont  jamais  été  imprimées,  et  dont  nous  ne 
pouvons  indiquer  ici   que  les  titres  : 

Qnomodd  homo  debcat  compati  Christo  crucifixo.  —  De  vità 
et  moribns.  —  Peux  ouvrages  réunis  dans  un  manuscrit  cité 
par  Lambecius; 
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Une  lettre  aux  religieux  de  Durliam  en  Angleterre,  que  la  ca- 
thédrale de  Durliam  possède  manuscrite  ; 

Traciatus  cont'à  JJ'aldenses,  compris  par  Sanderus  au  nom- 
bre des  manuscrits  des  Jésuites  de  Bruges  '  ; 

De  creatione  mundi  et  reium,  manuscrit  de  Vienne  cité  par 
Gessner  ; 

Breviurium  sancti  Bernardi,  manuscrit  du  collège  de  la  Trinité 
à  Cambridge; 

Liber  doctrinalis  —  De  simplicitate  —  manuscrits  de  l'hôpital 
de  Gray  à  Londres  ; 

Enfin,  S'unma  seu  casus  couscientiœ,  l'un  des  manuscrits  que 
possédait  Guillaume  Laud,  archevêque  de  Cantorbéry. 

On  a  lieu  de  croire  que  ce  dernier  article  n'est  que  l'ouvrage  de 
saint  Bernardin  de  Sienne  sur  les  cas  de  conscience;  et  il  est  fort 
vraisemblable  que  c'est  par  dépareilles  méprises,  que  les  huit  ar- 
ticles précédens  sont  attribués  à  saint  Bernard. 

Il  nous  resterait  à  parler  de  dix  autres  ouvrages  sur  les- 
quels il  est  bien  aisé  de  s'entendre.  Ils  sont  de  saint  Bernard, 
en  ce  sens  qu'ils  sont  composés  de  fragmens  et  de  textes 
extraits  de  ses  œuvres  :  ils  ne  sont  pas  de  lui,  si  l'on  en  con- 
sidère la  distribution  et  le  tissu.  En  un  mot,  ce  sont  des  recueils 
dont  il  a  fourni  toute  la  matière,  mais  dont  les  intitulés  et  l'ar- 
rangement appartiennent  à  des  compilateurs  des  siècles  suivans; 
tels  que  Ignace  Huart,  Nicolas  Pilhou,  J.  Pistorius,  Niddamus, 
Windecius,  Théodore  Petreius,  chartreux;  Samuel  Cunon,  David 
Lenfant,  dominicain;  Jean  Malgoire,  Henriquez,  Mtirtin-Navarra- 
Alpisqueda,  Jean  Barbarica,  etc  —  Quelques-uns  de  ces  recueils 
sont  restés  manuscrits. 

Quant  aux  éditions  particulières  de  certaines  lettres  ou  de  cer- 
tains opuscules  de  saint  Bernard,  nous  les  indiquerons  dans  le 
paragraphe  suivant,  qui  aura  pour  objet  les  éditions  et  les  traduc- 
tions de  ses  œuvres. 

§    VI. 
ÉDITIONS  ET  TRADUCTIONS 

DES      ŒUVRES     DE     SAINT      BERNARD. 

LA   première  édition  de   saint  Bernard   est   de  1745.   Elle 
parut  à  Mayence  chez  Pierre  Schoiffer,  l'un  des  inventeurs 

1  C'est,  selon  toute  apparence,  l'ouvrage  que  Bernard,  abbé  de  Tontcaud  ffontis  calidij, 
a  écrit  contre  les  Vaudois,  et  qui  a  été  imprimé  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  t.  XXIV. 

Tome  XUl.  E  e 


218  SAINT    BERNARD, 

de  l'imprimerie;  elle  conlient  le  traité  adressé  aux  Templiers, 
et  les  sermons  sur  les  fêles  de  l'année,  sur  les  saints  et  sur  di- 
vers sujets.  Dom  Clemencet  parle  d'une  édition  donnée  à  Rouen 
vers  la  même  époque,  et  contenant  les  cinq  livres  de  la  Considé- 
ration; mais  l'art  typographique  ne  s'est  introduit  à  Rouen  qu'en 
1483  au  plus  tôt,  et  nous  avons  lieu  de  croire  qu'aucun  ouvrage 
de  saint  Bernard  n'a  été  imprimé  dans  cette  ville  avant  1501,  ni 
même  avant  1537. 

Tous  les  sermons  de  saint  Bernard,  à  l'exception  de  ceux  qui 
expliijuent  le  cantique  des  cantiques ,  ont  été  réimprimés  à 
Bruxelles,  à  Spire,  à  Heidelberg  en  1481  ;  à  Basle,  à  Milan  et  à 
Venise  en  1495  ;  à  Strasbourg  en  1497. 

La  première  édition  des  sermons  sur  le  cantique  des  cantiques 
est  de  1-iSl  à  Rostock;  les  éditions  suivantes  des  mêmes  ser- 
mons ont  été  publiées  à  Pavie,  à  Venise,  à  Paris,  à  Strasbourg, 
à  Brescia,  depuis  1482  jusqu'en  1500. 

Les  épîtres,  imprimées  pour  la  première  fois  à  Bruxelles  en 
1481,  l'ont  été  à  Paris  en  1494,  et  à  Strasbourg  avant  1500, 
mais  sans  date  précise. 

Ce  fut  aussi  en  1481  que  furent  imprimés,  pour  la  première 
fois,  les  cinq  livres  de  la  Considération  :  ils  sortaient  des  presses 
établies  à  Zwoll,  et  il  en  parut  dans  la  même  ville  une  deuxième 
édition  en  1486. 

Les  traités  ou  opuscules  de  saint  Bernard  sur  les  degrés  de 
l'humilité,  sur  le  précepte  et  la  dispense,  et  sur  quelques  autres 
matières,  ont  aussi  été  imprimés  dès  le  XV*^  siècle;  à  Modène 
en  1491,  à  Venise  en  1495,  à  Paris  en  1495,  et  sans  date  à 
Cologne  et  à  Augsbourg. 

Nous  croyons  devoir  nous  borner  ici  à  cette  indication  des 
premières  éditions  de  la  plus  grande  partie  des  écrits  de  saint 
Bernard;  mais  nous  donnerons  dans  une  note  un  plus  long  cata- 
logue des  éditions  de  ces  mêmes  écrits,  publiées,  soit  avant,  soit 
après  l'année  1501  '. 

1    BiBLIOGRAPHIA  BeRNARDINA. 

i'  S.  Bernardi  opéra  oiniiia  pleraque. 
1508.  Cura  Andreoe  Boccardi.  Parisis,  J.  parv.  in-fol. 
1513.  Curàejusdem.  Paris.  Rembolt,  J.  Parv.  in-fol. 
1515.  Cura  Jod.  Chlictova;i.  Lugd.  Kleyii.  in-fol. 
1520.  Cura  Laraberti  Campestrii  et  Laurentii  Dantisceni.  Lugd.  in-fol. 
1530.  Cura  eoruiiidem.  Lugd.  in-fol. 
153tl.  Chlictoveana.  Paris.  Chevallon,  in-fol. 
1538.  Chlictoveana.  Lugduni,  Junt.  in-fol. 
1540.  adictoveana.  Paris.  Chevallon,  in-fol. 
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Ce  n'est  qu'après  cette  époque  qu'on  rencontre  des  édi- 
tions complètes  ou  presque  complètes  des  œuvres  de  saint 
Bernard.  Le  premier  éditeur  de  celte  collection  fut  le  doc- 
teur Jean   Bocard,  qui,   en  1508,  fit   paraître  à  Paris,  cliez 

15't't.  Cura  Lamb.  Camp,  et  Laur.  Dant.  Lugd.  in-fol. 

15H-ir)15.  Cura  Franc.  Comestoris.  Paris,  in-fol. 

15't7-1.5i8.  Cura  ejusd.  Paris.  V.  Chevallon,  in-fol. 

1550.  Venet.  in-fol. 

15."j1.  Comestorina.  Paris.  Oudin.  in-fol. 

155-2.  Comestorina.  Paris,  in-fol. 

1552.  Curà  Ant.  MarceDini.  Basil.  Hervag.  in-fol. 

1558.  Curà  ejusd.  Venet.  in-fol. 

15(56.  Comestorina.  Paris,  in-fol. 

15i;(3.  Comestorina. Paris,  in-fol. 

1506.  Marcelliniana.  Basil.  Guill.  Merl.  in-fol. 

1572.  Curà  GiUotii  Cauipani.  Paris.  P.  Nivelle,  in-fol. 

1576.  Curà  ejusd.  ."Vntuerp.  in-fol. 

1586.  Curà  ejusd.  Paris,  gr.  Nav.  2  vol.  in-fol. 

1601.  Cur.î  Edmundi  Tiraqueau,  Mon.  Cisterc.  Paris,  in-fol. 

1609.  Gillotiana,  cum  notis  Picardi  J.  in  epistolas.  Paris,  in-fol. 

1613  Gillotiana,  cum  not.  Picard.  Paris,  gr.  Nav.  in-fol. 

1616.  Curà  Carminati.  Venet.  Salicata.  2  vol.  in-i"  max. 

1620.  Cum  notis  J.  Picard.  Antuerp.  2  vol.  in-fol. 

1621.  Cum  notis  J.  Picard.  P.  in-fol. 
16't0.  Paris,  Typogr.  Regia,  6  tom.  in-fol. 

1611.  CurâJac.  Merloni  Ilorstii.  Coloniœ,  5  tom.  2  vol.  in-fol. 

16 12.  Paris.  Typogr.  Regia.  6  tom.  in-fol. 
16i5.  Serunda  Horstiana.  Paris,  in-fol. 
1052  Tertia  Horstiana.  Paris,  in-fol. 

1658  Quarta  Horstiana.  Paris,  gr.  Nav.  in-fol. 
1662  Quinta  Horstiana.  Paris.  2  vol.  in-fol. 
1667.  Horstiana.  Paris.  5  tom.  in- 4". 
1667  Curà  Mabillonii.  Paris.  Léonard.  2  vol.  in-fol. 

1667.  Curà  ejusd.  Paris.  Léonard.  5  tom.  9  vel  10  vol.  in-8». 

1668.  Horstiana.  Paris.  9  vol.  in-S". 
1672.  Horstiana.  Paris,  in-fol. 

1690.  Secunda  Mabilloniana.  Paris.  Guignard,  6  tom.  2  vol.  in-fol. 
1719.  Tertia  Mabilloniana.  Ed.  Massuet  et  Texier.  Paris.  Robustel.  6  tom.  2  vol.  in-fol. 
1726.  Qu  irla  Mabilloniana.  Vcronse.  2  vol.  in-fol. 

Œuvres  de  S.  Bernard,  trad.  en  franc,  par  Philippe-le-Bel,  curé  de  Luzarches.  Paris, 
Joly,  1615,  2  vol.  in-fol.  —  Paris,  HacqucviUe,  1622,  2  vol.  in-fol. 

Œuvres  de  S.  Bern.  trad.  en  franc,  par  Antoine  de  .Saint-Gabriel,  feuillant,  l.i  vol. 

Lettres.  Paris,  1672,  4  vol.  in-8". 

Sermons  de  Tempore.  Paris,  de  Bresclie,  1677,  in-8». 

Sermons  sur  les  fêtes  des  Saints.  Ibid.  1678,  in-8». 

Sermons  sur  le  cantique  des  cantiques.  Ibid.  1682,  2  vol.  in-8». 

Sermons  ou  Sentences,  Paraboles.  Ibid.  1681,  in-fol. 

Sermons  sur  le  Psaume  Qui  habitat.  Ibid.  1681,  in-8». 

Traités  spirituels.  Ibid.   1674,  in-8». 

Traites  doctrinaux.  Ibid.  1675,  in-8°.  E  6  ij 
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le  Petit,  une  édition  qui  contient  tous  les  sermons,  trois  cent 
cinquante  lettres,  l'apologie  à  Guillaume,  les  traités  de  la 
Considération,  des  degrés  de  l'humilité,  de  la  grâce  et  du 
libre  arbitre,  du  précepte  et  de  la  dispense,  et  en  outre  plu- 
Traités  de  TAmour  de  Dieu.  Ibid.  1667,  in-S". 
Traité  de  la  Considération.  Ibid.  1672,  in-8». 

2»  S.  Bevnardi  Epistolœ. 
1481.  Bruxellis,  in-fol. 
149t  Basileae,  in-fol. 

1494.  Paris,  in-4». 

1495.  Cura  tractatibus  aliquot  (spuriis).  Mediolani,  in-4». 

Sine  anni  et  loci  indicatione,  cum  iisdem  tractatibus,  in-fol. 

....  Sine  anni  indicatione,  cum  tractatu  de  gratiâ  et  libero  arbitrio,  et  aliis  opusculis 
quibusdam.  Argentorati,  in-fol. 

1614.  Epistola;  sélect».  Edit.  d'Estiolles.  Paris.  Cramoisy,  1614,  in-4». 

1694.  Epistolae  etSerraones  in  cant.  cant.  Paris.  1694,  in-4°. 

Espitola  de  festo  Conceptionis  non  celebrando;  cum  auctoritatibus  sanctorum.  Goth. 
in-4».  (Calai,  de  la  Vallière,  n.  519.) 

Eadem  epistola,  annexa Yincen'io  de  Bandellis,  de  puiitate  conceptionis  J.  C.  sine  loci 
et  anni  indic.  in-4».  —  Eadem,  in-12. 

Epistola;  9  et  Sermones  3  in  cant.  cant.  cum  epistolis  2  Pétri  Venerabilis  contra  Hen- 
ricianos  et  Petrobusianos.  Ingolstad.  1545  vel  1546,  in-4''.  —  Paris,  1641,  in-4°. 

Epistolae  Bernardi  aliquot  : 

P.  109  operum  Cypriani.  Oxonii,  1682,  in-fol. 

P.  270  operum  Abaîlardi.  Paris,  1610,  in-4». 

T.  II,  p.  66  Monarchia-  Goldasti.  Francof.  1611-1614,  in-fol. 

T.  III,  p.  9,  et  t.  IV,  p.  448-458 Scriptor.  de  Reb.  Gallic.  éd.  Duchcsne.  Paris,  1636,  in-fol. 

T.  III,  p.  165-168  Spilegii  Dacheriani.  Paris.  1659,  in-4°. 

In  Actis  sanctorum  Surrii.  Die  1  augusti,  in-fol. 

T.  II,  p   168,  etc.  Historia;  Universit.  Paris.  Egassii  du  Boulay.  Paris.  1665,  in-fol. 

P.  72-77  Epistolarum  Hibernicarum  Usserii.  Paris.  1665. 

Part.  II,  p.  76-121  de  THistoire  des  cardinaux  français,  de  Duchesne.  Paris,  16S0,  in-fol. 

P.  322  Aquilœ  saxonicœ  J.  Palatii.  Venet.  1679,  in-fol. 

T.  Il,  p.  820  operum  diplomat.  Mira?i.  Bruxell.  1724,  in-fol. 

T.  I,  p.  726-342  Amplissimae  Collectionis  Edm.  Marten.  Paris.  1724,  in-fol. 

T.  XV,  p.  521-625  Scriptor.  de  Reb.  Gallic.  Ed.  Brial.  Parts.  1808,  in-fol.  —  Etc.  etc. 

Lettere  di  san  Bernardo  volgarizzate  dal  P.  D.  Gaspar.  Pctrina.  Roma,  Rossi,  1756, 
2  part.  in-4». 

Tutte  le  opère  spiriluali  di  Franc.  Borgia,  cum  una  episl.  di  S.  Bern.  tradotta  dal  me- 
desimo.  Venet.  Giol.  de  Fer.  1561,  in-8». 

Epistola  de  la  perfection  de  la  vida  espirilual.  Venet.  1604,  in-8». 

Lettres  de  S.  Bein.  trad.  en  franc,  par  Gabriel  de  Saint-Malachie,  feuillant.  Paris,  Me- 
turas.  1649,  in-8».  —  Par  Le  Roi.  Paris,  Moreau,  1702,  2  vol.  in-8».  —  Par  Villefore.  Paris, 
de  Nully,  1715,  2  vol.  in-8». 

5»  S.  Bernardi  Sermones. 
Serm.  (o'mnes).  Lugd.  1520,  in-fol. 
Sermones  de  Tempore  et  de  Sanctis  : 
1475.  Moguntise,  Choiffer,  in-fol.  (Prima  edit.  oper.  Bern.) 
1481.  Bruxellis,  in-fol. 
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sieurs  opuscules    mal-à-propos  allribués    à    l'illustre   abbé    de 
Clairvaux.   On  réimprima  ce  même  recueil  à  Paris  en  1513  et 
1517. 
Cependant  Josse  Chlictove  avait,  en  1513,  publié  à  Lyon  une 

1481.  Spiiœ,  Drach.in-fol. 

Sine  anni  indic.  Spirse,  in-fol. 

1481.  Heidelbergaî,  111-4°. 
1495.  Basilea-,  Kesler,  in-fol. 
1495.  Mediolani,  Pachel,  in-4». 
1495.  Venetiis,  in-4". 
1495.  Sine  loci  indic.  in-fol. 

1497.  (Sermones  de  Temp.)  Argentor.  Flacli.  in-fol. 

1662.  Sermones  de  Temp.  et  de  SS.  cum  Vità  Malachiae;  studio  Claudii  Chanteloup. 
Paris.  2  vol.  in-4». 
Sermones  in  cantica  canticorum  : 

1481.  Rostoch.  in-fol. 

1482.  Papi*,  in-fol. 

1492.  Cura  J.  Rouaud.  Paris,  in-4». 

1494.  Venet.  in-4». 

1497.  Argentorati,  Flach.  in-fol. 

1500.  Brixia»,  in-4'' 

Sine  loci  et  anni  indicat.  in-fol. 

1568.  Lugd.  Junt.  in-4->. 

Sermones  3  in  cant.  cant.  —  De  crroribus  circa  nuptias,  etc.  Ingolstad.  15i6,  in-4». 

Sermones  aliquol,  sine  loci  et  anni  indic.  in-i». 

Sermo  de  passione  Domini.  Venet.  1505,  in-8». 

Sermo  de  nomine  Jesu.  —  Oralio  ad  Jes.  crucif.  etc.  in-8". 

Sermo  inmortem  Geraldi.  Apud  Surium  et  BoUand.  die  13  juiiii. 

Sermo  in  mortem  Malachioe,  cum  ejusdem  vità.  Apud  Surium;  die5novembr. 

Sermo  de  S.  Victore.  Apud  Surium;  die  26  februar.  —  Cum  3  hymnis.  Apud  Rolland, 
februar.  t.  III,  p.  667. 

Sermo  de  S.  Benedicto,  p.  97-100.  Vitae  S.  Benedicti  gixco-latinac.  Venet.  Bartoli. 
1703,  in-4o. 

Excerpt.  e  sermonibus  S.  Bern.  in  Bibliotliecà  concionatorià  P.  Combcsis.  Paris.  1062, 
in-fol. 

Sermoni  morali  sopra  la  cantica.  Milano,  Scinzenzeler,  1494,  in-fol. 

Omelia  sopra  lo  evangelio  de  la  seconda  feria  di  Pascha.  Venet.  Zanchi,  1505,  in-4». 

Sermoni  sopra  le  solennitati  di  tutto  l'anno.  —  Intorno  aile  solennitati  dcl  Signor  ed 
allre  feste  ;  tradotli  da  Giov.  da  Tussignano,  vescovo  di  Ferrara.  Venet.  1528  et  1529,  in-fol. 
—  Venet.  1558,  in-8». 

Alcuni  sermoni  di  S.  Bern.  con  allri  opuscoli  dello  stesso,  tradotti  da  R.  Retiui.  Venet. 
1606,  in-4». 

Sermons  rfc  Tempore,  sur  le  psaume  Qui  hahilat ;Ti'!iilcs  des  degrés  de  l'huinilito,  du 
commandement  et  de  la  dispense,  de  l'amour  de  Dieu,  de  la  manière  de  bien  vivre  ; 
trad.  en  franc,  par  Hubert  Lescot,  prieur  des  chanoines  de  Saint  Augustin,  etc.  Louvain, 
1576,  in-4».  --  Ibid.  1577,  in-4». 

Sermons  de  S.  Bernard,  traduits  par  J.  T.  A.  P.  (Jean  Tournes,  avocat  Parisien).  Paris, 
Joly,  1620,  2  vol.  in-4». 

Sermon  sur  le  Psaume  Qui  habitat,  trad.  en  franc.  Paris,  Savreux,  1058,  in-8».  — 
2'  édition,  1668,  in-12. 

Sermons  sur  le  canti(iue  des  cantiques,  trad.  en  fiançais.  Paris,  1621,  in-8».  —  Ihid. 
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aulre  édilion  des   œuvres  de  saint  Bernard,  édition  qui   depuis 
s'est  renouvelée  plusieurs  fois. 

Il  en  faut  distinguer  celle  que  donnèrent  à  Lyon,  en  1520, 
deux    moines    de    Clairvaux ,  Lambert    et    Laurent,    et    que 

162i,  2  vol.  in-»'.  —  IbiJ.  16C3,  in- 4». 

Sermons  sur  le  cantique  des  cantiques,  trad.  en  franc,  par  Piinentel.  Paris,  1603, 
in-8o.  —  Paris,  fîc.  Dupuis,  1603,  in-8\  —  Paris,  107'J,  in-l». 

Sermons  sur  le  cantique  des  cantiques.  Lyon,  Plaiijnard,  1086,  in-8». 

Sermons  choisis,  distribués  par  ordre  pour  l'avcnt,  le  carême,  etc.  trad.  par  Villefore. 
Paris,  Després,  1737,  in-12. 

Traduction  flamande  des  sermons  de  S.  Bernard  (autres  que  ceux  sur  le  cantique  des 
cantiques).  ZwoU.  Peter  Van-Os,  148i  et  1485,  in-fol.  —  Ibid.  1483,  in-fol.  —  Ibid.  1493, 
in-fol. 

4»  Singuli  S.  Bernardi  Iractatus. 

Traités  des  degrés  de  1  humilité  (les  deux  yeux  de  l'ame,  le  miroir  de  la  vie  religieuse), 
trad.  en  franc,  par  Jacob  de  Pierre-Vive,  religieux  bénédict.  Pv"is,  Simon  Vostre,  1510, 
in-4». 

Traités  de  DiUgendo  Deo  et  de  hUcriori  bono,  trad.  en  epaguol  par  Ben.  Alvares, 
moine  cistercien.  Madrid,  1616,  in-S". 

Traité  de  lamour  de  Dieu,  trad.  en  franc,  par  t;i.  Vérard,  religieux  de  Clairvaux.  Paris, 
Barboux,  1542,  in-12.  —  Trad.  par  J.  Cogneux,  religieux  de  Bonneval  en  Piouergue. 
Paris,  Chaudière,  156o,  in-S». 

De  gratià  et  libero  arbitrio.  Paris,  Augerel,  1534,  in-12.  —  Inter  opuscula  S.  Augustin! 
et  ejus  discipulorum.  Lôvanii,  1048,  in-4».  —  Cura  comiuent.  Higatii.  lOi'J,  in-4». 

Lettre  à  Bossuet,  touchant  ses  sentimens  et  sa  conduite  à  l'égard  de  Fénélon,  Traité» 
de  S.  Augustin  et  de  S.  Bernard  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre,  trad.  en  franc,  par  D. 
Gerberon.  Toulouse  ou  Amsterdam,  1698,  in-8». 

Tiaités  de  la  conversion  des  mœurs,  de  la  vie  solitaire,  du  précepte  et  de  la  dispense  ; 
trad.  en  fi-anc.  par  le  S''  Lamy  (GuiU,  le  Roy,  abbé  de  Hautecombes.)  Paris,  Vitré,  1049, 
in-16.  —  Paris,  le  Petit,  1656,  in-12. 

Vie  de  S.  Malachie,  trad.  en  italien,  par  P.  MafTei,  dans  le  recueil  intitulé  Vite  di  13 
confessori  di  Cristo.  Roma,  160!,  in-4». 

Vie  de  S.  Malachie.  trad.  en  franc,  parl'r.  Chiceré.  Paris,  1601,  in-S». 

De  Consideratione,  ad  Eugenium  : 

1481.  ZwoU.  in-4». 

1486.  ZwoU.  in-4'. 

(Augustœ  Vindelicor.)  in-fol. 

1515.  Paris,  Chaudière,  in-8». 

1571.  Cum  libelle  de  prœcepto  etdispeusatione,  et  notis  Cuyckii.  .Vntuerpia-,  Plantin, 
in-16. 

1594.  Cum  SchoUiis  Gerardi  Joannis  Vossi.  Roma;,  Facciottii,  in-4'. 

1605.  Cum  iisdem  scholiis   Coloniœ,  in-8». 

1614  T.  Il,  p.  68  et  seqq.  Monarchia;  GolJasti.  Krancofurti, 

1701.  Cura  Mabillonii.  Paris,  Maupellier,  in-8». 

Traité  de  la  Considération,  traduit  en  italien  pai-  Rinaldo  Retini.  Venez.  Ciotti,  1006, 
in-40. 

Traductions  françaises  (du  même  traité)  par  Desmares.  Paris,  Guill.  de  Luynes,  1658, 
in-12.  —  Par  François  de  S.-Claude,  feuillant.  Paris,  Josse,  1072,  in-12.  — Par  le  cardinal 
le  Camus  (avec  le  texte  latin).  Grenoble,  Fr.  aiamp.  1695,  tn-S°. 
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Mnbillon   recommande    comme  la    plus    correcte   de  celles  du 
XVI"  siècle  :  Omnium  cmendatissima.   Elle  s'est  aussi  plus  d'une 
fois  reproduite, 
Le  quatrième  éditeur    fut    François  Comeslor,  ou  le  Man- 

5»  Collecta  S.  Bernardi  opxiscxila  quœdam,  sive  geniiina,  sire  spuria. 
1491.  Mutinœ.  Domin   Richisola,  iii-i". 
i495.  Venet.  Sim  Bevilaqua,  iii-8". 
149t).  Paris,  Bouyer  et  Boucher,  in-4». 

....  Sine  loci  et  anni  indicatione.  (Colonial),  in-fol.  (De  diligendo  Deo.  —  De  Sacra- 
Biento  altaris. — Libelli  2  ad  fiaties  do  MonteDei.  —  Apologia  contra  Monaclios  nigros. 

—  De  PriEceptis  et  DispensationiLus.  —  De  libero  Arbitrio  et  Gratià.  —  De  ConsiJeratione. 

—  Medilationes). 

....  Mediolani,  Scinzenzeler,  sine  anni  indic.  (Opuscula  7;  scilicet:  Meditationes. — 
De  interiore  domo.  —  De  Guhernatione  familioc.  —  Oiatioadcrucem.  —  De  vitse ordine  et 
morLim  institutione.  —  Spéculum  de  honestate  vit;e.  —  Octo  puncta  mediantibus  quibus 
pervenitur,  etc.  —  Omnia  vel  pleraque  spuria.) 

Sine  loci  et  anni  indic.  (Augustas  Vindelicor.  Sorg.)  '2  vol.  in-fol.  (De  Considera- 

tione.  —  De  conllictu  Babylonis  et  Jérusalem.  —  De  interioii  homine.  —  Medilationes. 

—  De  bonà  Conscientià.  —  De  miseriâ  vitse.) 

Parisiis,  sine  anni  indic.  in-4".  (De  concordiâ  staluum  religiosorura  sui  temporis. 

—  De  Pra'cc|)to  et  Dispensatione.  —  De  Consideratione.  —  Modus  benè  vivendi.) 
1C>01.  Spira»,  Drach,  in-l». 

1503.  Venet.  apud  Junlas,  in-8". 
1508.  Paris,  in-4». 

1550.  Venet.  in-4».  (Opuscula  et  sermones.) 
1575.  Venet.  in-4". 

ICI 7.  Opuscula 4  (spuria).  De  fugàetreductionepueri.' —  De  Caritate.  — Soliloquium. — 
Medilatio  de  passione  Domini.  —  In  lucem  prolataàJac.  Gretsero.  Ingolstad.  Eder.  in-4». 

—  Eadem,  tom.  XVII,  part.  2,  p  22-116  operum  Gretseri.  Ratisb.  1741,  in-fol. 

1G9IJ.  Mubica.  —  Expositiones  morales.  —  Tractatus  de  corpore  Domini.  —  De  Laudi- 
bus  Maria;  Vii  ginis  odx  18.  —  Commentar.  in  cant.  cant.  —  Addenda  ad  librurn  de  musicâ 
(spuria).  P.  1-258  supplem.  Bibl.  PP.  editi  à  P.  Ilommey.  Paris,  in-8'. 

Varias  obras  de  S.  Bernardo  traducidas  por  F.  J.  Alvarez.  Valencia  (cire.  1590). 

C»  Opuscula  S.  Bernardi  noinine  inmerilo  inscripla,  sinfjulatiui.  édita. 
Floretus. 
1478.  Argentorati,  in-8». 

(Hagenoy,  circà  l'tOO)  in-4°. 

149't.  Lugduni,  in-i». 

1499.  Colonia-,  in-i». 

1499.  Daventriœ,  Paffroed.  in-i". 

1499.  Uigd.  in-4». 

....  Sine  anni  et  loci  indicatione,  in-i». 

1500  Cnlonire,  in-i". 

1501.  Colonise,  Quentel,  in-i». 

1503.  Venet.  Junt.  in-4». 

1505.  I.ugd.  Jannot.  de  Campis.  in-fol. 

150i).  Lugd.  lluguetan,  in-i". 

1")10.  Argentor   Knoblouch,  in-4». 

1512.  Cadonii,  in-i". 

15!'.,'.  Augustï!  Vindflic.  in-i». 
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geur ,  docteur  de  Sorbonne,  qui  inséra  pour  la  première 
fois  dans  celte  collection  le  traite  du  saint  abbé  sur  l'amour 
de  Dieu.  Entre  les  éditions  dues  aux  soins  de  Connestor,  on 
distingue  celle  de  1547  à  Paris  chez  la  veuve  Clievalon;   mais 

1520.  Colonise,  in-4». 

1520.  Lugd.  Marion.  in-4'>. 

Floret  en  (vers)  fjanczoys.  Rennes,  1485,  in-4». 

De  contemptu  mundi,  versibus  hexametris.  Lips.  1493,  in-4".  —  Paris.  1694,  in-12.  — 
Sineloci  indic.  1499,  in-i». 

De  contemptu  mundi  liymni  4,  p.  45  Bibliotheca;  Cisterc.  Car.  de  Visch.  Colon.  Agripp. 
165G,  in-4». 

Carmen  Parœnelicum  editura  à  P.  Possino.  Roma;,  1664,  in-12. 

Rhythmica  oratio  ad  unum  quodque  merabrorum  J.  C.  patientis:  ad  calcem  epitomes 
Harmon.  evangel.  Chemnitzianae,  eilita;  à  Polycarpo  Lysero.  AVitteb.  Schurer.1614,  in-8'. 

Oratio  ad  Jesum  et  Mariam.  Paris.  J.  Parv.  sine  anni  indic.  in-S". 

Jubilus  de  nomine  Jesu.  Steltini,  1614,  in-8». 

De  planctu  Beatœ  M.  sine  anni  et  loci  indic.  (Colon.  Ulric  Zel,  circà  1470)  in-4".  —  Sine 
loci  indic.  1486,  in-4».  —  .4rgentorati,  1486,  in-i».  —  Argentorati,  Knoblouch,  1508,  in-4°. 

Pianti  devotissimi  délia  Madona.  Milano,  Phil.  de  Lavania  (senza  l'anno),  in-8". 

DËvotissirao  pianto  sopra  la  passione,  morte  e  sepoUura  di  Giesu,  trad.  da  Giac.  de 
Porsa.  Roma,  Bernabo,  1685,  in-8». 

De  laudibus  Beatoe  Mariae  Virginis,  sine  loci  et  anni  indic.  (.Vntuerpioc  Leeu),  in- 4°.  — 
Altéra  editio,  sine  loci  et  anni  indic.  in-4°. 

Psalterium  Mariae.  Venet.  1569,  in-12. 

Super  hymn.  Jesu  nostra  redemptio.  P.  3,  t.  VII,  Bibiioth.  ascet.  B.  Pez. 

Meditatienes  : 

Sine  loci  et  anni  ind.  (circà  li90)  in-i". 

Sine  anni  indic.  Colonise,  in-8". 

1492.  Argentorati,  in-8". 

1492.  Basile»,  in-8». 

1492.  Sine  loci  indic.  in-8». 

1493.  Paris.  Mithelus,  in-8". 

....  Sine  anni  ind.  Paris,  Roce,  in-8'. 

Sine  anni  indic.  Paris.  Regnaud,  in-8". 

Sine  loci  et  anni  ind.  in-S». 

1501.  Coloniœ,  in-8». 
1503.  Venet.  Junt.  in-8». 
1505.  Venet.  in-8". 

1519.  Augustœ  Vindel.  in-4». 

1520.  Coloniœ,  in-4". 
1520.  Lugduni,  in-fol. 

1535.  Venet.  J.  Patav.  iii-12.  (Cum  aliis  opusculis.) 

1543.  Venet.  Bern.  de  Bindonis,  in-24.  (Cum  aliis  opusculis.) 

1556.  (Meditationes  Augusti,  Anselrai,  Bernardi.)  Lugd.  Ua^rcd.  Junt.  in-12. 

1578.  Lugd.  Gryph.  in-12. 

1609.  Lugd.  in-12. 

1631.  (Meditationes  Augusti,  Anselmi,  Bernardi.)  Colonise,  ab  Egmoud,  in-24.  —  Ibid. 
ICfâ,  in-12. 

Meditazioni  di  Bernardo,  Anselme,  et  tradolte  da  Basadonna.  Venez.  Farri,  1542,  in-16. 
—  Venez.  Lorenzini,  1562,  in-16.  —  Venez.  Gulielmo,  1575,  in-16.  —  Trad.  de  Nie.  Au- 
rifico  Euonfigli,  Venez.  Giolito  de  Ferrar.  1583, 1534,  1536, 159:<,  1596,  3  lom.  in-12. 
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il  en  existe  d'antérieures  et  de  postérieures  à  celte    date. 

On  ignore  qui  a  pris  ou  a  dû  prendre  soin  d'une  édition 
très-défectueuse  publiée  à  Venise  en  1550,  et  l'on  considère 
comme   le    cinquième  éditeur  des    œuvres   de    saint  Bernard , 

Tradutlion  franc,  des  Méditations  de  S.  Bernard  et  de  S.  Anselme.  Paris,  1642,  in-12. 

Traduction  anglaise.  Westminster,  Wyncken  a  Worde,  1496,  in-4». 

Modus  benc  vivendi,  ad  sororera  : 

14'J0.  Venel.  in-4". 

1492.  Yen.  Bern.  de  Benaliis,  in-8». 

1494  Yenet.  in-S». 

1494.  Paris,  in-8». 

1494.  Sine  loci  indic.  in-8». 

Sine  loci  et  anni  indic.  in-i". 

1502.  Paris,  Roce,  in-8». 

Epistolu  de  cura  et  modo  rei  familiaris  : 

1497.  Lips.  in-4». 

1497.  Sine  loci  indic.  in-4''. 

1506.  Lips.  in-4". 

1509.  Lipsia;,  Thanner.  in-4». 

1509.  Lipsia»,  Monac.  in-4». 

Epislola  délia  cura,  etc.  (Yenet.  .lenson,  circà  1472)  in-4». 

Del  modo  del  ben  vivere  : 

1495.  Firenze,  Lor.  Morgiani,  in-4». 
1497.  Venez,  in-i". 

....  Senza  l'anno.  Venez,  in-4».  ^ 

1502.  Venez.  Penza,  in-4». 

1508.  Venez   Quarengi,  in-4». 

1518.  Venez,  in-4». 

1528.  Venez,  in-4». 

15i9.  Venez,  in-4». 

1567.  Venez,  in-8». 

1591.  Venez   Moretti,  in-8. 

1619.  Venez.  Salis,  in-8». 

1674.  (Trad.  dal  padre  D.  Pietro  Vecchia.)  Bergamo,  Rossi,  in-8». 

1693.  (Trad.  da  Ciov.  B.  da  S.  Giuseppe  Benedeltino.)  Napoli,  Fasella,  1493,  in-8». 

El  libro  de  S.  Bern.  ad  sororem,  traducido  por  S.  Gabriel  Castellanos.  PinciiE,  1602, 
in-8°. 

Le  gouvernement  du  ménage  selon  S.  Bernard.  Paris,  à  l'Escu  de  Fr.  in-8». 

Manièi  e  de  bien  vivre,  à  sa  sœur;  trad.  par  Claude  du  Bellay.  Paris,  1621,  in-12. 

Scala  cœli.  .\ugusta;,  1655,  in-12. 

Scala  de'  claustrali,  ovvero  del  modo  di  orare.  Roma,  Tizzoni,  1680,  in-8». 

L'Eschelle  des  Cloitriers  ou  de  la  manière  de  prier,  trad.  en  franc,  par  F.  Julian  War- 
nier,  prieur  de  Long-Pont.  Paris,  Georg.  Jouvenel,  1607,  in-12. 

Échelle  du  cloître,  et  apologie  à  Guill.  de  S.  Thierry,  trad.  en  franc,  par  M.  L.  N.  D.  G. 
Paris,  S.ivieiix,  1650,  in-12. 

De  concordià  slaluum  religiosorum  sui  teraporis.  Paris,  1481,  in-8».  — Paris,  Roco,sine 


Chronicon  Cisterciense  (quod  à  S.  Bernardo  supponilur  adauctuni).  Editum  à  Miraîo, 
1614,  in-8'. 
De  vilà  solitarià,  etc.  Colonise,  1548,  in-8». 
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Antoine  Marcellin,  qui  en  ISSS  les  fit  paraître  à  Bâle  dans 
un  ordre  plus  méthodique,  et  en  rejetant  à  la  fin  du  recueil 
les  écrits  supposés.  Cette  édition  fut  copiée  à  Venise  en  4558, 
et  renouvelée  à  Bàle  en  1565. 

s.  Bernardus,  de  Imilatione  Christi,  sine  loci  et  anni  indic.  (1i80),  in-i».  — Brixise, 
1485,  in-8». 

Le  livre  très-salutaire  de  limitation,  etc.  attribué  à  S.  Bernard  ou  à  Maître  Jean  Ger- 
son,  etc.  Tholose,  Hen.  Mayer.  1488.  in-8»  —  Paris,  J.  Lambert,  1493,  in-4«,  fig.  —  Paris, 
J.  Trepperel  (sans  date,  avant  1502),  in-4».  —  Paris,  Phil.  le  Noir  (sans  date,  vers  1520), 
in-4». 

Aiguillon  d'amour  divine,  trad.  de  S.  Bernard  en  français  par  Ant.  Vérard,  1507,  in-i». 

Spéculum  de  honestate  vitœ  : 

Moguntiœ,  P.  Schoeffer  (circà  1475),  in-4». 

1490.  Lubec-e,  in-8». 

. , . .  Sine  anni  indic.  Argentor.  in-4». 

Sine  anni  ind.  Bomsp,  in-4». 

Modello  di  fabbrica  iuteriore  di  S.  Bernardo  ;  trad.  dal  P.  Pietro  Vecchia.  Turlini,  1673, 
in-8». 

In  che  modo  si  deve  tenere  la  coscienza.  Bononiœ,  Rubbiera,  152'2,  in-4°. 

De  humanà  miseriâ  ;  sine  loci  et  anni  indic.  (Burgdoff.)  in-4». 

De  conflictu  Babylonis  et  Jérusalem,  sine  loci  et  anni  indic.  (.\ugustae  Vindelicor. 
Sorg.)  in-fol. 

Trattalo  délia  confessione.  Sine  loci  et  anni  indic.  (1494),  in-4». 

In  symbolum  apostolor.  et  in  orat.  dominic.  Argentor.  Knoblouth.  1506,  in-4°.  —  Ibid. 
1507,  in-4». 

Homilia  fidei  doctrinam  continens.  Lipsise,  Lotter.  1510,  in-4». 

Isagoge  in  musicam.  Lips.  Lotter.  1517,  in-4». 

Postillse  majores.  Delphis.  1380,  in-fol. 

De  sex  circumstanciis  adventùs  dominici.  Bruxell.  1481,  in-8». 

De  duodecim  signis  prœdestinationis.  Lubecse,  1490,  in-8°. 

Épître  à  Raymond,  seigneur  du  Châtel-S.-Ambroise;  translatée  du  latin.  Caract.  goth. 
in-4», 

7»  Kxcci-pla  è  scriptis  S.  Beniatdi. 

Florura  nobilioium  divi  Bernardi  libri  10.  Colonire,  1482,  in-fol.  —  (Norimbergœ)  sine 
loci  et  anni  indic.  in-fol. 

Florilcgium  Bernardinum,  sive  flores  ex  operibus  S.  Bernardi,  collecti  à  Guillelmo 
monacho  S.  Martini  Tornacensis.  Paris,  1499,  in-4°.  —  Lugduni,  1556,  in-8».  —  Lugduni, 
Rovillius,  1570,  in-16. 

Liber  florum  S.  Bernardi.  Paris,  Pigouchet  et  J.  Petit,  1503,  in-8°. 

Bernardus  abbas,  sive  sanctus  proflatus,  hoc  est,  dores  pastorales  ex  selectissimis  D. 
Bern.  operibus  collecti  cura  Ignatii  Huart.  Lovanii,  Nempœus,  1651,  in-4». 

Thésaurus  è  monumcntis  S.  Bernardi,  erutus  per  Nicol.  Pithœum.  Genevœ,  1589,  in-S". 
Lugduni,  le  Preux,  1589,  in-8». 

De  omnibus  Dogmatibus  fidei  hodiè  controversis,  ex  S.  Bernardi  scriptis,  cura  J.  Pis- 
torii,  Niddami  et  J.  Pauli  Windecii.  Coloniae,  1594,  in-8». 

Confcssio  Bernardina,  cura  Theodori  Petrœii  Carthusiani,  Colonise,  1606,  in-8».  —  Co- 
lonia;,  Hierat.  1607,  in-S». 

Oratorium  S.  Bernardi  latino-gcrmanicum  ex  scriptis  ejus  coUeclum,  perSamnelem 
Dunonem.  Haloc,  1009,  in-8». 

BibliaS.  Bernardi,  seu  CoUectio  et  eiplicatio  locorum  S.  scriplurx  qui;  reperiuntur  in 
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Le  sixième  éditeur  est  Gillot  de  Champagne,  qui  en  -1572  fit 
sortir  cette  même  collection  des  presses  de  Nivelle  à  Paris. 
L'éJilion  de  Gillot,  plusieurs  fois  reproduite,  le  fut  sur-tout 
en  1586  à  Paris,  en  deux  volumes  in-folio,  qui  pouvaient 
mériter,  avant  1600,  d'être  préférés  à  toute  autre  édition  des 
oeuvres  de  saint  Bernard. 

On  compte  jusqu'à  vingt  ou  vingt-cinq  éditions  des  mêmes 
œuvres  dans  le  cours  du  XV1«  siècle  :  elles  se  divisent  en  six 
classes ,  selon  qu'elles  sont  dues  aux  soins  ou  de  Bocard ,  ou 
de  Chlictove,  ou  des  deux  moines  de  Glairvaux  ,  Laurent  et 
Lambert,  ou  de  François  le  Mangeur,  ou  d'Antoine  Marcellin, 
ou  de  Jean  Gillot  de   Champagne. 

Parmi  vingt  éditions  du  XVII"  siècle,  il  en  est  qui  ne  font 
que  renouveler  celle  de  Jean  Gillot.  Les  plus  remarquables 
entre   les  autres  sont   : 

i°  Celle  que  fit  paraître  à  Paris,  en  1601,  Edme  Tiraqueau, 
moine  cistercien  ; 

2°  Celle  que  Jean  Picard  enrichit  de  ses  notes  en  1609; 

3^  Celle  de  1616,  due  aux  presses  de  Salicati  à  Venise,  et  aux 
soins  d'un  neuvième  éditeur,  Jean-Baptiste  Carminati  ; 

4°  Celle  du  Louvre  en  1640  et  1642,  en  six  volumes  in-folio, 
qui  ne  sont  recommandables  que  par  l'exécution  typogra- 
phique; 

5°  Celle  que  Merlon  Horslius  publia  d'abord  en  1641  à  Co- 
logne, et  qui  se  perfectionna  dans  plusieurs  réimpressions  suc- 
cessives jusqu'au-delà  de  1667; 

6"  Enfin  ,   celle   qu'en    1667   dom   Mabillon  dédia   au    pape 

omnibus  S.  Bernard!  operibus;  ordine  Biblico,  curi  Davidis  Lenfant  Dominicani.  Paris. 
16i0,  in-fol.  —  Paris.  Hesnault.  1655,  in-i». 

S.  Bernardi  Theologia  didascalico-moialis,  ex  mellifluis  ejus  scriptis  studiosè  collecta. 
Erfurti,  1640,  in-fol. 

S.  Bernardi  ïheologia  speculativa,  cura  Laurentii  Berlrandi.  Aslse,  1675,  1676,  2  vol. 
in-i». 

D  Bernardi  Melliloquium  à  ,1.  Malgoire.  Romae,  1663,  in-12. 

Régula  coiiversorum  ordinis  cistereiensis,  secundùm  institula  divi  Bernardi;  in  Mejio- 
log.  Henriq. 

Doclrina  de  S.  Bernardo  romanzada  por  Martin  Navarra  Alpisqueda.  Anversa,  155i, 
in-i". 

Dictâmes  para  vida  religiosa  e  perfeyta  pelo  S.  Bernardo,  traduzidos  de  latim  en  por- 
tuguez  pelo  Joam  Barbarica.  Lisboa,  Pereyra  da  Sylva,  1721,  in-i". 

Senlcn';es  et  instructions  chrétiennes  tirées  des  œuvres  de  S.  Bernard,  par  de  Uival 
(le  duc  de  Luynes)  Paris,  Villette,  1709,  in-12.  —  Ibiii.  1731,  iii-12. 


XII  SIÈCLE. 


8"  Da  Vitâ  et  scriptis  S.  Bernardi. 
V.  ôuprà  net.  1,  2,  p.  130,  1,  2,  3,  4,  5,  6,  p.  131. 
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Alexandre  VII,  et  qu'il  reproduisit  plus  correde  et  plus  riche 
en  1690.  C'est,  sans  contredit,  la  plus  précieuse  par  la  pu- 
reté du  texte,  par  la  distribution  des  matières,  par  les  dis- 
sertations et  les  notes  de  l'éditeur.  Ce  travail  avait  été  pro- 
jeté par  dom  Chanteloup,  qui  mourut  fort  peu  de  temps  après 
l'avoir  entrepris.  Dom  Mabillon,  son  confrère,  y  consacra  de 
longues  veilles,  et  rendit  presque  inutiles  toutes  les  éditions  pré- 
cédentes. Les  plus  dignes  d'être  recueillies  dans  une  gr.mde 
bibliothèque,  seraient,  à  notre  avis,  celle  de  1475,  comme  la 
première;  celle  de  1520,  à  cause  de  sa  correction  ;  celle  de  1586, 
comme  la  plus  belle  et  la  plus  ample  qu'on  eût  alors;  celle 
de  1609,  pour  les  notes  de  Jean  Picard  ;  celle  du  Louvre  en  1042, 
à  raison  de  la  beauté  des  caractères;  celles  d'Horsliu.-:,  telle 
qu'elle  parut  à  Paris  en  1658;  et  enfin  celle  de  1690,  la  seconde 
de  dom  Mabillon. 

On  y  pourrait  joindre  deux  éditions  publiées  au  XVIIIe 
siècle  :  l'une  à  Paris  en  1719,  par  les  soins  de  dom  Mas^uet 
et  de  dom  Texier  ;  l'autre  à  Vérone  en  1726,  mais  ces  deux 
éditions  ne  sont  réellement  que  celle  de  1690 ,  augmentée 
de  quelques  lettres  de  saint  Bernard  ,  qui  venaient  d'être  dé- 
couvertes et  mises  en  lumière  par  Baluze ,  Martcne  et 
Durand. 

Nous  aurions  à  parcourir  de  bien  plus  longs  détails,  s'il  nous 
fallait  rendre  compte  ici  de  toutes  les  éditions  particulières  de 
chacun  des  écrits  de  saint  Bernard.  Il  doit  nous  sulïire  d'en  don- 
ner, dans  la  noie  bibliographique  placée  ci-dessous,  un  cata- 
logue sommaire  qui  sera  sans  doute  incomplet.  On  pourra  dislin- 
guer  dans  cette  multitude  d'éditions,  celle  des  cinq  livres  de  la 
Considération,  qui  sortit  des  presses  de  Plantin  à  Anvers,  en 
1571  :  ces  mêmes  livres  ont  aussi  paru  avec  des  commentaires 
de  Jean  Gérard  Vossius. 

Celles  des  lettres  de  saint  Bernard  qui  ont  un  caractère  histo- 
rique, ont  été  insérées  dans  le  recueil  de  Duchesne.  M.  Brial 
les  a  reproduites  plus  complètement  et  avec  plus  de  méthode 
dans  le  quinzième  volume  de  la  Collection  des  historiens  de 
France. 

Il  existe  probablement  beaucoup  plus  de  versions  ita- 
liennes ,  espagnoles ,  anglaises  et  allemandes  des  œuvras  de 
saint  Bernard ,  que  nous  n'en  avons  pu  connaître.  Par  un 
choix  fort  étrange,  les  biblioiiraphes  ont  spécialement  cité  les 
traductions  des  écrits  apocryphes  de  l'abbé  de  C!airvaux;  par 
exemple,  de   sa   prétendue   règle  de   vie  adressée  à  sa  sœur. 
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Toutefois  les  Italiens  possèdent  une  version  des  sermons  sur  le 
cantique,  imprimée  dès  4494,  une  version  des  autres  serm.ons, 
publiée  à  Veni>^e  en  4529  :  ils  doivent  à  Rinaido  Retini  une  tra- 
duction des  livres  sur  la  Considération,  qui  parut  en  1606. 
Benoît  Alvare,  moine  cistercien  ,  a  traduit  en  espagnol  le  traité 
de  ddicjendo  Beo;  et  dès  4484,  on  avait  mis  au  jour  une  version 
flamande  des  sermons  sur  les  fêtes  de  l'année,  sur  les  saints  et 
sur  divers  sujets. 

L'un  des  plus  anciens  traducteurs  français  de  saint  Bernard  est 
Pierre  Vives,  religieux  bénédictin.  Sa  traduction  du  traité  des 
degrés  de  l'humilité  fut  imprimée  chez  Simon  Vostre  en  4540. 
Claude  Vérard,  religieux  de  Clairvaux,  traduisit  le  Irailé  de 
l'amour  de  Dieu,  à  Paris  chez  Barbou,  en  4542.  Ce  même  traité 
a  trouvé,  en  4566,  un  autre  traducteur  dans  un  religieux  de 
Bonneval  en  Rouergue,  nommé  Jean  Cogneur.  Vers  le  même 
temps,  Hubert  Lescot,  prieur  des  chanoines  de  Saint-Augustin, 
translatait  tous  les  sermons  de  saint  Bernard  et  quelques-uns  de 
ses  traités.  P.  Chicheré  traduisit  en  4601,  la  vie  de  saint  Mala- 
chie;  et  Philippe  le  Bel,  curé  de  Luzarchc,  en  4645,  presque 
tous  les  écrits  du  saint  abbé.  Les  autres  traducteurs  de  saint 
Bernard  ,  dans  le  cours  du  XVII«  siècle  ,  furent  Jean  Tournes, 
avocat,  Claude  du  Bellay,  le  cardinal  le  Camus,  Pimentel,  Des- 
mares ,  François  de  Saint-Claude  ,  dom  Gerberon  ,  quelques 
anonymes  ,  mais  sur-tout  Antoine  de  Saint-Gabriel ,  religieux 
leuillant.  Ce  dernier  a  traduit  les  sermons,  les  lettres  et  presque 
tous  les  opuscules.  Toutes  ces  versions  sont  assez  peu  dignes 
de  leurs  textes,  et  saint  Bernard  ne  peut  encore  être  lu  en 
français  que  dans  les  traductions  de  le  Roi  et  de  Villefore  , 
qui  ont,  l'un  et  l'autre,  traduit  les  lettres  de  l'abbé  de 
Clairvaux,  le  premier  en  4702,  le  second  en  4  745.  Villefore 
a  laissé,  de  plus,  une  version  des  sermons  les  plus  remar- 
quables, imprimée  en  4737,  l'année  de  la  mort  de  ce  tra- 
ducteur. 


§   VIL 
OBSERVATIONS    GÉNÉRALES. 

C'est  sur-tout  dans  les  ouvrages  des  plus  illustres  écrivains  de 
chaque   siècle  qu'il  faut  étudier   l'histoire  littéraire  ,   c'est- 
à-dire    examiner    quelles     idées   occupaient    l'esprit    humain  , 
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quelles  formes  prenait,  l'art   d'écrire,  quelle  direction   suivaient 
ou  imprimaient  les  talens. 

Les  iiislilulions  monastiques  avaient  alors  une  importance 
que  nous  ne  pourrions  soupçonner  aujourd'hui,  si  elle  n'était 
attestée  par  tous  les  monumens  de  cet  âge.  Le  nombre  tou- 
jours croissant  des  monastères,  la  multitude  des  moines , 
l'austérité  des  uns  ,  l'opulence  des  autres  ,  la  considération 
qu'attirait  à  plusieurs  d'entre  eux  ou  la  noblesse  de  leur 
extraction,  ou  l'éclat  de  leurs  vertus,  ou  la  renommée  de 
leur  savoir,  ou  l'activité  de  leur  esprit,  de  leur  caractère  ; 
toutes  les  causes  enfin  qui  peuvent  distingaer,  illustrer,  enri- 
chir une  profession,  s'étaient  réunies  en  faveur  de  celle  des  re- 
ligieux. Les  cloîtres  étaient  à-la-fois  des  asyles  et  des  théâtres  : 
on  pouvait  y  être  également  entraîné,  soit  par  le  goût  de  la 
solitude,  soit  par  le  désir  de  la  célébiilé,  ou  même  de  la 
puissance.  La  carrière  monastique  conduisait  à  la  gloire  et 
aux  dignités;  à  l'épiscopat,  au  souverain  pontificat,  quelquefois 
à  l'administration  des  Empires.  Les  couvens  ,  et  à  plus  forte 
raison  les  ordres,  étaient  devenus  en  quelque  sorte  de  petits 
Étals,  presque  indépendans  de  l'autorité  civile,  même  de  la 
juridiction  ecclésiastique  ordinaire;  et  peu  s'en  fallait  qu'un 
abbé  ne  fût  véritablement  un  prince  au-dehors  comme  au- 
dedans  de  sa  communauté.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les 
œuvres  de  saint  Bernard  nous  offrent  un  si  grand  nombre 
de   considérations  et  de   détails  sur  les   monastères. 

Tous  ses  écrits  nous  rendent  sensibles  les  relations  qui 
existaient  entre  les  couvens  et  les  églises  ,  comme  entre  le 
régime  ecclésiastique  et  le  .gouvernement  des  peuples.  Le 
système  accrédité  par  les  fausses  décrélales  se  montre  d'au- 
tant plus  à  découvert  dans  ses  ouvrages,  qu'il  n'y  est  jamais 
discuté;  saint  Bernard  le  reçoit  et  le  donne  pour  incontes- 
table. A  ses  yeux,  le  monarque  n'est  que  l'évêque  du  dehors^ 
chargé  d'accomplir  les  décrets  de  l'église  et  de  prêter  force 
à  la  foi.  Ce  n'est  pas  que  le  saint  abbé  dissimule  les  abus 
qui  s'introduisent  dans  le  clergé,  ni  qu'il  pardonne  aux  vices 
qui  rognent  à  la  cour  de  Rome;  mais  lorsqu'il  censure  amè- 
rement les  prélats  et  les  pontifes,  ce  n'est  jamais  envers  les 
rois  qu'il  les  trouve  coupables,  c'est  aux  intérêts  de  l'église 
elle-même  qu'il  les  déclare  infidèles.  En  un  mot,  il  n'aper- 
çoit dans  le  monde  que  l'église  ;  sur  elle  reposent,  et  pour 
elle  seule  doivent  exister  et  s'employer  toutes  les  autres  ins- 
titutions. Telle    est    l'idée  générale    que  développent   et    appli- 
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qiient,  lors  même  qu'elles  ne  renoncent  pas,  ses  épîlres  à 
Louis  VI,  à  Louis  VII,  à  Suger,  à  Eugène  III,  et  sa  lellre  en- 
cyclique pour  la  croisade. 

Picmuni  de  bonne  heure  contre  les  innovations,  soit  par 
le  sentiment  des  périls  auxquels  toujours  elles  exposent  leurs 
auteurs,  soit  plutôt  par  les  principes  et  l'ascendant  d'une 
éducation  orthodoxe,  il  fut  l'adversaire  inflexilile  et  souvent 
formidable,  non-seulement  des  hérésies  nianifesles,  mais  de 
toute  opinion  hasardée.  Bayle  '  et  quelques  autres  ont 
prétendu  qu'il  aurait  pu  traiter  avec  un  peu  moins  de  ri- 
gueur Pierre  Abailard  et  Gilbert  de  la  Forée  ;  mais,  au  fond, 
les  doctrines  obscures  de  ces  deux  théologiens,  alors  même 
qu'elles  n'alarmeraient  point  la  foi,  ne  séduiraient  pas  beau- 
coup la  raison  ;  le  jugement  le  moins  sévère  à  porter  sur 
elles,  consisterait  à  les  trouver  aussi  peu  dignes  d'être  pros- 
crites que  d'être  adoptées.  L'esprit  naturellement  judicieux 
de   l'abbé  de  Clairvaux   rejetait  les  rêveries    scholasliques    au- 


1  «  s.  Bernard....  s'acquit  une  si  grande  (-onsidération,  qu'il  semblait  que  toutes  les 
affaires  de  l'église  reposassent  sur  ses  épaules,  et  que  les  rois  et  les  princes  l'eussent 
choisi  pour  l'arbitre  de  leurs  difl'érends.  Il  est  certain  qu'il  avait  de  fort  grandes  qualités, 
et  beaucoup  de  zèle:  mais  quelques-uns  prétendent  que  ce  zèle  lui  donnait  un  peu  trop 
de  jalousie  envers  ceux  qui  s'acquéraient  un  grand  nom  par  l'étude  des  sciences  humai- 
nes; et  ils  ajoutent  que  son  naturel  doux  et  facile  le  rendait  un  peu  trop  crédule,  quand 
il  s'agissait  d'écouter  le  mal  que  l'on  disait  de  ces  savans-là.  Ils  croient  que  par  ces  prin- 
cipes il  se  laissa  trop  préoccuper  contre  Abailard.  11  est  difficile  de  s'imaginer  qu'il  ne  se 
soit  pas  mêlé  beaucoup  de  passions  humaines  dans  les  mouvemens  perpétuels  qu'il  se 
donnait  pour  faire  accabler  d'anathêmes  tous  ceux  qui  lui  paraissaient  hétérodoxes.  Mais 
il  est  fort  facile  de  comprendre  que  sa  bonne  réputation,  et  l'ardeur  avec  laquelle  il  sol- 
licitait la  condamnation  de  ses  adversaires,  surprenaient  les  juges,  et  faisaient  succom- 
ber sous  le  poids  des  préjugés  et  des  procédures  peu  régulières  les  personnes  accusées. 
Quoi  qu'ij  en  soit,  il  vérifia  l'interprétation  du  songe  qu'avait  fait  sa  mère  :  elle  songea, 
lorsqu'elle  était  grosse  de  lui,  qu'elle  accoucherait  d'un  chien  blanc,  dont  l'aboi  serait 
fort  sonore;  étonnée  de  ce  songe,  elle  consulta  un  bon  religieux,  qui  lui  dit  :  Ayez  bon 
courage,  vous  aurez  un  fils  qui  gardera  la  maison  de  Dieu,  et  qui  aboiera  bien  contre 
les  ennemis  de  la  foi.  Saint  Bernard  fit  plus  que  ne  portait  la  prédiction,  car  il  aboya 
quelquefois  contre  des  ennemis  chimériques,  contre  des  erreurs  qui  n'étaient  ou  que 
pures  bagatelles  ou  qu'une  interprétation  inique  des  paroles  et  des  pensées  d'autrui  :  et, 
soit  qu'il  eut  raison,  soit  qu'il  eut  tort,  il  savait  admirablement  donner  l'alarme,  et  faire 
retentir  le  tonnerre  de  ses  triomphes.  H  fut  plus  heureux  à  exterminer  les  hétérodoxes 
qu'à  ruiner  les  infidèles,  et  cependant  il  attaqua  ces  derniers,  etc.  »  Bayle,  Dict.  art. 
Bern. 
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tant  que  son  orlhndoxie  scrupuleuse  repoussait  les  nouveau- 
tés. Jl  a  même  coniljaltu  certaines  croyances  qui  pouvaient 
sembler  pieuses,  et  qui  depuis  ont  acquis  des  partisans,  mais 
qui,  récentes  au  Xll"  siècle,  ne  se  conciliaient  point  encore 
assez  avec  les  traditions  antiques.  Ainsi,  malgré  sa  dévotion 
si  éloquente,  et  si  tendre  pour  la  Sainte  Vierge,  il  soutenait 
que  le  privilège  d'avoir  été  conçu  sans  tache  n'avait  jamais  pu 
appartenir   qu'à  Jésus-Christ. 

En  vain  quelques  hérétiques  modernes  *,  en  damnant  les 
caints  docteurs,  en  ont  excepté  saint  Bernard  ;  '  en  vain  ils 
se  sont  efforcés  de  le  ranger  dans  leur  parti,  rougissant,  dit 
Bossuet,  d'avoir  contre  eux  un  tel  témoin  :  l'église  catholique 
a  reconnu  si  hautement  la  pureté  de  sa  doctrine,  qu'elle  l'a 
placé  au  nombre  des  écrivains  révérés  sous  le  nom  de  Saints 
Pères.  Il  faut  noter  que  les  bibliographes  ont  coutume  de  com- 
prendre sous  ce  titre  presque  tous  les  écrivains  ecclésiastiques 
qui  ont  précédé  saint  Bernard  :  mais,  prise  dans  son  acception 
rigoureuse,  cette  qualification  n'apparlient  réellement  qu'à  lui 
seul,  entre  tous  les  théologiens  qui  ont  écrit  depuis  le  YI"  siècle 
jusqu'à  nos  jours. 

Yoilà  donc  les  trois  genres  d'idées  qui  servent  de  matières 
à  ses  ouvrages  :  1°  les  règles,  les  devoirs,  les  vertus   de  la  vie 


1  Beniardus  umnes  ecclcsiœ  doclorcs  uincU.  Luther,  in  CoUoq.  conviv.  c.  de  Patrib. 
Eccles.  —  Plus  spirilûs  vilœ,  doctrines  et  fidei  in  paucis  aliquot pagitiis  D.  Bernardi 
reperitur,  qid  philosophiam  non  attigit,  solà  scripturd  contentus...  quàm  in  loto 
Hieronymo,  qui  linguarum,  artium,  philosophiœ...  cognitione  cunctis  prœstabat. 
Mich.  Neander,  Gnomol.  Grœcor.  —  Excellcbat  Bernardus  exactiore  judicio  omnes 
suœ  œtatis  viras.  Œcolampad.  —  Bernardus  abbas  in  iibris  De  Consideralione  ilà  lo- 
quitur,  ut  veritas  ipsa  loqui  videatur.  J.  Calvin.  Instit.  lib.  IV,  c.  H,  §  10.  —  Quis  sua- 
viùs  Bernardo  scribit  ?  Dan.  Heinsius,  orat.  3,  etc.  —  Mabillon,  qui  a  recueilli  ces  tex- 
tes à  la  fin  de  son  édition  des  œuvres  de  saint  Bernard,  y  a  joint  les  témoignages  rendus 
aux  talens  et  aux  vertus  de  rabbé  de  Clairvaux,  par  les  papes  Innocent  II,  .Alexandre  111, 
Pie  V,  Grégoire  XIV;  par  les  cardinaux  Jacques  de  Vitry,  S.  Bonaventure,  Baronius, 
Bellarmin;  par  des  évoques,  tels  qu'llildebert,  Othon  de  Frisingue,  Guillaume  de  Tyr,  et 
par  beaucoup  d'autres  personnages,  entre  lesquels  nous  citerons  Pétrarque  et  Juste- 
Lipse.  Solebal  dicere  Bernardus  omnes  se  guas  sciret  litteras,  quarum  nescio  an  alius 
SUA  yETATE  COPIOSIOR  FDERlT,  in  silvis  Cl  agris  didicisse.  Petrarch.  de  Vità  solil.  lib.  II, 
cit.  In  ter  Latinos  Bernardus  me  capit,  et  usutn  habet  èxcilandi,  ob  acrimoniam 
ubique  et  calorcm,  tùm  eliàm  doccndi  atque  imprimcndi,  ob  senlenliarum  acumen 
gtias  crebro  et  salubriter  miscet.  Just.  Lips.  Epist.  ccntur.  3,  49. 
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monastique,  les  afiiures  et  les  inlérèls  des  monastères;  2"  l'en- 
semble et  les  détails  du  régime  ecclésiastique,  auquel  il  subor- 
donne celui  des  empires;  3"  la  doctrine  catholique,  qu'il  défend 
contre  les  novateurs. 

Les  écrits  que  remplissent  ces  trois  ordres  d'idées  se  di- 
visent eux-mêmes,  quant  à  leurs  formes,  en  trois  classes; 
lettres,  sermons  et  traités.  Nous  avons  déjà  essayé  de  carac- 
tériser les  lettres;  nous  avons  sur-tout  reconnu  le  mérite  de 
celles  dont  saint  Bernard  a  véritablement  été  le  rédacteur. 
Elles  ne  sont  ni  hérissées  de  syllogismes,  comme  celles  d'A- 
bailard;  ni  ditïuses,  comme  celles  de  Pierre-le-Vénérable  ; 
ri  farcies,  comme  celles  de  Pierre  de  Blois,  de  citations  pé- 
dantesques  :  simples  avec  noblesse ,  toujours  pleines  de  pen- 
sées, et  quelquefois  de  senlimens,  elles  peuvent  être  consi- 
dérées connue  les  meilleures  productions  du  genre  épistolaire 
au  XII«  siècle. 

A  l'égard  des  sermons ,  la  plupart ,  nous  devons  l'avouer, 
nous  paraissent  appartenir  assez  peu  au  genre  oratoue.  Ce 
sont  des  chapitres  de  morale  plutôt  que  des  discours  pro- 
prement dits,  les  pensées  d'un  auteur  pieux  et  mystique  plu- 
tôt que  les  paroles  d'un  orateur.  Nous  croyons  y  remarquer 
plus  de  symétrie  que  d'enchaînement ,  plus  de  mouvement 
dans  les  idées  que  dans  les  affections ,  plus  d'esprit  que  d'é- 
loquence. Mais  quand  nous  hasardons  cette  observation  géné- 
rale, nous  sommes  bien  éloignés  d' n'y  vouloir  mettre  aucune 
restriclion;  nous  l'avons  déjà  modifiée  nous-mêmes,  en  faisant 
remarquer,  au  milieu  des  trois  cent  cinquante  sermons  de 
saint  Bernard,  plusieurs  morceaux  tout-à-fait  dignes  d'un  orateur 
chrétien. 

Ses  (lailés  sont,  à  nos  yeux,  ses  principaux  tili'es  litté- 
raires La  piété  d'un  cénobite  et  l'imagination  d'un  écrivain 
biillenl  à-la-fois  dans  la  description  des  degrés  de  l'humilité 
et  de  l'orgueil.  Mais  le  Traité  de  la  Grâce,  par  la  difficulté 
du  siijet,  par  la  clarté  des  idées,  par  lu  vivacité  des  expres- 
sions; et  les  quatre  premiers  livres  de  la  Considération ,  par 
l'iraportimce  des  matières,  par  la  hauteur  des  pensées,  par 
la  noblesse  et  les  mouvemens  du  style  ,  méritent  peut-être  la 
première  place  parmi  les  productions  de  saint  Bernard  et  de 
tout  t^on  siècle.  Ce  n'est  guère  que  dans  ces  traités,  dans  vingt 
sertnons  et  dans  quatre  ou  cinq  grandes  épîlres,  que  l'abbé 
de  Clairvaux  s'est  prescrit  le  travail  et  les  soins  que  l'art 
d'écrire  exige  ;  ailleurs,  il  s'abandonne  au  cours  naturel  do 
'lomc  XIII.  G  g 
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ses  sentimens  et  de  ses  idées,  à  l'activité  libre  de  son  imagi- 
nation et  de  son  esprit;  et,  content  d'exprimer  ce  qu'il  sent 
et  ce  qu'il  pense ,  il  ne  compose  point  des  ouvrages.  Son 
style  n'est  jamais  sans  couleur;  il  a  souvent  de  l'élégance  et 
de  la  grâce  :  mais  il  n'acquiert  de  force  et  ne  prend  de  ca- 
ractère que  lorsque  le  travail  les  lui  donne,  c'esl-i^-dire  dans 
le  petit  nombre  de  compositions  qui  viennent  d'être  dési- 
gnées. 

La  diction  de  saint  Bernard  est  celle  des  meilleurs  écrivains 
de  son  temps.  Mais,  quoiqu'on  puisse  y  remarquer  quelques 
traces  de  l'étude  des  livres  classiques  latins,  on  ne  saurait 
assurément  la  regarder  comme  assez  pure.  Elle  est  défigurée, 
non -seulement  par  certaines  expressions  tout-à-fait  barbares, 
mais  plus  souvent  par  des  locutions  et  des  constructions 
empruntées  de  la  vulgate.  Il  ne  se  contente  point  de  citer  les 
livres  sacrés  ou  d'en  recueillir  les  pensées;  il  en  adapte,  le 
plus  qu'il  peut,  les  textes  latins  au  sien  propre,  il  les  fond 
en  quelque  sorte  dans  ses  phrases,  sans  s'inquiéter  si  celte 
pratique  peut  altérer  la  latinité  de  ses  écrits.  Beaucoup  de 
théologiens  ont  suivi  cet  exemple,  en  écrivant  en  latin  et 
même  en  français  ;  et  il  existe  dans  notre  langue  certains 
livres  dont  la  diction,  d'ailleurs  excellente,  offre  des  lignes 
tout- à -fait  inintelligibles  à  quiconque  n'a  pas.  étudié  la 
Bible  \ 

Celte  étude  était  celle  qui  avait  le  plus  occupé  saint  Ber- 
nard :  à  la  vérité,  il  n'avait  lu  l'Écriture  Sainte  qu'en  latin, 
mais  il  la  savait  toute  entière,  et  avait  recueilli ,  multiplié 
même  les  explications  diverses  que  chaque  verset,  chaque 
expression  peut  recevoir.  Les  écrits  des  principaux  docteurs 
de  l'église  latine,  de  saint  Augustin  sur-tout,  lui  étaient  aussi 
très-familiers,  et  la  lecture  des  auteurs  classiques  latins  avait 
été  l'un  des  exercices  de  sa  jeunesse.  Il  cite  assez  souvent  Ovide, 
qui  peut-être  lui  avait  laissé  quehiue  empreinte  de  la  mobi- 
lité de  son  esprit ,  et  de  son  extrême  habileté  à  reproduire 
une  même  pensée,  non  en  différens  termes,  mais  sous  plu- 
sieurs   aspects    réellement    distincts.     I/abbé    de     Clairvaux , 


l  Massillon  a.  écrit  :  Incorporé  dans  un  corps  mystique  formé  de  toute  langue....  Le 
royaume  de  Dieu  ne  vient  point  avec  observation,  elc.  Un  lecteur  qui  saurait  fort  bien 
le  français  et  fort  peu  la  bible,  ne  comprendrait  point  ces  phrases.  Heureusement  de 
telles  lignes  ne  sont  point  assez  fréquentes  dans  Massillon  pour  l'empêcher  d'être  l'un 
de  nos  meilleurs  écrivains. 


ABBÉ    DE    CLAIRVAUX.  235 

toujours  plus  occupé  d'affaires  que  d'études,  ne  fut  pas  l'homme 
le  plus  savant  de  son  siècle  :  mais  toutes  ses  connaissances 
étaient  clan-es ,  précises ,  disponibles  ;  et  sa  mémoire ,  qu'il 
aurait  pu  enrichir  davantage,  avait  du  moins  cette  heureuse 
vivacité  qui  rend  à  chaque  instant  évocables,  ou  pour  ainsi 
dire  présentes,  toutes  les  notions  acquises  dans  le  cours  de 
la  vie. 

Sa  brillante  et  féconde  imagination  se  laisse  voir  dans 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  quelque  comprimée  qu'elle  y  soit 
par  la  gravité  austère  et  du  sujet  et  de  l'auteur.  Sa  raison, 
inaccessible  à  toute  erreur  nouvelle,  possédait  tout  ce  qu'il 
fallait  alors  de  vigueur  et  de  lumières  pour  dissiper,  ou 
écarter  du  moins,  les  prestiges  ténébreux  de  la  schoîastique, 
et  pouvait  se  promettre  les  plus  sûrs  résultats  de  tous  les 
examens  qu'elle  se  croyait  permis.  Mais,  de  toutes  les  fa- 
cultés intellectuelles  de  saint  Bernard,  celle  dont  la  nature 
l'avait  le  plus  libéralement  doué,  et  qu'il  a  le  plus  cultivée 
par  l'exercice,  est  celle  que  notre  langue  appelle  esprit,  et 
qui  semble  consister  particulièrement  à  saisir  entre  les  idées, 
ou  entre  leurs  expressions,  de  nouveaux  rapports,  des  simi- 
litudes inattendues,  des  contrastes  non  observés.  Cette  faculté, 
au  degré  oi!i  il  la  possède,  mérite  le  nom  de  talent  ;  c'est  elle 
qui  le  distingue,  dans  son  siècle,  de  la  foule  des  auteurs  ;  et 
l'on  peut  dire  même  que  si  elle  n'acquiert  pas  chez  lui  le  ca- 
ractère du  génie,  c'est  qu'elle  ne  cherche  ni  ne  rencontre  l'oc- 
casion de  le  prendre. 

Comment  douter  de  l'éloquence  et  du  génie  d'un  céno- 
bite qui  envoya  cent  mille  gcroisés  en  Palestine,  sans  y  aller 
lui-même  ?  Trop  digne  de  notre  admiration  pour  avoir  im- 
primé de  si  vastes  mouvemens,  il  a  droit  aussi  à  notre  estime, 
parce  que  la  pureté  de  son  zèle  est  manifeste,  et  qu'il  a 
désiré  passionnément  le  bonheur  des  peuples,  alors  même 
qu'il  les  égarait.  Quoiqu'il  soit  plus  célèbre  par  son  influence 
ou  son  autorité  sur  ses  contemporains,  que  par  les  écrits 
qu'il  a  laissés  à  la  postérité,  ses  livres  suflîraienl  ericore  pour 
déceler  l'énergie  de  son  ame  et  la  fécondité  de  son  imagi- 
nation. La  plupart  des  auteurs  de  son  temps  écrivent  ce  qu'ils 
ont  appris,  non  ce  qu'ils  ont  pensé  :  les  ouvrages  de  saint 
Bernard  sont  bien  moins  les  fruits  de  ses  études  que  de  son 
talent  ;  et  les  défauts  même  de  son  style  tiennent  beaucoup 
plus  à  l'ardente  vivacité  de  son  esprit,  (pi'au  mauvais  goût  de 
son  siècle.  D. 

^'  g  ij 
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Archevêque  d'Arles. 

Gall.  chr.  t.  I.p.    '    "OAIMOND    DE     MONTROND,    OU    de     MONTREDON,    né    dans    le 

I^nIuv  *^Hi?t  '^de  -^  diocèse  de  Nîmes,  fût,  dès  son  enfance,  offert  et  consa- 
Lang.  t.  2.p.40(i.  cré  par  ses  parens  à  l'église  cathédrale  de  celte  ville,  où  il 
Gaii.  chr.  t.  6.  p.  embrassa  de  bonne  heure  l'institut  des  chanoines  réguliers.  '  Il 
f'^J  p'^^^*^  •''■■  devint  ensuite  archidiacre  de  Beziers,  et  enfin  évêque  d'Agde, 
en  1130,  à  la  place  d'Aidebert  :  il  était  déjà  élu,  mais  n'était 
pas  encore  sacré  à  la  fin  du  mois  de  novembre  de  cette 
Hist. de Fr. 1. 15.  année;  '  car  une  lettre  d'Innocent  II,  datée  du  29  et  adressée 
P'^^^-  aux    évêques    de    la    province    de    Narbonne,    l'appelle    Aga- 

Hist.  deFr.  t.i4  (^1^*^^^^  electus.  '  Bes  discussions  s'étant  élevées  entre  les  reli- 
p- ^7.^9 1  Gall-  gieux  de  Saint-Tiberi,  dans  le  diocèse  d'Agde  même,  et  ceux 
aux' Preuves.  '  de  la  Chaise-Dieu,  dans  le  diocèse  de  Clermont,  au  sujet  de 
l'église  de  Bessan,  Guy,  cardinal  et  légat  du  saint  siège, 
rendit  à  cette  occasion,  en  1432,  un  décret  où  est  nommé 
iiist. de Fi. 1. 14.  Raimond  évêque  d'Agde  :  '  il  est  nommé  encore  avec  la  même 
Lan^tls^Prèut''  fl"''i''té  daus  uu  décret  de  l'année  1134,  rendu  à  un  synode 
p.  474. 476.  de  Montpellier  par  Hugues,  archevêque  de  Rouen  et  légat 
Hist.  de  Fr.  1. 15.  ai'ssi  du  saint  siège,  comme  ayant  assisté  à  ce  synode.  '  La 
Ln™t'  f'^'  406  '^"''6  du  pape  Innocent  II,  du  troisième  jour  des  calendes 
1  Gall.  chr.  "t.  6.  de  décembre  ou  du  29  novembre,  était  un  ordre  donné  à 
''■     ■  plusieurs  évêques  de  faire    faire  au   plus  tôt  satisfaction  à  l'ab- 

baye d'Aniane,  diocèse  de  Montpellier,  alors  de  Maguelone  *, 
dont  un  des  hommes  avait  été  tué  j'ar  quelques  chevaliers 
Gall.  chr.  t.  6.  p.  de  Icurs  diocèses.  '  L'objet  du  synode  tenu  ;\  Montpellier  en 
676  [Preuves,  p.  ^^g^^  auqucl  présida  l'archevêqtie  de  Rouen,  était  encore 
l'église  de  Bessan  ;  elle  fut  alors  donnée  au  monastère  de  Saint- 
Gaii.  chr.  t.  6.  p.  Tibcri.  '  La  concorde  se  trouva  enfin  totalement  rétablie  entre 
ii'Mfer'd'è  ce  monastère  et  celui  de  la  Chaise-Dieu,  par  une  nouvelle 
Lang.  t. '2.  p'reuv.  assemblée  de  prélats  tenue  à  Uzès  en  1139,  sous  la  prési- 
^'      ■  dence  du    cardinal    Guy,  légat    du    saint  siège,   et   à  laquelle 

t.  6.  Preuves,  p.  Raimoud   assista.  '    Les   auteurs   de   la  France   chrétienne   ont 
279.320.  rappelé  et  même  publié  quelques  autres  actes  de  cet  évoque, 

I  Lévè( h^,  d  alord  à  Maguelone,  ne  fui  transféré  à.  Jlonlpellicr  qu'en  1536. 
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datés  aussi  de  1139  ou  des  années  précédentes,   qui  tous  ont 
pour  objet  des  fondations  ou  des  institutions  pieuses. 

Bientôt    après,    en    1142,    il     fut    nommé   à   l'orchevêché 
d'Arles.  '  Nous    l'apprenons   de  Pierre-Ie-Vénérable   dans   une  i.  5.  ep.  4. 
lettre    au   pape   Eugène    III,  relative    à   la   contestation    entre 
l'évêque  de   Nîmes  et  l'abbé  de   la   Chaise-Dieu,   pour  le  mo- 
nastère de  Saint-Bausile  ;  contestation  dont  le  pape  avait  ren- 
voyé l'examen  à  Raimond,  si  suspect  à  une  des  deux  parties, 
qu'il    était    peu    différent    d'avoir    cboisi    l'archevêque    d'Arles, 
'  dit  Pierre-le-Vénérable,    ou  l'évêque  de  Nîmes  lui-même,  ut  v.Gaii.  chr.  t.i. 
pœnè  idem   sit   hoc  imponi  Arclatensl   qnod  cssct  si  impone-  P'  °^°' 
relur  episcopo  Nemaiisensi.   Il   fait  allusion  à   tous  les   motifs 
qui    devaient   inspirer    de  l'attachement,    de  la   prédilection  à 
Raimond  pour  l'église  du    lieu    où    il  avait   eu   la   naissance  ; 
pour  une   église  dans  laquelle  il  avait  été  reçu   et  adopté  dès 
ses  premières  années,  dont  il    avait  ensuite  été  chanoine,  ca- 
nonicat   qui  était   devenu  pour  lui  la  route  de  l'épiscopat.  La 
preuve  que  Raimond  était  archevêque   d'Arles,  en  1142,  '  ré-  p.5uo.  versiafin. 
suite  encore  de  plusieurs  actes  lappelés   dans  le   premier  tome 
de  la  France  chrétienne.    Nous  trouvons   en   1143   une   tran- 
saction  de  lui  avec  Alphonse  Jourdain,  comte  de  Toulouse  et 
marquis  de   Provence,   sur    dos   différends  anciens   entre  leurs 
prédécesseurs    mutuels   au    sujet    de   la    terre    d'Argence,    qui 
comprenait   la   partie    du   diocèse   d'Arles    située   en    deçà   du 
Rhône.    Les  prélats  accusaient  les   comtes   d'avoir  usurpé  sur 
eux    plusieurs    droits    dont    jusqu'alors    ils    avaient    toujours 
été  en   possession.  '  Alphonse,  par  cet  acte  du   11   septembre  Gaii.ehr.t.i.aux 
1143,   de    l'avis    de   quelques-uns    de    ses    barons,    donne    ou  n'isrdl'Lang.  tl 
rend    à   Dieu,   à  l'église    d'Arles,   à   l'archevêque   Raimond  et  2.p.'»36. 
à   ses   successeurs,  les  dîmes  des  nouvelles   terres  du  territoire 
d'Argence  et  de  l'île  du  Bois-Comtal.   Il   reconnaît  qu'il  doit, 
et  que  ses  vassaux  doivent,  comme  lui,   tenir  en  fief  de  cette 
église  et  de  son  évêque,  tout  ce  qu'ils  possèdent  dans  ce  ter- 
ritoire, et  leur  en  faire   hommage  :  il  jure   de  leur  conserver 
toutes  les  propriétés  dont  ils  sont  en  jouissance.  '  Les  éditeurs  t.i.p.5Ci.etaui 
de   la    France    chrétienne    font    encore    mention    de    quelques    "'""'^' p 
actes  dont  Raimond  fut,  comme  archevêque  d'Arles,  ou  l'au- 
teur ou  l'objet. 

Une  inscription  que  ces  savans  rapportent,  placée  dans  la 
métropole  d'Arles ,  annonce  que  Raimond  mourut  au  mois 
d'avril  1160.  Ils  observent  à  ce  sujet  que  sa  mort  dut  arriver 
plus  tôt,  et  proposent  de  substituer  un  V  à  un  X,  c'est-à-dire, 
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MCLV  à  MCLX.  Raimond,  en  eiïet,  n'était  plus  archevêque 
Y.  Gaii.  chr.t.  1.  d'Arles  en  1456  :  '  son  successeur  est  nommé  dans  l'acte  de 
^■^*'  mariage  fait  cette  année  même  entre  l'Empereur  Frédéric  I*"" 

et  une  duchesse  de   Bourgogne,   Béatrix,   fille    de  Renaud   IIÎ 
Gaii.  chr.  1. 1.  p.  ct  son  liérilierc  dans  ce  duché.  '  Ce  successeur  tiré  de  la  char- 
simirs'ciîarieF'dê  Ireusc  dc  Bompas  oîi  il   était  prieur,  ne   gouvernait  déjà  plus 
les ''^'99"^'^''"'  ^^^g'ise  d'Arles  en   1163;  un  autre  prélat,   du  nom  encore  de 
Raimond  (Raimond  de   Babolène),   en   était   alors   archevêque. 
Nous  ne  parlons  ainsi  de   lui  que  parce  qu'il  s'est  élevé  quel- 
ques doutes   sur   le  véritable  auteur  d'une   charte    mémorable 
dont  nous  allons  rendre  compte  ;  la  similitude  de  nom  et   de 
fonctions,   la   coexistence   des   deux  prélats  au  milieu  du   XII^ 
siècle,  le  faible  intervalle  qui  les  sépara,   le  défaut  d'une  date 
bien  précise  pour  ce  monument,  ont  naturellement  dû  les  faire 
p.  561.  naître  :  '  les  auteurs  de  la  France  chrétienne  demeurent  eux- 

mêmes  dans  l'incertitude  à  cet  égard.  Le  motif  que  l'on  donne 
pour  attribuer  de  préférence  celte  charte  au  second,  n'est  cepen- 
dant ni  assez  fort  ni  assez  vrai  pour  l'exiger  nécessairement  ; 
Ordonn.  des  rois  c'cst  uu  décret  OU  Statut  00  faveur  des  consuls  d'Arles  :  '  mais 
leo'iMte^l;  et  des  lois    favorables   aux  communes    avaient    été   rendues,  dès 
aussi,  p.  196  et  le    commencement    du    XII*'    siècle,    par    Louis-le-Gros  ;    les 
fameuses   coutumes   de   Lorris   en   Orléanois,   qui  devinrent  le 
type  de  beaucoup  de  concessions  semblables,  sont   du    règne 
de  ce   prince.  Quoi   qu'il   en  soit,   voici  les   statuts    faits    par 
l'archevêque    Raimond  ;    en    voici    du    moins    les    dispositions 
principales.    On    y   voit   naître    et   se  former    une   jurisdiction 
alors  nouvelle  ;   on  la   voit  s'étendre  sur  beaucoup  d'affaires, 
dont  quelques-unes  môme  semblent  appartenir  plutôt  à  l'ordre 
judiciaire  qu'à  l'ordre  administratif. 

Si  un  gentilhomme  ou  tout  autre  commet  un  vol  ou  occa- 
sionne un  tort  quelconque,  on  lui  infligera  la  peine  déter- 
minée par  les  lois  établies,  et  il  paiera  une  amende  que  les 
consuls  fixeront  :  Justitiam  dabit,  pro  voluntate,  et  arbitrio 
consulum.  Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  justifier  le  sens  que 
je  donne  ici  au  mot  Justitia  :  ceux  à  qui  l'histoire  et  la  légis- 
lation du  moyen  âge  sont  familières,  savent  qu'on  en  trouve 
souvent  des  exemples  dans  les  monumens  de  la  seconde  race 
et  de  la  troisième. 

Nous  nous  réservons,  ajoute  le  prélat,  nous  nous  réser- 
vons la  connaissance  /irmantiœ,  c'est-à-dire,  de  la  caution, 
du  répondant  :  néanmoins,  lorsqu'un  consul  gentilhomme 
aura  reçu  une  caution   offerte    par  un  gentilhomme,  l'accepta- 
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tion  qu'il  en  aura  faite  le  sera  pour  tous,  pour  les  autres  consuls 
du  même  ordre.  Nous  voulons  qu'il  en  soit  de  même  à  l'égard 
des  consuls   choisis  dans  la  classe  du   peuple. 

Les  articles  suivans  établissent  qu'on  ne  peut  être  troublé 
dans  la  possession  d'un  bien  ,  quand  on  en  a  joui  sans  in- 
terruption pendant  trente  ou  quarante  années,  suivant  qu'on  est 
ecclésiastique  ou  laïc.  Ils  disent  quelles  seront  les  obligations 
du  détenteur  injuste  ,  et  tracent  des  règles  sur  les  dots  et  les 
successions. 

Quelques  délits  fixent  ensuite  l'attention  du  prélat.  Il  dé- 
termine à  qui  sera  confié  le  droit  de  les  poursuivre,  qui 
pourra  infliger  les  peines.  La  qualité  des  personnes  n'est  pas 
sans  influence  sur  la  punition.  Un  dédommagement  pécu- 
niaire est  accorde  à  celui  qui  a  souflert  du  crime.  Une  grande 
latitude  est  donnée  aux  consuls  pour  la  répression  et  le  châti- 
ment du  vol,  de  l'adultère,  du  rapt,  de  l'homicide,  de  plusieurs 
autres  attentats.  Une  exception  est  cependant  prononcée  :  les 
consuls  ne  pourront  recevoir  les  plaintes  qui  seraient  formées 
sur  les  flagellations  dont  le  chef  d'une  famille,  d'une  maison, 
aurait  puni  ceux  qui  la  composent,  pour  leur  mauvaise  con- 
duite ou  leur  insolence,  ou  sur  les  coups  qu'aurait  donnés  un 
noble  au  vilain  qui  lui  aurait  parlé  ou  répondu  avec  arrogance 
ou  avec  mépris,  si  ce  n'est  toutefois  que  finjure  fût  si  atroce, 
qu'elle  ne  pût  être  tolérée  ni  dans  la  famille  ni  envers  aucune 
personne  libre. 

Les  consuls  soumettront  à  un  conseil  les  délibérations  qui 
pourraient  avoir  lieu  sur  des  changemens  à  faire  dans  l'admi- 
nistration de  la  ville  ou  dans  ses  coutumes,  sur  une  guerre  à 
soutenir,  sur  une  contribution  à  percevoir;  et  ce  qui  aura  été 
décidé  par  ce  conseil,  sera  irrévocablement  observé. 

Les  statuts  parlent  ensuite  des  procès  que  les  étrangers 
auraient  à  soutenir  dans  la  commune.  Ils  défendent  aux  con- 
suls d'appeler  personne  en  jugement  pour  une  action  qui 
n'aurait  pas  eu  lieu  pendant  le  temps  de  leur  magistrature  : 
ils  leur  défendent  de  recevoir  aucune  récompense,  aucune 
promesse,  sous  peine  d'être  chassés  du  consulat ,  et  veulent 
qu'on  poursuive  aussi  le  plaideur  qui  aurait  cherché  à  les 
corrompre. 

D'autres  articles  déterminent  le  nombre  général  des  consuls, 
la  portion  qu'on  en  choisira  dans  les  différentes  classes  de  la 
cité,  les  formes  de  l'élection,  le  serment  exigé  de  ceux  à  qui 
elle  sera  confiée,  le  serment  que  [prêteront   les    consuls   eux- 
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mêmes  après  avoir  été  élus.  Il  devait  y  en  avoir  douze;  quatre 
gentilshommes,  mililes;  quatre  bourgeois,  de  burgo;  deux  mar- 
chands, de  mcrcato,  et  deux  de  lorriano,  vraisendjiablennent  un 
endroit  voisin  qui  l'aisait  partie  du  tenitoirc  de  la  commune  et 
en  dépendait  :  '  je  trouve  dans  le  même  volume  de  la  Fiance 
chiélienne  ,  un  Tiburge  do  borriano.  Peut-être  aussi  par  de 
biiryo,  désign€-t-on  moins  des  consuls  choisis  dans  la  bourgeoisie, 
que  paiiiii  les  habilans  des  faubourgs  :  '  ce  qui  pourrait  le  faire 
croire,  c'est  que  les  slaluts  sont  donnés  fro  civilatc  Arclatensi 
et  burgo. 

Voici  le  serment  que  prêtaient  les  consuls:  Ego...  electus 
consul ,  jura  quàd,  omnibus  modis,  secundùm  scicntiam  mcam, 
illos  qui  mecum  fuerint  in  consulatu,  cum  meliori  et  discré- 
tion coiisilio  eorum  qui  crunt  in  consulatu,  regam  et  gubernem, 
et  quod  consul  esse  non  desinam  douce  alius  eligalur  :  et  Jii 
discordia  inter  nos  consules  or  ta  fucrit,  consilio  archiepiscojd  et 
meliori  consulaiûs  consilio  eam  terminabo,  et  sic  teneri  faciam; 
et  pro  discutiendo  ncgolio,  promissionem  aliquam  vel  predum 
ab  aliquo  non  accipiam ,  et  nullum,  tempore  mei  consuhilùs, 
in  judicium  vocabo,  nisi  de  his  quœ  in  hoc  consulatu  facta 
fuerint,  vel  satisdatio  anlefacla.  Si  me  Deus  adjuvet,  et  hœc 
saiicta  evangciia. 

On  les  élisait  parmi  ceux  qui  s'étaient  fait  inscrire  dans  le 
consulat,  et  qui  avaient  fait  le  serment  d'y  rester  cinquante 
années,  serment  qu'ils  renouvelaient  tous  les  cinq  ans  :  ils  pro- 
mettaient obéissance  aux  consuls  élus,  et  d'accepter  le  consulat 
s'ils  y  étaient  eux-mêmes  appelés. 

L'archevêque  ne  veut  pas  qu'un  étranger  y  puisse  être 
reçu  sans  son  consentement  et  celui  des  consuls.  On  dit 
aussi  quel  serment  cette  étranger  prêtera  en  venant  se  fixer  ù 
Arles. 

Les  habitans  devaient  d'ailleurs  jouir  de  tous  les  avantages 
dont  on  jouissait  dans  les  communes  où  déjà  des  consu- 
lats avaient  été  établis.  C'est  par  celle  disposition  même  que 
commencent  les  statuts  dont  nous  venons  de  présenter  l'ana- 
lyse. P. 
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SA    VIE. 
UE  Pierre-le-Vénérable  fût  issu  de   la   maison   de  Mont-  petr.  ven.  vita 


pas;  mais  dom  Mabilloii  le  conclut  avec  assurance  des  té-  p-,  us? - 1202  i 
moignages  de  Pierre  de  Poitiers  et  de  Geoiiroi  ,  prieur  de  Bibi.  ciun.  p.  590 
Vigeois.  «  Ils  étaient  hommes  nobles  de  Montboissier,  clià-  d£*iut.'Tcd.'1; 
«  teau  en  Auvergne  :  »  Hi  fiicrunl  de  viris  nobilibus  de  Hist''iitf™êpi>r' 
Monteliixerio ,  quod  est  casiriim  in  Arverniâ  :  ainsi  s'exprime,  ic  vén.  à  la  suite 
en  parlant  de  Pierre-le-Vénérable  et  de  ses  frères,  Geoffroi ,  Bernfptr.  1773'. 
leur  contemporain.  Pierre  de  Poitiers  compare  le  neuvième  ln"chion-'^ciun°'i 
abbé  de  Cluni  au  sixième,  c'esl-â-dire,  à  saint  Hugues,  qui  Mab.Ann.Bened. 
descendait  des  ducs  de  Bourgogne ,  et  les  déclare  égaux  en  '^'^ 
noblesse. 

Nobilis  ille  (Httgo)  fuil,  magnisque  parentibus  ortus  : 

Hune  quoque  prœclarum  reddit  origo  patrum. 
nie  super  cunctos  quos  excolit  ac  veneratur 

Gallia  Lugduni,  nobilitate  nitet: 
Ilunc  Laliœ  gentes  regum  de  stirpe  potcntes^ 

Arverni  populi  progenuere  duces. 

'    Pierre-le-Vénérable    est    quelquefois    surnommé   Maurice;  Baiii.  vie  de  Pier. 
c'était  le  nom  de  son   père  :  sa  mère   s'appelait   Ringarde.   Il  'e  vén.  25.  déc. 
avait    six    fuères ,    dont   plusieurs    embrassèrent ,   comme  lui , 
l'état  monastique.    Ses    parens    l'ayant    voué    à    Dieu ,  c'est-à- 
dire,  au  cloître,  '  il  reçut,  dans  le  prieuré  de  Soucilanges,  une  Manr.  Ann.  Cist. 
éducation  conforme  à  cette  destinée,  et  prit,  vers  1409,  à  l'âge  t- 1- ri43- 'i^- 
de   seize     ou    dix-sept    ans,    l'habit     des    religieux    de   Cluni. 
Saint  Hugues,  qui  l'en  revêtit,  mourut  peu   de  temps  après,  ot 
fut  très-mal  remplacé  par  Pons,  qui  durant  près  de  treize  ans, 
favorisa   le    relâchement    des   mœurs,  claustrales  ,    et    négligea 
même  l'administration  des    biens    temporels.  A  la  fin,  Pons  se 
vit  obligé  de  quitter  Cluni,  '  de  se  rendre  à   Rome,  cl  d'abdi-  Mart.  Ampi.cou. 
quer  sa  tlignité.  C'était    en  1122;  on  lui  donna  pour  successeur  '•  ^- 1'^'**'-^- 
Tome  XIII.  II  h 
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Hugues  second  ;  et  celui-ci  étant  mort  le  9  juillet  de  la  même 
Peir.  Ven.  de  Mi-  année,  '  Pierre,  qui  déjà  avait  été  prieur  de  Vczclai,  et  qui 
rac.  i.2.c.e.       j.^jgjj  jj,pj,g  ^jg   Dop^n^^    ç^^^  j^],,^    ]g  53  ^^g^t,   abbé   de    Cluni, 

à  l'âge  de  trente  ans  ,  ou  même  seulement  de  vingt-huit , 
selon  quelques  exemplaires  de  la  chronique  de  ce  monastère.  Il 
était  donc  né  en  4092  ou  en  -1094,  et  la  première  de  ces  dates 
nous  paraît  un  peu  plus  probable. 

La  même  clironique  lui  attribue  une  heureuse  physiono- 
mie, une  taille  majestueuse,  beaucoup  d'autres  dons  exté- 
rieurs ,  signes  fidèles  de  ses  vertus  ,  et  qui  justifiaient  presque 
autant  qu'elles  ce  surnom  de  Vénérable  qui  le  distingue  dans 
l'histoire.  Mais  lorsqu'il  possédait  si  parfaitement  tous  les 
moyens  de  rétablir  l'ordre  au  sein  de  son  abbaye,  il  crut 
avoir  besoin  d'être  aidé  dans  cette  entreprise  ,  et  appela  près 
de  lui  Mathieu,  prieur  de  Saint-Marlin-des-Chanips  de  Paris, 
homme  habile  et  recommandable,  qui  depuis  parvint  au  car- 
dinalat. En  moins  de  trois  ans  la  réforme  fut  opérée ,  et 
parut  même  si  complète,  que  Pierre  ne  craignit  pas  de  s'ab- 
senter pour  aller  visiter  quelques  monastères.  Il  voyageait  dans 
la  seconde  Aquitaine,  lorsque  Pons,  revenant  de  la  Palestine 
où  il  s'était  transporté  après  son  abdication,  reparut  tout-à- 
coup  à  Cluni,   s'y  rétablit  à  force  ouverte,  subjugua   les  reli- 

Mab.  Ann.  Ben.  gieux  ,    '   et    mit    cu   fuitc   ceux   qui  refusèrent   de   lui   obéir. 

'  '^'  '  'De  grands  désordres,  des  ravages,  des  profanations  signalè- 
rent le  retour  de  Pons,  qui,  dans  les  écrits  de  Pierre-le-Véné- 

).  12. p.  871.  rable,  '  est  seul  accusé  de  tous  ces  excès.  Ordéric  Vital,  témoin 
oculaire,  en  attribue  la  meilleure  part  aux  nobles  du  voisi- 
nage et  à  certains  religieux  de  Cluni  ,  qui ,  comme  ces  nobles  , 
favorisaient  la  réintégration  du  plus  commode  et  du  plus 
indulgent  des  abbés.  Ordéric  est  ici  d'autant  plus  croyable  , 
qu'on  ne  conçoit  pas  comment  Pons  aurait  pu  se  rendre 
maître  de  l'abbaye ,  s'il  n'avait  eu  au  dedans  et  au  dehors 
des  partisans  fort  zélés.  Cependant  Pierre  reçoit  la  nouvelle 
de  celle  révolution  claustrale ,  et  en  informe  le  pape  Honorius , 
qui  cite  les  deux  abbés  à  son  tribunal.  Après  de  longs  délais  , 
Pons  comparut  enfin,  se  vit  condamné,  et  mqurut  à  Rome  en 

Ann.  Bened.  t.  6.  d'i26,  '  viclimc  d'uuc  maladie  épidémique  dont  Pierre  fut 
La  sentence  du  pontife  et  la  mort  de  Pons 
rendirent  à  Pierre  le  gouvernement  de  l'abbaye  de  Cluni  ; 
mais  il  n'y  ramenait  point  Mathieu  ,  que  celle  affaire  avait 
aussi  attiré  auprès  du  saint  siège,  et  qu'Honorius  y  retenait 
en  le  créant  cardinal  évèque  d'Albano. 
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De  retour  à  Cluni  en  1126,  Pierre  eut  à  recommencer 
les  mêmes  réformes  qu'en  1122.  Il  fallut  rebâtir  l'église,  re- 
couvrer des  biens,  employer  en  réparations  et  en  paiemens 
de  dettes  plus  de  sept  mille  marcs  d'argent  :  il  fallut  aussi 
éteindre  la  discorde,  réprimer  la  licence,  et  rétablir  l'empire 
de  la  règle  monastique.  Pierre  se  livrait  avec  fruit  à  de  pareils 
soins,  lorsqu'en  1130  la  mort  d'Honorius  II  amena  un 
schisme  dans  l'église.  Deux  papes  furent  à-la-fois  élus;  Pierre 
de  Léon,  qui  prit  le  nom  d'Anaclet,  et  Grégoire  ou  Inno- 
cent II,  qui  se  réfugia  en  France.  Personne  plus  que  saint 
Bernard  et  Pierre-le- Vénérable  n'a  contribué  à  faire  préva- 
loir chez  les  Français  le  parti  d'Innocent  II  ;  et  nous  oserons 
dire  que  sous  un  certain  aspect,  l'autorité  de  l'abbé  de  Clair- 
vaux  pouvait,  en  cette  conjoncture,  paraître  moins  entraî- 
nante que  celle  de  l'abbé  de  Cluni  ;  car  Pierre  de  Léon  avait 
été  Cluniste,  et  l'on  voit  par  une  lettre  de  cet  anti-pape  à  ses 
anciens  confrères,  à  quel  point  il  comptait  sur  leur  dévoue- 
ment. L'abbé  de  Cluni,  en  condamnant  Anaclet,  donnait  un 
exemple  inattendu,  et  par  cela  même  plus  solennel  et  plus  sé- 
duisant. '  Mabillon  semble  croire  que  la  magnifique  réception  Ann.  Bened.  t.  6. 
que  fit  Pierre  à  Innocent  II  dans  le  monastère  de  Cluni,  in-  ^'^^' 
Hua  sur  la  détermination  de  l'assemblée  d'Étampes  en  fiiveur 
de  ce  pontife.  Mais  s'il  faut  reconnaître  que  l'assemblée  d'É- 
tampes se  tint  au  mois  d'avril,  'et  que  le  pape  ne  fut  reçu  à  Art  de  vérifier  les 
Cluni  qu'au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  on  est  forcé  <iates,t.i,  p.iss. 
de  convenir  que  l'observation  de  dom  Mabillon  n'a  pas  toute 
l'exactitude  désirable.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  dévouement  de 
Pierre-le-Vénérable  à  la  cause  d'Innocent  fut  aussi  efficace 
que  manil'esle  :  non-seulement  Pierre  écrivit  plusieurs  lettres 
pour  soutenir  cette  cause,  mais  il  se  rendit  en  Aquitaine 
tout  exprès  pour  détacher  le  duc  Guillaume  du  parti  d'Ana- 
clet. 

Après  différentes  courses  dans  l'intérieur  de  la  France, 
Innocent  II  revint  à  Cluni  au  mois  de  février  1132;  et  mal- 
gré le  très-bon  accueil  qu'il  y  reçut  de  l'abbé  et  des  moines, 
il  les  mécontenta  vivement  en  accordant  aux  Cisterciens  un 
privilège'  qui  exemptait  de  la  dîme  tous  les  biens  de  l'ordre 
de  Cîteaux.  '  Pierre-le-Vénérable  réclama  contre  ce  privilège  Ann.  Bened.  t. 6. 
avec  toute  l'énergie  que  pouvaient  permettre  la  charité  et  l'hu-  p-2'o-2U. 
milité. 

Innocent  II   venait    de    partir    pour   Rome,    lorsque    l'ierre 
tint  à   Cluni  le    chapitre   général  de  son   ordre,  il  y   présida 

H  il  ij 
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deux  cents  prieurs  et  douze  cents  religieux,  français,  anglais, 
espagnols,  allemands,  italiens,  et  leur  fit  agréer  ou  accepter 
quelques  statuts  qui  rendaient  la  règle  plus  sévère.  C'était 
un  surcroît  de  jeûnes  et  d'austérités  ;  c'était  des  retianche- 
mens  considérables  dans  les  délassemens  communs,  et  même 
dans  les  soulagemens  particuliers  jusqu'alors  accordés  aux 
malades.  Quelques  membres  de  l'assemblée  goûtaient  peu  ces 
rigueurs  additionnelles  ;  ils  représentèrent  humblement  que 
saint  Hugues  et  ses  prédécesseurs  avaient  marché  et  conduit 
leurs  frères  par  des  voies  bien  assez  étroites  ;  qu'il  pouvait 
suffire  de  suivre  leurs  traces  ;  qu'ils  ne  semblait-  pas  nécessaire 
d'aspirer  à  une  perfection  dont  ils  n'avaient  pas  conçu  l'idée  : 
ad  mais  Pierre  fut  inexorable.  '  Ordéric  Vital  nous  rend  compte 
de  ces  mécontenlemens,  et  il  les  partage  ;  il  oppose  à  Pierre- 
Ic-Vénérable  la  maxime  de  Salomon  :  Ne  transgrediaris  ter- 
minos  antiques  quos  posucrunt  patres  tui.  Il  paraît  que  l'un 
des  motifs  de  cette  sévérité  de  Pierre  était  de  tenir  la  règle 
de  Cluni  au  niveau  de  celle  de  Cîleaux  :  l'esprit  de  rivalité 
inspirait  aux  deux  ordres  cette  émulation  ascétique.  Peu  à 
peu  cependant,  s'il  en  faut  croire  Ordéric,  Pierre  se  montra 
plus  traitable,  et  apprit  à  compatir  aux  infirmités  humaines. 

'  En  1134,  Innocent  II  tint  à  Pise  un  concile  contre  Ana- 
clet  :  Pierre-le-Vénérable  qui  ne  laissait  échapper  aucune 
occasion  de  voyager,  se  rendit  à  Pise  avec  plusieurs  prélats 
français,  et  continua  de  servir  Innocent  avec  un  zèle  exem- 
plaire. A  leur  retour  ces  prélats  furent  attaqués  en  Ligurie  ; 
une  troupe  de  brigands  fondit  sur  eux.  L'abbé  de  Cluni,  qui 
se  distingua  dans  celte  rencontre  par  une  résistance  coura- 
geuse, '  écrivit  à  Innocent  II  pour  l'informer  de  cette  catas- 
trophe, dont  le  saint  père  n'avait  pas  assez  songé  à  préserver 
ses  dévoués  serviteurs.  Avant  de  rentrer  à  Cluni,  Pierre  ap- 
prit la  mort  de  sa  mère  Ringarde,  qui  s'était  retirée  au  mo- 
nastère de  Marcigny,  et  qui  venait  d'y  terminer,  lo  24  juin, 
Ann.  Bened.  t.  G.  une  vic  édifiante.  '  A  celte  nouvelle,  il  courut  à  Marcigny, 
''■      ■  rendit    à  sa   mère    les   derniers    devoirs ,  et    trouva    les    reli- 

gieuses, les  séculiers,  sur-tout  les  pauvres,  presque  aussi  sen- 
sibles à  cette  perte  qu'il  l'était  lui-même. 
Ann.  Bened.  t.  c.       '  Il  fit  en  1141  un  troisième  voyage  en  Italie;  il  allait  réta- 
''■^**'  blir  la  paix  entre  les   habitans   de    Pise  et  ceux  de   Lucques. 

Nous  ne  voyons  pas  qu'il-  ait  réussi  dans  cette  entreprise  :  les 
Pisans  et  les  Lucquois  demeurèrent  irréconciliables.  Mais 
Pierre  visita  le  tombeau  de  son  ancien  ami  le  cardinal  Ma- 
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thieu,   qui    était   décédé   à    Pise  quelques    années    auparavont. 
De    retour    à    Cluni,    l'infatigable    abbé    en    repartit    presque 
aussitôt   pour  aller   en    Espagne   parcourir  les   monastères    de 
son   ordre.   Ce  lut  là  que  témoin  des  progrès  et  de  la  puis- 
sance  des    Sarrazins,   il  voulut    connaître    leur    doctrine    reli- 
gieuse, et  fit  traduire  en  latin  le  koran.  '  Il  chargea  de   ce  tra-  Manr.  Ann.  cist. 
vail    Pierre   de    Tolède,   Herman    de    Dalmatie    et    un    anglais  a^i^w lierre: 
nommé  Robert  Kennet  ou  de  Rétines,  auxquels  il  associa   un  ["3'  "'I2  fo^^n' 
arabe  et  son   propre  secrétaire,   Pierre  de  Poitiers.  Ces    Ira-  des  sav.  mi.  p. 
ducteurs   se  firent   payer  fort  cher,  mais  ils   dévoilaient  pour  Bîbi  His'^.'t"i°7! 
la   première   fois  à   l'Europe  les   impostures   mahométanes.  Le  ïiist."jid'.7.''(58! 
koran  traduit,  Pierre-le-Vénérable   entreprit   encore   de  le  ré-  "•  ^^■ 
futer  :  travail  superflu  peut-être  ;  car,  pour  des  livres  tels  que 
le  koran,  il  n'y  a  pas,  ce  semble,  de  réfutation  plus  redoutable 
qu'une  version  fidèle. 

Il  n'est  pas  aisé  de  fixer,  entre  1141  et  1144,  l'époque  pré- 
cise d'une  épidémie  cruelle  qui  dépeupla  le  monastère  de 
Cluni;  '  ce  que  nous  savons  à  cet  égard  de  plus  certuin  et  de  Ann. Ben. t. e. p. 
plus  heureux,  c'est  que  Pierre  était  absent  :  au  fond,  il  voya-  "^™' 
geait  si  fréquemment  et  si  long-temps,  qu'il  était  difficile  à 
une  épidémie  de  le  rencontrer  dans  sa  communauté.  La  ques- 
tion est  de  savoir  s'il  parcourait  alors  l'Espagne,  ou  l'Italie,  ou 
quelque  province  de  France.  Tout  ce  que  nous  en  pouvons 
dire,  c'est  qu'en  1144,  le  désir  de  voir  le  pape  Céleslin  second 
l'ayant  attiré  à  Rome,  il  séjournait  dans  cette  ville  vers  le 
temps  de  l'élection  de  Lucius  II,  successeur  immédiat  de  Céles- 
tin.  C'était  le  quatrième  voyage  de  Pierre-le-Vénérable  en  Italie; 
il  en  fit,  en  1145,  sous  Eugène  III,  un  cinquième  qui  ne  fut 
pas  le  dernier. 

'  Eugène  III  chargea  Pierre  d'examiner  la  conduite  de  l'é-  l'et.  ven.  ep.  25. 
vcque  de  Clermont,  accusé  de  (iivoriser  par  sa  négligence  et  ''  ^' 
par  ses  exemples  les  désordres  qui  régnaient  en  Auvergne. 
L'abbé  de  Cluni  s'acquitta  de  cette  commission  avec  d'autant 
plus  de  ferveur  que  l'Auvergne  était  .sa  patrie.  Il  possédait 
au  même  degré  toutes  les  vertus  chrétiennes  ;  mais  en  celte 
circonstance,  il  ne  permit  point  à  la  charité  de  contenir  les 
mouvemens  du  zèle;  ou  plutôt,  pour  se  montrer  plus  chari- 
table envers  la  province,  il  fut  extrêmement  zélé  contre  le 
prélat. 

Invité,  par  les  promoteurs  d'une  nouvelle  croisade,  à  une  .  ji-,,,,  g^^  ras- 
assemblée  de  Chartres  qu'on  a  coutume  de  placer  en  l'année  sembu'e  de  char- 
1146,  =•  mais  qui,  selon  M.  Brial,  ne  se  tint  qu'en  1150,  Pierre-  îufcnisoeV"^''' 
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le-Yénérable  ne  s'y  rendit  point,  s'excusant  sur  l'altération 
de  sa  santé  et  sur  un  chapitre  général  convoqué  à  Cluni  pour 
le  jour  même  où  celte  assemblée  de  Chartres  devait  s'ouvrir. 
Mais  s'il  perdit  cette  fois  une  occasion  de  voyager  en  France, 
il  s'en  dédommagea  dans  le  cours  de  celte  même  année  11 50 
Ann.Ben.  t.  6.p.  par  un  sixième  et  dernier  pèlerinage  en  Italie.  '  On  croit  que 
"''•  son  but  était  d'invoquer  l'autorité  du  pape  Eugène  III  contre 

certains  religieux  de  Cluni,  qui  se  montraient  encore  indo- 
ciles :  car  depuis  l'invasion  de  Pons,  l'abbé  Pierre  n'avait  pu 
réformer  si  complètement  les  abus,  qu'il  n'en  restât  quelques 
vestiges  ;  et  ses  fréquentes  absences  ne  contribuaient  point  à 
éteindre  ces  germes  d'indiscipline.  D'ailleurs,  les  affaires  de^ 
l'abbaye  s'accumulaient  durant  ses  voyages  :  lorsqu'il  revint 
de  Rome  en  1150,  il  se  vit,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui- 
même,  accablé  par  la  multitude  des  occupations  qui  l'atten- 
daient, par  l'affluence  des  lettres  auxquelles  il  fallait  répondre, 
et  des  étrangers  qu'il  avait  à  recevoir. 

Au  XII**  siècle,  un  abbé  de  Cluni,  quoique  cénobile  de 
profession,  était  dans  l'empire  et  dans  l'église  un  très-impor- 
tant personnage,  sur-tout  quand  celte  prélature  monastique 
se  trouvait  rehaussée,  comme  chez  Pierre-le-Yénérable ,  par 
l'éclat  des  qualilés  personnelles.  Aussi  le  voyons-nous  en  re- 
lation avec  presque  tous  les  hommes  qui  jouissaient  alors 
d'un  grand  crédit  ou  d'une  vaste  puissance  ;  avec  saint  Ber- 
nard, avec  Suger,  avec  le  comte  Thibaut,  avec  le  comte  de 
Savoie  Amédée,  avec  Henri  de  Blois,  frère  du  roi  d'Angle- 
terre ;  avec  les  rois  de  France,  d'Espagne,  de  Sicile,  de  Jé- 
rusalem ;  avec  l'empereur  de  Constanlinople ,  avec  le  pape 
Pet.  Yen.  ep.  46.  Innocent  H,  '  et  plus  encore  avec  Eugène  III,  qui  le  consul- 
'■**•  lait,  le   recherchait,  et  l'admeltait  même  à    délibérer  dans  le 

collège  des  cardinaux. 

Tant  de  correspondances,  tant  d'affaires,  tant  de  voyages 
épuisaient  quelquefois  l'activité  du  vénérable  Pierre,  et  lui  fai- 
saient ressentir  le  besoin  d'une  vie  plus  paisible.  Mais  celle  dis- 
position, loin  de  le  ramener  ou  de  le  fixer  dans  son  abbaye, 
contribuait  à  l'en  éloigner  encore.  Cluni  ne  lui  paraissait 
plus  une  retraite  assez  déserte  ;  il  se  confinait  avec  un  Irès- 
pelit  nombre  de  religieux  dans  une  solitude  si  profonde  et 
tellement  ignorée,  que  nous  n'en  connaissons  ni  le  nom  ni 
Ami.  Bened.  t. 6.  la  posilion  géographique,  '  et  il  vivait  durant  quelques  jours 
^■^^-  en    vrai  cénobite.  La    destinée  de   tous  les   esprits    actifs,  de 

tous  les   caractères   énergiques,  est';  d'éprouver  'ce    besoin   al- 
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lernatif  d'une  agitation  extrême  et  de  méditations  profondément 
solitaires  :  l'excès  même  de  leurs  mouvemens  les  replonge 
dans  la  retraite  qui,  en  concentrant  leur  activité,  la  recom- 
pore.  Pierre-le-Vénérable  a  cédé  plus  qu'un  autre  à  ces  deux 
besoins,  symptômes  naturels  d'une  même  énergie;  mais  il  en 
est  résulté  qu'un  séjour  un  peu  fixe  à  Cluni  ne  lui  a  guère 
convenu  qu'en  deux  circonstances,  en  1122,  après  son  élec- 
tion, en  i'126,  après  l'invasion  et  la  mort  de  Pons  :  Pons, 
à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  époques ,  n'avait  laissé  que  trop 
d'alimens  à  l'acliviié  de  Pierre  ;  en  tout  autre  temps  Pierre 
trouvait  à  Cluni  ou  moins  d'affaires  ou  plus  de  distractions 
qu'il   ne  lui   en   fallait. 

Le  plus  saint   zèle  assurément    imprimait    et  dirigeait    tous 
les    mouvemens   qui    agitaient    la   vie    de    ce    religieux.    Mais 
quand   la   cause    était  si    pure',   les  effets   risquaient   pourtant 
de  ressembler  quelquefois  à  ceux    que   l'intrigue   et  l'ambition 
produisent.    On   accusa    donc    l'abbé    de    Cluni  d'avoir    abusé 
tant  soit    peu   du  crédit  que    lui   obtenaient  son   mérite ,    sa 
dignité   et   l'opulence    de    son  monastère.   Non-seulement  des 
ennemis   et  des  envieux  lui  ont  adressé  de  tels  reprocbes ,  mais 
saint  Bernard,  qui   les   pouvait  essuyer  lui-même,   ne   les  lui 
a    point  épargnés.  «   L'or  et  l'argent   ont   parlé,    dit    le   saint 
«  abbé  de  Clairvaux  ;  les  dieux  de  la  terre  ont  agi;   des   hom- 
«  mes,  qui  se  prévalent  de  leur  puissance  et  de  leurs  richesses, 
«  se  sont  élevés  contre  les  justes,   contre  la  justice,   contre   la 
«  vertu,  contre  Rome,  contre  Dieu   même.   »'A  ces   traits-là,  s.  Bem.  ep.  lo». 
sans  doute,  Pierre-le-Vénérable  ne  doit  jamais   être  reconnu  : 
cependant   le  nom  de  Pierre  est  l'un  de   ceux  que  saint   Ber- 
nard consigne  au  bas  de  ces  portraits.  '  Nous   dirons  ici   avec  Hist.    de    rEgi. 
le  P.  Tournemine  que  le    feu  du  saint  docteur  l'emportait   au-  =-^""=- '• ''•  p- ''2. 
delà  des  bornes,  et  qu'après  tout  l'on  est  pas  obligé  de   croire 
qu'il   n'ait  rien  exagéré.   '   Nous   ajoutei'ons  avec  Villefore  que  vic  de  s.  Bcm. 
lorsque   saint    Bernard  s'abandonnait  à  l'ardeur    de  son  zèle  ,  ^^'^^' 
rien    n'égalait    l'impétuosité    de    son  style.     Nous  observerons 
que    ces    expressions    hyperboliques    de     l'abbé  de   Clairvaux 
hji    étaient    dictées    par    ses    préventions    contre    un    cluniste 
qu'on  venait  d'élire  évê(|ue  de  Langres.  '  Enfin  nous  opposerons  s.  Oeni.  ep.  ici- 
à  saint    Bernard   saint  Bernard   lui-même  ,  qui  ,   en   plusieurs    '^''*' 
autres  endroits  de  ses  écrits,  '  rend  hommage  aux   éminentes  s.  Bern.  ep.  îct. 
vertus  de  l'abbé  de  Cluni,  et  ne  craint  pas  de  l'appeler   son  ^'^" 
cher  ami  et  son  respectable  père.  Honorez  cet  homme  ,   écrit- 
il  au   pape  Innocent ,  en    parlant  de  l'abbé  de   Çluni  ;    hono- 
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rez-le  comme  un  membre  précieux  du  corps  de  Jésus  :  c'est  un 
vase  d'honneur,  ou  j'y  suis  bien  trompé,  plein  de  grâce,   de  vé- 
rité et  de  bonnes  œuvres. 
Biu.ciun.p.592.       En  H53,    Pierre-le-Vénérable  fil  présider  par   Odon  ,   légat 
du    saint    siège,   '  une   assemblée   où   siégèrent  les   comtes  de 
Bourgogne  et  de  Maçon,    plusieurs  autres  seigneurs,    les    suf- 
fragans  de   l'archevêque  de  Lyon,  et    ce  prélat    lui-môme   qui 
s'appelait    Héracle,   et   qui  était  l'un    des  frères    du  vénérable 
abbé.  Le  but  de  cette  assemblée  était  de  garantir  les  posses- 
sions   du  monastère  de    Cluni,    alors   exposées   à  divers    bri- 
gandages. Mais   Pierre  servit  encore  mieux    son  abbaye    en   y 
attirant,  en  1155,  l'évêque  de  Winchester,  Henri   de  Blois  , 
qui,  jadis  cluniste,   devint    le    prolecteur  et   le   bienfaiteur    de 
Bibi.ciim.p.593.  ses  anciens  confrères.  '  Pierre,   qui    avait    toujours   désiré    de 
mourir  au  jour  même   où  naquit  Jésus  ,    mourut   en    effet  le 
25   décembre  1156,  et  fut  enterré  par  Henri  de  Blois  au   che- 
Manr.  Anti.  cist.  vct  de    la   grande   église    de    Cluni.   '  Il   n'a   point  été   cano- 
l^  n""'3^[^Ann'  "isé  dans  les  formes,  mais  l'église  a  toujours  honoré  sa  mé- 
Pa"i  *a(faim.  lilô  i"oire  ;   et  ce  titre  de   Vénérable ,  qui  complète   son  nom  et 
—  îi'ob.  du  Mont  par  lequel   l'histoire  le  désigne,    ce  titre,  assurément  bien  in- 

Tilacc  oelte  njorl    „.    •  ,  i    -        i  •  ^       '  '  ..     .         . 

en -1158,  cl  acte  fcrieur  à  cclui  de  saint,  est  en  revanche  une  distinction 
pos'^V"ries"'aut"  teaucoup  moins  commune.  Toutes  les  vertus  de  l'abbé  Pierre 
de  la  Nouv.  Ganie  gout  célébrécs  à   la   manière    du  XU®  siècle,   dans  l'épitaphe 

chr.  t.  4.  p.  39  I  .    .  '  r       r 


Le    Mire,    Oiig.    qUC    VOICI 
Uen.  p.  9't  I  Uibl.     ' 
Clun.  p.  1059. 


Piiret  in  hùc  urna  quod  non  sil  vila  diurna  : 

Qualescumque  sumus,  morte  coœquat  humus 
Dum  Pelrus  moritur  plus  abbas;  jus  sepelitur, 

Pax  cadit,  ordo  jacel,  flore  morique  placet. 
nie  salus  patriiE,  mundi  decus,  arca  Sopbiœ, 

Nescius  invidiœ,  vena  Tuit  veniœ. 
In  nalale  Dei  solcmnis  mane  diei 

Mortuus,  obtinuit  plurlma  quœ  nieruit. 


§    H. 
SES    LETTRES. 

Nous  avons  retranché  du  récit  succinct  des  actions  de  Pierre- 
le-Vénérable  certains  détails  qui  vont  trouver  leur  place  dans 
le  compte  que  nous  avons  à  rendre  de  ses  écrits  et  sur-tout 
de   ses  épîtres,    qui   forment   la    plus   grande    partie     de   ses 
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œuvres.  Elles  sont  au  nombre  de  deux  cent  trois,  ou  plutôt 
de  cent  soixante-onze,  en  ne  comptant  point  celles  qui  lui 
sont  adressées,  et  qu'on  a  insérées  parmi  les  siennes.'  De  ces  i.  2.  ep.  38  1 1. 4. 
trente-deux  lettres  étrangères,  huit  sont  de  saint  Bernard,  Ijj.îr'so.ai.eta 
deux  de  Nicolas,  secrétaire  de  l'abbé  de  Clairvaux ,  deux  de 
Suger,  trois  d'Alton,  évêque  de  Troyes ,  et  les  autres  des 
papes  Innocent  II,"  Lucius  II,  Eugène  III ,  de  Pierre  de  Poi- 
tiers,  du  chartreux  Guigues ,  de  Henri,  frère  de  Louis  VII, 
d'IIéloïse,  enfin  de  quelques  autres  personnages  moins  remar- 
quables. 

'  Les  lettres  de  l'abbé  de  Cluni  sont  divisées  en  six  livres  :  Bibi.ciun.p.621- 
on  peut  considérer  comme  formant  un  septième  livre  celles  qui  Lu^„].^t!'''22'*p' 
ont  été  successivement  ajoutées  aux  précédentes  par  divers  édi-  S25-967. 
leurs.  '  L'ordre  établi  dans  ces  sept  livres  n'étant  ni  chronolo-  Biw.  Patr.  t.  22. 
gique,  ni  systématique,  ni,  pour  ainsi  parler,  onomastique,  Anai'ect!™!  isg") 
c'est-à-dire,  par  noms  de  correspondans,  nous  tâcherons  de  dis-  Mait  Anecd.t.t. 

4-1  .       .  1    ..  1       rv  I     \m     '      Il  p.  407.  408.  409. 

tnbuer  toutes   ces    lettres  de   Pierre-le-Venerable   avec  un  peu  416. 
plus  de  méthode,  afin  d'abréger,  autant  qu'il  nous  sera  possible, 
la  notice  que  nous  en  devons  donner. 

Nous  indiquerons  d'abord  trente-huit  lettres  à  des  souverains 
pontifes,  savoir  :  vingt  à  Innocent  II,  une  à  Célestin  II,  trois  à 
Lucius  II,  et   quatorze  à  Eugène  III. 

'La  plupart  des  lettres  à  Innocent  II  consistent  en  pro-  1.  i.ep.t.ii.iv. 
teslalions  de  fidélité,  en  recommandations  particulières,  en  fl; |."^ep^.\ ^'2? 
longs  détails  sur  des  affaires  ecclésiastiques  et  monastiques,  r**,',"^»' '"  ^q^Ç- 
Distinguons  néanmoins  deux  lettres  éciites  vers  4132  en  fa-  5. 7.9. 10.  ' 
veur  du  cardinal  Mathieu,  qu'Innocent  II  traitait  avec  froi- 
deur, quoique  Mathieu  se  fût  montré  l'un  des  plus  chauds 
ennemis  de  l'antipape  Anaclet.  L'année  1132  semble  aussi 
l'époque  de  la  vive  réclamation  de  Pierre-le-Vénérable  contre 
le  privilège  qui  exemptait  les  Cisterciens  de  payer  la  dime. 
Nous  la  payons  bien ,  dit  Pierre,  par-lout  oii  nous  la  devons, 
à  des  moines,  à  des  clercs,  à  des  laïcs  et  aux  Cisterciens 
eux-mêmes.  Pourquoi  les  Cisterciens  ne  nous  la  paieraient- 
ils  pas  où  ils  nous  la  doivent  V  Faut-il  que  nous  perdions  la 
dixième  partie  de  nos  revenus ,  et  que  nous  soyons  forcés 
d'abandonner  plusieurs  de  nos  élablissemens  ?  Faut- il  que 
les  puînés  dépouillent  et  chassent  les  aînés  ?  Quand  donc 
avons-nous  vendu  notre  droit  d'aînesse,  et  comment  avons- 
nous  mérité  ce  commencement  d'exhédération?  En  il 40, 
Pierre  écrit  au  pape  qu'Abailard ,  après  avoir  appelé  de  la 
sentence  du  concile  de  Sens  ,  et  s'être  mis  en  route  pour  se 
Tome  XIÎI.  I  i 
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rendre  à  Rome,  s'est  arrêté  à  Cluni,  où  il  se  propose  de 
finir  ses  jours.  En  1141  ,  l'abbé  de  Cluni  intercède  auprès 
d'Innocent  II  pour  un  évoque  de  Salamanque  qu'on  vient 
d'élire  aichevciiuo  de  Saint-Jacques  en  Galice,  et  dont  la 
promotion  tient  fort  à  cœur  au  roi  de  Caslillo  Alphonse,  à 
qui  Pierre  donne  ici  le  titre  d'empereur.  L'année  '1141  est 
sans  doute  aussi  la  date  d'une  épître  en  fav-eur  du  roi  Louis- 
le-Jeune  :  ce  prince  venait  de  brûler  Vitry,  et  cet  excès  avait 
attiré  sur  la  France  un  interdit  général.  Pierre  lait  sentir  au 
pontife  les  dangers  d'un  tel  anathême ,  et  demande  quelque 
indulgence  pour  un  monarque  que  la  jeunesse  et  la  victoire 
ont  égaré. 
1. 4.  ep.  18.  '  La  lettre  à  Célestin  II  est  une  réponse  à  celle  que  ce  pape 

Spic.  t.  6.  p.  461.  avait  écrite  en  H43  aux  religieux  de  Cluni'  pour  leur  an- 
noncer son  avènement.  Pierre-le-Vénérable  appelle  Célestin 
pontife  universel  {universali  pontifici),  et  dit  qu'il  a  fait  lire 
ï'épître  du  nouveau  pape  en  présence  de  tous  les  frères  let- 
i.4.ep.i9.22.'2i.  trés  et  non  lettrés.  '  Les  trois  lettres  à  Lucius  II  ne  sont  que 
des  recommandations.  Il  en  est  à -peu -près  de  même  des 
1.  4.  ep.  25.  28  i  quatorze  lettres  à  Eugène  111:  'elles  discutent  ou  défendent 
eViTii.  12.25.'  des  intérêts  particuliers  qui  nous  sont  devenus  fort  indiflé- 
27.28.42-45.  ^,^^^^  jy^^g  avous  déjà  indiqué  celle  qui  concerne  un  évèque  de 
Clermont  fort  sévèrement  jugé  par  l'abbé  de  Cluni.  Cet  évêque, 
dit-il,  refuse  ou  vend  la  justice,  et  depuis  vingt  ans  il  n'a  rempli 
aucune  de  ses  fonctions  épiscopales.  On  peut  remarquer  dans 
une  lettre  en  faveur  du  clergé  et  du  peuple  de  Plaisance,  des 
expressions  qui  placent  saint  Augustin  à  la  tête  de  tous  les  doc- 
teurs de  l'église,  immédiatement  après  les  apôtres  (summi  ecclc- 
si(z  Dei  po^t  apostolos  doctoris).  Nous  citerons  encore  celle  cîi  il 
s'agit  d'Hunibcrt  de  Beaujeu ,  chevalier  du  Temple,  qui  avait 
quitté  cet  ordre  pour  reprendre  sou  épouse  :  Pierre-le-Vénérable 
paraît  considérer  les  nœuds  du  mariage  comme  plus  sacrés  que 
les  vœux  d'un  templier;  il  soumet  toutefois  celte  opuiion  aux 
lumières  du  saint  père,  et  n'a  pas  la  présomption  d'offrir  des 
leçons  à  son  maître. 

Dix    lettres    de    Pierni-le-Vénérable     sont    adressées  à   des 
12.  ep.  7.  princes.  '  Lettre    à  Siginard   ou    Sivard  I",   roi   de  Norwègc, 

pour  le  féliciter    de    ses   progrès  dans   les  vertus  chrétiennes. 
1.  i.ep.i5.  '  Lettre  à  Adela,  sœur  de   Henri  I«'",  roi   d'Angleterre,  pour  lui 

apprendre  que   ce   prince  a   manifesté   en  mourant   (en   1135) 
Mab.Ann.p.i59.  dcs  scntimeus  do  pénitence.  '  Lettre  de   remerciement  aux   sé- 
nateurs (le  Venise.   Lettre  de  congratulation  au  roi  de  Jéru- 
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salem.  'Lettre  à  l'empereur  de  Constanlinople,  Jean  Comnène,  i.  2.  ep.  4(>  1 1.  2. 
pour    revendiquer     un    monastère    dépendant    de    Tordre    de  3-2.'        '  "'  ^^' 
Cluni.     Lettre    au   très-noble  prince  Amédée,  comte  et   mar- 
quis,  qu'on   croit  être   le   comte    de    Savoie,   second    du  nom 
d'Amédée,  qui  accompagna  Louis  VII   à  la  Terre-Sainte.  'Trois  ^-'^i-  «p-  3|i.  4. 
lettres  à  Roger,  roi  de   Sicile,    relatives  aux  bienfaits  que  Cluni  ib.'  '  '^^' 

attend  de  ce  prince,   à  la  paix  rétablie  entre   lui  et  le  pape, 
à  la  mésintelligence  qui  règne  entre  ce  même  Roger  et  l'em- 
pereur;   discorde    d'autant    plus   affligeante,    qu'elle    empêche 
le    roi  de  Sicile  de  combattre    les  Sarrazins  et  de  venger  les 
Français   et  les  Allemands  trahis  par  les    Grecs.  Pierre  désire 
si   vivement   cette  vengeance,  qu'il   irait  la  tirer  lui-même  au 
péril  de  sa  vie,  s'il   ne  se  souvenait  qu'il  est  moine  :  il  offre 
d'aller  trouver  l'empereur  pour  le  réconcilier  avec  Roger.  'Il  1. 4.  ep.36. 
n'existe  qu'une  seule  lettre  de  l'abbé  de  Cluni  à  Louis-Ie-Jeune; 
elle  contient  des  vœux  pour  le  succès  de  la  croisade,  et  des 
réclamations    contre    les  juifs    impunément   usuriers    et   blas- 
phémateurs :   le  vénérable   abbé   ne  demande  point   qu'on   les 
extermine,    il    voudrait  seulement  qu'on    réprimât    leiu'    cupi- 
dité. A  la  suite  de  ces  dix  lettres  à  des  princes,  plaçons-en 
six    adressées    à    Suger,    minisire   de   Louis-le-Jeune  :  '  dans  1. 4.  ep. -15 1 1.  6. 
l'une,  Suger  est  remercié  des   bienfaits   dont   il   a  comblé  les  Lud'g^.  '  l ''^àl^ 'p. 
religieux    de    Cluni,    et   invité   à    visiter   ce   monastère:    entre  {"^J- '■^'^'^,Jg^"®'^''' 
les  cinq  autres,  nous  ne  remarquerons  ici  que  celle  où  Pierre 
supplie    qu'on    le    dispense    de    se    trouver    à   l'assemblée    de 
Chartres. 

'  A  douze   lettres  de  Pierre-le-Vénérable  à    saint  Bernard,  1.1.  cp.  28. 29  i 
nous    en    réunirons    sept   à    Nicolas,    secrétaire   de    l'abbé  de  i.%^\^fi.f.lp. 
Clairvaux.   Toutes    les    dix-neuf  expriment  de  profonds    senti-  ^l 'on'  %  %^\ 
mens    d'estime  et    d'amitié   pour  saint  Bernard,  ainsi  que   le  1.  2.  ep.  51  ji.6. 
désir    de  resserrer    entre    Clairvaux    et    Cluni    les    liens  de  la  47.'   •   "'   *' 
plus    parfaite   confraternité,   d'étouffer   sur-tout  les  germes   de 
dissenlion  qu'avaient  fait  éclore  certaines'    circonstances;    par 
exemple,  l'élection   d'un    cluniste  à  l'évêché  de  Langres;  élec- 
tion   désapprouvée     par    saint   Bernard,  et    dont    nous    avons 
déjà,  parlé.    Pierre  ne  met  aucune  limite  aux   rnénagemens  et 
aux    hommages    qu'il     croit    devoir    à     l'abbé    de    Clairvaux. 
'  J'aimerais  mieux,    lui    écrit-il,  vous   être  uni   par   les   liens  1.6.  ep.  29. 
les   plus   étroits,  que  de  régner  sur   l'univers  entier  :   que   ne 
m'esl-il    permis    de  jouir  de  votre    société,  qui  ferait   les  dé- 
lices des   anges  !    Mais   puisque    Pierre   est   condamné   à  vivre 
loin   de  Bernard,  il  le  supplie  de   lui  envoyer  Nicolas.   Dans 

liij 
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les  leKres  qu'il  adresse  à  ce  dernier,  l'un  des  plus  remar- 
quables passages  est  celui  où  Nicolas  est  prié  de  rappor- 
ter l'histoire  d'Âlexandre-le-Grand  et  les  livres  de  saint 
Augustin  contre  Julien,  si  l'on  a  toutefois  achevé  de  corriger 
l'exemplaire  de  Clairvaux  sur  celui  de  Cluni  :  «  His(oriahi 
«  Alexandri  Magni  et  Avgnslinnm  nostrum  contra  Jit/iamnn 
«  si  tamen  vcster  ex  illo  correclvs  est,   et  si  f/ua  aliu  bona 

i.6.ep.30.  <  habiieris,  teciim  de  fer.  »  '  Ce  texte  est  un  témoignage  dos  Ira- 

vaux  littéraires  auxquels  on  se  livrait  dans  l'une  et  l'autre 
ab'oaye.  Mais  de  toutes  les   lettres  de  l'abbé  de  Cluni  à  saint 

).  i.ep.  28.  Bernard,  la  plus  importante  et  la  plus  étendue  est  celle  '  qui 
réfute  dix-neuf  ou  vingt  accusations  intentées  aux  Ciunistes 
par  les  Cisterciens.  Abréger  le  temps  du  noviciat,  se  vêtir  de 
fourrures,  porter  des  chausses,  coucher  sur  trop  de  matelas, 
manger  de  trois  plats,  de  quatre  môme;  recevoir  les  apos- 
tats au-delà  de  trois  fois,  supprimer  des  jeûnes,  négliger 
le  travail  des  mains,  ne  point  s'incliner  devant  les  hôtes,  et 
ne  point  leur  laver  les  pieds  ;  n'avoir  point  d'inventaire  des 
outils  et  ustensiles  du  monastère;  retrancher  de  la  liturgie 
la  plupart  des  génuflexions;  servir  à  l'abbé  une  table  qui 
n'est  pas  celle  des  hôtes;  mépriser  l'usage  qui,  lorsque  deux 
moines  se  rencontrent,  ordonne  au  plus  jeune  de  demander 
la  bénédiction  de  l'ancien  ;  ne  point  confier  à  un  ancien  la 
garde  de  la  porte;  ne  pas  exiger  du  portier  qu'il  réponde  Deo 
grattas  à  ceux  qui  frappent;  prescrire  aux  religieux  de  re- 
nouveler les  vœux  qu'ils  ont  faits  en  d'autres  monastères; 
recevoir  des  moines  étrangers  sans  l'agrément  de  leur  abbé  ; 
se  soustraire  à  la  juridiction  de  l'évcque;  posséder  des  pa- 
roisses et  des  dîmes,  et  usurper  ainsi  ce  qui  n'appartient 
qu'à  ceux  qui  prêchent  et  administrent  les  sacremens;  pos- 
séder encore  des  seigneuries,  et  même  des  banques;  se  mêler 
d'affaires  séculières,  remplir  les  (onctions  d'avocats  et  de  sol- 
liciteurs :  telles  sont  les  infractions  reprochées  aux  Ciunistes; 
et  c'est  dans  cet  ordre  que  Pierre-le-Vénérable  les  discute. 
Ses  réponses  consistent  quelquefois  à  démentir  les  inculpa- 
tions, plus  souvent  à  nier  l'existence  des  règles  qu'on  sup- 
pose enfreintes.  Il  soutient,  par  exemple,  que  la  règle  de 
saint  Benoît  autorisant  les  novices  à  donner  leurs  biens,  quels 
qu'ils  soient,  au  monastère,  il  s'ensuit  qu'un  monastère  peut 
posséder  des  biens  de  toute  nature,  les  conserver  et  par  con- 
si'qiient  les  défendre  en  plaidant,  s'il  est  besoin.  Quant  à  la 
juridiction    épiscopale,    l'abbaye    de    Cluni,    par    l'acte    môme 
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de  sa  fondation,  est  immédiatement  soumise  au  pape,  le  pre- 
mier et  le  plus  digne  évêque  de  la  chrétienté.  Après  avoir 
parcouru  un  très-grand  nombre  de  délails,  l'auteur  de  cetle 
lettre,  ou  plutôt  de  ce  traité  apologétique,  finit  en  distinguant 
deux  sortes  de  préceptes,  les  uns  immuables  comme  Dieu 
qui  les  a  établis  lui-même,  les  autres  émanés  des  conciles, 
des  saints  pères  et  des  fondateurs  d'associations  monastiques; 
préceptes  révérés  sans  doute,  mais  que  la  charité  domine  et  mo- 
difie pour  obtenir  un  plus  grand  bien  ou  pour  éviter  quelque 
mal. 

Nous  venons   de    distribuer    en    trois   séries   soixante-onze 
lettres    de    Pierre-le- Vénérable,    savoir,    trente-huit    à    des 
papes,  seize  à  des  princes  et  à  Suger,  dix-sept  à  saint  Ber- 
nard   et   à    Nicolas.    On   composerait   une  quatrième  série  en 
rassemblant    neuf  lettres  à    Henri  de  Blois,  évêque  de  Win- 
chester, neuf  lettres    à   l'évêque   de  Troyes,  Alton,    quatre    à 
Pierre  de   Poitiers,    quatre   à  ThéotanI,  prieur  de  la   Charité, 
et   trois    à    Odon,    prieur    de    Saint-Martin-des-Champs.    Mais 
ces   vingt-neuf  épîtres_  ne   sont,    en  général,    que   des  recom- 
mandations    particulières,      accompagnées     de      témoignages 
d'amitié,    de    complimens,    de    remerciemens,    et    quelquefois 
de    conseils.   '  Les  lettres  à    Henri  de  Blois  laissent   voir  le  i.  2.  ep.  is.  19. 
vif  intérêt  que  Pierre  attachait  à  la  protection  de  ce  prélat,  frère  '^^]'3^'^^\V'if 
du   roi  d'Angleterre  Etienne,  et  jadis,   ainsi   que  nous  l'avons  ep.ù. 
déjà  remarqué,  religieux  de  Cluni.  Dans  l'une  de  ces  lettres, 
Henri   est  spécialement  prié   de  faire  en   sorte  que  le  roi  de 
la  Grande  Bretagne  ne  cesse  point  de  payer  cent  marcs  à  l'ab- 
baye de   Cluni  :   Spccialiter   antcm    de   mancrio    ccntuin   mar- 
carmn  vos  rorjamus.  '  Quand  il  écrit  à  l'évêque  Alton,  Pierre-  1.  i.ep.5-8i  1.2. 
le-Vénérable    ne  manque  presque  jamais    de   l'inviter   à  venir  l^.èf.\%K^^^' 
à   Cluni,   et  de  l'exhorter  môme  à  y  prendre  l'habit  religieux. 
'  Des   quatre   épîtres    à  Pierre  de  Poitiers,    nous   n'extrairons  1.  1.  ep.  9. 10.  26 
qu'une  seule  ligne:   Libri,  et  maxime  Angustiniani,  lU  nosli,  l '•*•''?•  35- 
apud  nos    anro   preliosiores   simt.    Voilà  quel    prix    on    atta- 
chait  aux   livres    à   Cluni,  et   quelle  distinction   y  obtenaient, 
entre    les    livres,    ceux    de    saint    Augustin.  '  Pierre    détourne  1. 1. ,. p.  it.  30 1 
Théotard  du  projet  d'abdiquer  la  fonction   de    prieur,    et   en-  J, -•,;7,-,*'|'p*- 
tretient  Odon    des    vertus     de   (pielques    religieux  récemment  -i'*-- 
décédés. 

Aux  lettres  que  Pierre-le-Vénérable  écrit  à  ses  frères  et  à 
ses  nièces,  joignons  celles  qu'il  adresse  à  son  autre  famille, 
c'est-à-dire,  à   l'ordre  de  Cluni,  et  nous  formerons  une   cin- 
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quièine  série  composée  seulement  de  dix  arlicles.  Marguerite 
et  Poncie,    nièces    de   i'ubbé,   le  sachant   malade,   lui    avaient 

1. 6.  ep.  39.  envoyé    quelques    remèdes:  'il   les  en   remercie,   mais  il   n'est 

point  édifié  de  voir  des  vierges  de  Jésus-Christ  frc(|uenter  la 
profane    école   d'Esculape.   Ces    deux  nièces    étaient  peut-ôtre 

1.  6.  ep.  ii.  filles  d'EusIache  que  Pierre,  '  dans  une  épître  qu'il  lui  adresse, 

appelle  l'unique  espoir  de  leur  famille  :  Unica  spes  generis 
noslri.  Il  exhorte  d'ailleurs  cet  Euslaclie  à  ne  point  mépriser 
tous  les  songes  :  Ncc  scmper  esse  seqiienda  somnia,  nec  scm- 
per  spcrnenda.  Trois  lettres  à  un  autre  fière,  Pons,  abbé  de 

1.  i.ep.  ic|  1.  3.  Vezelai,  n'offrent  aucun  détail  intéressant.  '  Celle  qui  est  adres- 

ep.  4. 6  1 1.  2.  ep.  g^e  à  Jourdain,  Pons  et  Armanne,  trois  frères  encore  de  l'abbé 
de  Cluni,  déplore  la  perle  qu'ils  viennent  de  faire  (en  1134) 
de  Ringarde,  leur  mère  commune.  Nous  y  lisons  que  cette 
bienheureuse  est  décédée  le  jour  de  la  nativité  de  saint  Jean- 
Baptiste  :  «  Agcbalur  lune  solcmni  more  nalivilas  prœcnr- 
<t  soris  Domini  :  in  nativitatc  illitis  dcfuncla  est  in  ciijus 
«  naliviiate  gandium  mullis  ab  angelo  promissvm  est.  »  C'est 
donc  mal-à-propos  que  cette  mort  a  été  quelquefois   placée  au 

1. 2.  ep.  10.  ^2  juin.  '  Le  trépas  de  Ringarde  est  aussi  le  sujet  de  l'une  des 
quatre  circulaires    de  Pierre-le-Vénérable    à   l'ordre   de   Cluni. 

Anecd.t.i.p.4i6.  '  ^'  s'agil  dans  la  seconde  d'une  association   avec  Nocl,  abbé  de 

i.  e.  ep.  15.  Rebais.  '  La  troisième  est  de  '1141  :  les  Clunistes  y  sont  vivement 
réprimandés  de  l'habitude  qu'ils  ont  prise  de  manger  de  la 
viande  tous  les  jours  de  la  semaine,  excepté  le  vendredi  seu- 
lement. Les  comédiens  eux-mêmes,  dit  l'abbé,  étendent  cette 
abstinence  au  samedi,  et  plusieurs  laïcs  à  deux  autres  jours 
encore.  Mais  votre  fondateur,  ajoute-t-il,  siiini  Odon  vous 
a  défendu  tout  usage  de  la  viande,  et  l'on  a  vu  un  moine 
prévaricateur  frappé   de  mort   au  moment  même  oîi  il   Irans- 

1.  4.  ep.  39.  gressait   cette   règle.  '  La   quatrième   circulaire   concerne  l'épi- 

démie qui  dépeuplait  Cluni  en  1141  et  -1144:  l'abbé  revien- 
drait partager  les  périls  et  les  douleurs  de  ses  frères,  s'il 
n'était  appelé  à  Rome  par  des  devoirs  apparemment  plus 
impérieux. 

Entre  les  autres  correspondans  de  Pierre  de  Cluni,  on  peut 
distinguer  Gilon,  évoque  de  Frascati,  Pierre,  archevêque  de 
Lyon,  Haimeric,  chancelier  de  l'église  romaine,  Guignes, 
prieur  de  la  Grande-Chartreuse,  le  cardinal  Mathieu,  évè  pie 
d'Albano,  Hugues,  archevêque  de  Rouen,  et  la  célèbre  Ilé- 
loïse.   On  a  des  lettres  du  vénérable  abbé  à  chacune  de  ces 

1.2.  ep.  4. 30.      sept  personnes.  '  Les  deux  qui  s'adressent  à  Gilon   tendent  à 
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le  détacher   du  parli  de  l'anlipape   Anaciel.  '  Celles  au  cardinal  i.  i.  ep.  ii  1 1.  2. 
Mathieu   se    bornent  à  des   recommandations  particulières,   et  !'^' 
il   en  est  à-peu-près  de  même  des   deux  épîtres  à  l'archevêque 
de  Rouen,  '  si   ce  n'est   pourtant  que  ce   prélat    est  prié  de  1.  1.  ep.  4|  i.  7. 
renvoyer  une  prose  el   un    répons   en  l'honneur  de  la  Vierge  ""p-  ^^• 
Marie,   composés    et    communiqués     par    le    vénérable    abbé. 
'  L'archevêque  de   Lyon    est    invité  à   mulliplier  les  établisse-  1. 2.  ep.  2. 18. 
mens  monastiques   :    son    église   est    la   première   des   Gaules, 
mais   son    diocèse   est  le  plus  pauvre   en  moines.   On    le  prie 
d'accepter  un   anneau   qui   renferme   une  pierre  précieuse,  la- 
quelle possède  la   vertu  d'arrêter  les   hémorragies.  'Le  chan-  1.  i.ep.3. 3t. 
celier   Ilaimeric   est    sollicité    en    faveur    de   certains   religieux 
opprimés  par  l'évèijue    de  Béziers;    on    lui   adresse  aussi  une 
réclamation   pressante   contre   ce   privilège  de  ne   point   payer 
la  dîme   que   le  pape  Innocent  accordait  en  1132  aux  Cister- 
ciens. '  Deux  lettres  de  l'abbé  de  Cluni   aux  pères   de   Cîleaux  1. 1.  ep.  35. 3(3. 
traitent  de  ce  même    privilège,   et  en   font    sentir  l'injustice. 
'   Un  crucifix  et  des   livres  sont   envoyés   à  Guigues  ;  mais   on  i-iep.  24. 
lui    demande   un   volume  de  lettres  de  saint   Augustin ,  parce 
que  l'exemplaire   de   Chini  a  été  dévoré  par  un   ours  qui  s'est 
introduit  dans   une  cellule.  '  Une  seconde  lettre  au   même  Gui-  1. 2.  ep.  12. 
gués  est  destinée  à  le  consoler  de  la  mort  de  plusieurs  frères 
ensevelis  sous  les  neiges  en  4133.  '  Pierre  exprime  ses  sen-  1.4.  op.ssi  Mab. 
timens  fiaternels  pour   les  Chartreux,  non-seulement   dans   ces     "^ *^'  •  p.  o  • 
deux  lettres  à  Guigues,  mais  dans  quatre  autres,  dont  deux  sont 
adressées  à  l'ordre  entier;  '  une  troisième  au  chartreux   Basile,  i.  c.  op.  40. 
'  et  la  quatrième    au   prieur  de   Majorève.  Les    deux   épîtres  à  1.6.  op.  27. 
Héloïse  sont  au  nombre  des  plus   polies  el  des  plus  obligeantes 
que  Pierre-le-Vénérable  ait  écrites.  '  Mabillon  trouve  même  de  1. 4.  pp.  21 1 1.0. 
l'excès  dans  les  éloges  dont  Héloïse  et  sur-tout  Abailard   y  sont  ''p*^' 
comblés.  '  Leur  fils  Astrolabe  aura  une  prébende;  c'est  du  moins  Ann.Bcued.i.??. 
le  vœu  de  Pierre,  qui  s'engage  à  ne  rien  négliger  pour  atteindre  "'  ^^' 
ce  but.  Les  prélats  étaient  alors  dans  l'usage,  quand  ils  perdaient 
un  ami  ou  un  homme  de  mérite,  de  lui  donner  après  sa  mort 
une  absolution   par  écrit  :    Pierre  envoie  à  Héloïse  l'absolution 
qu'à  sa  prière  il  a  donnée  au  mailre,  et  qu'elle  veut  suspendre 
dans  son  tombeau.  '  C'est  par  ce  terme  de  maître  qu'Abailard  v.  vi-neui  Mar- 

„   ,     1  .    •        ,  ^  '  ville  (D  d'ArKon- 

est  désigne.  ne),  Méi.  devint. 

Les  lettres  que    nous   venons   d'indiquer    et  de  partager   en  «■''•*•  2- p- ^• 
six    séries  sont  au   nombre  de   cent   trente  :   il   en  reste  pour 
former  une  dernière  série  quarante  et  une  isolément  adressées 
à  autant  de  personnages,   à   des  archevêques,  à  des  cvêques, 
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à  (les  abbés,  à  des  moines,  et  presque  toutes  relatives  à  des 
affaires  ecclésiastiques  ou  cénobiliques  d'une  assez  faible  ira- 
poitance.  Huit  seulement  nous  semblent  dignes  d'être  men- 
tionnées. 

1. 4.  ep.  8.  1"  '  Lettre  écrite  en  H41  iiMilon,  évèque  de  Térouenne,  pour 

se  plaindre  des  déclamations  publiques  de  ce  prélat  contre  les 
religieux  de   Cluni. 

1.4.  pp.  26.  2°  '  Lettre  à  Ray nard,  abbé  de  Cîteaux,  écrite  vers  1145  :  c'est 

un  monument  des  senlimens  affectueux  de  l'abbé  de  Cluni  pour 
les  Cisterciens. 

i.s.ep.  7.  3°  'Lettre  à    Tliibaud,  abbé    de  Sainte-Colombe.    Elle  ex- 

plique pourquoi  l'extrème-onction  s'administre  plusieurs  fois 
à  la  même  personne,  tandis  que  l'on  ne  réitère  ni  l'onclion 
baptismale,  ni  celle  de  la  confirmation,  ni  celle  de  l'ordination. 
Tbibaud  demandait  aussi  comment  le  songe  où  Joseph  s'était 
vu  adoré  par  son  père,  sa  mère  et  ses  frères,  avait  eu  quelque 
accomplissement  à  l'égard  de  sa  mère  Rachel  décédée  avant 
l'élévation  de  Joseph  en  Egypte  :  la  réponse  est  que  le  songe 
s'est  accompli  dans  les  descendans  de  ce  patriarche,  et  nous  rap- 
portons ici  cet  éclaircissement,  sans  examiner  s'il  résout  parfai- 
tement la  difficullé. 

1.4.  ep.  30.  4°  '  Lettre  à  un  religieux  nommé  Pierre.  L'abbé  y  expri:ne 

la  peine  qu'il  ressent  toutes  les  fois  qu'à  l'église  il  entend  réciter 
des  légendes  fabuleuses  et  chanter  des  hymnes  oîi  sont  violées 
les  lois  de  la  versification  et  de  la  grammaire. 

1. 4.  ep.23.  5°  '  Lettre  à  Raimond,  moine  de  Toulouse.  Ce  moine  était 

poète,  et  Pierre-le-Yénérable  lui  écrit  en  vers.  Voici  les  deux 
premiers  :  Raimond  y  est  félicité  de  ce  que  sa  muse  ne  vieillit 
point. 

Ciim  caput  albescat,  tua  musa  senescere  nescit  : 
Nec,  quia  lu  canes,  hinc  minus  illa  canii. 

Nous   reviendrons  sur   cette    pièce   quand  nous   parlerons  des 

poésies  de  l'abbé  de  Cluni. 
1.1.  ep.  20.  6°  '  Lettre    à  l'hermite   Gislebert    sur  les   tentations    qu'on 

éprouve  dans  la  retraite,  et  dont  les  préservatifs  ou  les  remèdes 

sont  la  prière,   la  méditation,   la  lecture,  le  travail  des  iiiains. 

Cette  lettre  a  presque  l'étendue  d'un   traité  sur  la  vie  solitaire. 

Pierre  y  conseille  à  Gislebert  de  copier  des  livres, 
j.  2.  ep.  1.  70  '  Lettre  à  un  Apollinaiiste  (}ui  n'est  point  nommé.  C'est 

encore  un   petit  traité;  il   y  est  prouvé   par  des   textes  sacrés 

et  par  des  argumens  ihéologiques,  que  le  Verbe,  en  se   (ai- 


PIERUE-LE-VÉNÉRABLE.  257 


sant  homme,  a  pris  non-seulement  un  corps,  mais  aussi  une 
ame  humaine. 

8°  '  Lettre  au  moine  Grégoire.  Ce  rehgieux  avait  proposé  i.  3.  ep.  7. 
trois  questions  :  La  grâce  qui  remplissait  la  Sainte  -  Vierge , 
quand  l'ange  la  salua,  s'accrnt-elle  au  jour  de  la  Pentecôte? 
Marie  portant  la  sagesse  incréée  en  son  sein,  a-l-elle  pu  igno- 
rer quelque  vérité?  Comment  expliquer  un  texte  de  saint 
Grégoire-le-Grand  ,  qui  semble  unir  le  Verbe  à  la  natuie 
humaine  avant  que  Jésus  naquît  de  la  Sainte-Vierge?  L'abbé 
de  Cluni  répond  qu'à  la  Pentecôte,  les  dons  spéciaux  du 
Saint-Esprit  s'accrurent  en  Marie  sans  aucune  augmentation 
de  la  grâce  sanctifiante  ;  qu'enceinte  et  mère  ,  elle  continua 
d'ignorer  bien  des  choses  de  ce  bas  monde  et  de  l'autre  ; 
qu'enfin  ,  tout  ce  qu'a  pu  vouloir  dire  Grégoire-le-Grand  dans 
un  texte  dont  on  a  souvent  abusé ,  c'est  que  l'union  du  Verbe 
avec  la  nature  humaine  avait  été  déterminée  dans  les  secrètes 
pensées  de  la  providence  bien  avant  l'accomplissement  de 
ce  mystère.  On  voit  que  cette  lettre  est  encore  un  traité  théo- 
logique. 

Ces  trois  dernières  épîtres  ont  sans  doute  plus  d'étendue 
que  la  plupart  des  autres,  mais  toutes  sont  dilïuses.  Pierre- 
le-Vénérable  évite  d'être  court  :  il  déclare  que  la  brièveté 
épislolaire  ne  lui  semble  qu'un  symptôme  de  paresse,  de  sé- 
cheresse ou  de  stéiilité.  Ses  lettres  sont  prolixes  ,  non-seule- 
ment parce  qu'il  ne  prend  pas  la  peine  de  les  faire  courtes, 
mais  parce  qu'il  s'impose  un  travail  particulier  pour  les  alonger. 

§  in. 

SES    TRAITÉS    ET    OPUSCULES. 

ON  vient  de  voir  que  les  trois  lettres  à  Gislebert,  à  un 
Apollinariste,  au  moine  Grégoire,  auraient  pu  être  considé- 
rées comme  des  traités  aussi  bien  que  l'apologie  des  clunistes 
adressée  par  Pierre-le-Vénérable  à  saint  Bernard,  et  dont  nous 
avons  rendu  compte. 

I.  Les  éditeurs  qui  ont  placé  ces  quatre  traités  parmi  les 
lettres,  ont  mis  du  moins  au  nombre  des  traités  une  lettre 
à  Pierre  de  Saint-Jean  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ.  '  Prou-  bm.  Patr.  Lugd 
ver  que  Jésus  s'est  expressément  déclaré  Dieu,  tel  est  le  but  f  22.  p- 9TO-9T7. 
que  l'abbé  de  Cluni  se  propose  dans  cette  épître.  Il  y  ras- 
semble les  textes  évangéliques  qui  peuvent  le  mieux  établir 
Tome  XIIL  K  k 
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ce  fait;  et  fi  ces  textes  ne  sont  pas  plus  nombreux,  s'ils  ne  sont 
pas  plus  catégoriques,  si  Jésus  ne  s'est  pas  toujours  qualifié  Dieu 
aussi  positivement  que  son  père  s'était  nommé,  dans  l'ancien 
Testament,  le  Dieu  d'Abraham  et  do  Jacob,  c'est ,  dit  l'auteur, 
parce  que  les  juifs  n'étaient  pas  capables  de  recevoir  ou  de  sup- 
porter cette  vérité,  et  qu'il  les  fallait  nourrir  de  lait  avant  de  leur 
offrir  des  alimens  plus  solides. 

II.  Sous    l'a   forme    d'une   épîlre  adressée   aux  archevêques 
d'Arles  et  d'Ernbrun,  aux   évoques  de   Die   et  de   Gap,   prélats 

ib.  p. -1033-1080.  zélés  contre  les  Pétrobusiens,  '  Pierre  a  composé  contre  celte 
secte  un  ouvrage  polémique  divisé  en  cinq  chapitres,  nombre 
égal  à  celui  des  principales  erreurs  des  sectateurs  de  Pierre 
de  Bruis.  Nous  disons  des  principales;  car  Pieri-e  ajoute  qu'ils 
en  professent  peut-être  quelques  autres;  mais  parce  qu'il  n'en 
est  pas  bien  sûr,  il  diffère  de  les  réfuter.  Saint  Dornard,  (|ui 
Hist.  des  Variât,  avait  vu  de  plus  près  ces  hérétiques,  '  ainsi  que  Bossuet  l'ob- 
1. «.  n.67.  serve,  a  pu  leur  reprocher  des  égaremens  dont  l'abbé  de  Ciuni 
ne  nous  donne  et  n'avait  lui-même  aucune  connaissance.  Quoi 
qu'il  en  soit  ,  voici  les  cinq  erreurs  pétrobusiennes  combat- 
tues dans  l'ouvrage  qui  nous  occupe  en  ce  moment.  i°  On 
ne  doit  pas  administrer  le  baptême  aux  enfans  avant  l'âge  de 
raison.  2*»  Dieu  pouvant  être  prié  en  tout  lieu,  il  ne  faut  point 
d'église.  3°  Les  croix  sont  à  supprimer  comme  signes  du  sup- 
plice de  Jésus-Christ.  4°  Le  corps  et  le  sang  de  l'Ilomme-Dieu 
n'existent  point  d.ins  l'euchaiistie.  5°  Il  est  inutile  de  prier 
pour  les  morts.  Pierre-le-Vénérable  emploie  contre  ces  cinq 
propositions  les  autorités  et  les  argumens  dont  les  théolo- 
giens ont  coutume  de  faire  usage  pour  prouver  l'efficacité  du 
baptême  administré  aux  enfans,  le  besoin  d'élever  des  tem- 
ples, l'utilité  des  images  et  spécialement  des  croix,  la  pré- 
sence réelle  et  la  transubstantiation,  enfin  la  nécessité  d'of- 
frir pour  les  défunts  des  prières  et  des  sacrifices.  L'auteur 
allègue  pour  la  présence  réelle  l'autorité  des  actes  de  saint 
André.  Il  cite,  comme  exemple  de  transubstantiation,  la  verge 
de  Moïse  changée  en  serpent,  les  eaux  du  Nil  métamorpho- 
sées en  sang,  et  le  pain  que  la  digestion  transforme  en  chair. 
Hist.  de  Lang.  t.  '  Dom  Vaissetlc  pense  que  cet  ouvrage  a  été  composé  vers 
2.  p.  472.  dl35;  peut-être  ne  l'a-t-il  été  qu'en  1137  ou  1138;  car  Pierre- 

Bouch.  Hist.  de  le-Vénérable  le   dit  achevé  depuis    quatre  ou   cinq    ans  '  dans 
Prov.  t.  2.  p.  iiii-  ^jj^g   jg,^,g     f^    gjji,-,i   Bernard  ,    (pi'on    croit    écrite    eu     1142 
ou   4143. 

III.  Il  s'agit    aussi  de   l'iùicharislie  dans  la   première  partie 
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d'un  autre  ouvrage  du  vénérable  Pierre,  c'est-à-dire,  dans  son 
Traité    des   Miracles.  '  C'est   à  ce  mystère  que  se    rapportent  Bibi.  Patr.  j.  aa. 
vingt-huit  des  miracles   qui   sont  ici   racontés.    Trente    autres  p'"^^''^'    ■ 
composent  une  seconde  et  dernière  partie  beaucoup  plus  mé- 
diocre. '  Le  P.  Tournemine  trouve  tous  ces  miracles  si  shiffu-  Hist.    de    régi. 
liers,   qu'il  ne  sait    trop   s'ils   obtiendraient   par-tout  une  sou-  ^''"'  ^'  ^'  ^' 
mission    de    croyance    (ce    sont    ses    termes)    égale    à   celle 
de  l'auteur  qui  les  célèbre.  Mais  ces  récits  attestent  au  moins 
que  la  présence  réelle  était   au  XII^   siècle  un   dogme  parfai- 
tement   établi.    Le    dernier    des   cinquante-huit    prodiges    re- 
cueillis   dans    cet    ouvrage,    est    celui   qui    depuis   deux    cents 
ans   ne    manquait   jamais    de    s'opérer    à   Rome    dans    l'église 
de  Sainte-Marie  Majeure  la  veille   et   le  jour  de  l'Assomption. 
Dès   la    veille,   les    fidèles    apportaient   dans  cette   église    des 
cierges  bien  exactement  pesés;  et  quoique  ces  cierges  demeu- 
rassent  allumés  depuis  le  soir  jusqu'après  la  messe  du  len- 
demain, leurs   poids  se  retrouvaient  les  mêmes,   sans    aucun 
déchet.    ■ 

IV.  '  Dans    un  traité  contre  les  juifs,    Pierre-le-Vénérable  Bibi.  Pair.  t.  22. 
montre  que  Jésus-Christ  est  le  lils  de  Dieu  et  Dieu  lui-même,  roi  p-^'-*030. 
éternel  et  céleste,  et  non  pas  monarque  terrestre;  qu'au  temps 

fixé  par  les  écritures,  il  est  venu  sauver  le  monde,  et  qu'ainsi  les 
juifs,  qui  s'obstinent  à  l'attendre  encore,  nourrissent  le  plus  fol 
espoir. 

V.  Nous  avons  dit  que  Pierre-le-Vénérable,  après  avoir  fait 
traduire   en   latin  le  koran    de  Mahomet,  entreprit  de  réfuter 
ce  tissu    d'impostures   grossières.   Saint  Bernard,  à  qui   l'abbé 
de  Cluni  avait  d'abord  proposé  ee  travail,  ne    s'en  étant  point 
chargé,  '  Pierre  composa  un   traité  divisé  en  quatre   livres,   et  1.  4.  ep.  17. 
dont  Pierre  de  Poitiers   lui    avait    esquissé  le  plan.   Le   troi- 
sième livre  et   le   quatrième  sont  perdus,   mais  les  deu.x  pre- 
miers '  oiit    été    retrouvés    dans    l'abbaye    d'Anchin    par  Mar-  Vov.  litt.  part.  1. 
lène    et    Durand,    et    publiés    au    tome    IX  de    VAmplissima  p- ^'^'^^  i^'- 
collcctio.  '  Les   saints  Pères,  dit   l'auteur,  ont  démasqué  toutes  i'- 1120-1160. 
les  erreurs  qui   se   sont  élevées   dans  l'église  :   aucune  hérésie 

n'a  échappé  à  leur  zèle.  Pour  établir  ce  fait,  l'abbé  de  Cluni 
s'engage  dans  une  longue  énumération  qui  annonce  une 
assez  grande  connaissance  de  l'histoire  et  de  la  littérature 
ecclésiastiques.  Il  laisse  à  décider  si  les  Mahométans  sont  des 
hérétiques  ou  des  payens;  mais  payens  ou  hérétiques,  tou- 
jours  doit-on  les   réfuter.    Mahomet    a    dit  :   tuez  et  ne  dispu- 
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De   Claris   inter- 
pretibus,  p.  141. 


Erp.Prœf.iiivers. 
antiq. 


Bibl.  Patr.  t.  22. 
p.  1132-1U2. 


Mise.  t.  5.  p.  4«- 
453  I  Ib.  t.  6.  p. 
500.  501. 


putez  pas.  Pierre-le-Vénérable  réprouve  cette  horrible  maxime, 
et  pense  avec  raison  qu'elle  suffirait  pour  dévoiler  la  faus- 
seté du  mahomélisme;  c'est  à  l'erreur  qu'il  appartient  de  re- 
douter la  discussion  et  de  contraindre  à  la  croyance.  L'au- 
teur s'attache  ensuite  à  prouver  que  les  livres  de  l'ancien  et 
du  nouveau  Testament  n'ont  souffert  aucune  altération;  il 
démontre  sur-tout  que  Mahomet  n'a  justifié  sa  mission  ni  par 
des  prophéties  ni  par  des  miracles.  Telle  est  la  matière  des 
deux  premiers  livres;  ils  devaient,  avec  les  deux  autres,  ac- 
compagner la  version  du  koran  qui  venait  d'être  composée,  et 
que  Pierre  de  Rétines  dédiait  à  l'abbé  de  Cluni.  '  Celte  version 
que  Théodore  Bibliander  a  fait  imprimer  en  1543,  a  été  criti- 
quée par  Huet  et  par  Erpenius.  '  Il  est  rare,  dit  ce  dernier,  qu'elle 
exprime  le  vrai  sens  de  l'arabe;  mais  elle  était  la  seule,  et  avait 
servi  de  texte  aux  traductions  en  langues  modernes  avant  la  ver- 
sion latine  qui  parut,  '  avec  le  texte  arabe,  en  1698,  et  que  l'on 
doit  à  Maracci. 

"VI.  Pierre  acheva  son  traité  contre  Mahomet  vers  'Ii43.  Il 
accueillit  en  H46'  soixante-seize  statuts  à  l'usage  de  l'abbaye  et 
de  tout  l'ordre  do  Cluni.  La  préface  apologétique  qui  les  pré- 
cède, justifie  les  changemens  que  Pierre  a  cru  devoir  faire,  soit 
en  plus,  soit  en  moins,  aux  anciens  réglemens.  En  publiant  ce 
recueil,  Duchesne  y  a  joint  plusieurs  privilèges,  chartes  et  diplô- 
mes qui  concernent  les  Clunistes.  '  Deux  de  ces  chartes  sont  de 
Pierre-le-Vénérable;  l'une  adressée  à  Richard,  évêque  de  Gou- 
tances,  l'autre  à  Guillaume  de  Montbourg  :  ces  deux  pièces  auto- 
risent un  arrangement  pris  entre  Guillaume  et  le  monastère  de 
Saint-Côme.  Un  autre  acte  du  vénérable  abbé,  '  publié  par  Da- 
clieri,  ordonne  des  messes  et  des  prières  pour  l'anie  de  Raoul, 
comte  de  Péronne,  en  reconnaissance  des  bienfaits  dont  ce  sei- 
gneur a  comblé  Cluni. 

VII.  Disposido  rei  familiaris  cluniacensis,  tel  est  le  litre  d'un 
écrit  où  Pierre  expose  (en  1148)  l'état  de  l'abbaye  de  Cluni  au 
moment  où  il  en  prit  possession,  et  ce  qu'il  a  fait  durant  vingt- 
six  ans  pour  la  rendre  florissante.  Il  y  avait  trouvé  trois  cents  re- 
ligieux, et  à  peine  assez  de  revenu  pour  en  nourrir  cent.  Mais 
l'ordre  qu'il  sut  rétablir  dans  les  recettes,  le  dispensa  de  recourir 
aux  emprunts,  ressource  qui  avant  lui  avait  contribué  à  l'appau- 
vrissement du  monastère. 

VIII.  '  Baluze,  qui  a  publié  cet  opuscule,  en  a  imprimé  un 
autre    daté   de    1154,    et    intitulé  :    Indulgcntia  data  ecclesiis 
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chiniacmsibiis  Italiœ  à  Petro  abhate  cluniacensi  :  c'est  une 
remise  pécuniaire  faite  aux  monastères  italiens  de  l'ordre  de 
Cluni. 

§    IV. 
SES    SERMONS. 

UN  sermon  de  Pierre-le -Vénérable  sur  la  transfiguration 
de  Jésus-Christ,  a  été  imprimé  dans  la  bibliothèque  de  Cluni, 
d'où  il  a  passé  dans  celle  des  Pères  et  dans  celle  des  pré- 
dicateurs de  Combefis.  '  Dom  Martène  en  a  publié  trois  autres,  Anecd.  t.  i.  p. 
l'un  sur  saint  Marcel,  pape  et  martyr,  le  second  sur  le  Saint-  i'^'*^-^*^- 
Sépulcre,  le  troisième  sur  le  culte  des  reliques.  Les  sermons 
sur  la  Transfiguration  et  sur  saint  Marcel  sont  peu  remar- 
quables. On  peut  noter  cependant  qu'il  est  dit  dans  celui  sur 
saint  Marcel,  que  ce  pontife  n'a  succédé  à  saint  Marcellin 
qu'après  que  le  saint  Siège  eut  vaqué  sept  ans,  cinq  mois 
et  ving-cinq  jours  ;  ce  qui  est  fort  inexact,  car  Marcellin 
mourut  en  304;  et  l'on  sait  que  sept  ans  plus  tard,  c'est-à- 
dire,  en  311,  Marcel  était  déjà  mort  lui-même  après  avoir 
gouverné  l'église  environ  deux  ans  :  l'interrègne  entre  ces 
deux  papes  n'avait  duré  que  trois  ans  et  demi.  Le  mor- 
ceau le  plus  oratoire  du  sermon  sur  le  Saint-Sépulcre,  est 
celui  où  Pierre  exhorte  ses  auditeurs  à  faire  le  voyage  de 
Jérusalem  pour  y  voir  de  leurs  propres  yeux  le  miracle  qui  s'y 
accomplit  chaque  année  au  samedi  saint.  Un  feu  surnaturel  des- 
cend des  cieux,  et  à  la  vue  de  tous  les  assistans,  allume,  une  à 
une,  toutes  les  lampes  rangées  autour  du  sépulcre  divin.  '  Dom  Anecd.  t.  5.  p. 
Martène  cite  dans  une  note  plusieurs  témoins  de  ce  prodige.  A  ■'*^'^- 
l'égard  des  reliques,  l'abbé  de  Cluni  expose  les  deux  motifs  de 
la  vénération  qu'on  leur  doit,  :  d'un  côté,  les  actions  chrétiennes 
dont  ces  restes  aujourd'hui  imaginés  ont  été  jadis  les  instru- 
mens  ;  de  l'autre  ,  la  gloire  éternelle  qui  les  attend  après  la 
résurrection. 

§    V. 

SES    POÉSIES. 

'  T    ES  pièces  de  vers  que  Pierre-le-Vcnérable  nous  a  laissées  Bibi.  Pair.  t. '2-2. 

X-i  sont  au  nombre  de  quatorze,  en  y  comprenant  l'épîlre  à  Rai-  fhul'^i'lf^  ;?!"T9 

mond,  dont   nous  avons  déjà  cité  les  deux    premiers  vers.    Le  I  Kib.' i>atr.  t.  72. 

"■  ^  p.  924. 
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second  présente  un  jeu  de  mots  bien  puéril;  mais  il  ne  fau- 
drait pas  juger  de  la  pièce  par  ce  début.  Elle  n'est  point  sans 
mérite,  ni  même  sans  grâce.  On  y  retrouve  des  expressions  et 
des  constructions  empruntées  d'Ovide  :  par  exemple,  quand  Pierre 
écrit  : 

Obstupui,  fatcor,  conticuique  diù. 
Non  aliier  quàm  si.... 

i.eieg.a.v.ii.  '  Ces  hémistiches  rappellent  ce  vers  de  l'auteur  des  Tristes; 

Non  aliier  stupui  quàm  (|ui,  etc. 

L'épître  à  Raimond  est  de  soixante-quatre  vers,  et  nous  la 
croyons  préférable  aux  treize  autres  productions  poétiques  de 
l'abbé  de  Cluni. 

La  plus  longue  est  une  pièce  d'environ  quatre  cents  vers  hexa- 
mètres et  pentamètres  contre  les  détracteurs  des  poésies  de  Pierre 
de  Poitiers.  Les  principaux  poètes  latins  et  plusieurs  pères  de 
l'église  y  sont  nommés  et  célébrés  : 

Naso,  Flacce,  Maro,  Stati,  Lucane,  Boeti.... 
Hi  sunl  Hieronymus  Augustinusque  beati.... 
Alpibus  Ambrosius  celsior  Italicis. 

Pour  louer  saint  Augustin,  Pierre-le-Vénérable  dit  en  parlant  de 
l'Afiique  : 

Partibus  isla  minor  spatiis  est  terra  duabus  : 
Ast  Auguslino  vincit  utramque  suo. 

L'éloge  est  un  peu  emphatique;  mais  la  précision  du  second  vers 
est  d'autant  plus  remarquable,  que  la  pièce  est  en  général  d'une 
prolixité  fastiJieuse. 

La  troisième  pièce  est  une  prose  rhythmique,  ou  plutôt  rimée. 
en  rhonneur  de  Jésus-Christ  : 

A  pâtre  mitlitur,  in  terris  nascitur,  deus  de  Virgine; 
Humana  patitur,  docet  et  moritur,  libens  pro  Iiomine. 

Ces  deux  premières  lignes  peuvent  donner  une  idée  des 
cent  dix-huit  autres.  On  a  peine  à  concevoir  comment  ces 
formes    du   moyen   âge   pouvaient  séduire  un  homme  d'esprit 
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qui  avait  étudié  quelques-uns  dos  chefs-d'œuvre   de   l'antiquité. 

Morlis  porlis  fortis  vim  inlulit. 

Tel  est  le  début  de  la  qualrième  pièce,  et  sans  doute  il  est  diffi- 
cile de  mettre  les  oreilles  délicates  à  une  plus  rude  épreuve.  Heu- 
reusement celle  pièce  ne  consiste  qu'en  seize  lignes  rimées;  c'est 
une  prose  sur  la  résurrection  du  Sauveur. 

'  Les  trois  suivantes  ne  sont  pas  non  plus  fort  longues  :  ce  sont  Ahaid  ,  auvor- 
des  proses  du  même  genre  en  l'honneur  de  la  Sainte-Vierge  et  pîà^n -  d'ant'^  v! 
de  sainte  Marie-Madeleine.  f'*^'.'- 1:,'""-  ^p-  *• 

.  1.  o.  et  Pomme- 

Suivent  deux  hymnes  pour  la  fête  de  saml  Benoît;  lune  en  raye, Hist. des ar- 

,  ■  1'       .  I'    •    j         T  .1  .    cliev.   de  Rouen, 

vers  saphiques,  I  autre  en  vers  asclepiades.  Les  strophes  en  sont  p.  338.  n.  u. 

régulières,   les    règles   de  la   versification    y    sont   exactement 

observées,  mais  la  latinité  n'en  est   point  élégante   :    c'est  un 

lissu    de  mots   d'église  et  de    phrases    du    moyen    âge;    c'est 

presque   une  autre  langue  que  celle  de   l'épîlre    à  Raimond  : 

on  en  pourra  juger  par  celle  dernière  strophe  de  l'hymne 
saphique   : 

Laudet  exultans,  deitas  rreatrix, 
Te  chori  nostri  jubilus  pereDnis, 
Quein  poli  jungas  supi  ris  choreis 
Quœsumus  omnes. 

La  dixième  pièce  est  une  prose  rimée  pour  la  fête  de  saint 
Hugues,  abbé  de  Cluni  :  elle  contient  dix-huit  stances,  dont  cha- 
cune est  de  quatre  vers  qui   riment  deux  à  deux. 

Les  quatre  derniers  morceaux  sont  quatre  épilaphes  :  savoir, 
du  comte  Euslache,  en  vingt  vers  hexamètres  et  pentamètres  ; 
de  Bernard,  prieur  de  Cluni,  en  cinq  distiques;  de  Rainald, 
archevêque  de  Lyon,  en  six  distiques  ;  enfin  d'Abailard,  en 
onze  vers  hexamètres  '  déjà  transcrits  dans  cette  histoire  lit-  1. 12.  p.  los. 
téraire. 

§    VL 
SES    ÉCRITS    NON    IMPRIMÉS. 


0' 


l'usage  de  Cluni,  par  Pierre-le-Vénérable  :  c'est  la  der- 
nière pièce  du  neuf  cent  quarante-deuxième  manuscrit  liturgique  su.'n'.'i^'i'caïaK 
de  la  bibliothèque  impériale,  »  jadis  de  celle  de  Baluze.  y"'  75''-  ^^"'^  '■ 
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lat.  t.  5.  p.  257, 
in-4«, 


5"  Revelaliones   de  locis  'puryalorii  et  patiice  cœlestis  antore 
Re''''t  T^'  l?'"  ^^^^'^  abbate  Cluniacensi  :  '  quatrième  pièce  du  manuscrit  6686, 
*^"  ■  ■''■     '    autrefois  de  Baluze,   aujourd'hui  de  la  bibliothèque    impériale. 
Cette  pièce  ne  consiste  guère  qu'en  de  simples  extraits  du  livre 
des  miracles. 
Bib.  med.  et  inj'.       3°  '  Poëme  sur  la  vertu,  manuscrit  conservé  dans  la  biblio- 
thèque de  Leipsick.  Fabricius  l'indique  d'après  Joachiin  Feller, 
et  en  cite  le  commencement  : 

Destituit  terras,  decus  orbis,  gloria  reruni, 
Virtus. 


§    VIL 
OUVRAGES    DIVERS    QUI    LUI    SONT   ATTRIBUÉS. 


Q' 


QUELQUES    auteurs    ont  alongé    la   liste  des    productions   de 
Pierre-le-Vénérable,  en   citant  sous   des  titres   particuliers 

et    comme  des   ouvrages  à  part,  certaines  parties  de  ceux  que 

nous  avons  fait  connaître. 
De  sacra  poiitià,       i°  '  Choppin  a  attribué  à  l'abbé  de  Cluni  un  traité  de   la   vie 
de'^'script!  ^Ecd.  érémitique,  de  comersalione  eremiticâ.  Henri  de  Gand,  Trithème 
Gandat  '  Script   ^iseut  :  de  vitâ  reclusorum,   de   vifâ  solitariâ;  mais    ces  divers 
Ecci.c.29.p.ie7.  titres  ne  doivent  être  attribués  qu'à  la  lettre  <à  Gisleberl  sur  la 

solitude, 
ibid.  2"  '  Revelaliones  muhoriim  :  l'ouvrage  de  Pierre-le-Vénérable, 

que  Choppin  intitule  ainsi,   n'est  que  le  traité  des  miracles,  dans 

lequel  il  s'agit  fort  souvent  d'apparitions  de  morts,  de  visions  et 

de  révélations. 
Leiong,Bibi.hist.       30  /  j^^  ^,[ç  ^q  Pons,  abbé  de  Cluni,  également  attribuée  à 

de  la  Fr.  t.  1.  11.  ,  ,.  ,  °       •   ,    .  •        1 

11839.  Pierre,   est  tn-ée  du  second  livre  du  même  traite  des  miracles. 

ib.n.  12619.  4°  '  C'est  aussi  dans  ce  second  livre  que  se  retrouve  la  vie  du 

cardinal  Mathieu,  quelquefois  annoncée  et   publiée    comme  une 

production  particulière  de  l'abbé  de  Cluni. 
ib.n.  14786.  50  'La  vie  de  sainte  Ringarde,  par  Pierre-!e-Vénérable,  n'est 

pas  distincte  de  la  circulaire   qu'il  écrivit   lorsqu'il    eut  perdu 

sa   mère. 

Voss.deiiist.iat.       G"  '  De  même,  il  n'a  écrit  d'autre  vie  de  saint  Marcel  que  le 
1.2.  c.  50.  1  .         .  I  .1  .T 

sermon  sur  les  -vertus  et  le  martyre  de  ce  ponlite. 

7°    Epistola    prolixa    contra    miiDiuiratores.     Cette     épilre 

Bibi.  luss.  Bcig.  citée  par    Sanderus,    '   dans  le    catalogue   des  manuscrits    du 

part   1    n   93  ^  .  ^  . 

l'abbaye  de  Saint-Martin   de  Tournai ,   ne  diffère   point    de    lu 
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longue  apologie    des    Clunistes ,    adressée    par  Pierre  à  saint 
Bernard. 

8»  '  Nîicleiis  de  sacrificio  missœ.  Cet  opuscule,  imprimé  à  part,  Bib.  med.  et  inf. 
n'est  qu'un  extrait  de  la  quatrième  partie  du  Traité  contre  les  èau/iJé»?''  ^'^' 
Pétrobusicns. 

9»  '  Fabricius    compte    Pierre-le-Vénérable    au  nombre  des  Bibi.  med.  et  inf. 
historiens  de  saint  Hugues,  abbé  de  Cluni.  Nous  ne  savons  de  èdit.*in-8o.^'  '^'' 
quel  écrit  de  Pierre  veut  parler  Fabricius,  à  moins  que  ce  ne 
soit  des  dix-huit  stances  rimées  en  l'honneur  de  ce  même  saint 
Hugues. 

40''  '  Enfin  Fabricius,  qui  avait  publié  un  poëme  latin  sur  la  Fabr.  ib.  edit.  in- 
messe,  en  l'attribuant  à  Picrre-le-Vénérable,  a  reconnu  depuis  oudideScr^ld. 
que  cette  production  appartenait  à  Hildebert.  t.  2.  p.  im 


§    VIII. 
ÉDITIONS    ET   TRADUCTIONS   DE   SES    OUVRAGES 

LA  première    édition  des    œuvres   de    Pierre-le-Vénérable 
parut  en  4522  à  Paris,  de  l'imprimerie  de  Jean  Dupré, 
pour  Damien   Higman  :  c'est  un  volume  in-folio  ,   qui  renferme 
les  six   livres  d'épîtres,  les  deux  livres  sur  les  miracles,  et  les 
proses  rimées.  L'éditeur ,    Pierre    de    Montmartre ,    religieux 
cluniste,    promet    d'écrire    un  jour   la    vie    de  l'auteur  :    en 
attendant,  et  pour  y  suppléer,  il  place  à  la  tête  de  ce  volume 
les  poésies    et   les    lettres    de    Pierre  de   Poitiers.   L'édition 
publiée   en   1546  à   Ingolstad,  in-4'' ,  par  les  soins  de  Jean 
Hofmeister,  ne  contient  que  les  livres  contre  les  Pétrobusiens. 
'  Un  recueil  moins    incomplet  des    ouvrages  de   Picrre-le-Vé-  P-  589-1376. 
nérable  se  trouve    dans   la   bibliothèque  de  Cluni,  avec   des 
notes  fournies  par  André  Duchesne  à  l'éditeur,  dom  Marrier. 
De  cette  bibliothèque,  mise  au  jour   en   4614,  les  écrits  de 
Pierre  de  Cluni  ont  passé  dans  celle  des  Pères,  imprimée  à 
Lyon  en    1677.  '  André   Duchesne   avait  inséré  quatre  lettres  t.22.  p.8i3-ii4'2. 
historiques  du  vénérable  abbé,  dans  le  tome  IV  des  historiens 
de  France;  'M.  Brial  en   a  réimprimé  trente-quatre,  dans  un  p.  458-4G1.  outre 
meilleur  ordre,   au    tome    XV   de    la    grande    Collection   des  502.  ial.^èà^.'  *"' 
mêmes  historiens.  '   La  partie   qui,  dans   le  Traité  contre  les  P-C25-655. 
Pétrobusiens,  concerne  le  sacrifice  de  la  messe,  a  été  souvent 
imprimée  ù  part  :   à  Mayencc,  en  1549;  à  Louvain,  en  1561; 
à  Venise,  en  1572;  i\  Rome,  en   1591;  à  Paiis,  en  1610  et 
Tome  MIL  L 1 
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1627,  toujours  in-S".  L'édition  de  Mayence  est  due  à  Jean 
Cochlée,  et  renferme  d'autres  écrits  sur  le  même  sujet  :  c'est 
un  recueil  intitulé  Spcciihtm  antiqnœ  devotionis  suprà  mis- 
sani.  L'édition  de  Louvain,  donnée  par  Jean  Ulimmier ,  est 
un  autre  recueil  sur  la  même  matière,  et  porte  pour  litre  : 
De  veritate  corporis  et  sanguinis  D.  N.  J.  C.  auclores  vetusti. 
Quant  aux  éditions  de  Venise,  de  Rome  et  de  Paris ,  ce  sont 
des  copies  de  celle  de  Mayence.  Les  deux  livres  de  Pierre  sur 
les  miracles  ont  eu  aussi  plusieurs  éditions  particulières  :  ù 
Douai,  chez  Bélier,  en  1595  et  ]o96,  in-IS;  à  Cologne,  en 
1610,  in-4'>;  à  Cologne,  en  1611,  in-12;  à  Cologne  encore, 
en  1624,  in-4o.  Enfin  les  vies  de  Pons  et  de  Mathieu,  ex- 
traites de  ce  Traité  des  miracles,  se  retrouvent  parmi  les 
preuves  de  l'histoire  des  cardinaux  français ,  d'André  Du- 
t.  2.  p.  81-88.  chesne.  '  On  peut  dire  qu'il  n'existe  point  d'édition  complète 
des  ouvrages  de  Pierre-le-Vénérable ,  puisque  les  biblio- 
thèques de  Cluni  et  des  Pères ,  oii  ils  sont  en  plus  grand 
nombre  qu'ailleurs,  ne  contiennent  pourtant  ni  les  deux 
livres  contre  Mahomet,  publiés  dans  VAmplissima  collectio 
t. 9. p. -1120-1180.  de  Martène  et  Durand,  '  ni  les  trois  sermons  insérés  dans  le 
t. 5. p.  1419-U50.  Thésaurus  Anecdotonnn,  '  ni  plusieurs  lettres,  opuscules  et 
Anal,  in-foi.  p.  chai'tes,  '  qui    ont  pour  éditeurs  Mabillon,  Martène,  Dacheri 

159  1  Anecd.  t.  1.      .  r)„,  ,L 

p.  407-409.  416  i  et  Baluzc. 

M'^lMifi^t'5^'  ^"®  traduction  française  du  traité  contre  les  Pétrobusiens 
443-453 1 1.  b.' p]  est  intitulée  :  «  Les  œuvres  du  bon  et  ancien  père  Pierre, 
ft  abbé  de  Cluni  ,  contemporain  du  vénérable  abbé  saint 
«  Bernard,  contre  les  hérétiques  de  son-temps,  '  où  se  voit 
d  la  vraie  succession  de  doctrine  et  tradition  de  l'église  catho- 
«  lique,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  maintenant,  traduites 
«  du  latin  de  l'auteur  en  français,  par  Jean  Bruneau,  con- 
«  seiller  et  avocat  du  roi,  en  l'élection  et  grenier  à  sel  de 
a  Gien.  A  Paris,  chez  Guillaume  de  la  Noue,  1584,  in-8°.  » 
La  partie  de  ce  Traité,  qui  est  relative  à  l'eucharistie,  avait 
paru  en  français  dès  1573,  sous  ce  titre  :  «  Traité  du  saint 
e  Sacrifice  de  la  messe,  recueilli  des  écrits  du  vénérable  abbé 
«  Pierre ,  jadis  abbé  de  Cluni ,  et  traduit  maintenant  en 
«  français,  en  faveur  de  ceux  qui  nouvellement  se  sont  réu- 
«  nis  à  l'église  catholique,  apostolique  et  romaine,  par  M.  Nico- 
«  las  Chesneau.  A  Reims,  chez  Jean  de  Foigny,  1573,  in-S".  )> 
Quelques  morceaux  de  Pierre  -  le  -  Vénérable  sont  employés, 
comme  leçons ,  dans  l'oITice  du  S. -Sacrement ,  traduit  en 
français    par  MM.  de  Port -Royal.  Une  traduction  de  la  cir- 
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culaire  de  l'abbé  de  Cluni,  '  sur  la  mort  de  sa  mère  Ringarde,  p.  359-334.  p 
fait  partie  des  vies  de  Saints  d'Arnaud  d'Andilly.  ^*^^^'  '""'^"'' 


§  .IX. 
OBSERVATIONS    GÉNÉRALES. 

IL  nous  semble  que  les  écrits  de  Pierre-le-Vénérable  an- 
noncent plus  de  facilité  que  de  talent,  plus  de  vivacité  que 
d'imagination,  plus  d'esprit  que  de  connaissances.  Il  avait  lu 
les  meilleurs  ouvrages  des  pères  de  l'église,  et  la  plupart 
des  livres  classiques  de  l'ancienne  Rome  :  mais  ces  premières 
études  n'avaient  été  ni  assez  étendues,  ni  assez  profondes, 
pour  le  prémunir  contre  le  mauvais  goût  et  les  fausses  mé- 
thodes de  son  siècle.  Il  a  souvent  de  l'aisance  et  quelquefois 
de  la  grâce  dans  ses  épîtres  :  mais  il  s'applique  à  les  rendre 
diffuses,  et  il  estime  la  prolixité.  Sa  raison,  naturellement 
saine  et  droite,  n'est  pourtant  point  aguerrie  contre  les  rela- 
tions fabuleuses;  dans  ses  deux  livres  sur  les  miracles,  peu 
s'en  faut  que  sa  crédulité  n'égale  celle  des  plus  naïfs  légen- 
daires. Les  théologiens  louent  ses  traités  polémiques,  recom- 
mandables  en  effet  par  l'orthodoxie  des  opinions,  par  la 
clarté  des  dicussions,  et  souvent  par  le  choix  des  preuves. 
Observons  sur-tout  que  les  formes  y  sont  en  général  moins 
scholastiques ,  moins  barbares  que  dans  plusieurs  autres 
conlroversistes  de  la  môme  époque.  Ajoutons  que  le  caractère 
moral  de  l'abbé  de  Cluni  se  peint  et  se  fait  amier  dans  ses 
ouvrage.»!  :  l'activité  et  la  bonté  sont  les  deux  principaux 
traits  de  ce  généreux  et  vénérable  caractère.  Pierre  s'est  sur- 
tout honoré  par  les  hommages  qu'il  a  rendus  à  deux  de  ses 
plus  illustres  contemporains,  à  saint  Bernard,  qui  ne  l'avait 
pas  toujours  ménagé,  et  à  Pierre  Abailard,  dont  les  talens,  les 
lumières  et  l'infortune  n'ont  pas  obtenu  par-tout  le  même 
accueil  et  les  mêmes  égards  que  dans  l'abbaye  de  Cluni. 

D. 


Ll 


OTHON    DE    FRISINGUE. 

§  I- 

SA    VIE. 

Manr.  Ann.  cist.  '  /^THON  DE  Frisingue  était  fils  de  Saint  Léopold,  inar- 
l'^n"?' îm'ic'  ^  Q^5  d'Autriche,  et  d'Agnès,  fille  de  l'empereur  Henri  IV, 
2.' n!  s!  H31  le!  laquelle  ayant  d'abord  épousé  Frédéric,  duc  de  Souabe, 
\c."in!i.ii3i|  avait  eu  de  ce  premier  mariage  Frédéric,  qui  posséda  ce 
c.'ian.iS^iilo  même  duché,  et  Conrad,  roi  des  Romains.  Petit-fils  de 
!  c'  i"  n 'i^i  1158  Henri  IV,  neveu  de  Henri  V,  frère  utérin  de  Conrad  III,  oncle 
ic'.5'.  n._i.'2.3.  de  Frédéric  Barberousse,  Olhon  tient  à  quatre  des  empereurs 
etseq.îbeVrsch:  qui  oHt  régné  au  X1I«  siècle.  Saint  Léopold,  après  les  pre- 
iT'iHinnq".!^-  mières  études  de  son  fils  Olhon,  le  nomma  prévôt  du  cha- 
cic.i.ii.dist.io.  pitre  de  Neubourg  en  Autriche  :  mais  le  jeune  homme,  avide 
Buiœi''Hist.  unif!  d'instruclion,  vint  à  Paris,  et  y  fréquenta  les  écoles  durant 
mmià'jiFre-  quelques  années.  En  1126,  il  prit  l'habit  religieux  dans 
her,  Theat.  hist.  j'abbave    de    Morimond,    ordre    de  Citeaux;   douze   ou    quinze 

t.  1.  part.   4.  p.  J  '  ' 

14191  Cent. Magd.  jeuucs  gcus  de  son  âge  et  de  son  pays  en  firent  autant,  et 
1495!  1496  i^GaiK  quclqucs-uns  étaient  comme  lui  d'une  naissance  illustre  : 
815: 816  1  Fleuri;  P^^"  exemple,  Henri  de  Carinlhie,  qui  fut  depuis  évèque  de 
Hist.  ecci.  1.  69;  Troycs.  Lcs  supérieurs  d'Olhon  le  renvoyèrent  à  Paris  pour 
"TiUem.  Méni.  t*!  y  étudier  la  philosophie  et  la  théologie.  De  retour  à  Mori- 
s.  Lrn.  ?.'i'.'ch?:  niond,  il  remplit  si  parfaitement  les  devoirs  de  la  vie  reli- 
BernpiviMab:  hieusc,  cu'il  fut  fait   abbé  de  ce  monastère  vers  l'an   1131. 

desEtud.monast.    ^  '     ",      .  ,        -,  •  i  .     ,     i.  -    .    i   .      i       t-'  • 

part.  1.  c.  10  I  Sept  OU   liuit   ans  après,  il    se   vit   appelé  a  leveche  de   l<ri- 

li^ôhi.  Graves?.' t!  singuc  :   cc  fut  alors  qu'il  quitta  la  France,  où  il  avait  passé 

dèv.dfGlst.Frid'  ^^  P'us  grande  partie  de  sa  vie;  car  il  paraît  qu'il  ne  parvint 

2  ^^22  ^^  '  '^'"'''  P°'"''  ^  ^^    vieillesse.    Ce  long  séjour  en  France  nous  autorise 

chron.  ad  !nn!  d'aulaut  plus  à  lui  douuer  une  place  dans  celle  Histoire  lilté- 

1138.1139.  j,^jj,^^    qu'ayant   voulu,    en     1158,   se    rendre   au  chapitre    de 

Cîteaux,  et  s'étanl  arrêté  à  Morimond,   il  y  mourut  le  21  ou 

le   22  septembre  de  la  même  année.  Il  avait  été,  dit-on,  averti 

de  sa  mort   prochaine  en  quittant   son  neveu   Frédéric,   qu'il 

ne  voulut  pas  suivre  en  Italie  :  il  lui  avait  recommandé  les 

intérêts  de  l'église  de  Frisingue,  et  particulièrement  la  liberté 

de  l'élection  de  l'évcquo  qui  lui  succéderait.  La  vie  épiscopale 
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d'Othon  fournit  assez  peu  de  détails  :  il  racheta  des  biens 
ecclésiastiques  aliénés  ou  perdus  ;  il  fit  reprendre  à  son 
clergé  des  mœurs  régulières.  En  1141,  il  fonda  dans  son 
diocèse  le  monastère  de  Celle-Neuve,  de  l'ordre  des  Prémon- 
trés; en  1147,  il  fut  l'un  des  prélats  qui  accompagnèrent 
Conrad  dans  son  expédition  à  la  Terre-Sainte,  et  qui  sié- 
gèrent à  l'assemblée  d'Acre  avec  les  princes  croisés.  Mais 
on  rapporte,  et  ce  fait  tient  davantage  à  l'histoire  des  i  lettres, 
qu'il  a  contribué  plus  qu'aucun  de  ses  contemporains  à 
introduire  chez  les  Allemands  la  philosophie  d'Arislote.  Du 
reste,  il  vécut  d'une  manière  si  édifiante,  qu'après  sa  mort, 
des  miracles  opérés,  dit-on,  sur  sa  tombe,  l'ont  fait  inscrire 
dans  le  catalogue  des  saints  de  l'ordre  de  Cîteaux.  '  Mais  il  est  Guiii.  Tyr,  i.  17. 
encore   plus  connu    par    ses   travaux    littéraires    que   par   sa  Hist'.desCro^l! 

«!ainfot(5  3.  p.  292.  314.381 

S^^""^^^^-  IMenol.  Cist.  ad 

7.  Sept. 

§      "• 

SES    ÉCRITS. 

ON  lui  attribue  des  opuscules  de  dialectique  et  de  philo- 
sophie, qui  n'ont  jamais  été  imprimés,  et  une  Histoire 
d'Autriche,  qui  est  aussi  restée  manuscrite.  Il  se  pourrait  que 
cette  histoire  ne  fût  que  le  premier  livre  de  celle  de  Frédéric 
Barberousse,  dont  nous  allons  bientôt  rendre  compte,  et 
que  les  opuscules  philosophiques  se  réduisissent  à  certaines 
digressions,  qui  interrompent  quelquefois  le  cours  des  deux 
ouvrages  historiques  d'Othon  de  Frisingue.  Parmi  des  sen- 
tences recueillies  par  Alain  de  l'Isle,  '  et  publiées  par  Barthius  Barth.  advers.  i. 
et  Almeloveen,  on  rencontre  trente-huit  petites  pièces  de  Aiméiovee'n^i- 
vers  latins,  dont  l'auteur  porte  le  nom  d'Othon  :  mais  est-ce  s'am.  et  p'oem. 

,  .  ,    .  .  '  ,  o    HT  ,  ■*'£*.  Amst.  1674. 

bien    celui  qui   nous    occupe   en    ce    moment?  Nous   devons  in-s».  p.   46-52 
avouer  que   nous  manquons,   sur    ce  point,   de  renseignemens  po^t?Med'.  "v/; 
positifs.  Voici,  au  surplus,  quelques-uns  de  ces  vers,  qui  sont  p-'io"- 
tous  hexamètres  : 

Quid  non  vel  aurum  vel  honorum  sacra  cupido, 
Quid  non  ambilio  et  fulvi  sitis  audeat  auri  I 

Un  tel    lieu  commun  n'appartient  en  propre   à   personne.    La 
quatorzième  pièce  ne  consiste  qu'en  ce  seul  vers  : 

Securos  plerùmque  nimis  sors  negligit  ipsa. 
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Deux  vers  composent  la  trente-huitième   et  dernière    pièce  : 

Nonnunquàm  nocuissc  reor  differre  paralis  ; 
Nonnunquàm  prodesse  raoras,  mens  spectet  utrumque. 

chronic.  Monast.      '   Nous  ne  Hous  arrêterons  point  à  une  charte  d'Othon  de 

to-4MPe?;w:  Frisingue,  datée  de   1155,  et  par  laquelle  il  exempte  les  cha- 

1.  ipraef.  p.  xiv.  noincs  réguliers  de  Reichersberg  de  toute  redevance  pour  les 

terres  qu'ils  possédaient  dans  son   diocèse.  Cette  charte  nous 

apprend  seulement  que  Rahewin,  chancelier  de  l'église  de  Fri- 

singue,  est  l'auteur  d'un  opuscule  en  vers  rimes,   intitulé  Flos- 

culus,  dédié  au  pape  Honorius  II,   et  divisé  en   deux  livres, 

qui  contiennent  des  sentences  théologiques,  l'un  sur  la  Sainte 

Ampi.  Coll.  t.  2.  Trinité,  et  l'autre  sur  les  Anges.  '  Qu'il  nous  suffise  aussi  de 

'*■     ■     ■         faire  une  simple  mention  d'une  lettre  écrite  par  Othon  à  \Vi- 

baud,  en  1 1 52,  et  publiée  par  D.  Martène  :   elle  exphque  ce 

verset  du  psaume  28  :    AtlolUte  portas,  principes  vestras,  ele- 

camini,  portœ  œlernales...  (Juis  est  iste  rex  glariœ? 

Nous  nous  hâtons  d'arriver  à  deux  ouvrages  considérables 
d'Othon  de  Frisingue  ;  sa  Chronique  ou  Histoire  universelle, 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  l'an  1146,  et  son 
Histoire  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse. 

La  Chronique  est  annoncée  par  trois  pièces  préliminaires  : 
1°  une  dédicace  à  Frédéric  Barberousse,  qui  avait  commandé 
ou  demandé  l'ouvrage;  2'^  une  lettre  au  chancelier  Reynald, 
pour  l'inviter  à  disposer  favorablement  le  prince,  de  telle  sorte 
que  ses  oreilles  impériales  ne  s'offensent  pas  de  certaines  vé- 
rités peu  honorables  à  la  mémoire  de  quelques-uns  de  ses  de- 
vanciers ;  3°  une  lettre  à  Singrimus,  qui  avait  exhorté  Othon 
à  composer  cette  chronique  :  Othon  déclare,  dans  cette  troi- 
sième lettre,  qu'il  a  pris  pour  guides  saint  Augustin  et  Orose  ; 
il  cite  le  vers  d'Horace, 

Scribimus  indocti  doctique  poemata  passim  ; 

et  parle  de  l'usage  qu'il  a  fait  des  livres  de  Trogue  Pompée, 
de  Juslin,  de  Varron,  d'Eusèbe,  de  saint  Jérôme  et  de  Jor- 
nandes.  Nous  devons  remarquer  ici  que,  lorsque  Trogue  Pom- 
pée est  cité  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  ce  sont  toujours  des 
textes  de  Justin  qui  sont  transcrits. 

Le  premier  livre  de  la  chronique  contient  trentre  -  trois 
chapitres,  et  conduit  l'histoire  ancienne    jusqu'au    temps  de 
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Romulus.  L'auteur  commence  par  diviser  la  terre  en  trois 
parties ,  l'Asie ,  l'Europe  et  l'Afrique  ;  mais  il  ajoute  que , 
l'Afrique  ayant  fort  peu  d'étendue,  plusieurs  la  réunissent  à 
l'Europe.  Il  extrait  de  la  Bible  et  de  l'historien  Josèphe  les 
faits  les  plus  importans  de  l'Histoire  Sainte,  depuis  Adam 
jusqu'à  Elysée.  Il  puise  principalement  dans  Justin  les  articles 
d'histoire  profane.  Il  y  mêle  quelques  récits  mythologiques,  et 
recueille  sur-tout,  mais  sans  trop  les  garantir,  les  traditions 
relatives  aux  origines  des  empires  et  à  la  fondation  des  villes. 
'  Trêves,  par  exemple,  remonte  à  Trebeta,  qui,  chassé  d'Assyrie  c.8. 
par  Sémiramis,  sa  belle-mère,  vint  bâtir  cette  cité  dans  les 
Gaules.  Le  trente-deuxième  chapitre  est  une  sorte  d'amplifica- 
tion sur  l'instabilité  des  choses  humaines  ;  le  trente-troisième  et 
dernier  n'offre  qu'une  nomenclature  des  rois  d'Assyrie,  depuis 
Bélus  jusqu'à  Sardanapale. 

Un  court  prologue  à  la  tête  du  second  livre  nous  apprend 
que ,  tandis  que  l'auteur  le  composait ,  le  duc  Welfon  ra- 
vageait le  territoire  de  Frisingue.  On  parcourt,  dans  le 
second  livre,  les  sept  siècles  qui  s'écoulèrent  entre  la  nais- 
sance de  Romulus  et  la  mort  de  Jules  César.  Les  principaux 
traits  de  l'histoire  des  Juifs,  des  Perses,  des  Grecs  et  des 
Romains  y  sont  recueillis,  ceux  du  moins  qui  l'avaient  été 
par  Justin  et  par  Orose  :  car  on  a  lieu  de  soupçonner 
qu'Othon  n'avait  lu  ni  Hérodote,  ni  Thucydide,  ni  Xéno- 
phon,  ni  Polybe,  ni  peut-être  môme  Tite-Live.  C'est  pour 
l'ordinaire  chez  les  abréviateurs  qu'il  puise  les  matériaux 
de  son  propre  abrégé.  Les  déclamations  qu'il  y  ajoute  ont 
toujours  pour  objet  la  fragilité  des  grandeurs  terrestres.  Ce 
lieu  commun  se  reproduit  dans  quatre  chapitres  de  ce  livre, 
au  quatorzième,  à  l'occasion  de  la  mort  de  Cyrus,  racontée 
ici  comme  dans  Justin  ;  au  vingt-cinquième ,  après  la  mort 
d'Alexandre ,  empoisonné ,  selon  l'auteur  et  selon  Justin , 
par  ses  officiers;  au  quarante-troisième,  après  la  chute  de 
Carlhage,  de  Corinthe  et  de  Numance;  enfin  au  cinquante- 
unième  et  dernier  chapitre,  intitulé  :  Exclamatio  contra  rerum 
mutahiliiatcs. 

Le  prologue  du  troisième  livre  est  l'un  des  plus  étendus  : 
l'auteur  y  expose  les  causes  et  les  effets  de  l'incarnation  du 
verbe.  Ce  livre  contient  essentiellement  l'histoire  des  trois 
premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire.  Toutefois  les  six  premiers 
chapitres  retracent  fort  rapidement  quelques  faits  antérieurs 
à  la  naissance  de  Jésus  -  Christ  ;   la    mort   de   Brulus  et   de 
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Cassius,  la  bataille  d'Actium,  la  soumission  des  Parthes,  et 
certaines  circonstances  du  règne  d'Auguste ,  de  cet  Auguste 
qui,  maître   du   monde,  refusa  le  nom  de  seigneur,  grande 

.5.  leçon,  ajoute  l'évêque  de  Frisingue,  '  pour  les   prêtres  dont 

l'orgueil    réclame   ce   fastueux  titre.    La   naissance   de   Jésus- 

.7.  Christ  est  ici  fixée  à  l'année  42  du  règne  d'Auguste,  '  751  de 

Rome,  5500  depuis  Adam;  revolutis  ab  Adam  quinque  mil- 
lihus  quingeniis  aniiis.  Au  chapitre  XI,  Olhon  cite  le  passage 
de    l'historien    Josèphe    sur   Jésus  -  Christ ,    et   n'élève   aucun 

.16.  doute  sur  l'authenticité  de  ce  texte.  '  Plus  loin,  il  allègue  avec 

la  même  confiance  les  lettres  de  Sénèque  à  saint  Paul ,  et  de 

,  12.  saint  Paul   à  Sénèque.  '  Il  raconte  que  Tibère  voulut  placer  le 

Christ  au  nombre  des  dieux  adorés  dans  Rome,  que  le  sénat 
s'y  refusa,  et  que  telle  fut  la  cause  qui  transforma  cet  empe- 
reur jusqu'alors  humain  en  une  bête  féroce  ;  ob  quam  causam 
ex  mansuelissimo  principe  factus  est  sœwissima  bestia.  Ce 
qu'on  lit  dans  le  reste  du  livre  sur  les  autres  empereurs 
romains  jusqu'à  Constantin,  sur  les  martyrs,  sur  les  quarto- 
décimans,  les  manichéens  et  les  autres  hérétiques  des  trois 
premiers  siècles,  ne  diffère  presque  en  rien  de  ce  qu'ont  écrit 
sur  les  mêmes  sujets  la  plupart  des  historiens  ecclésiastiques. 
Seulement,  pour  donner  une  idée  de  la  manière  de  l'auteur, 
et  de  la  concision  remarquable  à  laquelle  il  parvient  quel- 
quefois, nous  transcrivons  ici  le  chapitre  XLIII,  qui  contient 
en  quatre  lignes  l'abrégé  du  règne  de  Probus  :  Ânno  ab  iri' 
carnatione  Domini  281  ,  tiigesimus  ab  Angusto  Probus 
regnum  adeplus ,  barbaros  qui  Galhas  occupaverant  per 
multa  et  fortia  bella  devicit;  deiiidè  civiiibus  bel  lis  Salur- 
ninum  in  Oriente^  l'roculuin  et  Bonosurn  apud  Agrippinam 
pressit  :  ipse  verù  apud  Sjrmiurn  in  turre  ftrralâ  à  mititibus 
interficitur  anno  imperii  sui  Fil.  Le  quarante-septième  et  der- 
nier chapitre  est  une  récapitulation  des  dix  persécutions,  que 
l'auteur  compare,  comme  avaient  fait  ses  devanciers,  aux  dix 
plaies  d'Egypte. 

Le  prologue  du  quatrième  livre  traite  de  la  distinction 
des  deux  puissances.  Si  l'histoire  de  la  Passion  de  Jésus-Christ 
fait  mention  de  deux  épées,  Pierre  ne  se  servit  que  d'une 
seule,  et  notre  auteur  en  conclut  qu'il  faut  rendre  à  César 
ce  qui  est  à  César ,  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Mais  déterminer 
rigoureusement  ce  qui  appartient  à  l'autel  et  ce  qui  est  réservé 
au  trône,  ce  problème  n'est  ici  ni  résolu,  ni  même  abordé. 
L'évêque  de  Frisingue  exprime  les  vœux  d'un  chrétien  paci- 
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fjque,  il  désire  ardemment  le  maintien,  l'accord,  la  prospé- 
rité des  deux  puissances,  sans  énoncer  aucune  opinion  précise 
sur  retendue  et  les  limites  de  l'une  et  de  l'autre.  Les  trente- 
deux  chapitres  de  ce  quatrième  livre  conduisent  l'histoire  de 
l'église  et  des  empires  depuis  Constantin  jusqu'à  Clovis.  C'est 
un  espace  d'environ  deux  siècles,  savoir  du  IV®,  et  du  V*'  de 
notre  ère  vulgaire;  le  livre  commence  à  l'an  311,  et  finit  à 
490.  Le  quatrième  chapitre  offre  un  résumé  de  toute  l'his- 
toire depuis  Adam  jusqu'à  Constantin,  avec  des  réilexions 
moins  neuves  qu'édifiantes.  On  trouve,  dans  la  suite  du  livre, 
l'histoire  abrégée  des  quatre  premiers  conciies  généraux,  celle 
de  saint  Athnnase,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Augustin,  du 
pape  saint  Léon,  celle  enfin  des  empereurs  jusqu'à  Augustule. 
La  chîiie  de  ce  dernier  amène ,  dans  le  trente-unième  cha- 
pitre ,  de  longues  exclamations  sur  les  vicissitudes  de  cette 
vie  mortelle;  l'auteur  assure  qu'il  ne  peut  absolument  se  dis- 
penser de  celte  tirade  :  Exclamare  contra  rcnim  mutabilinm 
miserias,  {cmpnre  cl  loco  exigente,  cor/imur.  Le  chapitre  32 
traite  de  l'origine  des  Francs,  et  lait  dériver  le  nom  de  la  loi 
salique  du  nom  de  Sahigastus  qui  la  composa  :  ab  hoc  Sala- 
gasto  legem  (/im  ex  nomine  ejus  Salica  usque  hodiè  vocalur  ^ 
invenlam  dicunt.  Voici  quelques  lignes  qui  concernent  l'ori- 
gine di  notre  langue  ,  et  qui  ne  sont  pas  fort  instructives  : 
Romani  cliùm  qui  in  Galliis  habitabant,  ità  ut  nec  rcliquiœ, 
ibi  invcnircnlur ,  exlerminati  sunl  :  vidctur  mi/ii  indc  Francos , 
qui  in  Galliis  morantur ,  à  Romanis  linguain  cornni  quâ 
usque  hodiè  nluntur,  accommodasse  ;  nam  alii,  qui  circà 
Rhenum  ac  in  Gcrmaniâ  remanserunt ,  tculonicâ  linguâ 
uiunltir.  Le  trente-troisième  et  dernier  chapitre  n'est  qu'une 
transition  au  livre  suivant. 

La  science  et  la  puissance  vont  d'orient  en  occident  :  nées 
dans  l'Inde  ,  elles  ont  traversé  l'Egypte  ,  la  Grèce  et  l'Italie , 
pour  arriver  en  France.  Ce  grand  résultat  historique  est  ex- 
posé dans  le  prologue  du  cinquième  livre ,  où  il  s'agit 
d'ailleurs  de  la  fin  du  monde,  que  l'auteur  croyait  fort  pro- 
chaine. Les  trente-six  chapitres  de  ce  livre  contiennent  l'his- 
toire du  VI«  siècle,  du  VII'',  du  VI 11"  et  presque  de  la  moitié 
du  1X«  ,  savoir  jusqu'en  841.  Justinien  et  ses  successeurs, 
jusqu'à  Michel-!e-Bègue  ,  Clovis  et  ses  descendans,  les  maires 
du  palais.  Pépin,  Char'emagne  et  Louis- le  -  Débonnaire , 
Grégoirc-lc-Grand  et  quarante  autres  papes ,  trois  conciles 
œcuméuiques,  des  héiésies  ,  des  schismes,  des  institutions 
Tome  Xlll.  M  m 
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monastiques  :  c'est  évidemment  trop  de  matière  pour  quinze 
ou  seize  pages,  dont  plusieurs  encore  sont  remplies  de  lieux 
communs  sur  l'éternelle  mobilité  des  établissemens  humains  ; 
mobilité  qui  lient  à  la  nature  même  des  choses  et  des  hommes , 
et  sans  laquelle  ,  après  tout ,  il  n'y  aurait  point  d'histoire. 
Malgré  la  variété  et  la  multitude  des  faits  dont  l'auteur  paraît 
accablé,  et'  qu'il  démêle  bien  péniblement,  il  consacre  l'un 
des  plus  longs  chapitres  de  ce  livre  à  saint  Corbinien ,  '  évêque 
de  Frisingue  ,  au  VII I^  siècle;  et,  sur  ce  propos,  il  décrit  le 
territoire  de  cette  ville  :  Mous  in  pulckerrimo  et  amœnmimo 
loco  posiius ,  limpidissimarum  aquarum  ac  prœcipiiè  Isarœ 
rapidissimi  fluvii  ctirsu  conspicims,  totam  illins  regionis  faciem 
et  ex  australi  plagâ  latissimam  campi  plankiem  tanquàm  e 
spécula  longe  lateqne  coniemplans.  Nous  citerons  encore , 
pour  faire  connaître,  autant  qu'il  est  en  nous,  Othon  de  Fri- 
singue ,  l'un  des  miracles  qu'il  attribue  à  saint  Corbinien.  Ce 
prélat  ayant  demandé  la  grâce  d'un  voleur  qu'on  allait 
pendre,  et  ne  l'ayant  point  obtenue  des  juges,  fit  le  signe  de 
la  croix  sur  le  patient.  Trois  jours  après  son  supplice ,  le 
voleur  vivait  encore  ,  quand  saint  Corbinien  vint  le  réclamer 
au  nom  du  roi  Pépin  ,  qui ,  dans  cet  intervalle ,  le  lui  avait 
accordé  mort  ou  vif. 

In  se  magna  ruunt.  Cet  hémistiche  est  paraphrasé  dans  le 
prologue  ,  d'ailleurs  assez  court  ,  du  sixième  livre.  Ravages 
des  Normands,  décadence  de  la  dynastie  carlovingienne, 
règnes  des  trois  premiers  rois  capétiens ,  schisme  de  l'église 
grecque  ,  catastrophes  à  la  cour  de  Constantinople ,  entre- 
prises de  Bérenger  en  Italie,  couronnement  de  Conrad 
comme  empereur  électif,  pontificat  d'Hildebrand  ou  Gré- 
goire VII  :  tels  sont  les  principaux  événemens  rassemblés 
dans  ce  livre ,  où  l'on  parcourt  un  espace  d'environ  deux 
cent  quarante-cinq  ans,  depuis  841  jusqu'en  1086.  Il  existe 
deux  leçons  du  chapitre  20;  la  seconde  a  été  publiée  par 
Pierre  Pithou ,  d'après  un  manuscrit  conforme  aux  autres 
manuscrits  en  presque  tout  le  reste.  Ces  deux  leçons  diffèrent 
tellement  en  rédaction,  qu'on  ne  retrouve  presque  jamais  les 
mêmes  phrases  ,  les  mômes  constructions  en  l'une  et  en 
l'autre  ;  mais  le  fond  est  essentiellement  le  même  :  il  s'agit 
des  triomphes  d'Othon-le-GranJ  sur  les  Hongrois  et  sur  les 
Esclavons  en  965  et  durant  les  années  suivantes.  Le  chapitre 
30  nous  présente  une  distribution  géographique  des  Gaules  : 
l'auteur  y  distingue  la  Gaule  cisalpine  et  la   transalpine.   La 
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première,  appelée  aussi  Torjata,  est  comprise  entre  le  Pô  et  les 
Alpes;  la  seconde,  autrement  nommée  Comata,  se  divise  en 
trois  parties,  la  Gaule  belgique,  la  Gaule  lyonnaise,  et  la  Gaule 
celtique,  qui  comprend  l'Aquitaine.  D'autres  auteurs,  ajoute 
Othon  de  Frisingue,  font  de  l'Aquitaine  une  des  trois  parties 
principales,  et  nomment  les  deux  autres  Gaule  lyonnaise  et 
Gaule  belgique,  en  comprenant  sous  cette  dernière  la  cel- 
tique: ils  distinguent  en  conséquence  trois  primats,  celui 
de  Trêves  pour  la  Belgique,  celui  de  Lyon  pour  la  Gaule 
■  lyonnaise,  et  celui  de  Bourges  pour  l'Aquitaine.  On  peut 
enfin  réduire  ces  trois  parties  à  deux,  savoir  la  Belgique  et 
la  lyonnaise,  et  ne  compter  ainsi,  en-deçà  et  au-delà  des 
Alpes,  que  trois  Gaules,  la  cisalpine,  la  lyonnaise  et  la  bel- 
gique. Le  chapitre  31  fait  mention  de  l'incendie  de  Parme 
en  1039,  et  d'un  rhylhme  en  forme  de  tragédie,  rlnjthmum 
in  modum  iragœdiœ,  composé  sur  ee  désastre.  Le  mot  de  tragé- 
die ne  doit  signifier  ici  que  complainte,  si  l'on  en  juge  par  les 
deux  vers  qu'Othon  de  Frisingue  a  transcrits,  et  qui  commençaient 
la  pièce  : 

Qui  habet  vocem  screnam, 
Proférât  hanc  canlilenam. 

Au  chapitre  35,  il  est  parlé  d'une  comète  qui  parut  en  1066, 
et  qui,  dit  l'auteur,  ne  resta  point  sans  effet,  effectu  non 
candt,  puisqu'en  cette  même  année  Guillaume  de  Norman- 
die conquit  l'Angleterre.  Le  trente  -  sixième  et  dernier  cha- 
pitre se  termine  par  un  court  récit  de  la  mort  de  Grégoire  "VII 
et  par  un  éloge  de  ce  pontife,  déjà  trop  loué  dans  les  cha- 
pitres précédens  :  Forma  yregis  faclus,  quod  verùo  docuit, 
exemplo  demonstravit,  ac  forlis  per  omnia  athlela,  murum 
se  pro  domo  domini  ponere  non  timuit...  Ecclesia  tanlo  pas- 
iore  qui  inter  omnes  saccrdotes  et  romanes  pontifices  prœdpui 
zeli  ac  auclorilatis  erat,  orùala,  dolorem  non  modicum 
hakiit. 

Dans  le  prologue  du  septième  livre,  il  s'agit  de  la  bonté 
de  Dieu  et  de  la  perverse  ambition  des  prêtres,  de  ceux  par- 
ticulièrement qui  s'efforcent  de  frapper  les  empires  du  glaive 
même  qu'ils  tiennent  de  la  grâce  des  empereurs  :  Culpandi 
sacerdotes  per  omnia  qui  rcgmim  suo  gladio  queni  ipsi  ex 
regum  hahent  gratiâ  ferire  conanlur ;  à  moins  cependant, 
ajoute  l'auteur,  et    cette   restriction  peut   sembler  étrange,  à 

M  m  ij 
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moins  qu'ils  n'aient  l'intenlion  d'imiler  David,  qui  se  servit 
du  glaive  de  Golialh  pour  l'égorger  :  Nisi  forte  David  imi- 
tuii  cogitent^  qui  Pliilislœuin...  piofirio  gUiclio  juguluvil.  Ce 
livre  n'embrasse  qu'environ  soixante  ans,  puisqu'il  com- 
mence en  1086  (dejunclo  Suif I là  (i'eguiio  fil),  et  qu'il 
finit  en  1140.  Cet  intervalle  renferme  la  première  croisade 
et  les  préparatifs  de  la  seconde,  les  deux  premiers  conciles 
de  Latran,  la  fin  du  règne  de  l'empereur  Henri  IV,  les  règnes 
d'Henri  V,  de  Lothaire  et  de  Conrad  111,  ceux  des  Comnènes 
à  C.  P.;  en  France,  ceux  de  Philippe  l"^'',  de  Louis  VI,  et  en 
Méth.  pour  étu-  partie  de  Louis  VII.  '  Quoi  qu'en  dise  Lenglet  du  Fresnoy, 
"^'^lày^de  redit'  1"'  regarde  ce  livre  et  les  précédens  comme  plus  dignes 
de  1772.  15  vol.  d'attention  que  les  autres,  il  nous  semble  qu'Olhon  a  jeté 
bien  peu  dintérèt  sur  des  faits  si  voisins  du  temps  où  il 
écrivait,  et  de  la  plupart  desquels  il  avait  été  presque  témoin. 
Ses  récils  conservent  le  même  caractère  que  dans  ce  qui 
précède,  et  sont  inlerrompus  par  le  même  genre  de  réflexions. 
Toujours  l'inconstance  de  l'infortune,  l'instabilité  des  gran- 
deurs, la  mobilité  du  monde  :  Furietas  huinunaruin  rcrum, 
mwidi  i'olubiUtus,  mutubilmtli  lerum  icia.  C'est  par-là 
qu'il  termine  cette  clironique  au  chapitre  34  de  ce  livre,  en 
indiquant  d'ailleurs  l'année  1146  comme  celle  où  il  écrit. 
Mais  il  faut  bien  qu'il  ait  fait  plus  tard  quelques  corrections 
et  additions  à  cet  ouvrage,  puisqu'il  y  parle  (liv.  V,  c.  18)  de 
la  croisade  de    1147,    quud   et    iinptr  diim    Hieiosuljmitunu 

expedit  o    siib    Cumado ageiet'ir, ex/icili  fiiiinus;    et 

(liv.  VIH.  C.  31)  du  Traité  de  la  Considération,  adressé  par 
saint  Bernard  au  pape  Eugène,  ud  Eugenium  vcnerabilii 
Btriiardus  libruin  de  Considerutione  sid.  quatuor  diti/ic/io- 
nibus  ordiimtutn  conscripsii.  Le  livre  septième  n'est  d'ailleurs 
terminé  que  par  un  trente-cinquième  chapitre,  où  l'auleur 
a  rassemblé  quelques  notices  sur  les  ordres  religieux,  et  un 
catalogue  chronologique  des  papes  jusqu'à  Atlrien  IV,  et  des 
rois  jusqu'à  Frédéric  Baiberoiisse,  dont  le  règne  ne  com- 
mence qu'en  1152.  Les  éditeurs  d'Othon,  au  XV1«  siècle, 
ont  prolongé  ce  catalogue  jusqu'à  Léon  X  et  Charles-Quint.  C"est 
aussi  à  une  main  étrangère  qu'il  faut  attribuer  un  trenle-sixicmc 
chapitre,  où  les  commencemens  du  règne  de  Frédéiic  Barberousse  ' 
sont  brièvement  retracés. 

Mais  Oihon  de  Frisingue  est  l'auteur  d'un  traité  do  la  fin 
du  monde,  qu'il  a  joint  à  sa  chronique  comme  huiiième  et 
dernier  livre.  Le  prologue  roule  sur  lu  distinction  des    deux 
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cités,  la  cité  sainte  et  la  cité  perverse.  Celle-ci  suscite  à  la 
première  quatre  espèces  de  persécutions,  dont  l'auteur  parle 
dans  le  piemier  chapitre  :  persécution  par  les  infidèles,  par 
les  hérétiques,  par  les  hypocrites  et  par  l'anteclirist.  II  est 
question,  dans  les  chapitres  suivans,  et  de  l'antechrist  et  des  signes 
qui  annoncent  le  second  avènement  du  Sauveur.  Que  le  monde 
doive  finir  par  le  feu,  les  poètes  payens  eu.v-mêmes  ne  l'ont  point 
ignoré  : 

Rerainiscere  tempus 
Affore  quo  mare,  quo  Tellus  iiiimensaque  regia  cœli 
Ardeal,  et  mundi  moles  immensa  luboiet  i. 

Mais  la  résurrection  des  corps  est  un  dogme  que  les  livres 
Saints  ont  pu  seids  nous  apprendre.  Olhon  consacre  plusieurs 
chapitres  à  l'explication  de  cet  article  de  notre  croyance.  Il 
recherche  quels  seront  les  traits,  l'âge  et  le  sexe  des  ressusci- 
tes, si  ceux  qui  vivront  en  ce  dernier  jour  mourront  pour 
ressusciter,  conformément  au  texte  de  saint  Paul  omnes  r/ui- 
dcm  rcsur^emus,  ou  si  les  saints  qui  vivront  alors  s'élèveront 
vivans  dans  les  cieux,  conformément  à  cet  autre  texte  du 
même  saint  Paul:  Mortui  resurf^t-nt  priini,  d'indè  nos  qui 
vii'imus,  qjii  reinquiniur,  rapieinur  cuiii  illis  in  nubibus 
obviàm  Christo  in  acrn.  L'auleur  demande  aussi  comment 
Dieu  jugerait  les  vivans  et  les  morts,  s'il  ne  restait  pas  de 
vivans.  Nous  sommes  forcés  d'écarter  beaucoup  d'autres 
questions  non  moins  difficiles,  que  l'auteur  traite  avec  la 
même  sagacité.  Il  incline  vers  l'opinion  de  ceux  qui  adou- 
cissent les  peines  réservées  aux  enfants  morts  sans  baptême. 
Il  estime  que  le  feu  de  l'enfer  brûle  sans  éclairer,  et  l'oppose 
au  buisson  ardent  qui  luisait  sans  combustion.  A  l'égard  des 
neuf  chœurs  angôliques,  leur  hiôrarcliie  surpasse  l'intelli- 
gence humaine,  ainsi  que  l'auteur  le  déclare  au  commence- 
ment du  long  et  savant  chapitre  qu'il  a  écrit  sur  ce  sujet.  Sa 
théologie  n'est  pas  moins  transcendante  dans  le  reste  de 
l'ouvrage  ;   il   y   traite  des   proportions   qui    régnent  entre  les 


1  Otlion  de  Frisingue  altère  le  texte  d'Ovide,  qui  se  lit  ainsi  : 

Esse  quoque  in  fatis  reminiscitur  affore  tempus 
Quo  mare,  quo  tellus,  Lorjcplaqje  regia  cœli 
ArJeat,  et  mundi  inolos  cpcroï^a  l.iboret. 

Mclamorph.  lib.  1,  v.  13-1S. 
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ordres  de  bienheureux,  du  rapport  qui  existe  entre  le 
nombre  des  dlus  et  le  nombre  des  anges,  de  la  béatitude  des 
saints,  de  la  manière  dont  ils  voyent  Dieu,  et  de  la  fin  der- 
nière des  deux  cités.  Ce  huitième  livre  a  trente-sept  cha- 
pitres, et  le  dernier  est  suivi  d'un  épilogue  qui  ne  se  trouve 
point  dans  tous  les  manuscrits,  et  qui  probablement  n'est 
point  de  l'auteur;  car  il  y  parlerait  de  lui-même  et  di;  son 
ouvrage  avec  une  présomption  trop  peu  chrétienne,  et  dont 
ses  autres  écrits  n'offrent  aucun  exemple.  La  dernière  phrase 
du  chapitre  37  est  au  contraire  fort  modeste,  et  tout  annonce 
qu'elle  termine  en  effet  l'ouvrage  :  Tuum  verà  erit  minus  dicta 
svpplerc,  malc  dicta  corrigere,  siiper/liia  reseeare,  meqne  in  hoc 
salo  mundi  peccatis  oneratiim  laborantem,  oraiionum  tuarum 
remediis  siiblevare. 

Le  Traité  de  la  fin  du  monde  n'ayant  point  avec  les  sept 
livres  précédens  une  connexion  très-nécessaire,  on  pourrait  don- 
ner plutôt  le  nom  de  huitième  livre  de  cette  chronique  à  celui 
qu'Othon  de  Saint-Biaise  y  a  joint.  C'est  en  efiet  une  continua- 
tion de  l'histoire  universelle,  depuis  1146  jusqu'en  1210.  Mais 
nous  n'avons  rien  à  dn-e  ici  d'un  travail  iait  au  XIII''  siècle 
par  un  écrivain  qui  paraît  n'appartenir  d'aucune  manière  à  la 
France. 

Le  second  ouvrage  d'Othon  de  Frisingue  consiste  en  deux 
livres  intitulés  de  Gestis  Friderici  prinù  Cœsaris  Aucjusli. 
Une  lettre  de  Frédéric  à  Othon  se  lit  en  tête  du  premier  livre  : 
Othon  y  est  remercié  de  la  Chronique  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  invité  à  s'occuper  d'une  histoire  particulière  de  Frédéric. 
La  lettre  est  accompagnée  d'un  mémoire  où  sont  indiqués  som- 
mairement les  faits  les  plus  remarquables  des  cinq  premières 
années  du  règne  de  cet  empereur.  Ce  ne  sont  là,  dit  Frédéric, 
que  des  ombres,  en  comparaison  des  grands  traits  que  l'on  ad- 
mire dans  la  vie  des  anciens  héros  :  mais  votre  génie  sait  enno- 
bhr  les  plus  minces  détails,  et  peu  de  matière  vous  suffit  pour 
un  grand  ouvrage. 

Othon,  dans  le  prologue  de  son  premier  hvre,  ne  s'adresse 
à  Frédéric  Barberousse  qu'après  s'être  occupé  fort  long-temps 
'd'un  écrit  qui  avait  circulé  dans  l'Europe,  et  qui,  sous  des 
formes  apocalyptiques,  promettait  à  Louis  VII  de  brillans 
succès  en  Orient,  des  triomphes  pareils  à  ceux  de  Cyrus  et 
d'Hercule.  Plusieurs  lignes  de  cette  prophétie  sont  ici  trans- 
crites par  Othon  :  Cùm  pcrvcneris  ad  cosfam  tctragoni  scdcn- 
tis   œterni   et  ad   costam   telragonorum   stantium   œlernonim, 
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et  ad  multiplicationcm  beati  mmeri  per  actuale  primmi 
cubum...  tuum  L.  vertetnr  in  C.  etc.  '  Si  ce  langage  paraît  Apparemment 
étrange ,  on  n'est  guère  moins  étonné  de  celui  que  parle  '""'^  ^"  ^'^"^' 
Ollion  lui-même,  lorsqu'il  s'engage  en  des  distinctions  scho- 
lastiques ,  pour  justifier  la  qualification  de  spiritus  peregriui 
dei,  qu'il  donne  à  la  manie  des  croisades  :  Sicut  enim,  dit-il, 
jiixtà  quonimdam  in  logicu  notoram  positionem ,  cùm  non 
formarum,  sed  stibsistenlium  proprium  sit  prœdicari  seu  de- 
clarari,  gênera  (amen  et  species  prœdicamento  transsiimplo 
ad  causam  prœdicari  dicuntur...  sic  et  causant  dicti  consi- 
dérantes spiritnm  peregrini  dei  dicimus,  qui  ut  tôt  et  tanti 
proptcr  I)eum  peregrinandi  habitum  assumèrent  causa  fuit. 
C'est  à  la  suite  de  cette  discussion  qu'Othon  félicite  Frédéric 
de  ce  que,  seul  entre  les  princes  romains,  il  n'a  point  encore 
éprouvé  l'inconstance  do  la  fortune  '.  L'auteur  finit  par  an- 
noncer que,  pour  jeter  plus  de  lumière  sur  l'iiistoirc  de  Frédéric, 
il  va  reprendre  de  plus  haut  le  fil  des  événemens. 

En  effet ,  le  premier  livre ,  quoiqu'il  ait  soixante-trois  cha- 
pitres, ne  contient  que  des  faits  antérieurs  au  règne  de  Fré- 
déric Barberousse  :  il  offre  l'histoire  des  prédécesseurs  de  ce 
prince,  depuis  i076  jusqu'à  1152.  C'est,  pour  ainsi  dire,  une 
seconde  rédaction  du  septième  livre  de  la  chronique  ,  rédac- 
tion meilleure,  à  beaucoup  d'égards,  que  la  première.  Jus- 
qu'au chapitre  X,  il  s'agit  de  l'empereur  Henri  IV  et  de  ses 
démêlés  avec  Grégoire  VII.  Mais  le  plus  remarquable  de  ces 
chapitres  est  le  cinquième,  où,  à  propos  d'une  révolte  des 
Saxons  en  4087,  l'auteur  discute  fort  au  long  le  sens  des 
mots  genuinum  et  nativum.  Genuinum  est  nécessairement 
simple,  et  nativum  composé.  Genuinum  est  en  quelque  sorte 
engendrant  et  non  engendré  ,  nativum  au  contraire  est  né  , 
il  est  comme  engendré  et  descendant  à  genuino.  La  généra- 
tion, dans  le  sens  le  plus  étendu,  est  le  passage  du  non-être 
à  l'être;  et,  dans  tout  nativum,  le  négatif  a  précédé  le  positif. 
Suivent  des  considérations  sur  la  divinité,  sur  la  trinité,  sur 
ses  formes  générales,  diflérentielles ,  accidentelles;  sur  la 
concrétion  qui,  dans  les  choses  naturelles,  résulte  non  seu- 
lement de  la  réunion  de  la  forme  et  de  la  substance,  mais 
sur-tout    de    la    multitude    des    accidens  qui    accompagnent 


1  Iiiler  omnes  enim  Romanorum  principes,  tibi  pœnô  soli  lioc  rcservatum  est  privile- 
giuni,  ut  quamvis  à  prima  adolescenliû  bcllicis  desudasse  cognoscaris  officiis,  obscœnum 
tibi  nondùm  vultum  fortuna  verterit. 
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rôtie  substantiel,  et  qui  sont  ou  simples  comme  la  blancheur, 
ou  complexes  comme  l'humanité.  Tout  corps  est  composé 
de  corps  et  divisible  à  l'infini,  tandis  que  l'esprit  est  simple 
et  sans  aggrégalion  de  particules.  Ce  chapitre  qui  équivaut 
en  étendue  à  huit  ou  dix  des  autres,  est  l'un  de  ceux  que 
nous  croyons  indiqués  par  quelques  auteurs ,  sous  le  litre 
d'C'puscules  philosophiques  d'Olhou  de  Frisingue.  Peut-être  les 
avait-il  composés  avant  celte  histoire,  et  a-t-il  jugé  à-propos 
de  les  y  coudre,  pour  les  rendre  moins  fugitifs.  Le  clia- 
pilre  5  n'est  lié  au  suivant  que  par  la  transition  banale  : 
seil  ad  proposituni  rcdeainus,  et  après  cette  longue  leçon 
d'ontologie,  le  chapitre  6  commence  brusquement  par  JgUur 
Saxoniùiis. 

L'histoire  d'Henri  V  se  termine  au  chapitre  15,  et  celle 
de  Lothaire  au  2I«.  Le  règne  de  Conrad  III  occupe  le 
reste  du  livre.  Othon  y  a  consigné  des  lettres  de  Conrad  à 
l'empereur  grec  Jean  Comnène  et  de  Jean  Comnène  à  Con- 
rad ;  une  lettre  du  sénat  et  du  peuple  de  Rome  à  ce  même 
Conrad  écrite  à  l'insiigation  d'Arnauld  de  Bresse  contre  le 
pape  Innocent  II;  une  lettre  d'Eugène  III  à  Louis  VII,  et 
aux  autres  princes  européens  pour  les  exciter  à  la  croisade  ; 
une  lettre  de  saint  Bernard  au  clergé  de  France,  sur  le 
même  sujet;  une  lettre  contre  Abailard,  adressée  au  pape 
Innocent  II  par  l'archevêque  de  Reims  et  ses  suflragans  , 
avec  la  réponse  du  pontife  romain;  une  lettre  enfin  d'Eu- 
gène III  k  Conrad,  pour  le  consoler  des  revers  essuyés  en 
Orient. 

Le  chapitre  31  offre  une  description  de  la  Hongrie,  con- 
trée délicieuse  que  l'auteur  compare  à  l'Égyple  et  même 
au  paradis.  Intàs  phmicie  cainpi  lutissima  ,  decursu  fluini- 
nuin  ci  omnium  cunspicua,  nt/noiibus  dversarum  feidium 
generibus  pfeiiis  coiifcrta  ,  iàm  iritialâ  umœtniute  quàm 
agroruin  ferUiitate  locuptes  cssc  cogrioscilur ,  ut  tanquàm 
paradisus  Dvi  vel  .Eg)plus  spectabilis  esse  videalur.  il  s'en 
faut  bien  qu'Othon  fasse  autant  d'éloges  des  Hongrois  :  il  se 
plaint  qu'un  si  beau  pays  soit  abandonné  à  de  farouches 
iiabitans ,  qu'à  leurs  yeux  caves  ,  à  leur  courte  stature  ,  à 
leur  face  hideuse,  à  leur  langage  barbare,  à  leurs  mœurs 
féroces  ,  on  no  prendrait  que  pour  des  monstres.  5unt 
aul'^in  prœdtcd  Huiiguii  facie  telri ,  profundis  oculis ,  sta- 
luiâ  humileSy  mordus  et  liiigud  barbuii  et  féroces,  ul  jure 
fortuna    eulpaudu,     vel    potiàs    diviiia  patieidia    sit    admi- 
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randa,  quœ,  ne  clicarn  humiriibus,  secl  talibus  hominum  mons- 
tris  tàm  clelectahilem  exposuit  lerrani. 

L'historien  décrit,  dans  le  quarante-cinquième  chapitre,  le 
désastre  que  les  croisés  essuyèrent  en  1147,  dans  l'Hellespont. 
Mais  au  lieu  des  détails  historiques  qu'on  a  le  droit  d'attendre 
d'un  témoin  oculaire,  il  ne  compose  qu'une  amplification  d'école, 
applicable  à  tout  autre  événement  du  même  genre.  VUeres 
alios  natalités,  alios  equis  adhcerentes,  alios  per  funes  miscra- 
biliter  trahi,  nonnullos  natundi  indoctos,  etc.  La  seule  circons- 
tance un  peu  précise  qu'il  retrace,  c'est  qu'au  sein  de  ce  dé- 
sordre, plusieurs  d'entre  eux  assistèrent  à  une  messe,  et  chan- 
tèrent dans  l'amertume  de  leur  cœur,  gamieamus.  L'wn  multâ 
amarititdiiie  cordis  nostrorum  liiclum  et  gemituin  auUicrites, 
gaudeamus  cecinimus. 

Au  chapitre  60,  Olhon  s'efforce  d'excuser  la  croisade  par 
des  distinctions  scholastiques  sur  le  bien  et  sur  le  mal,  soit 
absolu  soit  relatif.  Il  explique  par  une  multitude  d'exemples 
comment  ce  qui  est  bon  à  une  espèce,  est  un  mal  pour  une  autre. 
Il  remonte  à  des  règles  de  logique,  dont  l'une  est  conçue  en  ces 
termes  :  Methodus  à  génère  ad  destruendum,  à  specie  valet  ad 
consltuenduin.  Ce  chapitre  peut  passer  encore  pour  un  opuscule 
philosophique,  bien  plutôt  assurément  que  pour  une  apologie  des 
croisades. 

Il  est  souvent  question  de  saint  Bernard  dans  ce  livre 
mais  toujours  en  termes  honorables  ou  respectueux.  Othon 
se  borne  à  mettre  quelques  restrictions  aux  éloges  qu'il 
donne  au  zèle  ardent  du  saint  abbé.  '  Il  pense  que  sa  piété  c.ki. 
fervente,  et  la  douceur  même  de  son  caractère,  le  dispo- 
saient en  quelque  sorte  (quoflamniodu)  à  la  crédulité  et 
qu'habhorrant  la  confiance  des  docteurs  en  leurs  propres  lu- 
mières, il  prêtait  facilement  l'oreillo  aux  rapports  qu'on  lui 
faisait  ïconlre  leur  doctrine,  lin  parlant  d'Abailard  et  de  la 
Bretagne  sa  patrie,  l'historien  dit  que  cette  province  produit 
des  clercs  recommandables  par  la  finesse  de  leur  esprit  et 
par  leur  goût  pour  les  beaux  arts,  mais  beaucoup  moins 
propres  aux  autres  genres  d'occupations.  Terra  clerieonun 
ccuta  iiigeina  et  artibus  upplieutu  habenliwn,  sed  ud  alla 
negotia  penè  sioUdoiwn  fenix.  Si  d'ailleurs  Olhon  loue  dans 
Abailard  le  génie  et  le  savoir,  il  lui  reproche  sa  présomp- 
tion, son  obstination,  et  son  dédain  pour  les  opinions  des 
autres  docteurs  :  Tàm  urrogans  siioque  tanlùin  ingeuto 
coiijîdem^  ut  vix  ad  audiendos  magistrus  ab  altttudine  mentis 
Tome  XIII.  ^^ 
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suœ  descenderei.  L'évêque  de  Frisingue  est  aussi  fort  éloigné 
d'adopter  les  erreurs  de  Gilbert  de  la  Porée  :  mais  il  craint 
qu'on  ne  les  ait  imputées  avec  quelque  précipitation  à  cet 
évoque  de  Poitiers;  il  regrette  qu'on  ait  refusé  d'entendre  ou 
d'apprécier  les  explications  que  Gilbert  donnait  de  sa  doctrine. 
Ici,  le  dialecticien  Othon  ne  laisse  point  échapper  l'occasion  de 
placer  un  assez  long  chapitre  sur  la  nature  divine,  '  sur  la  nature 

c.  53.  humaine,  sur  les  trois  personnes  de  la  Trinité,  sur  les  distinctions 

à  faire  entre  ■np-ka-Ro-j  et  ûmVamv,  entre  o^iTiav  et  oOtiîog-iv  :  il  s'élève 
même  à  des  vues  tout-à-fait  générales  sur  la  personalité,  la  sub- 
sistance, l'essence,  la  nature  abstractivcment  considérées  ;  en  sorte 
que  ce  chapitre  encore  a  fort  bien  pu  passer  pour  un  essai  théo- 
logico-philosophique. 

De  Gest.  Frid.  1.      '   Radcvic    raconte    qu'Othon   de   Frisingue,   peu   de  jours 

2. cil.  avant  sa  mort,   après  avoir  fait  son   testament  et  reçu  l'e.x- 

trême  onction,  se  fit  apporter  le  livre  qui  vient  de  nous  occu- 
per, le  remit  à  des  hommes  lettrés  et  religieux,  et  les  chargea 
de  corriger  ce  qu'ils  y  trouveraient  de  favorable  aux  erreurs 
de  Gilbert.  Soit  que  cette  dernière  volonté  de  l'évêque  de 
Frisingue  ait  été  exécutée  et  que  son  livre  ne  nous  soit  par- 
venu qu'avec  ces  rectifications,  soit  que  les  expressions  modé- 
rées, les  opinions  impartiales  qu'il  nous  offre,  aient  en  effet 
scandalisé,  de  son  temps,  d'inexorables  ennemis  d'Abailard  et 
de  Gilbert,  d'enthousiastes  admirateurs  des  éminentes  vertus  de 
saint  Bernard,  il  est  certain  que  ces  chapitres  d'Othon  lui  atti- 
rèrent beaucoup  de  reproches.  Gerohus,  prieur  de  Reichersberg, 

Anecd.  t.  4.  part,  lui  avait  écrit,  '  sur  ce  sujet,  une  lettre  fort  rigoureuse  que  dom 

l.p.565etseq.     pe^  a  publiée. 

Nous  venons  de  voir  que  le  premier  livre  de  Ihistoire  de 
Frédéric  Barberousse  est  réellement  étranger  à  la  vie  de  ce 
prince  :  mais  le  second  livre  contient  en  effet  l'histoire  des 
premières  années  de  son  règne,  depuis  1152  jusqu'en  1156. 
Un  très-court  prologue,  adressé  à  Frédéric,  est  suivi  de 
trente-deux  chapitres.  L'auteur  a  inséré  au  chapitre  8  une 
lettre  du  pape  Eugène  III  à  des  évêques  d'Allemagne  sur 
une  affaire  particulière,  et  au  chapitre  30  une  lettre  adressée 
par  l'empereur  Frédéric  à  Othon  de  Frisingue  lui-même, 
pour  lui  annoncer  une  expédition  contre  les  Milanais.  Ce 
second  livre,  bien  moins  étendu  que  le  premier.  Test  peut- 
être  encore  trop  pour  sa  matière.  Mais  on  doit  savoir  gré 
à  l'auteur  d'avoir  évité  le  langage  de  l'adulation,  en  écrivant 
l'histoire  d'un   prince   vivant   et    victorieux,    auquel   il   tenait 
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par  les  liens  du  sang.  On  ne  remarque  d'exagération  ou  de 
fadeur  que  dans  la  phrase  qui  termine  le  dernier  chapitre- 
Othon  y  dit  à  Frédéric  qu'un  historien  perdrait  haleine  s'il 
avait  la  témérité  de  raconter  tout  d'un  trait  les  prodiges 
opérés  par  les  vertus  de  sa  majesté  '.  Ce  compliment  n'est 
au  surplus  qu'une  transition  pour  renvoyer  à  un  troisième 
livre  la   suite   des   événemens. 

Ce  troisième  hvre,  Othon  n'a  point  eu  le  temps  de  l'écrire  : 
il  ne  paraît  pas  même  qu'il  l'ait  entrepris.  Un  de  ses  disciples, 
Radevic,  chanoine  de  Frisingue,  s'est  chargé  de  ce  travail,  et 
a  continué  l'histoire  du  règne  de  Frédéric  Barberousse,  de- 
puis 1156  jusqu'en  1160  seulement.  Cette  suite  est  divisée 
en  deux  hvres  ;  et  le  onzième  chapitre  du  second  contient 
un  éloge  historique  d'Othon  de  Frisingue.  C'est  de  ce  chapitre 
que  nous  avons  extrait  presque  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  vie  de  ce  prélat.  Au  quinzième  siècle ,  ^neas  Sylvius , 
depuis  Pie  II,  dans  une  harangue  peu  instructive,  a  célébi'é 
l'évêque  de  Frisingue,  en  l'appelant  Othon  de  Frise,  et  en 
le  faisant  neveu  de  Frédéric  Barberousse.  Trithême  qui  relève 
la  première  de  ces  méprises,  reproduit  la  seconde,  et  désigne 
d'ailleurs  l'année  1260  comme  l'époque  des  travaux  litté- 
raires d'Othon. 

'  Le  seul  auteur  chez  qui  l'on  ait  à  puiser  avec  confiance  Thrith.  de  viris 
quelques  détails  sur  la  vie  d'Othon  da  Frisingue ,  Radevic  'JsopX^i.pirî: 
indique  textuellement  l'année   1159  comme  celle  de   la  mort  î  P-i'^V*'^  '  °® 

,',,-,.  ,  ,    ,  "  bcr.  hccl.  au  aiui. 

de  ce   prélat.  Mais   nous  croyons   que  cette  date   a   ete  mal  i260.  ib.  p.  290. 
copiée  et  qu'il  faut  lire  1158;   car   Radevic  ajoute,  troisième 
année    de    l'empire   de  Frédéric,    c'est-à-dire  depuis   le   cou- 
ronnement de  ce  prince.  Or,  Frédéric  fut  couronné  à  Rome 
le  18  juin  1153,  plus  de  quatre  ans  avant  une  mort   qui  ne 
serait   arrivée  que   le  22    septembre   1159.    Nous    pourrions 
ajouter    que    plusieurs  des  faits  racontés    par  Radevic   à  la 
suite  de  la  mort  d'Olhon  sont  de  l'année  1158.  '  Nous   préfé-  Duoango ,    ind. 
rons    donc    cette    dernière    date^,     que   Duchesne ,  Le   Mire,  ;!!r'ùul!''îi5s"i 
Freher,    Fabricius,  Fleuri,  Muratori  et  plusieurs   autres  ont  l'-ii"- ''i';!- '"'-'i- 

j         ,  '  '  '  r  et   iiil.    lat.   art. 

adoptée.  Otho  Fris.  etc.  | 

Jean  Cuspinieii  fut,  en  1515,  le  premier  éditeur  d'Othon  [[!;*="'•  ='<i  =»'^- 
de  Frisingue   :   il  publia,  en  un   volume  in-foliOj^  imprimé  à 


1  Tanta  simt  quic  de  luis  virtutibus  dici  possent,  ut  si  simul  sine  inteipellatione  insi- 
pienler  effuiidanlur,  scribcntis  prœfocarc  possint  animura. 

N  n  ij 
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Strasbourg,  les  huit  livres  de  la  chronique  et  les  deux  livres  de 
Gestis  Friderici  jEnobarbi.  Celte  première  édition  est  dédiée 
à  l'empereur  Maximilien.  La  seconde,  due  aux  soins  de  Pierre 
Pilhou,  parut  à  Basle,  dans  le  même  format,  en  liiGO.  Les 
suivantes,  toujours  in-folio,  sont  de  1585  à  Francfort,  de 
1596  à  Bajle.  On  retrouve  d'ailleurs  les  deux  ouvrages 
d'Olhon  dans  la  collection  d'historiens  d'Allemagne,  pu- 
bliée par  Wurstisen  ou  Ursiisius,  en  1584,  à  Basle,  et 
réimprimée  à  Francfort  en  1610.  Ces  deux  mêmes  ouvrages 
remplissent  aussi  les  cent  soixante-deux  premières  pages  du 
tome  VIII  de  la  Bibliothèque  des  Pères  de  Citeaux,  publiée 
par  dom  Bertrand  Tissier;  et  les  deux  livres  sur  Frédéric 
Barberousse  ont  été  insérés,  en  1723,  par  Muratori,  dans 
ie  tome  VI  de  son  recueil  des  historiens  d'Italie.  Enfin  des 
morceaux  extraits  du  premier  de  ces  deux  livres,  et  du 
sixième  de  la  chronique,  ont  été  rassemblés  en  un  volume 
in-4'',  publié  à  Hanovre,  en  1561,  sous  le  titre  de  Frag- 
mentiim  de  Hildebrando  papa. 

Les  ouvrages  d'Olhon  de  Frisingue  font  juger  avanta- 
geusement de  la  douceur  et  de  la  loyauté  de  son  caractère. 
Ils  annoncent  un  esprit  distingué,  et  des  talens  que  l'étude 
n'a  exeicés  qu'en  les  égarant  quelquefois.  Les  citations  ré- 
pandues dans  sa  chronique,  prouvent  qu'il  avait  appris  le 
grec,  connaissance  alors  peu  commune.  Il  n'avait  pu  lire 
qu'en  celte  langue  certains  écrits  ecclésiastiques,  et  spécia- 
lement une  vie  de  saint  Basile,  qu'il  cite  au  chapitre  JO  du 
livre  IV,  et  qui,  selon  toute  apparence,  n'a  été  traduite  qu'a- 
près le  douzième  siècle.  Les  grands  poètes  latins,  et  parmi 
les  prosateurs,  Cicéron  et  Justin,  lui  sont  familiers  :  non- 
seulement  il  les  cite  au  besoin  et  sans  besoin,  mais  il  em- 
prunte leurs  expressions  et  imite  leurs  tours  de  phrase.  Par 
exemple  ,  la  finale  esse  videatur  est  fréquente  dans  l'un  et 
l'autre  de  ses  ouvrages.  Les  expressions  barbares  se  font 
remarquer  chez  lui  par  leur  rareté  :  tel  est  le  mol  gucrram 
au  chapitre  21  da  septième  livre  de  la  chronique.  Il  ne 
recherche  point  les  consonnances;  mais  son  style  a  d'ailleurs 
peu  d'harmonie,  encore  moins  de  couleur;  et  la  précision 
qui  le  dislingue  souvent  n'est  jamais  énergique,  Othon  s'in- 
terdit même  celte  précision,  toutes  les  fois  qu'il  se  croit 
obligé  d'interrompre,  par  des  ainpiilîcations  de  rhéteur, 
le  cours  naturel  de  son  ouvrage.  C'est  comme  une  tiche  qu'il 
s'impose    deux   ou    trois   fuis  en   chaque  livre;  et   ce   travers 
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étranger ,  ce  semble ,  au  caractère  de  son  esprit ,  ne  doit 
être  imputé  qu'à  son  éducation  littéraire.  Il  redevient  précis 
dans  des  digressions  d'un  autre  genre,  et  qui  d'ailleurs  ne 
sont  pas  moins  déplacées  :  savoir  dans  celles  où,  se  livrant  à 
un  penchant  plus  réel  et  plus  intime ,  il  entreprend  des 
recherches  qu'il  croit  être  philosophiques.  Hors  de  la  place 
qu'elles  occupent  ou  qu'elles  usurpent  ,  ces  discussions  ne 
seraient  pas  toujours  méprisables.  Comme  historien ,  Othon 
a  obtenu  des  éloges  ',  pour  les  détails  géographiques  semés 
dans  ses  deux  ouvrages ,  et  sur-tout  pour  l'inviolable  sincé- 
rité de  ses  écrits.  A  partir  de  la  fondation  de  Rome,  sa  chro- 
nologie n'offre  en  général  d'autres  inexactitudes  que  celles  dont 
il  n'avait,  au  douzième  siècle,  aucun  moyen  de  la  préserver. 
On  excuserait  ;plus  diiricilement  quelques  traits  de  crédulité 
que  nous  avons  rapportés  dans  le  cours  de  cet  article,  et  qui 
montrent  combien  la  critique,  combien  la  raison  avait  encore 
de  progrès  à  faire. 

Radevic  a  composé  deux  épitaphes  d'Oihon  de  Frisingue;  la 
première,  en  quarante-quatre  lignes  rimées,  est  sur-tout  longue 
par  son  insignifiance.  Voici  la  seconde,  qui  du  moins  n'a  que 
ilix  vers. 


Quidquid  in  orbe  beat  prœclaros  el  meliores, 
Prœsulis  Otlonis  nàrè  cumuiavit  honores. 
Si  proavi  vel  avi  probitas,  sacer  ordo,  polestas, 
Deberent  moriis  furias  cohibero  molestas, 
Non  morilurus  erat,  pra»c!arè  prœditas  illis. 
Hea!  talem  communibus  accessisse  favillisi 
Quàm  facunda  viri  vos,  qualis  pliilosopliia, 
Hortalu  regum  docet  édita  chronographia, 
'  Luxit  eum  patria  proprià  comitala  ruinî, 
Propilietur  ei  Deus  et  pia  Virgo  Marin. 


Incendie  de  U 
ville  de  Frisin- 
gue, peu  après  la 
mort  d'Otlion. 


Othon   de  Frisingue     fut  enterré   près    du    grand  autel    de 
l'église  de  Morimond    :  son  tombeau,   '  dit   Marlène,  est  fort  voy.  litt.  1. 1.  p 
modeste.  D.  ^"- 


1  «  Othon  pt  KaiJevic  sont  regardés  avec  justice  comme  les  meilleurs  et  les  plus  judi- 
cieui  historiens  de  leur  temps.  »  Journal  des  savans,  décembre  1732,  p.  7W,  750,  oii  l'or 
^oute  qu'OlUon  était  neveu  de  Frédéric  Barberousse,  etc. 


MILON   r, 

ÉVÊQUE     DE     TÉROUANNE, 

ET    SON    NEVEU    MILON    II. 

Gaii.  chr.  nov.  t.  '   |-\Ei]x  évêques  de  Térouanne,  dont  l'un  a  succédé   immé- 

10.  p.  1546-1549.       JJ  dialement  à  l'autre,  ont  porté  le  nom  de  Milon.  Le  second 

était  neveu  de  l'autre.  Milon  I''''  avait  été  abbé  de  Saint-Josse- 

aux-Bois ,  de  l'ordre   des  Prémontrés  ;   et  ,    selon  Robert    du 

Mont ,   il    était  cbanoine   régulier    de  l'église  de    Térouanne , 

viiief.  Vie  de  S.  lorsqu'il  en  fut  élu  évêque  en  1131.  '  Il  a  siégé,  en  1148,  au 

?TrisonTiitii^  concile  tenu  à  Reims  contte   Gilbert  do  la  Porée",  Arnoult  , 

Purpw.  p.' 116.     Ynn  des  prédicateuss  de  la  croisade  de  1147,   et   Pierre-le- 

Vénérable ,  ont  adressé   à  Milon  P»"   des  lettres   qui  l'hono- 

Mart.  Ampi.Cou.  rent.  '  On  estimait,  dans  l'église,  sa  piété,  sa  science,  et  sur-tout 

tlkp.^ij'fpé^  sa    modestie.    L'humilité   de    Milon    était,    pour    ainsi    dire, 

ven.ep.i.4.ep.8.  passée  en  proverbe,   et  l'on  disait  :  in  Bernardo  charitas,    in 

JSorberto  jides,  in   Milone   hurnilitas.  Guillaume  de   Nangis   le 

compte   au  nombre    des   plus   illustres    prélats    Français    de 

chron.ciaiav.ad  l'année   1140.  '  11  mourut  en  odeur  de  sainteté,  le  16  juillet 

chM.S.S  1158  selon  la  chronique  de  Saint-Bertin  ,  1159  selon  Robert 

Frison ^Gau^"p*ur-  ^"  Mout,  Meyer  et  ie  Paige.  On  a  de  lui  plusieurs  chartes  en 

pur.  p.' 116.         faveur  de  certains  monastères  de  son  diocèse.  Il  est  fort  douteux 

spic.t.ii.  p.  422.  qu'il  soit  le  Milon  auteur  d'une  légende  de  saint  Gorgone,  '  publiée 

par  les  Bollandistes.  Ce  lut  aussi  un  autre  Milon,  qui  de  moine 

de  Saint-Aubin  d'Angers  devint  cardinal,  et  fit  en  l'honneur  de 

Mart.Anecd.  t.3.  Paschal  II  quelques  mauvais  vers  publiés  par  doraMartène'  dans 

&ontî'a!ian.'^ii59  SOU  voyage    littéraire   :    mais  c'est  à   l'évêque  de    Térouanne 

ii3i'^' 1159 'fie  ^"'°"  ^°*''  ''^t'i"''^ucr  des  sermons  dont  l'un  est  cité  par  Pierre- 

Paige,  Bibiiofh.  le-Chantre  dans  un   ouvrage  intitulé   :    Verbum  abbreviatum. 

1  Spîc.'t b. p. 426^  Ce  sermon   traite  du  luxe   des  femmes,  et  en  voici   quelques 

429  I   Gall.   chr.    nnrnlp<s    • 

nov.  t.  10.  app.  paioies  . 

p.  399-404.  JSon   decct  rnatronas    cliristianas  vestes  habere   subtalares 

et  post  se  trahentes,  quibus  venant  sordes  puvimenti  viarum. 

Scitote,  doniinœ,  quod  si  hujus  modi  vestis  vobis  esset  neces- 

saria    naturel  vobis    in   remediuin  ejiis  aliquid  dedisset    quo 

terrain  tergere  possitis.    (C.   83,   p.    222.) 

Quoique    nous    n'ayons     aucune    preuve    positive    que    ce 


ADRIEN    IV,    PAPE.  287     ^,,^^_ 


sermon  soit  de  Milon  P''  et  non  de  Milon  II,  '  nous  sommes  voy.  litt.  t.  2.  p. 
portés  à  croire  que  Pierre-le-Ciiantre  aura  cité  l'oncle  plutô  t  ^''^-  ^^• 
que   le  neveu,    qui  n'avait  pas,    à  beaucoup  près,  autant    de 
réputation  et  d'autorité.  '  Nous  possédons  toutefois  une  lettre  int.  ep.  Thomœ 
de  trois  pages  adressées  par  Milon  II  au  pape  Alexandre  III  i6."p"w5-507.^^' 
en    faveur  de  saint  Thomas  Becket:   elle  exprime  un  dévoue- 
ment sans  bornes  aux  intérêts  de  l'archevêque  de  Cantorbéry 
qui,  en  1165,  fut  accompagné  jusqu'à  Soissons  par  Milon   II. 
'Celui-ci    avait   été  rehgieux    prémontré,    au   monastère   de  Rob.de  m.  ad 
Notre-Dame-du-Bois    ou    Russiauville  ;    et    Robert    du   Mont  Germ.Vifst'.  edit." 
dit  qu'il  fut  chanoine  et  archidiacre   de  Térouanne,  avant  de  à  Pistor.  p.  640. 
succéder  à  son  oncle  sur  le  siège  épiscopal  de  cette  ancienne 
ville.  'Son  élection  donna  lieu  à  une  réclamation  des  Boulon-  Gau.  chr. nov. t. 
nais,  qui   voulant  avoir,    comme   autrefois,  un   évoque  parti-  App^p'^^fi;^ 
culier   pour    leur    ville    et   son    territoire,    demandaient   que  Aiex.inadSams. 

^  .  f-  1-    ,     i,>    «  ■•      m r  Kem.aansleKec. 

Milon  II  ne  fut  sacre  quen  qualité  déveque  de  Térouanne.  des  Hist.de  Fr. 
'  Cette  prétention  fut  mal  accueillie  par  le  pape  Alexandre  III,  Mart.An'e^d.t.3. 
qui,  au  mois  de  janvier  1160,  cassa  l'élection  qu'on  avait  p- 650-657. 
faite  d'un  évoque  de  Boulogne,  et  déclara  que  cette  ville  res- 
terait comprise  dans  le  diocèse  de  Milon  II.  '  La  mort  de  cet  Mir.  Ann.  ecci. 
évêque  est  placée  en  II67  dans  la  chonique  de  Saint-Bertin  ;  il  Pr;em*.'^id^''ann' 
est  plus  probable  qu'il  ne  mourut  que  le  iï  septembre  1169;  HàaiiGOiGeorg. 
a  deux  lettres  de  Jean  de  Sarisbéri  lui  sont  adressées,  elles  con-  cantp.491.  ^'^' 
cernent  Becket.  D.  'i»'- «p- Thomœ 

Cant.  1. '2.ep.l02. 
195. 
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PUISQUE  Paschal  II,  né  en  Toscane,  et  mort  à  Rome  après 
un  pontificat  de  dix-neuf  ans,  occupe  une  place  dans  cette 
histoire  littéraire  de  France,  '  pour  avoir  résidé  quelques  années  1. 10.  p.  216.251. 
à  Cluni,  nous  ne  pouvons  omettre  Adrien  IV,  qui,  bien  jeune  en-  '/■";"•, n^"*^- !;«'■„ 


core,  quitta  1  Angleterre  sa  patrie,  et  vint  passer  la  plus  grande  1  ulit. 'p.uh,\\i 

G6  IGÙiU.  Tyr! 


partie  de  sa  vie  en  France.  "  "  abb.s.Aiba 


,  ,    ,  ,  .        ,-  -,  •    -  -  Magd.  cent.  12.C. 

semblablement  simple  clerc  dun  village  voisin  de  labbave  de  io.  p.  1409  |  j. 

"    •        ■  ■•  "^     -  ^  -  ■'       -      P'ts.deAngl.sa-. 

218  I  Ciac.  de 

Pont.  Rom. 

-      -  -  .  Hadrian.4.  p.553 

long-temps  les    écoles,    vint  se  présenter  ù  l'abbé   de  Saint-  etseq.  1  cave  2. 


Sainl-Alban,  eut  un  fils  qui  fut  appelé  Nicolas.  "  Le  père  se  fit  nl's 
moine  de   cette  abbaye;  le  fils,  trop   pauvre  pour  fréquenter  ^'^'j 
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Alban,    et  lui    demanda  l'habit   religieux,    Nicolas    était   bien 
fait  de   sa    personne,    mais   peu  appliqué  à  l'élude,    in   arte 
clericali  suti\   supiiius,   dit  Mathieu   Paris.    L'abbé  l'examina, 
et,  ne    le  trouvant  point  assez  instruit,  exigea  un   délai  que 
le  jeune    homme   prit  pour  un   refus.    Nicolas   vint    chercher 
fortune  en  France,  d'abord  à  Paris,  puis  en  Languedoc,  puis 
dans  l'église   d'Arles,    enfin    à    Saint-Ruf,    où    il    devint   cha- 
noine,   ensuite    prieur,   et   vers    1137,    abbé.    Saint-Ruf  était 
une   abbaye    de  chanoines    réguliers,  située   alors   près  d'Avi- 
gnon,  et  transplantée  depuis   à  Valence  en  Dauphiné.   L'abbé 
Nicolas   eut  le  malheur    de  déplaire  à  sa  communauté,   qui, 
pour  se   débarrasser  de  lui,  le  dénonça  au  pape  Eugène  IIL 
Vaiss.  Hist.  de  '  Le  souverain  pontife  écouta  les  accusations,  qui  étaient  assez 
Lang.  f.2.p.476.  gj-aygg^   et   fut    si    édifié    de  la   modération    des  réponses   de 
Gaiiei,episc.Ma-  l'accusé,  qu'il   le  maintint  à  la   tête  de  l'abbaye.  '  Cependant 
fon!"a''mrikH  ""^  rébellion  nouvelle  éclata  bientôt  i\  Saint-Ruf,  et  le  pape. 
Paginent. ad ann.  fatigué  ccttc  fols  dcs  plalntcs  quc  les  chanoines  réguliers  lui 
portèrent   encore,   leur  déclara  qu'ils  n'étaient  pas  dignes  de 
posséder  un    tel  abbé,  et  qu'il  le   gardait  pour  l'employer  au 
Ma^ii.iiist.Goth.  service  de  l'église  romaine.  '  Il  le  fit  en  efïet  évêque  d'Albano, 
1.18.19.  l'envoya,   avec   le   titre    de    légat,   dans  le  nord   de  l'Europe 

pour   y    prêcher   l'évangile,    et    y    établir    des  églises.   Quand 
Nicolas  revint   de   cette    mission,   Eugène   III  ne   vivait  plus, 
il  était  remplacé   par  Anastase  IV,  qui  mourut  lui-même  au 
commencement  de  décembre  de  la  même  année,  et  eut  pour 
successeur   l'évêque  d'Albano.    Nicolas,  devenu   pape,   prit  le 
nom  d'Adrien  IV. 
Le  zèle  pontifical  d'Adrien  IV  éclata  d'abord  contre  Arnauld 
Baron. ami.  1155.  de  Riessc,  '  qui,  soutenu  par  les    plus   puissans   citoyens    de 
Rome,  déclamait  contre  les  richesses  du   clergé.   Le  pape  fit 
cesser  l'office   divin   dans    toutes    les    églises  de  Rome,   et    ne 
leva  cet  interdit  que   lorsque  les  sénateurs  lui  eurent   promis 
et  juré  sur   les   saints   évangiles   d'expulser  son   ennemi.   Pou 
de  mois  après,  Adrien   IV    se  fit  livrer  par   Frédéric  Rarbe- 
rousse  l'hérétique  Arnauld    de    Rresse,  qui    fut    renvoyé   dans 
cette  même  ville  de  Rome  d'où  l'on  venait  de  le  bannir.  Il  y 
fut  condamné  par  le  clergé  h  être  brûlé  vif;  il  subit  cet  arrêt 
en  1155,  et  ses  cendres  furent  jetées  dans  le  Tibre,  de  peur,  dit 
Hist.  eai.  I.  70.  Fleuri,  '  que  le  peuple  n'honorât  ses  reliques  comme  celles  d'un 
"■  *■  martyr. 

Poti.Bies.  ..p.  p.      '  Le  roi  d'Angleterre,  Henri  II,  se  félicita  de  voir  un  Anglai.^^ 
252  2.v{.  ^  j^  ^^^^  ^g  l'église.   Après  avoir,   dans  une   première  lettre. 
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complimente    ce  pape    sur    son    élection,    il   fil  auprès  de  lui 
une  démarche  plus  importante.  Il  lui  demanda  la  permission 
de    s'emparer   de    l'Irlande,    pour  y  rétablir    le    christianisme 
dans  sa  pureté.  Adrien  y  consentit,   ajoutant  que,  sans  aucun 
doute,  toutes  les  îles  où  l'on  avait  jadis  prêché  la  foi  chrétienne 
appartenaient  de    droit  au  Saint  Siège,   ainsi  qu'Henri  II   le 
reconnaissait  lui-même.  Le  pape   veut  donc  bien  disposer  de 
l'Irlande   en  faveur  du  roi  d'Angleterre,  mais   à  condition  que 
celui-ci   fera   payer,  au  profit   de   l'église  romaine,   une  rente 
annuelle  d'un  denier   par   chaque   maison   hibeinoisi-.  '  C'est  conc.  i.  lo.  p. 
l'objet  de  la   première  des  lettres  d'Adrien  IV  recueillies  par  iisgi'cum.'Neuk 
le   père   Labbe.    Pagi    la   croit    de    1155,    quoique    Henri  II  b.  i.^.  c.  26. 
n'ait  envahi  l'Irlande   qu'en   1171.  '  Fleuri  suppose   que  Jean  iioun.Hist.ecci. 
de  Sarisbéry  était   l'un   des  ambassadeurs  que  le  roi  d'Angle-  '•  '^-  "•  ^*'- 
terre  avait  envoyés  au  pape  pour  lui  porter  cette  demande  : 
'    rnai^    Mathieu    Paris    nomme    ces    députés,    savoir,    Robert,  m.    Par.    Hist. 
abbé    de    Saint-Alban,    les    évêquos    du    Mans,     de   Lisieux,   vngi.  aim.  «55. 
d'Évreux,  et  il  ne  désigne  point  de  Jean  de  Sarisbéry.  Toute- 
fois celui-ci  a   pu   être   chargé   d'appuyer  la   supplique   royale 
auprès    d'Adrien,  dont    il    était  fort    aimé.    Quelques  auteurs 
même  ont   dit  qu'ils  étaient  frères;  c'est  une  erreur  qui  n'est 
fondée  que    sur  la  mauvaise    ponctuation    que  voici  '   Quum  j.  de  s^risb.  Me- 
enim    rnulrem   habcrtt  et  fratrcin    uleriiium   ME,    quàm    illos  ''^'"8^- '•   •'^•*- 
arctiori   diligcbat   affecta.  La  virgule    doit  être   placée  après 
le  mot  uteiiiium,  et  en  détacher  le  monosyllabe   me  ;  en  sorte 
que  Jean   de  Sarisbéry   dise  seulement   d'Adrien  :   «    Quoiqu'il 
«  eût  une   mère   et    un   frère  utérin,   il   m'était  plus    étroite- 
«  ment    attaché    qu'à   eux-mêmes.   »    L'intimité    de   ces    deux 
personnages    n'est    point     douteuse;     ils    passèrent   ensemble 
trois  mois  à  Bénévenl  :   ce  fut  là  qu'Adrien  versa  dans  le  sein 
de  son   ami  ses  inquiétudes   pontificales,   et   lui    demanda    ce 
qu'on  disait  de  l'église  romaine.  '  Jean  répondit  qu'elle  passait  j.  de  sarisb.  Po- 
pour    la    marâtre    des    autres    églises   plutôt    que    pour   leur  }'1''|.- '^*^-'=- -*l 
mère,   que  le   pape   lui-même    élait  fort  à  charge  au   monde, 
et  que  tant  de  concussions,   tant  d'avarice   et  d'orgueil  révol- 
taient  la    chrétienté.  <(  Est-ce  là,   dit   le  pape,    ce   que   vous 
(<  en    pensez  vous-même?    «   J'y   suis  fort  embarrassé,   répli- 
w  qua  Jean,  mais   depuis  que   le  cardinal  Guy  Clément  parle 
«  sur  ce  pouit  comme  le  public,  je  ne  saurais  être  d'un  autre 
«  avis.   Vous  êtes,    très-saint  père,   hors  du  droit  chemin.    Si 
«  vous  êtes  père,   pourquoi  exiger  de  vos   cnfans  tant  de   Iri- 
«  buis?  Et  ce  que  vous  avez  reçu   gratuitement,  pourquoi   ne 
Tome  XIII.  0  0 


590 


ADRIEN 


PAPE. 


Baron,  ann.  1151 
!  Paçi,  Crit.  ann. 


1. 18.  c.  2  et  seq. 
Ann.  1150. 


Labbe,   Conc. 
10.  p.  1151. 
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«  pas  le  donner  de  même?  «  '  Le  pape,  dit  Fleuri,  se  prit  à 
rire;  et  pour  disculper  l'église  rotriaine,  allégua  la  fable  des 
Membres  et  de  l'Estomac.  Mais  pour  que  l'application  fût  juste, 
ajoute  le  même  historien,  il  eût  fallu  que  l'église  romaine  eût  ré- 
pandu sur  les  autres  églises  des  bienfaits  pareils  à  ceux  qu'elle 
en  recevait. 

'  En  ce  teoips-lâ,  régnait  en  Sicile  Guillaume,  surnommé 
le  Mauvais,  qui,  choqué  de  ne  recevoir  du  pape  que  le  titre 
de  seigneur,  au  lieu  de  celui  de  roi,  porta  la  guerre  dans  les 
domaines  de  l'Église.  Adrien,  après  l'avoir  excommunié,  sou- 
leva contre  lui  des  seigneurs  vassaux  de  ce  prince,  leur  pro- 
mettant de  soutenir  leurs  droits  avec  une  constance  à  toute 
épreuve,  et  de  les  faire  rentrer  dans  les  héritages  dont  on 
les  avait  dépouillés.  Cependant  le  pape,  enfermé  dans  Béné- 
vent,  se  vit  forcé  de  capituler,  et  de  sacrifier  les  Siciliens  qui 
s'étaient  armés  pour  le  défendre.  '  Guillaume  de  Tyr  l'en  a 
blâmé,  mais  selon  Baronius,  '  nous  ne  devons  que  l'en  plaindre  : 
car  il  manquait  des  moyens  de  rester  fidèle  à  ses  engagemens, 
et  il  était  si  peu  libre,  '  qu'il  fut  contraint  de  reconnaître, 
par  un  acte  authentique,  qu'il  jouissait  d'une  liberté  parfaite. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Guillaume-le-Mauvais  et  le  pape  Adrien 
se  réconcilièrent,  et  il  n'y  eut  de  mécontens  que  les  seigneurs, 
qui,  sur  la  parole  du  saint  père,  avaient  espéré  de  n'être  jamais 
abandonnés. 

'  Guillaume  de  Tyr  rapporte  aussi  qu'en  H55,  et  durant  le 
siège  de  Bénévent,  Foucher,  patriarche  de  Jérusalem,  entre- 
prit, h  près  de  cent  ans,  le  voyage  d'Italie,  et  vint  accom- 
pagné de  plusieurs  prélats  de  la  Palestine,  se  plaindre  au 
pape  de  la  conduite  des  hospitaliers  de  Saint  Jean  ;  mais  que 
le  pape,  protecteur  déclaré  de  cet  ordre,  et  gagné  par  de 
riches  présens,  évita  long-temps  de  donner  audience  au 
patriarche  centenaire,  et  ne  consentit  enfin  à  l'écouter  que 
pour  repousser  ses  prières.  '  Ce  récit  de  Guillaume  de  Tyr 
est  rejeté  par  le  père  Pagi,  qui  soutient  qu'Adrien  n'aimait 
point  les  présens,  et  qu'il  était  d'une  probité  tout-à-fait 
incorruptible. 

Mais  ce  qui  remplit  principalement  l'histoire  du  pontificat 
d'Adrien  IV,  c'est  un  démêlé  avec  Frédéric  Barberousse. 
'  Dès  1155,  quand  Frédéric  vint  recevoir  à  Rome  la  couronne 
impériale,  on  avait  aperçu  les  premiers  germes  de  cette 
mésintelligence.  Frédéric,  après  avoir  refusé  de  tenir  l'étrier 
au   pape,  s'en  était  acquitté  de  fort  mauvaise  grâce.  Il  avait 
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remarqué,  dans  le  palais  de  Latran ,  un  tableau  où  l'empereur 
Lothaire  était  représenté  à  genoux  devant  le  souverain  pontife , 
avec  l'inscription  si  connue  : 

Rex  vcnit  ante  fores,  jurans  priùs  urbis  honores  ; 
Post  homo  fit  papœ,  sumit  que  dante  coronam. 

G'est-à-dire  :  <  Le  roi  se  présente  à  la  porte,  et  après  avoir 
«  reconnu  solennellement  les  droits  de  la  ville,  il  devient  le 
«  vassal  du  pape,  des  mains  duquel  il  reçoit  la  couronne.  » 
Frédéric  s'était  plaint  de  ces  deux  vers  et  de  l'image  qu'ils 
expliquaient  ,  et  n'avait  obtenu  qu'une  promesse  assez  vague 
de  les  faire  disparaître  un  jour  ou  l'autre.  Ils  subsistaient 
encore,  lorsqu'au  mois  d'août  1157  '  des  légats  du  pape  se  Radev.  de  Gest. 
rendirent  auprès  de  l'empereur  qui  tenait  une  cour  à  Besan-  f"|^'"i-'-'i-c.8. 9. 
çon,  et  lui  remirent  une  lettre  d'Adrien  IV.  '  C'est  la  seconde  conc.  t.  lo.  p. 
de  ce  pontife  dans  le  recueil  de  Labbe.  Cette  lettre  a  pour  '^^**- 
objet  un  attentat  commis  dans  les .  états  de  Frédéric  contre 
Esquil ,  évoque  de  Lunden.  Comment,  dit  la  lettre,  expli- 
quer l'impunité  d'un  tel  crime?  Est-ce  négligence?  Serait-ce 
indifférence?  L'empereur  aurait-il  oublié  les  bienfaits  dont 
l'a  comblé  le  saint  siège?  le  pape  ne  lui  a-t-il  pas  conféré 
de  bien  bon  gré  la  couronne  impériale?  N'est-il  pas  disposé 
à  lui  accorder  d'autres  bénéfices?  Ce  langage  du  souverain 
pontife  déplut  fort  aux  princes  qui  environnaient  Frédéric;  ils 
murmurèrent,  ils  menacèrent  ;  et  lorsqu'un  des  légats  leur  eut 
répliqué  :  de  qui  donc  l'empereur  tient-il  sa  couronne,  s'il 
ne  la  tient  pas  du  pape?  Olton  de  Bavière  ne  contint  plus 
son  indignation  :  il  tirait  son  sabre,  et  il  eût  immanquable- 
ment tranché  la  tête  du  légat ,  si  Frédéric  ne  se  fût  hâté 
d'opposer  à  cette  violence  son  autorité  impériale,  et  de  faire 
conduire  dans  leur  logis  les  envoyés  du  saint  siège,  en  leui' 
ordonnant  de  partir  le  lendemain  de  très-grand  matin,  et  de 
s'en  retourner  à  Rome  par  le  chemin  le  plus  droit  sans 
s'arrêter  chez  les  évêques  ni  chez  les  abbés. 

'  De  retour  à  Rome,  ils  racontèrent  et  exagérèrent  les  périls  Radev.  i,  i. ,-.  15. 
qu'ils  avaient   courus  ;    mais   ils    furent   accusés   d'imprudence 
et  d'ignorance  par  une  moitié  du  public  et  même  du  clergé. 
Le  pape  prit  le  parti  d'écrire    aux  évoques  d'Allemagne  :  c'est 
la  troisième  de  ses  lettres  dans   le  père  Labbe;  '  il  y  reconi-  conc.  t.  10.  p. 
mande  aux  prélats  de  ne  rien  négliger   pour  raniener  Frédéric  ''^^' 
à  de  plus  humbles  senlimens.  '  On  a  la  réponse  de  ces  évoques  :  Radev.  i.i.c.ie. 
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Radev.  c.  l7-2o. 


elle  est  ferme  et  judicieuse  :  '<  Vos  paroles ,  disent-ils  au 
«  saint  père,  ont  choqué  toute  la  cour,  et  nous  ne  saurions 
«  les  approuver.  L'empereur  ne  peut  jamais  croire  qu'il 
«  tienne  de  vous  sa  couronne  :  il  jure,  que  lnisquc  l'église 
«  veut  asservir  les  trônes,  cette  volonté  ne  vient  pas  do  Dieu. 
«  Il  parle  d'images  et  d'inscriptions  qui  chez  vous  outragent 
«  sa  puissance  :  il  ne  souffrira  point,  dit-il,  ces  insultes;  il 
«:  renoncerait  plutôt  à  son  sceptre.  Nous  vous  invitons  à 
«  détruire  ces  monumcns  d'inimitié  entre  l'empire  et  le  sacer- 
«  doce;  nous  vous  conjurons  d'appaiser  un  prince  chrétien, 
«  en  lui  parlant  désormais  un  langage  plus  conforme  à 
<r  l'évangile.    » 

En  môme  temps  que  les  évoques  écrivaient  cette  épître , 
'  Frédéric  Barberousse  se  disposait  à  passer  en  Italie;  et  déjà 
son  chancelier  Reynald  y  était  arrivé.  Adrien  IV  se  souvint 
de  Guillaume  de  Sicile,  et  comprit  qu'il  était  temps  de  mon- 
trer plus  de  déférence  à  l'empereur.  Des  légats  plus  habiles 
et  plus  souples  que  les  précédens  se  rendirent  d'abord  à 
Modène,  auprès  de  Reynald,  qu'ils  étonnèrent  par  la  modestie 
de  leur  langage  et  l'humilité  de  leurs  démarches.  '  Ils  trou- 
vèrent Frédéric  à  Augsbourg  sur  le  Leck,  '  et  lui  présentèrent 
une  nouvelle  épître  d'Adrien.  Cette  lettre  est  la  quatrième 
dans  le  recueil  déjà  cité;  et  l'explication  qu'elle  donne  des 
termes  de  la  seconde  équivaut  à  une  rétractation.  «  Par  le 
«  mot  boneficium,  dit  le  pape,  nous  avons  entendu,  non  un 
«  bénéfice  ou  un  fief ,  mais  un  bienfait  ou  un  service  ;  en 
«  parlant  de  votre  couronne ,  nous  n'avons  pas  prétendu 
«  vous  l'avoir  conférée  ;  nous  rappellions  seulement  l'hon- 
«  neur  que  nous  avions  eu  de  la  placer  sur  votre  tète  auguste  : 
«  ConUilitnm  signifie  hnposmnnis.  >  '  Ce  commentaire ,  qui 
ne  plaît  point  à  Baronius,  satisfit  l'empereur,  et  opéra  entre 
ce  prince  et  le  pape  une  réconciliation  qui  ne  fut  pas  de 
longue  durée. 

'  Au  mois  d'octobre  1458,  Frédéric  tint  à  lîoncaille,  entre 
Panne  et  Plaisance,  une  assemblée  où  les  évoques  et  les 
abbés  reconnurent  qu'ils  tenaient  do  lui  les  droits  régaliens. 
Mécontent  de  cette  déclaration  et  de  làpreté  avec  laquelle 
les  officiers  de  l'empereur  exigeaient  le  droit  de  fourrage  sur 
les  terres  de  l'église  romaine ,  Adrien  IV  écrivit  à  Frédéric 
une  lettre  qui  ne  nous  a  point  été  conservée  :  '  mais  Radevic, 
qui  nous  en  rend  compte ,  dit  qu'elle  cachait ,  sous  des 
formes  humbles  et  douces,   beaucoup  d'amertume  et  de  hau- 
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teur.  '  En   y   répondant,  l'empereur   affecla    de    placer,    dans  Radev.   app.  i>. 

l'inscription,  son  nom  avant  celui  du   pape;  c'était  revenir  à  un  ^'' 

ancien  usage  auquel  on  substituait  depuis  quelques   temps  dos 

formes  qu'on  croyait  plus  respectueuses.  Ces  bagatelles  aigrirent 

le  souverain  pontife;  et  le  bruit  courut  qu'il  venait  d'écrire  aux 

Milanais  et  à  quelques  autres  sujets  de  Frédéric  pour  les   exciter 

à  la  révolte  contre  ce  prince  :  ces  lettres  furent,  dit-on.  int^'i- 

ceplées. 

'  Nous  avons  dans  le  P.  Labhe,  n°  6,  des  lettres  d'Adrien  ÎV,  Conc.  i.  lo.  ' 
sa  réplique  à  l'empereur.  «  Mettre  votre  nom  avant  le  nôtru  , 
«  dit  le  pape,  c'est  arrogance,  c'est   insolence  •  et  vous  faire 
(<  rendre  hommage   par  des  évêques ,  par  ceux   que  l'écriture 
«  appelle  des    dieux,    des  fils   du  Très-Haut  [dii  estii  et  fiai 
«   cxcelsi  orunes),  c'est  manquer  à  la  fois  que  vous  avez  jurée 
'(  à  saint  Pierre  et  à  nous.  Hàlez-vous  donc  de  vous   amen- 
«  der,  de  peur  qu'en  vous  attribuant  ce  qui   ne  vous  appar- 
«  tient   pas ,    vous    ne  perdiez    la    couronne    que    nous    vous 
«  avons  donnée.  »   Celte  épîtro  ne  resta  point  sans  réponse; 
les    esprits    s'échauffèrent;  et  malgré  les   négociations  tentées 
dans    une  assemblée    de   Bologne   en   4159  après   Pâques,  la 
guerre  allait  éclater,  si  le  pape   n'était  mort  le  l"  septembre 
de  la  même  année.    Il   mourut   d'une   esquinancie ,   cl,  s'il  en 
fallait  croire  l'abbé  d'Urspech,  '  au  moment  même  où  il   pio-  chron.  p.  221  i 
nonçait  l'excommunication  contre  Frédéric.  Mais  cette  circons-  fi'U.'n^'î'"  ■"^'' 
tance  n'est  point  du  tout  avérée;  et  l'on  doute  aussi,  malgré 
le  récit  de  Mathieu  Paris,  '   que  ce  pape  ait  été   empoisonné  Yit.ahb.s..\ii,;.M. 
pour  avoir    refusé  d'ordonner  évècjue  le  fds  d'un  Romain  très-  ''"  ^''' 
puissant. 

Nous    avons    cru    devoir   réduire    à    ce    petit   nombre    ùé 
faits  la    vie    d'un    pape  qui  n'est  pas  né  en    Franco,    et  qui 
n'appartient   guère   à  la   littérature  que  par  ses  épîtres   ponti- 
ficales.  '   Car  les  autres  écrits   que  lui  attribuent  Simier,   01-  simi.  uwa.  j,.  7. 
doini,  Jean  Pits,   Louis  Jacob,   sont  fort  apocryphes  :  ce  sont  lil^pru t^.: 
des    homélies,  des    instructions    ou    réglemens   ecclésiastiques  ?,?H  i- P;».-*„ Je 
pour   la  IMorwegc  ,   deux  livres  sur  sa  légation    dans  le  nord,  p. 210 1  l. jacob. 
deux    livres  sur    la    conception    de    la    Sainte-Vierge,    et   un  ml^n  i.'>'?'nii„^p; 
ouvrage    adressé   à    Pierre    de    Pontigni ,    ouvrage   qui ,   selon  '"• 
quelques-uns,  n'est    pas  distinct    de   l'un  des  deux    livres   sur 
la   conception.   Ces   écrits   composés,    dit-on,    par  Adrien    IV 
avant   son  pontificat,  c'est-à-dire  avant  41 5 i,  ne  sont  connu- 
que  par  leurs  litres;  aucun  n'est   imprimé,  et  l'on  ne  cite  pas 
môme    les    bibliothèques    où    ils   se  conservaient    manuscrits. 
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Jean  Magnus,  dans  son   liisloire  des    rois  goths    et   suédois, 
1. 18.  p.  19.         '  parle  fort  au  long  de  la  mission  remplie  auprès  des  peuples 
du    nord  par  Adrien  ,    alors  Nicolas  ,  évêque  d'Albano  ;   mais 
des  deux  livres  que  ce  prélat  aurait  composés  sur  celte  léga- 
tion ,    Jean    Magnus   paraît    n'en   avoir   aucune    connaissance. 
Observons  aussi   que  Pierre  ne  devint  abbé  de  Pontigni  qu'en 
t'4"iAappend!p':  1^82,   '   vingt-trois  ans  après  la  mort  d'Adrien  IV,  et   qu'il 
5*'-  est  par  conséquent  difficile  de  concevoir  comment   ce  pontife 

aurait  adressé   un    livre   ad  Petrum    Pontiniacum  ,  comment 
sur-tout  ce  livre  aurait  été  composé  avant  1154,  c'est-à-dire 
en  un  temps  où  Pierre  de  Pontigni ,    bien  jeune  encore  ,   ne 
pouvait  guère  avoir  de  relations  avec  l'évêque  d'Albano  ou  avec 
l'abbé  de  Saint-Piuf.  Nous  n'aurons  donc  à  rendre    compte  ici 
que  des  lettres  d'Adrien  IV. 
Le  P.  Labbc  en  a  inséré  quarante-une  dans  sa  collection   des 
Conc.  t.  10.  p.  conciles,  '   et  nous  avons  déjà   parlé  des  quatre  premières  et 
1143-1175.  ^g  j^  sixième.  La  cinquième  est  une   réponse  à  l'empereur  , 

qui  avait  nommé  à  l'évêché  de  Ravenne  Guy,  fils  du  comte 
de  Blandrate  :  Adrien  refuse  de  confirmer  cette  nomination. 
Dans  la  septième ,  adressée  à  l'archevêque  de  Thessalonique  , 
les  grecs  sont  exhortés  à  se  réunir  à  l'église  latine.  La  hui- 
tième est  l'acte  oi!i  Adrien  déclare  que  Guillaume ,  roi  de 
Sicile,  lui  laisse  à  Bénévent  une  pleine  liberté.  La  neu- 
vième est  aussi  datée  de  Bénévent;  elle  ordonne  de  recom- 
mencer à  célébrer  l'office  divin  dans  une  chapelle  de  confrérie 
oîi  on  l'avait  interrompu.  Les  vingt  suivantes  jusqu'à  la  vingt- 
neuvième  inclusivement  concernent  quelques  affaires  parti- 
culières des  églises  de  France,  et  sont  adressées  à  des  évêques, 
à  des  abbés,  au  chancelier  Hugues,  au  roi  Louis  VIL  II  y  en 
a  dix  (ii°  10  -  49)  qui  ont  pour  objet  le  maintien  et 
l'accroissement  des  revenus  ecclésiastiques  du  chancelier 
Hugues.  Dans  la  vingtième,  ce  même  Hugues  est  remercié 
des  soins  efficaces  qu'il  a  pris  pour  concilier  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  ;  il  est  vivement  exhorté  à  ne  rien 
négliger  pour  cimenter  de  plus  en  plus  celte  union.  D'autres 
(0°  21,  25,  26,  27,  28)  sont  relatives  aux  prétentions  des 
comtes  de  Nevers  sur  l'abbaye  de  Vezelai.  Par  la  vingt-neu- 
vième ,  l'abbaye  de  la  Baulne  au  diocèse  de  Besançon ,  est 
assujétie  à  celle  de  Gluny.  Mais  la  plus  remarquable  de  ces 
lettres  est  la  vingt  -  troisième  ,  où ,  répondant  à  Louis  Vil 
qui  lui  avait  demandé  des  indulgences  pour  ceux  qui  se 
croiseraient    contre    les   Sarrasins    d'Espagne,   le  pape  désa- 
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prouve  irès-hautement  celte  entreprise.  «  Pkappelez-vous, 
«  dit-il  à  Louis,  votre  voyage  à  Jérusalem.  Vous  partîtes, 
«  vous  et  l'empereur  Conrad,  sans  précaution  et  sans  vous 
«  être  concertés  avec  les  chrétiens  de  la  Palestine.  Auriez- 
«  vous  oublié  les  désastres  qu'entraîna  votre,  inconsidération? 
«  L'église,  toute  la  chrétienté  en  souffre  encore;  et  le  saint 
«  siège,  en  favorisant  vos  projets,  a  mécontenté  l'Europe  et 
«  l'Orient,  qui  lui  ont  reproché  leurs  malheurs.  »  La  tren- 
tième lettre  d'Adrien  et  les  deux  suivantes  confirment  les 
privilèges  accordés  par  les  papes  précédens  aux  archevêques 
de  Tolède.  La  trente-troisième  charge  l'archevêque  do  Tolède 
Jean  de  s'informer  des  mœurs  de  l'évèque  de  Pampelune.  La 
trente-quatrième  et  la  trente-cinquième  sont  adressées  au  clergé 
et  au  peuple  d'Espagne  :  Adrien  y  ratifie  l'élection  de  Hugues  à 
l'évêché  de  cette  ville,  et  lève  l'interdit  mis  sur  elle.  Les  cinq  qui 
suivent  soumettent  plusieurs  diocèses  de  Dalmatie  au  patriarche 
de  Grade.  La  quarante-unième  est  écrite  à  Bércnger  archevêque 
de  Narbonne,  et  à  son  clergé  :  le  pape  y  confirme  la  renonciation 
d'Hermengarde,  vicomtesse  de  Narbonne,  aux  biens  des  évoques 
décédés. 

M.    Brial    vient   d'insérer    dans    le    quinzième   volume    du 
Recueil    des   Historiens    de   France,  '    cinquante-cinq    lettres  p.  666-e93. 
d'Adrien   IV,  ou  plutôt  cinquante-deux;   car  il  en   a  trois  qui  =Mart.Anecd.t.3. 

1  /<  lî  m       ,1  ■         r    ,  ,T  p. 898-902    Mart. 

sont  adressées  a  ce  pape,  lune  par  Gauthier  eveque  de  Laon,  Ampi.  coh.  t.  2  i 
et  les  deux  autres  par  l'évèque  du  Mans  Guillaume.  Ces  t!  t.ln-ioi'.  p^ 517 
deux  dernières  étaient  encore  inédites,  ainsi  que  les  deux  à  ^^'' ^s  "^  224 'i 
lettres  d'Adrien  IV  lui-même,  placées  par  le  savant  éditeur  E'ai.Capit.'t.2.p. 
sous  les  numéros  51  et  52,  et  relatives  h  un  diflerend  qui  mst.' Trev^DipK 
s'était  élevé  entre  des  moines  de  l'ordre  de  Cl  uni  et  les  cheV^'^Hilt^'^dê 
chanoines   de   Périgueux.     Des   cinquante   autres,    vinst   sont  Bomg.  1. 1.  prœr. 

j  II  ,  •  .  °  ,      p.  L  I  Jueii.  Hist. 

du  nombre  des  quarante-une  qui  se  trouvaient  dans  la  aeTomnus.part. 
collection  du  P.  Labbe,  et  dont  nous  avons  rendu  compte;  Bœuf, Hifd- Aux! 
en  sorte  que  nous  n'avons  plus  à  indiquer  ici  que  les  trente  HetÈ'^Ma'^eT 
que  M.  Brial  a  puisées  en  divers  recueils.  »  On  en  remarque  p.Vjs.'iog  Tlun! 
une  à  Louis-le-Jeune  à  qui  le  pape  recommande  les  pré-  SiMi^'wi^iî'c: 
montrés.  Presque  toutes  les  autres  sont  adressées  à  des  Jr,aVic?t.4.p"5à: 
évêques  et  à  des  abbés.  Il  s'agit  dans  neuf  ou  dix  des  que-  l^^  |  M^ab.  Ann. 
relies  qui  divisaient  depuis  long-temps  les  archevêques  do  i.77!n.i5é"Hn.i- 
Dol  et  de  Tours,  et  qui  troublaient  les  diocèses  de  Bretagne.  f"2''p.'2i2^2i3'',' 
L'idée  générale  qu'on  peut  prendre  du  reste  de  ces  épîtres,  f''''^7''^™-.,iuYl 
c'est  qu'elles  sont  destinées  à  terminer  des  contestations  sb.  n. ^7^1  |i.  soi 
locales,    à  réprimer  quelques  désordres,  ou  à  favoriser   quel-  dcJs'usfp.'asû.'''" 
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quos  intérèls  personnels.  Dans  celle  qui  est  adressée  à  Bc- 
ronger  archevêque  de  Narbonne,  et  à  l'évêque  d'Elne,  Artaud, 
Adrien  confirme  l'excommunication  lancée  par  Eugène  III  contre 
GeolTioi,  qui  ayant  renvoyé  sa  première  femme  en  avait  épousé 
une  seconde  :  celle-ci  est  déclarée  adultère,  ses  enfans  sont  illé- 
gitimes, et  seront  excommuniés  s'ils  prétendent  jamais  succéder 
à  leur  père. 

Voilà  jusqu'ici  soixante-treize  lettres  d'Adrien  IV,  savoir 
cinquanle-deux  dans  le  quinzième  volume  des  Historiens  de 
France,  et  vingt-une  autres  dans  les  Conciles  du  P.  Labbe. 
A  ces  soixante-treize  épîtres,  il  faut  en  ajouter  six  que  Ma- 
billon  a  recueillies.  i°  Lettre  à  Hildegarde,  supérieure  du 
monastère  de  Saint-Rupert  sur  la  montagne  du  Binge,  in 
monte  Bincjio;  le  pape  désire  recevoir  d'elle  des  avis  salu- 
taires, commoniforia  verba,  parce  qu'on  lui  a  dit  qu'elle 
était  imbue  de  l'esprit  des  miracles  de  Dieu,  quia  spiritu 
miraculonim  Dei  imbiita  àiceris:  et  en  échange  des  leçons 
qu'elle  doit  lui  adresser,  il  lui  donne  le  conseil  de  se  montrer 
humble  et  persévérante  :  2"  lettre  à  l'archevêque  de  Salzbourg 
et  à  l'évêque  de  Ratisbonne,  pour  leur  recommander  un 
abbé  vexé  par  ses  religieux  :  S"  réprimande  adressée  à  ces 
moines  eux-mêmes  :  4°  courte  exhortation  à  Martin,  abbé 
de  Saint-Vast  d'Arras,  et  à  sa  communauté  :  5"  réprimande 
à  Guillaume  évêque  de  Toulon,  qui  avait  fait  éprouver  quel- 
que dommage  aux  moines  de  Saint-Victor  de  Marseille  ses 
anciens  confrères  :  6°  réprimande  à  Macaire,  abbé  de  Fleury 
ou  Saint-Benoît-sur-Loire,  qui  avait  refusé  l'hospitalité  aux 
évoques  du  Mans,  d'Évreux,  et  à  Robert,  abbé  de  Saint- 
Alban. 

Nous    croyons     devoir    séparer    de    ces     soixante-dix-neuf 

lettres,  dix  à    douze    pièces    qui  méritent    mieux  le  nom  de 

vaiss.  Hisi.   du  buUcs,   privilégcs    ou   diplômes  :  '  une    bulle   du   mois   d'avril 

Lang.t.2.p.470.  1455^    q^j    confirme    les    droits   de  l'église   de   Maguelonne; 

Bihi.  l'raM.i.  1. 1.  '  "n<?  autre  bulle  qui  permet  aux  abbés  et  prévôts  de  l'ordre 

'  ■  '''^-  des  Prémontrés  de  tenir  tous  les  ans  des  chapitres  généraux  ; 

divers    privilèges    accordés     à     l'abbaye    de     Saint-Berlin     et 

Ou  Jean  Leiong  ]  indiqués  par  '  Jean  d' Ypres  ;  des  diplômes   en  faveur  des  cha- 

Mari.^Anecd.  tr:j.  noincs   réguliers    do    Saint-Victor    et    do    Sainte-Geneviçve    à 

ouJin  de  Scii  t   *^'*'''^  '  '  ""  diplôme  qui  déclare  que   l'abbaye  de  Casaure  est 

eccûlafp.iafs;  immédiatement  soumise  au  Saint-Siège;  '  un  autre   qui  ratifie 

nonn.app.p.i853.  ^^  ^ç,^^^^\q^  (aite  aux   chanoines    de    Saint-Eusèbe  à  Auxerre, 

du   revenu  de  la  première  année  des  prébendes  de  la  cathé- 
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drale  à  chaque  mutation; 'un  autre  qui  confirme  Geoffroi  d.  ceiiiier,  nist. 
dans  sa  fonction  d'abbé  de  Lagni  ;  »  un  autre  encore  qui  ga-  33^  *"'•  ®"''  *• 
ranlit  à  des  moines  de  Toul  les  biens  qu'ils  possèdent;  *■  enfin  »  Mab.  Ann. Ben. 
un  diplôme  qui  subordonne  à  l'abbaye  de  Saint-Corneille  toutes  b'D.c"imet,Hist. 
les  églises  de  Compiègne,  et  qui  est  accompagné  d'une  lettre  alg^^jg- *•  '  *•  p- 
aux  clercs  de  cette  ville  pour  les  enjoindre  d'obéir  à  l'abbé 
Ansold. 

Tels  sont  les  écrits  d'Adrien  IV,  tous  ceux  du  moins  dont  on 
a  connaissance;  on  ne  peut  guère  les  considérer  comme  des  tra- 
vaux littéraires;  '  mais  ce  pape,  durant  un  court  pontificat,  a  su  Mab.  Ann.  Ben. 
enrichir  le  patrimoine  de  Saint-Pierre  de  plusieurs  acquisitions  ''  ™  "'  ^*'' 
importantes  ;  '  il  a  réparé,  agrandi  des  églises,  sur-tout  le  palais  xhom.   cantuar. 
de  Latran,  songeant  d'ailleurs  si  peu  à  sa  famille  que  sa  mère,  ^p'.^i^'^"^'^' 
qui  lui  survécut,  subsistait,  dit-on,  des  charités  de  l'église  de  Can- 
torbéry.  D. 


RAIMOND, 

ÉVÊQUE     DE     MaGUELONNE. 

RAIMOND   était  de  la  maison  des  seigneurs  de  Montpellier, 
si  nous  en  croyons  Gariel  '  dans  son  histoire  des  évêques  de  p. -167. 
cette  ville,  '  et  les  auteurs  de  la  France  chrétienne.  La  manière  t.e.  p.  748. 
dont  ce  fait  est  rappelé  aussi  dans  l'histoire  générale  de  Lan- 
guedoc, par  dom  Vaisselte,  '  annonce  que  cet  historien  ne  le  t.  2.  p.  W2. 
regardait  pas  comme  certain.  L'année  de  la  naissance  de  Raimond 
ne  nous  est  pas  connue.  Gariel  dit  seulement  qu'il  avait  été  doyen 
de  Posquières  dans  le  diocèse  de  Nîmes,  avant  d'être  élevé  à 
l'épiscopat. 

'  Ce  fut  vers  le  mois  d'août  1129  que  Raimond  devint  la.  iu. 
évêque  de  Maguelonne.  Onelques  troubles  suivirent  son  élec- 
tion. Bernard  IV,  comte  de  Subslanlion  ou  de  Melgueil  (Mel- 
gucil  était  le  chof-lieu  du  comté  de  Maguelonne,  et  les 
seigneurs  de  ce  comté  en  avaient  pris  le  titre),  ne  voulut 
pas  le  reconnaître;  il  se  plaignait,  dit-on,  do  ce  que  le  nou- 
veau prélat  avait  été  choisi  par  d'autres  que  par  lui,  contre 
le  droit  dont  sa  famille  avait  joui,  de  faire  ces  nominations. 
Il  prit  mcme  les  armes,  et  ravagea  les  terres  de  l'évêché. 
Tome  XIII.  P  p 
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Nous  connaissons  l'opposilion  qu'il  forma,  et  les  dommages 
qu'il  causa,  '  par  un  acle  de  la  fin  de  la  même  année  ou  de 
l'année  suivante  4130.  Bernard  y  déclare,  pour  la  rédemption 
de  son  ame  et  de  celle  de  ses  parens,  qu'il  a  commis  une 
injustice  envers  l'église  de  Maguelonne,  il  lui  promet  désormais 
révérence  et  protection;  il  lui  lait  des  dons  pour  réparer  le  mal 
qu'il  lui  avait  eausé;  il  s'engage  même  et  y  oblige  ses  successeurs, 
à  donner,  chaque  année,  le  jour  de  l'Assomption,  un  très-bon 
dîner,  optimum  apparutum^  à  tous  les  habitans  de  Maguelonne. 
L'acte  est  souscrit  par  Guillelmete  de  Montpellier,  femme  de  Ber- 
nard, laquelle  reconnaît  égalem.ent  les  dons  et  les  obligations  qui 
y  sont  renfermés. 

'  Raimond  paraît,  comme  évêque  de  Maguelonne,  dans  un 
acte  antérieur  et  qui  doit  suivre  immédiatement  son  élection, 
puisqu'il  est  du  mois  d'août  1129;  c'est  le  contrat  de  mariage 
de  Guillaume  VI,  seigneur  de  Montpellier;  il  le  signa  avec 
les  archevêques  d'Arles  et  de  Narbonne,  et  les  évêques  de 
Lodève  et  de  Béziers.  '  Il  paraît  au  même  titre,  vers  la  fin  de 
la  même  année,  à  un  synode  tenu  dans  le  diocèse  d'Agde. 
Il  est  un  des  évêques  de  la  province  de  Narbonne  auxquels 
Innocent  II  adresse,  au  mois  de  novembre  1130,  sa  lettre 
pour  le  monastère  d'Aniane,  dont  un  domestique  avait  été 
assassiné  par  quelques  chevaliers  des  diocèses  qui  formaient 
cette  province.  La  lettre  de  ce  pape  est  imprimée  dans  le 
quinzième  volume  '  de  la  nouvelle  collection  des  historiens  de 
France.  Nous  en  avons  déjà  parlé,  ainsi  que  de  l'événement 
qui  y  donna  lieu,  '  à  l'article  de  Raimond  de  Montredon. 
Dans  le  même  temps,  notre  prélat  assista  au  concile  tenu  à 
Clermont,  par  Innocent  II.  '  Il  assista  l'année  d'après,  au 
mois  d'octobre,  à  celui  de  Reims,  et  par-conséquent  au  sacre 
de  Louis-le-Jeune,  qui  y  fut  fait  par  le  même  pape,  et  non 
par  Urbain  II,  comme  on  l'a  dit  par  inadvertance  dans  la 
France  Chrétienne;  Urbain  II,  à  cette  époque,  était  mort 
depuis  plus  de  trente  ans.  Il  assista  plus  tard  à  un  autre 
concile,  celui  de  Narbonne,  dans  lequel  ou  s'occupa  des 
maux  faits  au  diocèse  de  Perpignan  par  les  courses  fréquentes 
des  pirales-sarrasins  qui  venaient  l'infester  par  les  pillages, 
les  contributions  pécuniaires ,  l'enlèvement  des  habitans 
qu'ils  menaient  en  captivité,  leur  massacre  même.  '  Quelques 
actes  aussi  lui  sont  adressés;  comme  la  lettre  du  pape 
Lucius  II,  en  1144,  pour  la  restitution  des  biens  légués  à 
l'abbaye  de   Saint-Chalfre  en   Vélay;  celle  d'Eugène  III,    en 
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1153,    relative  encore   au  monaslère  d'Aniane;  celle  d'Adrien 
IV,  en  H55,   pour  mettre  Guillaume  de   Montpellier  et    ses 
terres  sons   la  protection  du  saint  siège;  et  deux   chartes  de 
Louis-Ie-Jeune   en  faveur  de  l'église  de  Moguelonne.  '  Il  est  caii.chr.t.e.aux 
cité  dans  quelr|ues  actes  encore,   indiqués  ou    conservés  dans  J'vars3''''t^^2.%^ 
la  France  Chrétienne,  et  dans  l'Histoire  générale  de  Languedoc,  ^27.  441.  et  aux 

1  ^,   .        ..  '  °  o  J    Preuv.     p.    449. 

par  dom  Vaissette.  490.557. 

Verdale  et  Gariel,  et  d'après  eux  les  auteurs  du  Gallia 
Chrisiiana.,  lui  donnent  trente  ans,  trois  mois  et  douze  jours 
d'épiscopat.  On  doit  ainsi  placer  au  mois  de  novembre  1159 
l'époque  de  sa  mort.  Ces  écrivains  font  tous  mention  égale- 
ment de  sa  libéralité  envers  l'église  de  Maguelonne,  des  édi- 
fices à  son  usage  qu'il  fit  réparer  ou  construire,  de  plu- 
sieurs autres  présens  en  livres,  en  calices  et  ornemens  pré- 
cieux, etc.  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  doit  nous  occuper.  Nous 
devons  à  ce  prélat  des  statuts  synodaux  et  des  réglemens  qui 
ont  plus  de  relation  avec  l'objet  de  cet  ouvrage.  Les  premiers 
furent  donnés  vers  l'an  1155,  et  à  l'occasion  d'une  visite 
générale  de  son  diocèse,  que  Raimond  fil  alors.  Les  auteurs 
que  nous  avons  cilés  se  contentent  de  rappeler  l'existence  de 
ces  statuts  synodaux,  sans  nous  dire  ce  qu'ils  prescrivaient. 
Nous  avons  en  entier,  au  contraire,  le  règlement  fait  par  lui 
pour  une  léproserie  fondée  par  Guillaume  VI  ,  seigneur  de 
Montpellier;  l'acte  porte  le  titre  de  décret.  U  contient  les 
dispositions  suivantes. 

«  Tout  lépreux  ou  lépreuse,  mesel  ou  meselle,  misellus,  vel 
misella  (on  sait  que  mesel  exprime  aussi  un  homme  infecté  de 
ladrerie)  qui  voudra  être  reçu  dans  la  maison,  promettra  de  s'y 
donner  à  Dieu,  de  le  servir,  et  d'obéir  aux  administrateurs.  Au- 
cun ne  pourra  être  admis,  s'il  refuse  de  promettre  cette  obéis- 
sance. S'il  l'a  promise,  dix  jours  après  son  entrée,  on  lui  de- 
mandera publiquement,  en  présence  de  tous  les  frères,  si  ce 
genre  de  vie  lui  convient,  et  dans  le  cas  de  l'affirmative,  il  y 
demeurera  jusqu'à  sa  mort,  et  l'argent  qu'il  aurait  apporté  res- 
tera irrévocablement  à  la  maison  :  s'il  déclare,  au  contraire, 
que  ce  genre  de  vie  ne  lui  convient  pas,  on  lui  rendra  cet 
argent,   et  il   quittera  l'hospice.  » 

Raimond  leur  recommande  ensuite  de  ne  pas  se  rendre 
coupables  de  fornication,  de  vol,  de  rapines;  d'éviter  la  mé- 
disance ,  la  flatterie ,  la  discorde.  Il  leur  ordonne  de  se 
lever  incontinent  dès  qu'ils  entendront  le  son  de  la  cloche, 
de  se  rendre  aussi-lôl  à  l'église  dans  un  profond  silence,  d'y 

Ppij 


300  GÉRARD    DE    NAZARETH. 

prier  pour  leurs  bienfaiteurs,  et,  la  messe  finie,  de  retour- 
ner, avec  le  même  ordre  et  le  même  silence,  dans  leur 
cellule  :  les  malades  qui  ne  pourront  aller  à  l'église,  diront 
en  leur  particulier  les  prières  que  le  prêtre  leur  aura  pres- 
crites. Les  dispositions  qui  suivent  sont  relatives  à  des  prières 
aussi  qu'on  leur  impose,  et  qu'on  détermine  pour  des  morts 
qui  auraient  laissé  quelque  chose  à  l'établissement,  ou  avec 
qui  on  y  aurait  eu  un  lien  de  confraternité.  Raimond  y 
indique  enfin  ce  qu'on  doit  faire  après  les  repas ,  pendant  le 
jour,  dans  les  dortoirs,  et  au  moment  où  finit  le  sommeil. 
Il  promet  à  tous  ceux  qui  observeront  fidèlement  ces  statuts 
qu'il  leur  donne,  le  pardon  de  tous  leurs  péchés,  la  vie  éter- 
nelle, les  biens  temporels  même ,  et  l'amitié  de  toutes  les 
personnes   qui   connaîtront  leur  conduite. 

Ces  statuts,  si  imparfaits  et  si  courts,  ne  forment  pas,  comme 
on  voit,  un  grand  titre  à  la  gloire  de  leur  auteur  ;  c'est  néanmoins 
tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  de  Raimond  de  Mague- 
lonne.  Ils  furent  donnés  en  H38.  P. 


GÉRARD   DE   NAZARETH, 

ÉVÊQUE      DE      LAODICÉE,     EN      SyRIE. 

t.  2.0.219.         '  /^AVE,  dans  son  Histoire  littéraire  des  écrivains  ecclésias- 

Centur  n.  c.  10.      ^  tiqucs,  '  les  centuriatcurs  de  Magdebourg  ,  et  le  père  Le- 

p.  137»'.       '      long,  ^  dans  sa  Bibliothèque  sacrée,  ont  pensé  que  ce  prélat  était 

•  p. 742.  galiléen.  Ils  se  fondaient  sans  doute  sur  le  surnom  par  lequel 

on   le  désigne  ordinairement  ;  mais  ne  peut-il  l'avoir  tiré   de 

ce  qu'il  fut  d'abord  moine  à  Nazareth?  11  y  a  heu  de  croire 

effectivement  que   Gérard   était   né    en    France ,    comme  tant 

d'autres  ecclésiastiques  ou  religieux  qui  se  trouvaient  alors  en 

Palestine. 

Caveetcent.de      '  Gérard   appartint   d'abord   à    l'ordre  de   Saint-Benoît;    il 

Magd.ib.  pjggj^  ensuite  dans  l'ordre  des  Carmes,  qui  venait  do  s'établir, 

Guiii.  de  Tyr.  1.  et  devint  enfin,  vers  1140,  évêque  de  Laodicée  en  Syrie.  '    Il 

15.  §16.  p.  881.    Y^^g^^^  j^ja  en  1141,  puisqu'il  assista  en  cette  qualité,    cette 

année  même,  au  concile  tenu  à  Antioche,  sous   la   présidence 
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du  cardinal  Albéric,  légat  du  saint  siège,  concile  dans  lequel  le 
patriarche  de  cette  église,  Raoul,  fut  déposé.  Je  dis  en  1141,   et 
la  date  est  certaine,  comme  nous  le  verrons  à  l'article  d'Aiméric, 
patriarche  d'Antioche.  '  Guillaume  de  Tyr,  cependant,  met  le  1. 15.  i^mo. 
concile  sous  l'an  1136;  '  et  Baronius  le  place  sous  la  même  an-  Annai.  an.  ua;. 
née  ou  en  1137. 

'  Gérard   de    Nazareth  fut  'distingué  par   ses   connaissances  cem.  de  Mag,i. 
dans  la  littérature    sacrée,  dans  la  philosophie,  dans  la  rhé-  p-^^™ 
torique,  dans  les  langues  anciennes.  Nous   avons  de  lui    plu- 
sieurs ouvrages.   Un  des  principaux  est  inlitidé  de  Conversa- 
tione  Servorum  Dei ;  ou,  selon  Fabricius,  '  dans  sa  Bibliothèque  t.;f.  [,.  12-2. 
de  la   moyenne  et   basse  latinité ,  de    Conversât ionc  vi/onun 
Dei  in   terra  sanctâ  commorantium.    '  Leniire    l'indique   sous  Bibi.  ecci.  de  ra- 
le  même  titre.  ^  Les    centurialeurs  de  Magdebourg  rapportent  '^™- p- ^^• 
plusieurs  traits  qui  en  sont  tirés.    Dans   le  second   chapitre,  '?■  ^603.i60i. 
par  exemple ,    l'auteur    parle    d'un    ermite   du  Mont-Thabor  , 
qui ,   ayant    senti  pour    une    jeune  et    belle   musulmane    les 
aiguillons  de  la  volupté  ,  s'enfuit  au  milieu  des  bois ,  espérant 
vaincre  le  penchant  qui  s'élevait  en   lui,  par   la  faim,  par  la 
soif,  par  le  travail,  par  la  solitude  :   là  un  vieillard   se  pré- 
sente; c'était  le  diable  sans  doute:  et  pour  amortir  la  passion 
de  l'ermite,    il   en    frappe    la   tête   si  violemment,    ut  curnis 
strumam   evomeret    (on  sait   que    slruma  veut   dire,    tumeur, 
goitre,  scrophule).  Il  parle  dans  le  cinquième  chapitre,  '  d'un  p.  1001. 
autre    ermite  du    Mont-Thabor,    qui    passait   le   carême   dans 
un  désert,  avec  un  petit  nombre  de  pains  et  de  racines,   luttant 
chaque  jour  contre  la  faim,  et  il  termine  sa  narration  par  ces 
réflexions  assez   extraordinaires   dans  un    évèque    chrétien  ;    O 
inepturn    simiarurn     genus ,   jejuniutn    Chrisli   sine    mandata 
Dei  et  citrà  omnem    necessitatem  imilari  prcesumensl   '  Il   se  ,,.  i&uetsuiv. 
moque  aussi  sans  pitié  de  beaucoup  d'autres  solitaires,  de  leurs 
macérations,    de  ces  flagellations  par    lesquelles   ils  espéraient 
chasser  de  leur  corps  le  démon  qui  les  obsédait,  de  cet  amour 
profond  d'une  ignorance  absolue  qui  leur   faisait  dire  que,  ap- 
prendre quelque  chose  c'était  perdre  son    temps    en  inutilités. 
Tous  les  passages  de  l'auteur  n'ont  pas  sans  doute  le   même 
ton  ;   mais  on  concevra  aisément   que  ceux-ci  aient  obtenu    la 
préférence  pour  être  publiés,  de  la  part  des  centurialeurs  de 
Magdebourg. 

'  Ils  rappellent  d'autres  ouvrages  de  Gérard  de  Nazareth,   et  p.  1379.  v.  aussi 
sous  les  titres  suivans  :  Fabric.  dict.  loc 

Jd  Ancillas  Dei  apud   Bethaniam. 
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Fita  ahbatis   Eliœ. 

De  unâ   Mngdalenâ,   contra    Gracos. 

Contra   Snlain   Presbylerum. 
Hist.  des  écriv.      '  Cave  les  rappelle  aussi,  mais  avec  un  changement  dans  un 
ecc.  .  .p.     .  jgg  lities  :  au  lieu  du  mot  plus  générique  de  presùjcerum,  il 

désigne  Sala  par  tcmplarium. 
Cent.deMagd.  p.       '  Gérard  reprochait  à  Sala  d'avoir  favorisé  un  évêque  grec    au 

1380.au molSato.        ?•     i-  n         »    .  t   .•  .  •     n        •  t  ■ 

préjudice  d  un  eveque  lalm  ;  et  aussi  d  avoir  consacré  un  cime- 
tière, quoique  les  évêques,  et  non  les  simples  prêtres,  en  eussent 
seuls  le  droit. 

Quelques  Grecs  avaient  affirmé  que  Marie,  sœur  de  Lazare, 
n'était  pas  la  même  qu'on  appelle  Marie-Magdeleine.  Les  latins 
affirmaient  le  contraire  ;  Gérard  de  Nazareth  fit  un  traité  pour   le 

p.  i23ietsuiv.  prouver.  '  On  peut  voir  le  chapitre  YIII  des  centuiialeurs  de 
Magdebourg.   Genebrard  rappelle  aussi   cet  ouvrage,  sous  l'an 

p.  1614.  1144.  '  Si  Marie-Mogdeleine  n'était  pas  la  sœur  de  Marthe,  les 

évangélistes ,  dit  Gérard  ,  la  distingueraient  avec  plus  de  soin  , 
comme  ils  le  font  pour  l'autre  Judas,  de  peur  qu'il  ne  soit  con- 
fondu avec  celui  que  l'on  a  surnommé  Iscariote.  La  sœur  de 
Marthe,  ajoute-t-il,  est  toujours  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  elle 
les  arrose,  les  oint,  les  embrasse  :  on  reconnaît  aisément  à  ces 
traits  Marie-Magdeleine.  Gérard  invoque  ensuite  l'autorité  de 
plusieurs  pères  de  l'église,  dont  l'opinion  est  conforme  à  la 
sienne.  Il  se  propose  et  résout  les  objections  qui  peuvent  être 
faites. 

Le  traité  de  Gérard  de  Nazareth  fut  attaqué  par  Sala,  ce 
prêtre  dont  nous  venons  de  parler.  Gérard  lui  répondit  avec 
beaucoup  de  force  et  de  hauteur.  Peut-être  même  est-ce  là 
l'ouvrage    qu'on   veut  plus   particulièrement    désigner    par  ce 

p.  1232. 1233.  titre,  contra  Salum  Preshyterum;  '  ces  mols  y  sont  précédés 
de  Defensio  Gerardi,  Laodicensis  episcopi.  Il  compare  l'état 
où  le  met  l'obligation  de  lire  les  écrits  de  Sala,  à  l'état  où  il 
serait  s'il  ne  pouvait  avaler  parce  qu'il  trouverait  sans  cesse  sous 
ses  dents  une  matière  visqueuse  et  gluante;  il  cherche  à  rele- 
ver   cette    comparaison   peu   noble    par     un    passage    connu 

ch.  6.  V.  6.  de  Job   :   '   Numquid  insuhum  edi  potest,  quocl  non   est  sale 

condilum. 

Guui.  de  Tyr,  1.      '  Gérard    de    Nazareth   accompagna     en    1157    Raimond, 

de'Magdfp.îm  prince  d'Anlioche  ,  dans  le  voyage  que  fit  ce  prince  vers 
Manuel  Comnène,  empereur  de  Constantinople ,  pour  tâcher 
de  l'appaiser  sur  quelques  griefs  que  l'empereur  avait  con- 
tre lui.  P. 
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PIERRE    HÉLIE    ou    ÉLIE. 

MONTFAUCON    nous   a  donné   le  précis   d'un  inventaire   de 
pièces  concernant  la  France,  dont  la  plus  moderne  est  de 
l'an  1418.  Cet  inventaire  est    dans  le  manuscrit  8354  de  la 
bibliothèque    impériale.   On   y   lit,  à  la  fin,   une    longue  dis- 
sertation   attribuée  à  un   Pierre   Hélie,   ^ui  fuit  cancellarius 
Franciœ,  ut  quidam  dicunt.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  chancelier 
de   France  de  ce  nom;   mais  il  n'est  pas  rare  que  dans  les 
manuscrits   on   donne   à   l'auteur   d'un   ouvrage  des   qualités 
ou  des  titres  qu'il  n'eut  jamais.  Il    serait  donc  fort  possible 
que  ce  prétendu  chancelier  ne  fût  pas  un  autre  que  ce  pro- 
fesseur de  Paris,  sous  le  règne  de  Louis-le-Jeune,  dont  Jean  de 
Sarisbery  parle  dans  son  Mélalogique,  '  comme  en  ayant  reçu  lui-  1.2.  ch.  10. 
même,   pour   la   rhétorique,   d'utiles   leçons;  je  ne  connais  du 
moins  aucun  autre  Pierre  Hélie  :  mais  nous  avons  parlé  de  celui- 
ci  dans  le  volume  précédent.  '  Ajoutons  seulement  à  ce  qu'en  ont  1. 12.  p.  486.  voir 
dit    nos  prédécesseurs,  qu'il   existait  aussi  à  la  bibliothèque  de  '^Xà^.  ''  ^'  ^' 
Sorbonne  un  exemplaire  du  commentaire  rappelé  par  Antoine 
Sander  '  dans  sa  Hibliolheca  belgica  manuscriptorum,  sur  les  p.  205. 
seize  livres  de  Priscien.  '  Baluzc  atteste  l'y  avoir  vu,  et  il  en  cite  Note  sur  la  183» 
les  premiers  mots  qui  sont  également  ad  majorem  unis  grain-  sarlsbery?*^*"  ^^ 
muticœ  cognilionem.  nli>c 


Baluze  croit  que  Pierre  Hélie  fut  professeur  de  grammaire  ^^ns.  i^U-ni 
à   Poitiers.  11  se  fonde  sur  ce  que  disent  les  frères  de  Sainte-    ''  '^«/ît  t"-'-;'' 
Marthe    dans   le    catalogue    des    abbés    de    Notre-Dame-de-     ''''^' 
l'Étoile,   près  de  cette  ville,   d'une  contestation  élevée  au  sujet 
d'un  bois,  entre  Pierre  Hélie  et  les  religieux  de  cette  abbaye,  con- 
testation arrangée,  en  1152,  par  l'entremise  de  Gilbert  de  la  Porée, 
alors  évoque.  Cela  semble  prouver,  en  effet,  qu'il  résida,  quelque 
temps  du  moins,  à  Poitiers  ou  aux  environs.  '  L'abbé  Lebeuf  sup-  t.  2  de  ses  Dissert, 
pose  que  Pierre  Hélie  avait  d'abord  été  moine  de  Saint-Martin-   ^J'^^^^ùf^V 
dc-Limoges.  -«Tc/eV c^ c'/ ■''  , 

Peut-être,  au  lieu  d'être   chancelier  de  France,  comme  on  d^foilï^Pa'.: 
le  lit  dans   Montfaucon,  Pierre   Hélie  fut-il  uniquement   chan-   '131  ff    Vé^' 
celier  de  quelque  église,  de  celle  de  Poitiers,  de  Limoges  ou  de 
Paris.  P. 


TEURÈDE, 

Grammairien. 

TEURÈDE  enseignait  à  Paris,  dans  les  premières  années  de 
règne  de  Louis-le-Jeune  ;  mais  il  paraît  que  l'Angleterre 
Metaiog.  1.  e.  u  l'avait  VU  naître  :  '  du  moins  Jean  de  Saribury  l'appelle-t-il 
i^^s' '  *' "" '''  Teuredus  noster  ;  scieniiû  quàin  opinione  potentior,  ajoule- 
t-il  ;  plus  savant  qu'il  n'avait  la  réputation  de  l'être.  Jean 
de  Sarisbery  venait  de  dire  que  la  grammaire,  comme  toutes 
îes  autres  sciences,  a  pour  mère  la  nature,  et  qu'elle,  doit 
toujours  s'en  rapprocher,  y  être  conforme,  quoique  d'ail- 
leurs elle  ait  été  principalement  arrangée  par  les  hommes. 
Il  observe  que  c'est  d'après  l'indication  de  la  nature,  qu'on 
a  dans  toutes  les  langues  admis  ou  reconnu  cinq  voyelles. 
Teurède  néanmoins  trouvait  un  plus  grand  nombre  de  sons 
élémentaires;  il  le  portait  jusqu'à  sept.  L'auteur  du  Métalo- 
gique  se  livre,  dans  un  chapitre,  à  beaucoup  de  discussions 
qui  n'appartiennent  plus  à  la  doctrine  grammaticale  de 
Teurède. 

Nous  ne  connaissons  pas  l'époque  précise  de  sa  mort  ; 
mais  il  professait  encore  à  Paris  vers  le  milieu  du  douzième 
siècle.  P. 


ANONYME, 

Auteur    d'une    Vie    de    Saint    Morand. 

p.  582.  '  T    ^  ^^^  ^^  ^^'"''  ^^°''*"*^  5°  trouve  dans  la  bibliothèque  de 

,2.  p.  889.  -L^  Cluni,  '  cl  plus  correctement  dans  l'ouvrage  de  Lambecius 

t.  1.  p.  738  de  su^    ^^    bibliothèque   impériale  de  Vienne.  '   Le   père  Lelong, 

l'éd.deFontette.    (Jang  gji  bibliothèque   historique    de    la    France,    ratlribiie    à 

saint  Hugues,  abbé  de  Cluni  :  Hugues  avait  eu  Morand    pour 

disciple.    Lelong    indique   ensuite    un    abrégé   de    la   vie    du 

même   saint,    par    Hugues  Ménard,  abrégé  imprimé   dans  les 

observations   de    celui-ci    sur    le    Martyrologe    bénédictin.     Il 

en  annonce  une  autre  vie,  composée  par  un  anonyme  près- 
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que  comlemporain,  et  imprimée  également  dans  le  marty- 
rologe des  saints  de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  11  paraît  qu'il 
y  en  a  eu  une  beaucoup  plus  récente  par  un  prêtre  qui  por- 
tait le  même  nom  que  le  saint;  elle  a  été  publiée  à  Paris, 
en  1662. 

Larabecius  désigne  saint  Morand  comme  l'auteur  d'une  épi- 
taphe  de  saint  Bernard  ;  c'est  un  faible  titre  pour  une  histoire 
littéraire. 

L'auteur  de  sa  vie  était  Français,  et  écrivit  vers  l'an  1160; 
c'est  à  peu  près  tout  ce    que    nous  en  savons.  '  On  peut  voir  p.  267. 
Christophe    Sandius    sur  l'ouvrage    de    Vossius    de   Historicis 
latinis,  '  et  les  aménités  de  la  critique  par  dom  Liron.  t.  4.  p. 

P. 


PIERRE  DE  BEAUGENCI, 

Poète    français. 

L'existence  de  ce  poète  n'est  guère   connue   que  par   ce 
qu'en  a  dit  D.  Martène  dans  son  "Voyage  littéraire,  '  oîi  il  rap-  part.  i.  p.  29. 
porte  qu'il  a  vu  parmi  les  manuscrits  de  l'abbaye  de  Barzelle, 
diocèse  de  Bourges,  des   vers  de   Pierre  de   Beaugenci  sur  le 
Décret.   Il  faut  entendre   par-là  le  Décret  de   Gratien,  ou  le 
Recueil    de    Canons    et    de    Décrétales  rédigé    par  ce  célèbre 
professeur  de  Bologne.  Ce  peu  de  mots  sulTit  pour  fixer  avec 
assez  de  vraisemblance  le  temps  où  vivait  notre  poète.  Ce  dut 
être  peu   après  que  le   Décret  de  Gratien  eut  commencé  à  être 
répandu  en  France,  qu'il  composa  des  vers  à  ce  sujet.  Or,  le  Dé- 
cret fut  publié  pour  la  première  fois  à  Rome,  vers  l'an  1140;  il 
ne  tarda  pas  à  se  répandre  dans  l'Europe  et  sur-tout  en  France. 
'C'est  donc  vers  le  milieu  du  siècle  qu'il  faut  placer  la  vie  de  Pierre  sarti,  de  çiari» 
de  Beaugenci  :  l'on  peut  croire  qu'il  vécut  au  plus  tard  jusqu'à  t  'ï(^''par/'7"p. 
l'année  11  GO.  G.  ^eo.etc. 


Tome  XIII.  Q  q 
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GÉRAUD  ou  GIRAUI)  LE  ROUX, 

Poète  provençal. 

CE  troubadour,  né  à  Toulouse,  et  fils  d'un  chevalier 
pauvre,  entra  jeune  au  service  d'Alphonse  Jourdain,  comte 
de  Toulouse,  successeur  de  son  frère  Bertrand,  qui  était 
mort  en  Syrie,  en  4112.  Une  belle  voix,  l'art  de  chanter 
agréablement,  des  manières  insinuantes  et  polies,  et  une 
grande  assiduité  à  son  service,  intéressèrent  en  sa  faveur 
le  comte  Alphonse.  Giraud  aurait  voulu  inspirer  un  autre 
genre  d'intérêt  à  sa  fille,  que  les  manuscrits  provençaux  ne 
nomment  point.  L'abbé  Millot  conjecture  que  c'était  Faidide, 
que  Guichenon ,  dans  son  histoire  de  Savoie,  tome  I, 
page  239,  dit  avoir  épousé  Humbert  III,  comte  de  Savoie. 
Giraud  fut  très-amoureux  de  cette  fille,  quelle  qu'elle  soit, 
du  comte  de  Toulouse;  et  à  en  juger  par  les  sept  pièces  de 
vers  qui  nous  restent  de  lui,  il  ne  put  réussir  à  s'en  faire 
aimer.  Il  dit,  dans  une  de  ses  chansons,  qu'il  a  déjà  perdu  son 
seigneur;  et  que  s'il  faut  encore  qu'il  perde  tout  ce  que  son  cœur 
désire,  il  ne  pourra  survivre  à  ses  maux.  Alphonse  Jourdain  mou- 
Hist.  du  Lang.  t.  Tut  à  Césaréc  en  Palestine,  '  l'an  1148;  ce  qui  sert  à  fixer  le 
2.  p.  451.  temps  oij  Giraud  Le  Roux  florissait  à  sa  cour.  On  ne  sait  rien  de 

plus  sur  la  vie  de  ce  poète,  dont  les  poésies  ne  présentent  rien  do 
particulier.  G. 


ANONYME, 

Auteur    de    l'Histoire    des   Évéques 
ET  DES  Comtes   d'Angodlême. 

, ,„ .s.  '  T     'AUTEU 

22^1  p.'ii:  Mp."     -L^  était  chanoine  de  l'église  d'Angoulème,  comme  on  peut  le 

33.     '      '.     '  conjecturer   de    quelques-unes    de    ses    expressions,    quoiqu'il 

ne   le  dise  pas   expressément.    Il  a    entremêlé   l'histoire    des 

évéques   et  des   comtes  qui   forment   des    chapitres  distincts. 


HIST.  DES  ÉVÈQUES  ET  COMTES  D'ANGOULÈME.     307     xii  siècle. 


Son  écrit  se  termine  à  la  mort  de  Hugues  de  la  Rochefoucaud 
en  1459,  mais  nous  ignorons  si  cet  auteur  lui  a  longtemps 
survécu. 

Il  commence  son  histoire  par  un  court  prologue  de  huit 
lignes,  dans  lequel  il  dit  avoir  fait  tout  son  possible  pour 
faire  revivre  la  mémoire  des  évêques  et  des  comtes  d'Angou- 
lême  qui  étaient  tombés  dans  l'oubli  par  le  défaut  de  monu- 
mens ,  ncgliyentiâ  scriptorum.  Cependant  il  affirme  n'avoir 
rien  mis  du  sien,  et  qu'il  a  tout  pris  des  anciens  livres  ou 
de  quelques  traditions  ,  et  d'un  écrit  de  l'évèque  Hugues, 
d'heureuse  mémoire;  mais  il  ne  nomme  pas  la  chronique 
d'Adémar  de  Chabanois,  où  il  y  avait  tant  à  prendre,  et  où 
l'auteur  a  en  effet  beaucoup  puisé.  Quant  à  l'écrit  do  l'évèque 
Hugues,  qui  vivait  sur  la  fin  du  X®  siècle,  '  on  en  a  dit  un  mst.  wt.  delà 
mot  dans  cette  histoire  à  l'article  de  ce  prélat,  pour  annon-  ^^'  '■  ^"  ^'  '^^^' 
cer  qu'on  ne  le  connaissait  pas. 

On  ne  peut  faire  aucun  fonds  sur  ce  qtie  notre  auteur  dit 
des  premiers  évêques  d'Angoulème.  Il  paraît  qu'il  a  puisé  dans 
la  mauvaise  légende  de  saint  Ausone  le  peu  qu'il  rapporte 
de  ce  premier  évêque.  '  Il  a  omis  entièrement  Dyname ,  Caii.  chr.  t.  2.  c. 
qui  gouvernait  néanmoins  cette  église  vers  le  milieu  du  V«  ^^^' 
siècle.  Depuis  Mererius,  qui  vivait  sur  la  fin  du  VI*'  siècle, 
jusqu'à  Launus,  qui  fut,  dit-il,  chapelain  de  Pépin,  roi 
d'Aquitaine  ,  et  qui  vécut  jusqu'au  temps  de  Charles  (c'est 
apparemment  Charles-le-Chauve) ,  il  se  borne  à  donner  les 
noms  des  autres  évêques,  presque  tous  supposés.  Il  est  un 
peu  mieux  instruit  sur  les  successeurs  de  Launus,  où  com- 
mençaient apparemment  les  mémoires  de  l'évèque  Hugues; 
mais  il  a  si  fort  abrégé  leur  histoire,  que  c'est  à-peu-près 
comme  si  on  ne  l'avait  pas,  d'autant  plus  qu'il  ne  fixe  aucune 
date  *  jusqu'à  la  mort  de  l'évèque  Foucaud,  qu'il  place  en 
951.  Il  s'étend  passablement  sur  les  derniers,  évêques  jusqu'à 
son  temps,  sur-tout  sur  l'évoque  Gérard,  devenu  fameux  dans 
l'histoire  par  sa  longue  légation ,  et  par  son  atiachcment 
opiniâtre  au  scliisme  de  l'anli-pape  Anaclet.  Il  le  représente 
comme  un  grand  prélat  et  un  habile  littérateur,  qui  devait  à 
la;  culture  des  lettres  le  degré  de  splendeur  et  d'autorité  auquel 
il  était  parvenu. 


1  On  peut  supplier  à  son  silence,  quant  aux  dates,  par  la  petite  chronique  d'Angou- 
lème, imprimée  par  le  P.  Labbe,  au  tome  I  de  sa  Bibliothèque  des  manuscrits,  p.  323. 
Elle  commence  à  rannéc  814,  et  Cuit  à  laii  Wl. 


Qqij 


xn  SIÈCLE.     308    HIST.  DES  ÉVÊQUES  ET  COMTES  D'ANGOULÊME. 


Les  comtes  d'Angoulême  ne  remontant  pas  aussi  haut  que 
les  évêques,  l'auteur  paraît  aussi  plus  instruit  de  leur  histoire. 
Labbe,  Bibi. mss.  '  Turpion  ,  qu'il  tlonnc  pour  le  premier  comte,  fut  envoyé  selon 
t.  2.  cap.  9. 10.  jyj  jjgj.  charles-le-Chauve,  auquel  il  attribue  l'institution  des 
comtes  dans  toute  l'Aquitaine  pour  les  opposer  aux  incursions 
des  Normaaids.  Turpion  eut  pour  successeur  son  frère  Émenon, 
lequel  eut  un  fils  nommé  Adémar,  qui  fut  dans  la  suite  comte  de 
Poitiers.  Tout  ce  qu'il  dit  relativement  aux  comtes  est  fort  inté- 
ressant, soit  pour  l'histoire  de  France  en  général,  soit  pour 
celle  de  l'Angoumois  et  des  provinces  voisines  en  particu- 
lier. 

Le  père  Labbe  ,  qui  a  donné  cet  écrit  sur  trois  manuscrits  , 
remarque  avec  raison  que  l'auteur  a  emprunté  beaucoup  de 
choses  d'Adémar  de  Chabanois.  On  peut  s'en  convaincre  en 
confrontant  son  ouvrage  avec  la  chronique  d'Adémar,  dont 
il  copie  jusqu'aux  fautes.  Par  exemple,  en  faisant  l'énuméra- 
tion  des  savans  qui,  depuis  le  VHP  siècle,  propagèrent  les 
Labbe,  ib.  p.  159.  bonnes  études  en  Europe,  '  Adémar  met  Rhaban  Maur  avant 
Alcuin;  notre  anonyme  le  répète  tout  comme  lui;  et  néanmoins 
Ib.  cap.  8.  p.  251  c'cst  tout  le  Contraire,  Alcuin  fut  le  maître  de  Rhaban.  '  A  cela 
près,  le  tableau  qu'ils  font,  quoique  imparfait,  est  curieux. 
«  Bede,  selon  eux,  fut  le  maître  de  Simplicius  ;  Simplicius  de 
«  Rhaban,  qui,  ayant  été  appelé  d'Angleterre  par  l'Empereur 
«  Charles,  fut  fait  évêque  en  France,  (c'est-à-dire  à  ^layence); 
«  Rhaban  fut  le  maître  d'Alcuin;  Alcuin  de  Maragde  (Sma- 
«  ragde)  ;  Smaragde  de  Téodulfe,  évoque  d'Orléans  ;  Théodulfe  , 
(I  d'Hélie,  Écossais,  évèque  d'Angoulême;  Ilélie,  de  Henri  (c'est 
«  Héric)  ;  Héric ,  de  Rémi  d'Auxerre  et  de  Hugbalde ,  qui 
(«  héritèrent  de  leur  philosophie.  »  On  a,  dans  le  cours  de 
cette  histoire  ,  rendu  compte  des  écrits  de  tous  ces  sa- 
vans. 

Les  continuateurs  du  Recueil  des  Historiens  de  France  ont 

inséré  cet  écrit  par  parties  dans  leur  collection,  aux  tomes  X, 

p.  248;  XI,  p.  263  ;  XII,  p.  393,  400.  Ce  dernier  extrait,  qui 

est  le  plus  étendu,  est  aussi  le  plus  instructif,  et  celui  qui  mérite 

le  plus  de  confiance. 

Script. ler. Franc.       '  André  Duchcsno,  après  Pierre  Pithou,  a  imprimé  un  frag- 

t.4.  p.  80.  ment  de  l'histoire    d'Aquitaine,  qui    finit   à   l'année   1028.  Ce 

n'est    qu'un  extrait  de   la  chronique   d'Adémar    de   Chabanois. 

On  trouve   à  la   suite  un  autre  fragment  qui,  selon  le    père 

Bibi.  hist.  de  la  Lcloug ,  dcsccnd  jusqu'à  l'année  1178.  '  Nous  ignorons   où   ce 

Fr. t. 3. n. 37495.  gj^^jj^^  bibliographe  a  pris  cette  note,  car  dans   l'imprimé    ce 
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morceau  est  imparfait  au  commencement  et  à  la  fin  ,  et  le 
dernier  trait  de  cet  écrit  concerne  saint  Odilon  qui  fut  abbé 
de  Cluni  depuis  l'année  990  jusqu'à  1049.  Duchesne  y  a 
ajouté  un  ancien  tableau  généalogique  des  comtes  d'Angou- 
lême,  qui  se  termine  comme  les  deux  fragmens  vers  l'année 
1030.  '  B. 


THIBAUD, 

Abbé  du  Bec,  puis  Archevêque  de  Gantorbéry. 

SA  VIE. 

'  rpHiBAUD,  né  d'une  famille  noble  (on  ne  dit  pas  quelle  était  Append.  ad Lanf. 

J.    cette  famille,  ni  si  elle  était  normande),  était  depuis  dix  ans  °p-  p-^'- 
prieur  de    l'abbaye    du    Bec  ,    lorsqu'il    en    fut    nommé   abbé 
après  Boson  décédé  l'an  1136.    Il  resta  plus  d'un  an  sans  être 
béni ,  parce  qu'à  l'exemple   de  ses  prédécesseurs  il  refusait  de 
faire  à  l'arcbevêque  de   Rouen  le  serment  d'obéissance  ou  la 
profession  canonique.  '  Ayant  été  choisi,  peu  de  temps  après,  Joan,  Hagust.  c. 
pour  remplir   le   siège  de  Gantorbéry,   il  reçut,    à  l'Epiphanie  "'^' 
de  l'an  1139,  la    consécration    épiscopalc  des    mains  du  car- 
dinal  Albéric,   évoque    d'Oslie,    et    partit   bientôt   après    pour 
assister   au  concile  de  Latran,   d'où  il   revint  décoré  du  Paf- 
liiim. 

Henri  de  Blois,  frère  d'Éticnne,  roi  d'Angleterre,  évêque 
de  Winchester,  était  alors  légat  du  saint  siège  en  Angleterre. 
'  Thibaud  ne  pouvant  s'accoutumer  à  obéir  à  son  sullragant  Goivas.Dorob.de 
fit  tant  par  le  moyen  de  Thoma.s  Becket,  qu'il  avait  pris  à  f,^'- '^"'"''"■- '^• 
son  service,  qu'il  obtint  du  pape  Gélestin  II  la  commission 
de  légat;  mais  cet  accroissement  de  pouvoir  fut  pour  lui  une 
source  de  chagrins  et  d'adversités.  Dès  ce  moment  l'inimitié 
se  mit  entre  lui  et  l'évèque  de  Winchester,  qui  trouva  bien- 
tôt l'occasion  de  le  compromettre,  soit  avec  io  roi,  soit  avec 
le  pape. 

'  Eugène  111  ayant  convoqué   un    concile  à   Reims  pour  le  r.erviu,.    .b.    c. 
mois  d'avril  1148,  le  roi ,  à  l'instigation  de  son  frère,  défondit  '^'^- 
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Pont.  Cantuar.  c. 
1304, 


à  l'archevêque  de  s'y  rendre  ;  mais  Thibaud ,  jugeant  qu'il 
était  moins  dangereux  de  désobéir  au  roi  qu'au  pape,  s'em- 
barqua clandestinement,  et  fut  reçu  à  Reims  avec  transport 
par  le  pape,  qui,  faisant  allusion  au  danger  qu'il  avait  couru 
dans  la  traversée,  le  remercia  en  l'embrassant  d'être  venu 
plutôt  à  la  nage  qu'en  vaisseau  par  respect  pour  le  siège 
apostolique.  Quanto  aiUcm  fjaiidio  ciim  honore  à  domino  papa 
SKsceptîis  sit,  de  facili  scribi  non  potcst,  qui  natando  mufjis 
quàm  navigando  dichis  est  ah  ipso  papa  coràm  omnibus  ob  re- 
verentiam  bcati  Pelri  illvc  adrcnisse. 
Gervas.Dorob.de  '  S'il  ful  fêté  par  le  pape,  il  fut  mal  accueilli,  à  son  retour 
"""'  en  Angleterre,  par  le  roi  qui  avait  saisi  son  temporel.  Forcé 

de  repasser  en  France,  il  s'arrêta  à  Saint-Omer  pour  être 
plus  à  portée  de  veiller  sur  son  troupeau,  et  jeta  l'interdit 
sur  toutes  les  églises;  mais  voyant  que  le  roi,  bien  loin  de 
fléchir,  ne  faisait  qu'appesantir  sa  main  sur  les  terres  de 
l'archevêché,  il  se  hasarda  à  repasser  en  Angleterre,  et  il  fut 
assez  heureux  de  trouver  des  amis  qui  le  réconcilièrent  avec 
le   roi.  Mais  cette  paix  ne   fut  pas  de  longue  durée. 

'  A  celte  époque  la  maison  d'Anjou  faisait  les  derniers  efTorts 
pour  reconquérir  le  royaume  d'Angleterre.  Le  fds  de  Plan- 
tagenet,  pelit-fils  par  sa  mère  du  roi  Henri  pr,  déjà  maître 
de  la  Normandie,  venait  d'épouser  l'héritière  des  ducs  d'Aqui- 
taine, répudiée  par  le  roi  de  France.  _Cet  accroissement  de 
puissance  effraya  le  roi  d'Angleterre  mal  affermi  sur  son 
trône;  il  voulut  faire  couronner,  de  son  vivant,  son  fils 
Euslache,  afin  de  lui  assurer  la  royauté  après  lui;  et  il  con- 
voqua pour  cela  les  évoques.  L'archevêque  de  Cantorbéry  , 
requis  le  premier,  refusa  son  ministère,  alléguant  la  défense 
qu'il  avait  reçue  du  pape;  les  autres  évêqucs  refusèrent  éga- 
lement, et  furent  tous  constitués  prisonniers,  Thibaud,  voyant 
que  les  évoques  commençaient  à  l'abandonner ,  trouva  moyen 
d'échapper,  et  de  passer  en  France;  ses  biens  furent  encore 
confisqués,  mais  le  couronnement  n'eut  pas  lieu.  C'était  en- 
core Thomas  Bcckct  qui  conduisait  cette  intrigue,  selon  Gervais 
de  Cantorbéry.  J 

'  L'an  1153,  le  jeune  duc  de  Normandie  étant  passé  en 
Angleterre,  força  par  ses  victoires  le  roi  Etienne  à  déposer 
les  armes;  il  y  eut  des  pourparlers,  et  il  paraît  qu'à  cette 
occasion  l'archevêque  Thibaud  rentra  dans  son  église.  Sur 
ces  entrefaites,  le  fils  du  roi  d'Angleterre  étant  mort,  Thibaud 
ne   trouva  plus    d'obstacle  à  concilier  les  deux    maisons  de 
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Blois  et  d'Anjou  ;  la  paix  se  fit  au  mois  de  novembre,  aux  clauses 
et  conditions  qu'Éiienne  conserverait  la  couronne  tant  qu'il  vivrait, 
et  qu'elle  viendrait  à  Henri  d'Anjou  après  sa  mort,  qui  arriva 
l'année  d'après. 

Jusque-là,  l'archevêque  de  Cantorbéry  s'était  trouvé  dans 
une  position  difficile  entre  l'usurpateur  du  trône  et  l'héritier 
légitime.  En  soutenant  les  droits  de  celui-ci,  il  n'obligea  pas 
un  ingrat:  après  l'avoir  couronné  et  proclamé  roi  le  dimanche 
avant  Noël  de  l'an  1154,  '  il  jouit  constamment  de  la  faveur  Joan.  sarisb. 
de  son  nouveau  maître  Henri  JI,  qui,  pendant  son  absence,  con-  "*  ' 
fiait  à  ses  soins  ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  la  reine  et  ses  enfans. 
Thibaud,  après  une  longue  maladie  de  deux  ans,  mourut  le 
18  avril  1161.  Thomas  Becket,  dont  il  avait  fait  son  archidiacre, 
et  qui  fut  son  successeur  sur  le  siège  de  Cantorbéry,  lui  dut  le 
haut  degré  de  considération  où  il  était  parvenu  avant  sou  épis- 
copat . 

SES    LETTRES. 

IL  ne  reste  point  de  lettres  de  notre  prélat  avant  qu'il  eût 
pris  pour  secrétaire  Jean  de  Salisbury,  c'est-à-dire  avant , 
l'an  1154  ou  1155.  Celui-ci  nous  en  a  conservé  un  grand 
nombre,  car  les  133  premières  de  sa  collection  sont  presque 
toutes  de  Thibaud,  ou  du  moins  écrites  en  son  nom  au 
pape,  aux  évêques,  et  au  roi  d'Angleterre.  La  plupart  ne 
sont  que  des  expéditions  de  sa  cour  métropolitaine  ou  prima- 
tiale  touchant  les  affaires  ecclésiastiques  de  l'Angleterre.  Celles- 
là  ne  présentent  pas  aujomd'hui  un  grand  intérêt.  Nous  ne 
nous  arrêterons  qu'à  un  petit  nombre  de  celles  qui  ont  fixé  notre 
attention. 

1»  Pendant  le  temps  que  le  roi  Henri  H  était  en  France, 
c'est-à-dire  dans  l'intervalle  des  années  1158  et  1161,  Thi- 
baud lui  écrivit  plusieurs  lettres.  '  Dans  la  24«  il  félicite  le  ib.  ep.24. 
roi  des  heureux  succès  qu'il  a  eus  dans  toutes  ses  entreprises  ; 
il  lui  annonce  que  tout  est  en  paix  en  Angleterre,  et  qu'il 
ne  manque  au  bonheur  de  tous  que  de  le  posséder.  '  La  lettre  Ep.  44. 
44  a  pour  objet  d'instruire  le  roi  de  la  diversité  d'opinions 
qui  régnait  en  Angleterre  touchant  les  deux  papes,  Alexandre 
et  Victor,  qui  venaient  d'être  élevés  concurremment  à  la 
papauté,  et  de  l'embarras  oii  cela  le  jetait,  jusqu'à  ce  qu'il 
plût  au  roi  de  se  déterminer  pour  l'un  ou  pour  l'autre. 
'  Ayant    appris    que    l'église    gallicane    s'était  déclarée   pour  ib.  cp.  is. 
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Alexandre,  et  que  l'empereur  Frédéric  pressait  le  roi  d'An- 
gleterre de  se  déclarer  pour  Victor,  il  prie  le  roi,  dans  la 
lettre  48,  de  ne  prendre  aucun  parti  sans  avoir  consulté 
auparavant  l'église  d'Angleterre.  Il  répète  la  même  chose 
dans  les  lettres  62  et  63.  Le  roi  ayant  permis  aux  évoques 
joan.  sarisb.  ep.  de  délibérer  sur  cet  objet,  '  Thibaud  lui  rend  compte,  dans 
la  lettre  64,  du  résultat  du  concile  qu'il  avait  assemblé  à 
Londres.  «  Ce  n'est  pas,  dit-il,  un  jugement  que  nous  avons 
«  porté  en  faveur  du  pape  Alexandre;  c'eût  été  empiéter  sur 
«  les  droits  de  votre  majesté  ,  mais  un  avis  que  nous  sou- 
ib.  ep.  65.  y  mettons  à  votre  décision.  »  '  Le  roi  ayant  adopté  cet  avis, 

Thibaud  adressa  à  tous  les  évêques  d'Angleterre  un  mandement 
(c'est  la  lettre  65),  par  lequel  il  déclare  que  l'église  anglicane, 
d'accord   avec   l'église   gallicane    et   toute  l'église  de  Rome,  ne 
reconnaît  pour  souverain  pontife  que  le  pape  Alexandre,  et  con- 
damne comme  hérétique  et  schismatique  le  cardinal  Oclavien  avec 
ses  partisans. 
Angi.  saci.  t.  2.       2°  '  Ileuri  Wliarlon  a  tiré  des  archives  de  l'église  de  Can- 
prœf.  p.  XI.         torbéry   le   testament   de    notre    archevêque.    Ce   n'est   qu'un 
fragment  du  vrai  testament  contenu  dans  la  lettre  57  parmi 
celles  de  Jean  de  Salisbury.  Voulant  en  assurer  l'exécution,  il 
écrivit  au  roi  la  lettre  54,  qui  est  comme  son  testament  spirituel, 
dans  lequel  il  recommande  à  sa  protection  royale  l'église  de  Can- 
torbéry,  et  les  personnes  qui  pendant  sa  vie  furent  attachées  à 
son  service. 
Joan.  saiisb.  cp.      S"  '  Lcs  Icttres  98,  99,  101,   sont  adressées   à  Henri   de 
98.99.101.  Blois,  évêque  de  Winchester,  qui,  après  la  mort  de  son  frère 

Etienne,  roi  d'Angleterre,  était  passé  en  France  dans  le  des- 
sein de  finir  ses  jours  à  Cluni,  où,  dans  sa  jeunesse,  il  avait 
embrassé  la  vie  religieuse.  Thibaud  lui  représente  le  tort 
que  son  absence  occasionne  à  son  troupeau;  le  presse  de 
retourner  à  son  poste,  l'assurant  que  le  roi  n'a  contre  lui 
aucun  ressentiment,  et  qu'il  peut  en  toute  sûreté  retourner  en 
Angleterre. 

4"  Tliibaud   eut   avec   les   moines  de  Saint-Augustin,   tou- 
chant   l'exemption    du     monastère,    un     grand     procès    dans 
w.    Thoin.    c.  lequel  il   échoua.  '  Il  mit  tant  de  chaleur  dans  la    poursuite 
^^^*'  de  cette  affaire,  qu'il  indisposa  contre  lui  la  cour  de  Rome,  au 

point  qu'Adrien  IV,  faisant  allusion  à  son   nom,  ne  l'appelait 
plus   que    Turbaldus,    c'est-à-dire,    un    brouillon,   un   lurbu- 
joan.  sarish.  ep.  lent.  '  Il  écrivit   donc   au   pape   Adrien   la   lettre  102,    dans 
laquelle   on  voit  que  ce  pontife,    en   guerre§  avec   le  roi  de 
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Sicile,   était  attendu  en  France,  et  que  l'archevêque  de  Can- 
torbéry  se  proposait  de  passer  la   nner  pour  venir  le  trouver. 
Ce  voyage  du  pape   n'ayant  pas  eu  lieu,  '  Thibaud  redoubla  Ep.  103. 
d'instances     auprès    des    cardinaux     Roland,    chancelier    de 
l'église  romaine,  '  Jean  du  titre  de  Saint-Jean  et  Saint-Paul,  Ep  104. 
'  et  Boson,    carnérier  du  pape,   pour   dissiper   les   fâcheuses  Ep.  105. 
impressions  qu'on  avait  prises  à  Rome  sur  son  compte,  faisant 
valoir  avec  dextérité  les  services  qu'il  avait  rendus  à  l'église  dans 
toutes  les  occasions,  au  péri!  de  sa  vie,  et  au  détriment  de  sa 
tranquillité. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  long-temps  sur  ses 
lettres;  mais  nous  ajouterons,  d'après  Jean  de  Salisbury,  un 
trait  qui  le  concerne  et  qui  intéresse  l'histoire  littéraire  :  '  c'est  poucrat.  1.  s.  c. 
que  Thibaud  voulut  introduire  en  Angleterre  l'étude  des  lois  22. 
romaines,  et  qu'il  y  trouva  de  l'opposition.  Voici  le  texte: 
Tempore  régis  Stcphani  à  regno  fabirej  jtissœ  sunt  leges  romanœ, 
qnas  in  Brilanniani  domns  vencrabilis  patris  Theobaldi,  Britan- 
niarum  primatis,  asciverat;  ne  qnis  etiam  libros  retineret  edicto 
regio  probitum  est,  et  Vacario  nostro  indictimi  silentiiim.  Sed 
Deo  favente,  eà  magis  virttis  legis  invahdt,  quo  eam  ampliùs  nite- 
batur  impietas  infirmare.  B. 


MACAIRE, 

Abbé    de    Fleur  y. 

MACAIRE,    neveu    d'Albéric    cardinal    évêque    d'Ostie,    fut 
d'abord  prieur  de  Longpont  au  diocèse  de  Paris,  puis  abbé 
de  Morigni,  enfin,  en  1139,  abbé  de  Fleuri,  ou  Saint-Benoît- 
sur-Loire.  '   En  cette  dernière  qualité,  il  obtint  deux   bulles  G.îii.chr.nov.t.7. 
d'Eugène  III,  en  114G.   Celte  date  est  sans  doute  aussi  celle  l'M.^'^AinuB^ 
d'un  statut  de  Macaire   pour  le    rétablissement  de   la  biblio-  1,-  '''^-  'V^^^2  1  i! 
thèque  de   Fleuri,  statut  que    l'on  a   fort    mal-à-propos   daté  n.8.'32.1i5|i.79; 
de   1346,    en    l'imprimant  dans   la   Bibliotheca   Floriacensis.  "•^I'-»'^-"-^- 
Taxé  à  une  contribution  de  trois  cents  marcs  d'argent  et  de 
cinq   cents  bcsans  d'or  pour  la  croisade   de  1148,   et  n'ayant 
obtenu,    à    force   de    prières,    qu'un    très-faible    dégrèvement, 
Tome  XIII.  R  r 
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Macaire  se  vit  réduit  à  vendre  les  encensoirs  et  les  vases 
Bibi. Fior.  p. 409.  sacrcs  de  son  église.  '  Cet  abbé  mourut  en  •1162;  il  avait  assisté 
Kec.desHist.de  au  concile  tcnu  à  Reims  contre  Gilbert  de  la  Porée.  '  Une 
ÏaI phli.Ë.0.  courte  lettre  de  Macaire  à  Pons,  abbé  de  Vézclai,  contient 
des  conseils  sur  la  conduite  à  tenir  avec  le  comte  de  Nevers  :  tout 
Spic.  t.  3.  p.  500.  considéré,  l'abbé  de  Fleuri  '  est  d'avis  qu'on  attende  le  retour 

des  messagers  envoyés  au  pape  :  Libralis  causis dicimiis  ut 

expectetis  leyatos  quos  ad  dominum  papam  dircxistis.  Le  môme 
abbé  est  aussi  l'auteur  d'une  sorte  de  déclaration  publique  sur  le 
dilTérend  qui  s'était  élevé  entre  l'évêque  de  Meaux  et  l'abbesse  de 
Rec.desHist.de  Farcmoulier  :  '  cette  pièce,  écrite  en  "1155,  est  adressée  à  tous 
fv^t.  14.  p.  3ii8.  (,gux  auxquels  elle  pourra  parvenir.  Macarlits  dci  graliâ  Floria- 
censis  allas,  omnibus  ad  quoscimque  lilterœ  istce  perveneriiU,  sa- 
lutem  in  domino. 

Une  production  un  peu  plus  importante  pourrait  être 
attribuée  à  cet  abbé  de  Fleuri  :  c'est  un  glossaire  grec-latin, 
l'un  de  ceux  que  Henri  Estienne  a  réunis,  en  4573,  dans  le 
volume  in-folio  intitulé  :  Glossaria  duo  è  sinu  vetusiatis 
eruta,  etc.  Nous  lisons,  à  la  page  235  de  ce  volume,  une  pré- 
face de  l'éditeur  oîi  ce  glossaire  est  indiqué  comme  l'ouvrage 
du  bienheureux  Benoît,  abbé  de  Fleuri,  Icati  Bencdicti 
albatis  F/oriaccnsis,  mais  on  ne  connaît  point  d'abbé  de 
Fleuri  du  nom  de  Benoît,  et  il  est  permis  de  soupçonner  que 
Icati  n'est  ici  que  la  traduction  de  Macarii,  (ixxz^iVj),  qui 
en  grec  signifie  heureux.  Chacun  sait  que  plusieurs  noms 
propres  ont  été  défigurés  par  des  substitutions  de  cette 
Mab.Ann.Bened.  cspcce.  '  Il  cst  vral  qu'il  faut  supposcr  qu'cu  transformant 
1.29.11.10.  Macarii  en  beati,  on  a  de  plus  supprimé  le  mot  sancti  ou 
l'initiale  s,  et  interverti  l'ordre  des  deux  mots  ablatis  Benc- 
dicti, en  sorte  qu'au  lieu  de  Macarii  ablatis  sancti  Denedicti 
Floriacensis,  on  aura  écrit  Icati  (ou  B)  Bencdicti  albatis 
Floriacensis.  Ces  altérations  ne  sont  pas  non  plus  sans  exem- 
ples; et  si  ce  glossaire  est  d'un  abbé  de  Fleuri,  comme  ce 
litre  le  dit  positivement,  c'est  à  Macaire,  plus  qu'iH  tout  autre, 
p.  237-259.  qu'il  paraît  appartenir.  '  Quoi  qu'il  en  soit,  68  pages  du  volume 

de  Henri  Estienne  sont  occupées  par  l'ouvrage  que  nous  avons 
indiqué,  ou  plutôt,  ainsi  que  la  préface  de  l'éditeur  l'annonce, 
par  des  extraits  de  ce  glossaire,  et  de  quelques  autres.  Sous 
des  litres  généraux,  tels  que  de  cœ/o  (îrtfi  oOaovoo),..  de  homine, 
de  memlris,  de  studiis,  de  militiû,  etc.,  sont  rangés  plusieurs 
mois  [latins  accompagnés  des  mots  grecs  correspondans.  Ce 
n'est  point   un  dictionnaire  alphabétique,  c'est  une  suite  de 


HISTORIEN   DE&  ABBÉS   DE    LAUBES.      315     xiisiécle. 


nomenclatures  disposées  par  ordre  de  matières,  comme  dans 
l'ouvrage  de  Julius  Pollux,  mais  sans  éclaircissemens ,  sans 
observations,  sans  paraphrase.  Chaque  article  ne  se  conipose 
que  d'un  mot  latin  et  d'un  mot  grec  :  servus  3oo>o;,  puella 
y.6pY,,  virgo  napBho;,  ctc.  Ce  vocabulaire  est  suivi  de  collo- 
ques et  de  sentences  :  mais  les  prétendus  colloques  ne  con- 
sistent qu'en  de  très -petites  phrases  familières  qui  souvent 
ne  correspondent  point  l'une  à  l'autre,  et  qui  ne  sont  quel- 
quefois que  d'un  seul  mot  :  on  en  trouve  de  pareilles  à  la 
suite  de  quelques  grammaires  de  nos  langues  modernes. 
Les  cinquante-neuf  dernières  pages  de  ce  glossaire  ou  plutôt 
de  ces  extraits  sont  remplies  par  deux  dictionnaires  alphabé- 
tiques extrêmement  incomplets ,  et  qui  ne  sauraient  être 
d'aucun  usage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  volume  dont  ces  inutiles  extraits  font 
partie  se  joint  aux  quatre  volumes  du  Trésor  de  la  langue 
Grecque,  par  Henri  Estienne;  et  ce  Trésor  perd,  dit-on,  la 
moitié  de  sa  valeur,  quand  il  manque  de  ce  prétendu  cin- 
quième tome.  D. 


ANONYME, 

Continuateur  de  l'Histoire  des  Abbés  de  Laubes. 

LE  monastère  de  Laubes  ou  Lobes,  dans  le  diocèse  de 
Cambrai-sur-la-Sambre,  à  douze  milles  de  Maubeuge,  fut 
célèbre  dans  l'antiquité  du  moyen  âge,  par  les  savans  et  les 
grands  personnages  qui  sortirent  de  son  sein,  tels  que  Anson, 
Rathier,  allernaiivement  évêque  de  Vérone  et  de  Liège,  Folcuin, 
Ilariger,  tous  abbés  du  monastère  qui  ont  eu  leurs  articles  dans 
celte  histoire,  sans  compter  une  multitude  de  religieux  de  mé- 
rite, qui  se  distinguèrent  par  leur  capacité,  et  portèrent  la  science 
dans  d'autres  monastères. 

Folcuin,  qui  mourut  en  991,  a  composé  de  son  monastère 
une  histoire  fort  bien  écrite,  sous  le  titre  de  Gesta  abbatum  Lo- 
bicnsium.  11  en  a  été  rendu  compte  '  au  tome  VI  de  cette  histoire,  ni^t.  mt.  t.  o.  p. 
Cet   ouvrage  ayant  été  continué  par  un   anonyme  qui,  comme  '^^''• 

Rrij 
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il  le  dit  lui-même,  écrivait  en  1162  ',  c'est  ici  le  lieu  de  parler 
de  sa  production. 

Cet  ouvrage,  comme  celui  de  Folcuin,  n'est  pas  tellement 
consacré  à  l'histoire  de  ce  monastère  et  des  abbés,  qu'il  ne  s'y 
rencontre  beaucoup  de  traits  qui  ont  rapport  aux  événemens 
de  l'histoire  publique,  auxquels  ils  ajoutent  des  circonstances 
particulières  et  de  nouveaux  développemens.  Nous  pourrions  en 

1. 14.  p.  «2-423.  citer  plusieurs  exemples.  '  Aussi  les  continuateurs  du  Recueil 
des  Historiens  de  France  n'ont  pas  négligé  d'en  faire  usage 
pour  enrichir  leur  collection,  en  élaguant  toutefois  certains  dé- 
tails qui  n'ont  rapport  qu'à  la  discipline  monastique  ou  au  tem- 
porel du  monastère. 

ib.  p.  416-418.  '  Vers  l'an  1130,  il  se  fit  dans  la  province  ecclésiastique  de 
Reims  une  grande  réforme  dans  les  monastères  qui  étaient 
tombés  dans  le  relâchement.  Celui  de  Laubes  éprouva  sur 
cela  quelques  tracasseries  auxquelles  on  fut  obligé,  non  sans 
beaucoup  de  résistance,  de  céder  enfin.  A  la  tête  des  réfor- 
mateurs étaient  le  cardinal  Mathieu  évêque  d'Albano ,  légat 
en  France,  et  Renaud  de  Martigné  archevêque  de  Reims.  Il 
se  forma,  par  leurs  soins,  une  espèce  de  congrégation  ou 
association  de  plusieurs  monastères,  qui  devaient  s'assembler 
tous  les  ans  pour  rendre  compte  de  leur  manière  d'observer 
la  règle.  C'est  le  premier  exemple  et  la  première  idée  des 
chapitres  généraux  qui  ont  été  si  fréquens  dans  les  temps 
postérieurs.  Nulle  part  on  ne  trouve  sur  cela  autant  de  dé- 
tail que  dans  notre  Anonyme,  qui  n'approuvait  pas  trop  ces 
innovations. 

ib.  p.  422.  '  Un  autre  réformateur  plus  récent,  que  l'Anonyme  nous  fait 

connaître,  fut  un  cardinal  nommé  Gérard,  qui,  après  avoir  en- 
seigné à  Laubes,  était  devenu  chanoine  à  Liège,  et  puis  cardinal 
du  titre  de  Sainte-Marie  in  via  latCi.  Le  pape  Adrien  IV  l'avait 
envoyé  légat  dans  la  Belgique,  et  en  cette  qualité  il  tint  à  Liège 
un  concile  duquel  nous  n'avons  pas  connaissance  qu'aucun  his- 
torien ait  parlé.  Nous  faisons  cette  remarque,  parce  que  Duchesne 
n'a  pas  non  plus  parlé  de  ce  cardinal  dans  son  histoire  des  car- 
dinaux français. 

ib.  p.4i9.  '  Un  certain  Philippe,  neveu  de  Gilbert  archevêque  de  Tours, 


1  Parlant  des  clercs  de  Moùtier-sur-Sambre,  auxquels  les  moines  de  Laubes  a\-aient 
succédé  en  1127,  il  en  restait  encore  un,  dit-il,  cette  année  que  nous  comptons  1162  : 
Ciy'us  successionis  hœres  ultiimis  uunc  temporis  est,  tjiii  est  anyius  incamationit  Do- 
MCLXII. 
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qui  s'était  fait  élire  en  1134,  pour  succéder  dans  le  même 
siège  à  l'archevêque  Hildebert,  avait  excité  de  grands  troubles 
dans  cette  église,  et  pour  se  maintenir  s'était  jeté  dans  le  parti 
de  l'antipape  Anaclet.  Il  est  connu  par  les  lettres  130,  151 
et  257  de  saint  Bernard;  mais  ce  que  D.  Mabillon  ne  dit 
pas,  et  qu'on  n'a  su  que  par  notre  Anonyme,  c'est  que 
cet  ambitieux  était  né  à  Fontenoi  près  de  Laubos,  dans  une 
terre  dépendante  du  monastère,  de  familiâ  ecclesiœ  Fontanis 
oriwidus. 

'  D.  Dacheri  a  publié  cet  écrit  dans  le  Spicilége  sur  un  ma-  spic^n-foi.  t^. 
nuscrit  qui  lui  avait  été  envoyé  de  Laubes,  mais  non  tel  qu'il  f/e.  p.  589-^5.  " 
avait  été  composé  par  l'Anonyme.  Un  écrivain  postérieur  s'est 
permis  d'y  faire  des  retranchemens  et  d'y  ajouter  du  sien,  comme 
il  le  déclare  lui-même,  et  comme  on  le  remarque  à  certaines 
transitions.  Cependant  ce  qu'il  a  conservé  est,  de  son  aveu,  le 
propre  texte  de  l'auteur,  et  il  n'a  presque  point  touché  à  ce  qui 
concerne  le  XII"  siècle. 

'  D.  Martène  a  publié  une  Chronique  abrégée  de  l'abbaye  de  Anecd.  t.  3.  c. 
Laubes,  qui  s'étend  depuis  l'année  418  jusqu'à  1641.  L'éditeur 
pense  que  depuis  l'année  1000,  cette  chronique  a  eu  presque 
autant  d'auteurs  contemporains  qu'elle  contient  d'articles. 
Nous  n'en  parlons  ici  que  pour  avertir  que  nous  ne  l'avons 
pas  oubliée.  B. 


LÉON  ou  LÉONIUS, 

Abbé   de   Laubes    et  ensuite    de   Saint-Bertin. 


'  T   'auteur  de  la  chronique  de  Saint-Bertin  commence  ainsi  inan.  Anecd. 

J_J  ce  qu'il  va  dire  de  Léon  :  Lco  fortissimus  besdurum  ad  ''•  '^'• 
nullius  pavebit  occursum  ;  et  immédiatement  après  cette  phrase, 
abaissant  un  peu  son  style,  il  se  contente  d'observer  que 
Léon  ou  Léonins  naquit  à  Furnes,  que  sa  naissance  était 
illustre,  qu'il  fut  élevé  à  la  cour  des  comtes  de  Flandres, 
dans  les  manières  et  les  mœurs  du  monde,  urbanis  moribus, 
et  qu'il  y  remplaça,  très-jeune  encore,  son  oncle  et  son  père 
dans  les  soins   que  le  prince  leur  confiait  de   la   distribution 


LÉON, 

de  ses  aumônes.  Il  quitta  la  cour  à  vingt-deux  ans,  pour 
aller  embrasser  la  vie  religieuse  au  monastère  d'Anchin, 
Mart.  i|- I  Gau.  qu'Alvisc  gouvernait  alors.  '  Celui-ci  étant  devenu,  en  1131, 
Mab.Ànn.Beneii.  cvêquc  d'Arras,  ct  Connaissant  toute  la  capacité  de  Léon,  il 
de^d'Atïï  1!?.'  ^^  fi'  nommer,  cette  année  même,  abbé  de  Laubes,  dans  le 
S16.  diocèse  de  Cambrai.  Laubes  était  une  des  abbayes  les  plus  dis- 

tinguées par  les  honneurs  ct  la   considération  dont   son  chef 
jouissait;  mais  elle  était  devenue  si  pauvre  que  les  religieux  y 
avaient  à  peine  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Le  zèle  et  le 
Mart.  p.  637. 638  dévouement  de  Léon  ne  firent  que  s'en  accroître.  '  Tout  chan- 
'      -P-'    •       gpji  []g  face  en  peu  de  temps  :  le  monastère  reprit  son  ancienne 
splendeur  ;  soixante-dix  religieux  s'y  trouvèrent  réunis  sous  une 
discipline  régulière,  et  l'abondance  reparut  avec  les  mœurs  et 
la  piété.  Innocent  II  y  vint  à  cette  époque  et  paya  l'accueil  qu'il 
reçut  par  la  concession  de  quelques  privilèges  dont  il  est  fait 
t.  3.  p.  86.  mention  encore  '  dans  la  France  chrétienne,  *  dans  le?  Annales 

•  p.  201.  bénédictines  de  dom  Mabillon,  et  dans  la  Chronique  de  Laubes 

p.  1421.  imprimée  au  troisième  volume  '  du   Trésor   des   anecdotes  de 

dom  Martène. 
Gaii.  chr.  t.  3.  p.      '  Simou,  quarante-deuxièmc  abbé  de  Saint-Bertin,  ayant  été 

497  I  Mab.  p.  279    i.         -  ,.o/.  >  •     i        •  - 

I V.  ci-dessus,  p.  deposo  OU   1136,  après  un   gouvernement  de  cmq  années,  par 
"^^^  ordre  d'Innocent  II,  à  la  sollicitation  des  religieux  de  Cluni  où 

le  pontife  était  alors,  treize  mois  s'écoulèrent  sans  qu'on  pût  se 
réunir  sur  le  choix  du  successeur  que  le  pape  avait  ordonné 
Mart.  p.  638  1  de  lui  élire.  '  Enfin,  après  bien  des  variations  et  des  obstacles, 
mXp.  ^79.*^  '  on  convint  de  nommer  Léon,  pour  opposer,  dit  l'annaliste,  un 
Mart.  ib.  I  Gaii.  puissant  rempart  à  l'arrogance  des  moines  de  Cluni.  '  Il  fut  élu 
chr^^^.4y8|Mab.  ^,^^^  ^^-^  unanime. 

Un  an  s'était  à  peine  écoulé  depuis  l'installation  de  Léon, 
quand  les  religieux  de  Cluni  le  citèrent  à  Rome,  où  il  se 
rendit  avec  Alvise,  évèque  d'Arras.  Ils  voulaient  rendre  dé- 
pendante de  leur  monastère  l'abbaye  de  Saint-Bertin.  Léon 
comparut  au  jour  marqué;  mais  l'abbé  de  Cluni  ne  se  pré- 
senta pas,  ni  personne  pour  lui.  Un  concile  œcuménique 
devait  s'assembler  quelques  mois  après  à  Saint -Jean- de - 
Latran  :  Léon  attendit  cette  époque ,  et  pendant  le  temps 
qui  s'écoula,  il  s'acquit  tous  les  jours  davantage  les  bonnes 
grâces  du  pape  et  de  sa  cour.  L'abbé  de  Cluni,  c'était  Pierre- 
le-Vénérable,  vint  à  Rome  pour  le  concile,  mais  il  évitait  de 
parler  des  contestations  élevées  entre  lui  et  Léon.  Celui-ci 
en  demanda  l'examen  et  le  jugement  :  ils  lui  furent  favo- 
rables.  L'abbaye  de  Saint-Bcrtiu  ,  après  la  lecture  des  pièces 
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et  une  information  juridique,  fut  solennellement  déclarée 
libre  à  jamais  de  toute  sujétion  envers  celle  de  Cluni.  Léon 
fit  dans  la  suite  deux  voyages  encore  à  Rome,  pour  y  obte- 
nir une  nouvelle  confirmation  de  ses  droits,  de  la  part  des 
successeurs  d'Innocent,  Célestin  II,  Luce  II  et  Eugène  III, 
sachant  bien,  '  dit  toujours  l'annaliste  conservé  par  dom  Mar-  p.  6io. 
tène,  qu'une  triple  corde  se  rompt  plus  difficilement,  et  aussi, 
pour  ôter  toute  espérance  à  ses  adversaires,  et  ui  Cluniacensium 
cervicem  durissimam  frangeret.  La  bulle  de  Célestin  est  datée 
de  1143;  celle  de  Luce  II,  de  1144;  celle  d'Eugène  III, 
de  4145. 

'  Louis-le-Jeune  étant  parti,  en  1146,  pour  sa  croisade  dans  caii.  chr.  t.  a  p. 
la   Terre-Sainte,  Léon   l'y  accompagna  avec  son  ami  Alvise,  p"'4is'['Mai^^p! 
évêque  d'Arras,  qui  y  mourut,  et  Thierry,  comte  de  Flandres,  ^^• 
qui  lui  confia  une  grande  partie  de  ses  troupes.  '  Thierry  ayant  Mart.  p.  gîs  | 
reçu  de  Louis-le  Jeune  une  fiole  du  sang  de  Jésus-Christ,  il  la  ^^^yer,  p.  45. 
mit  entre  les  mains  de  Léon,  pour  la  déposer  dans  l'église  Saint- 
Basile  à  Bruges,  quand  il  serait  de  retour  de  la  Palestine.  '  On  Mart.p.644. 
montrait  auparavant  de  ce  sang  dans  beaucoup  de  lieux,  dit 
Jean  d'Ypres;  mais  il  n'avait  pas,  comme  celui-ci,  coulé  du 
corps  même  de  Jésus-Christ.  Léon  porta  celte  fiole  suspendue  à 
son  cou,  de  Jérusalem  à  Bruges,  oii  on  la  plaça  dans  la  chapelle 
qui  lui  était  destinée.  11  trouva,  en  revenant,  le  monastère  livré  à 
quelques  dissensions  et  à  beaucoup  de  relâchement;  il  appaisa 
les  unes  et  fit  cesser  l'autre  insensiblement  par  sa  vigilance  et  sa 
sagesse. 

'  Un  incendie  ayant  consumé,  en  1152,  l'abbaye  de  Saint-  Mart.  p.  6i5.  646 
Berlin,  Léon,  quoiqu'il  eût  droit  à  tant  de  repos  par  sa  [!']^.''^'  ^""'''' 
vieillesse  et  ses  longs  voyages,  parvint  à  la  rétablir,  en  deux 
années,  plus  belle  qu'elle  n'était  avant  ce  malheur.  Guillaume 
d'Ypres  l'y  aida  sur-tout  par  ses  secours  généreux.  Entre  les 
dons  qu'il  fit  alors  au  monastère  de  Saint-Bertin,  était  celui 
de  deux  églises  situées  en  Angleterre.  Mais  le  roi  Etienne 
étant  mort  en  1154,  et  Henri  II  ayant  chassé  de  ses  états 
Guillaume  et  tous  les  Flamands,  la  possession  des  deux 
églises  fut  contestée  à  Léon,  qui,  après  beaucoup  de  résis- 
tance et  de  prières,  parvint  enfin  à  les  obtenir  de  nouveau. 
L'auteur  de  la  Chronique,  Jean  d'Ypres,  loue  à  ce  sujet  l'adresse 
et  la  constance  de  Léon,  et  le  besoin  qu'il  avait  de  s'occupa' 
d'affaires,  de  celles  des  autres  quand  il  n'en  avait  pas  pour 
lui-même;  il  se  trouvait  dans  les  conseils  des  princes,  ajoute 
l'écrivain;  il  allait  porter  leurs  négociations   d'un  royaume  à 
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l'autre;  et  peut-être  tirait-il  de  ces  soins  plus  de  vanité  qu'il  ne 
l'aurait  dû. 

Léon  obtint  aussi  d'Anastase  IV  et  d'Adrien  IV,  successeurs 
des  papes  que  nous  avons  nommés,  la  confirmation  des  privilèges 

Mart.  P.C47.  de  son  abbaye,  et  quelques  autres  encore.  '  Par  une  de  ces  bulles 
en  particulier,  Adrien  permet  à  l'abbé  et  aux  moines  de  Saint- 
Bertin,  de  donner  l'habit  de  religion  à  tous  ceux  qui  le  deman- 
deront, sains  ou  malades,  même  à  l'article  de  la  mort,  même  à 
des  hommes  mariés  sous  la  condition  toutefois  que  leurs  femmes 
garderont  la  continence. 

La  vieillesse  et  les  infirmités  de  Léon  laissaient  un  peu 
relâcher  les  ressorts  du  gouvernement,  quand  sa  fermeté  se 
remontra  tout  entière  contre  Thierry,  comte  de  Flandres, 
qui,  au  retour  de  son  quatrième  voyage  à  Jérusalem,  avait 
pris  quelques   biens  appartenans  à  l'abbaye   de    Saint-Berlin. 

Mart.  p.  652. 653.  '  Sur  sa  réclamation,  Thierry  les  lui  rendit  par  des  lettres  datées 
de  1159.  Léon  survécut  quelques  années  à  cette  restitution.  Son 
monastère  le  perdit  en  1163.  La  défense  et  la  conservation  des 
droits  de  l'abbaye  et  de  son  indépendance,  ses  premières  œuvres, 
d'autres  services  rendus  et  en  grand  nombre,  firent  que  sa  mé- 
moire resta  honorée  et  chérie.  On  mit  sur  son  tombeau  l'inscrip- 
tion suivante. 


Virtas  Samsonis  mel  sunlsit  in  ore  leonis 
Quod  non  mysterlo  posse  carere  scio. 

Sic  quoque  dùm  moritur  noster  leo,  mel  reperitur 
Ejus  in  ore  jacens,  atque  sapore  placens. 

Nam  si  perpendas  mores  patris,  atque  sequendas 
Virtutes  ejus,  verbaque  mella  putes. 

0  clarum  schéma  décore,  splendida  gemma 
Et  decus  abbatum  contigit  esse  satum. 

Qui  diim  templa,  domos  regales,  horrea,  promos, 
Multaque  mira  slruis,  proh  dolor  I  esse,  ruis 
Ante  diem  februi  sexta  suprema  tui. 


'  Il  y  a  dans  la  France  chrétienne  au  lieu  de  esse  ruis,  dont  le 
sens  est  incertain,  ecce  ruis,  qui  se  lie  très-bien  avec  ce  qui 
précède. 

'  Uantè  diem  februi  sexta  est  le  26  janvier.  On  lit  pareil- 
lement dans  un  ancien  manuscrit  de  l'église  de  Laon  et  dans 
\ Auctuarium    de   Molanus,  que   le   très-pieux   Léonius,   très- 
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savant  dans    les    lettres  divines   et  humaines ,  mourut   le  26 
janvier  de  l'an  il 63. 

'  Saint  Bernard  lui  a  écrit  deux  lettres;  ce  sont  la  382^  et  p.3io-:îi'2.  v.ies 
la  383e  dans  l'édition  donnée  par  Mabillon.  La  première  est  m'w3."'"^'''' 
commune  à  Léon  et  à  ses  religieux  ;  l'abbé  de  Clairvaux  eu 
fait  l'éloge,  et  leur  témoigne  sa  reconnaissance  pour  les  ser- 
vices qu'il  en  a  reçus,  avec  une  effusion  de  cœur  qui  montre 
combien  il  y  était  sensible  :  ils  lui  redemandaient  un  de 
leurs  confrères,  que  Bernard  ne  croit  cependant  pas  pouvoir 
leur  accorder.  La  seconde  est  écrite  à  Léon  seul,  qu'il  appelle 
son  très-cher  ami;  il  le  remercie  de  ses  libéralités,  de  ses 
bienfaits  envers  les  religieux  de  Clair-Marais,  et  le  prie  de 
continuer  à  les  regarder  comme  ses  propres  enHins.  '  Les  p.  ■.u-2-3ii. 
deux  lettres  qui  suivent  sont  également  adressées  à  la  com- 
munauté de  Saint-Bertin  :  dans  la  première  il  la  remercie 
aussi  des  bons  offices  qu'elle  rendait  aux  mêmes  religieux  de 
Clair-Marais;  et  dans  la  seconde  il  la  félicite  de  la  réforme 
qu'elle  a  introduite,  l'exhorte  à  persévérer,  à  tendre  de  plus 
en  plus  à  la  perfection  chrétienne,  à  faire  des  progrès  conti- 
nuels dans   la  pratique   du  silence  et  de  la  vertu. 

Son  nom  se  trouve  marqué,  comme  celui  d'un  bienheu- 
reux, '  dans  les  actes  des  Bollandistes  et  dans  le  martyrologe  i.  2.  p«h. 
bénédictin ,  au  6  février.  Ménard ,  dans  ses  observations  sur 
ce  martyrologe,  '  le  qualifie  vir  nmltœ  cruditiouis  et  religionis.  '•  a. .;.  4. 
Hermanne ,  moine  de  Laon  ,  lui  donne  un  semblable  éloge 
dans  son  ouvrage  sur  les  miracles  de  Marie  :  vir  reUgiosissi- 
mus,  dit-il,  et  tàm  gentiUnm  rjuàm  divinarum  lUterarnm 
peritissiniiis. 

'  Plusieurs  actes  signés  de  lui  sont  rappelés  dans  le  tome  III  p.  498. 
de  la  France  chrétienne.  '  On  peut  voir  aussi  le  tome  III  du  Tré-  p.GSSotsuiv. 
sor  des  anecdotes,  par  dom  Marlène. 

Léon  est  auteur  do  la  Coutume  de  Poperingue,  bourg  de 
Flandres ,  alors  dans  le  territoire  de  Furnes ,  aujourd'hui 
dans  le  département  de  la  Lys ,  et  la  sous-préfecture  d'Ypres , 
en  latin  Pupurnen  Gafiemum.  Les  abbés  do  Saint-Bertin  en 
furent  longtemps  seigneurs  :  ils  y  exerçaient  la  justice  et  y 
avaient  une  cour  féodale  dont  beaucoup  de  fiefs  relevaient. 
Cette  coutume  assez  semblable  à  celle  de  Furnes,  patrie  de 
Léon,  'fut  renouvellée  dans  la  suite  par  deux  abbés  du  même  caii.  du.  t.3  |.. 
monastère,  Jean  d'Ypres  et  Jacques  de  Furnes,  aussi,  qui  ^'g.'p^'iîr.o' ^'•'"''■ 
vivaient  l'un  et  l'autre  dans  le  XIII"  siècle.  Quoique  nous 
ne  l'ayons  plus  aujourd'hui  telle  qu'elle  avait  été  faite  alors  , 
To7ne  XIII.  S  s 
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on  no  peut  douter  qu'elle  ne  subsiste  presque  en  entier  dans 

•  1'-  celle  qui  fut  donnée  à  Bruxelles,  '  en  1020,  par  Albert  et  Éli- 
sabelh-Cbire-Eugénio ,  indins  d'Espagne,  archiducs  d'Au- 
iriche  et  gouverneurs  de  Flandres.  On  le  peut  d'autant  moins 
que  le  préambule  annonce  que  les  bailli,  amman,  bourgue- 
mestre  et  éclievins  de  la  ville  de  Poperingue  avaient  envoyé 
au  conseil  dû  prince  le  cahier  des  coutumes  et  usages  qu'ils 
maintenaient  avoir  été  observés  auparavant  dans  cette  ville , 
pour  en  obtenir  l'homologation  que  Charles  -  Quint  avait 
prescrite,  et  à  laquelle  beaucoup  de  communes  avaient  né- 
gligé longtemps  de  procéder;  et  que  quelques  articles  en  furent 
modifiés,  ce  qui  annonce  encore  que  Tancienne  loi  fut  con- 
firmée en  très-grande   partie,  telle    que  Léon   l'avait   donnée- 

1.  '  La  nouvelle  commence  par  établir  le  droit  de  haute,  moyenne 
et  basse  justice  dont  les  abbés  et  religieux  de  Saint-Bertia 
jouissaient,  et  diu'ent  jouir  encore,  comme  seigneurs  de 
Poperingue.  Le  pouvoir  et  les  prééminences  des  seigneurs 
et  de  la  loi  sont  l'objet  du  premier  titre;  les  revenus  de  la 
ville,  l'objet  du  second;  les  achats  et  ventes,  saisines  et 
désaisines,  ventes  et  obligations,  du  troisième;  le  commerce 
du  houblon,  du  quatrième;  les  caulionnemens  et  les  trans- 
ports ,  les  louages  et  les  cens ,  les  taillis  et  dépouilles  des 
bois,  le  retrait  et  l'échange  des  héritages,  les  succes^ions, 
les  contrats  de  mariage,  les  tulèles  et  curatèles,  etc.,  des  cin- 
quième ,  sixième  ,  septième  ,  huitième  ,  neuvième ,  dixième  , 
onzième,  douzième  et  treizième  titres;  la  manière  de  procéder 
en  matière  civile  et  criminelle  est  déterminée  dans  les  titres 
suivans  ;  et  les  derniers  sont  consacrés  à  quelques  points  de 
législation  pénale,  de  police  rurale,  de  la  législation  particu- 
lière sur  les  fiefs,  leur  transmission,  leurs  droits,  les  attri- 
butions des  cours   féodales,  et   la  procédure   qui  doit   y  être 

-^1  suivie.  '  On  y  consacre  de  nouveau  le  droit  qu'exerçaient 
les  abbés  et  religieux  de  Saint-Berlin ,  comme  seigneurs  de 
Poperingue,  d'avoir  une  cour  d'hommes  de  fiefs,  plusieurs 
vasselages,  et  toute  la  juridiction  qu'une  telle  cour  peut  avoir, 
ainsi  que  tous  les  litres ,  facultés  ,  redevances ,  privilèges 
dont  une  semblable  seigneurie  faisait  jouir.  '  On  ordonne 
enfin,  dans  les  cas  que  la  loi  n'aurait  pas  prévus,  de  recourir 

y.  aux  usages  communs  du  pays  de  Flandres.  '  Léon  avait  dé- 
claré, d'une  manière  fixe,  les  usages  de  la  ville  de  Furnes, 
supplémentj  nécessaire  et  absolu  au  silence  de  la  coutume 
qu'il  donnait  à  Poperingue. 


BURCHARD,    ABBÉ    DE    BALERNE. 


Un  ouvrage  un  peu  moins    important  que   la  chronique  de 
Saint-Berlin  lui  attribue,'  est  un  oQîce  pour  la  fête  de  tous  les  ib.  p.cir,. 
Saints,  ofOce  qu'il  rendit,  comme  on  peut  le  croire,  un  peu  dif- 
férent de  celui  que  chantaient  les  religieux  de  Cluni,  '  avec  les-  ci-.i.-is.  p 
quels  il  avait  eu,  dès  la  première  année  de  son  gouvernement,  ^'^' 
d'assez  importantes  discussions,  terminées  plusieurs  fois  en  sa    . 
faveur  par  la  cour  de  Rome.  P. 


BURCHAÎID, 


Abbé    de    Balern 


'  T)RUCiiARD,   Burchard,    ou    Bovchard ,    était   religieux   do  Manr.  Ann.  cist. 
J3  Saint-Benoît,  lorsqu'il  vint  se  placer  à  Clairvaux,  sous  la  tinTi  uHann' 
direction    de    saint    Bernard.    L'abbaye     de     Balerne ,    l'une  i{fM';.''^Vnn'i 
des   fdles  de  Clairvaux,  fut    fondée,   en  1136,  au  diocèse  de  Beue.K  i.'76?"n! 
Besançon   :   Bouchard    en   devint   le  premier   abbé.    La   cent  b^J.  cist.  p'do! 
quarante -sixième     lettre    de    saint    Bernard    est    adressée   à 
l'abbé  de  Balerne,  ou   plutôt  à    Dieu  même  :   car  elle  n'est, 
en    très -grande    partie,   qu'une   action    de    grâces    pour   les 
progrès    éminens  que   Bouchard  a  faits   dans  la  pratique  des 
vertus   claustrales.  Saint  Bernard  ne  parle  directement  à  son 
élève  que   dans    les    dernières  lignes  de   cette  épîlre  :   il    s'y 
déclare  son  serviteur,   son    compagnon    dans    cette  vie,  son 
cohéi'itier  dans  l'autre.   Me  verà   utere  scrvo ,  comité  in   via, 
cohœrcde  in  patriâ.    Nous   ne   pouvons    douter,  d'après   une 
telle   lettre,   de    la    fervente    piété   de   Bouchard,    que   nous 
retrouvons  d'aiileuus  inscrit,    comme   un   très-saint  religieux, 
dans   le   ménologe  de   Cîteaux,  au  19  avril.   Ce  jour  est  celui 
de  sa  mort,  dont  l'année  n'est  pas  très-bien  fixée.  On  présume 
que  c'est  1162  ou  1163;  il  avait  été  depuis  peu  transféré  de 
l'abbaye  de  Balerne  à  celle  de  Belleval  ou   Bellcvaux,  au  môme 
diocèse  de  Besançon.  '  Il  était  abbé  de  Balerne,  lorsque,  vers  Biw.  Max.  pi>.  t. 
1-145,   il   écrivit  une  lettre  au  moine   Nicolas,  qui  venait  de  Idamf.iiil.'t.'o: 
quitter  Montiéramé   pour  se  rendre  à  Clairvaux   près  de  saint  "■"• 
Bernard.   La    conduite  dé    Nicolas  à  Montiéramé    n'avait   pas 
été  fort  édifiante   :    Bouchard  le  félicite    de  sa  conveision.  Il 
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commence  par  lui  demander  la  liberté  d'écrire  d'un  style 
simple  {in  simplici  stylo  recipc  me)  ;  mais  dans  le  reste  de 
l'épître  il  n'use  aucunement  de  cette  permission.  La  pièce 
fourmille  de  métaphores,  de  comparaisons,  de  tours  figurés 
ou  recherchés.  Qu'il  soit  permis,  dit  Bouchard,  à  un  petit 
animal  sans  plume  de  s'élever,  comme  par  échelons,  jus- 
ques  au  premier  des  animaux  emplumés.  Sine  modà  ul 
qiiâdam  compositione  (jraduum ,  liccat  ascendere  ad  animal 
primum  pennatum  implnmi  bcstiolœ.  Il  se  compare  ensuite 
à  une  tortue,  à  une  taupe,  à  une  cigale;  et  Nicolas  à  un 
oiseau,  à  un  cerf,  à  un  cygne  ;  et  après  quelques  autres  an- 
tithèses du  même  genre,  il  termine  ce  qu'il  appelle  sa  petite 
préface  :  Hœc  prœfatitmcnla  stct  Me.  Cet  exorde  forme  un 
tiers  de  l'épître.  Suivent  les  actions  de  grâces  au  Tout-Puis- 
sant qui  vient,  en  renouvellant  Nicolas,  de  blanchir  un  Éthio- 
pien. Nous  ne  retrouvons  aucune  trace  de  ce  mauvais  goût 
dans  un  autre  écrit  de  Bouchard,  c'est-à-dire  dans  une  sorte 
Op.s.Eern.edit.  de  conclusion  '  qu'il  a  placée  à  la  fin  du  premier  livre  de  la 
vie  de  saint  Bernard,  par  Guillaume  de  Saint  -  Thierry.  Cet 
appendice ,  qui  ne  consiste  qu'en  une  trentaine  de  lignes, 
contient  un  éloge  de  Guillaume,  et  une  mention  de  ses 
autres  écrits,  savoir  d'un  Livre  apologétique,  et  d'un  Traité 
de  la  grâce  et  du  libre  arbitre.  Guillaume  n'a  conduit  l'his- 
loire  de  saint  Bernard  que  jusqu'au  schisme  de  Pierre  de 
Léon,  et  Bouchard  regrette  que  cet  historien  n'ait  pas 
vécu  assez  long  -  temps  pour  achever  un  ouvrage  si  bien 
commencé.  D. 


Mab.  I.2,p.i090. 


GUILLAUME   VI 

ET 

GUILLAUME    VII 

SeigiNEurs    de    Montpellier. 


Q":' 


UELQUES  écrits  de  Guillaume  VI ,  soigneur  de  Montpellier, 
de  son  fils  Guillaume  Vil,  nous  autorisent  à  faire    ici 
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mention  de  l'un  et  de  l'autre.  Mais  le  récit  de  leurs  actions  ap- 
partient aux  annales  de  leur  province,  et  nous  ne  profiterons 
point  de  cette  occasion  de  transporter  dans  l'Histoire  littéraire 
de  la  France  de  longs  fragmcns  de  l'Histoire  civile  du  Langue- 
doc. '  Nous  renvoyons  à  dom  Vaisselle  les  lecteurs  qui  voudront  m^i.  du  Lan;;,  t. 
connaître  les  circonstances  des  faits  que  nous  allons  sommai-  2  p^  ^t""t  s^iv. 
rement  indiquer. 

Guillaume  VI,  ayant  succédé,  en   1121  ou  1122,  à  son  père 
Guillaume  V,  seigneur  de  Montpellier,  lit  en  1128  un  voyage 
"à  la  Terre-Sainte,  et  en  rapporta  des   reliques.'  En   1129,  il  ib.  p.  ku. 
épousa    la  comtesse   Sibille ,   qui  est   désignée    par    quelques 
auteurs    comme  tille  du   roi  de  Jérusalem.    Partisan  d'Inno- 
cent  II  contre  l'antipape  Anaclet,  il  reçut  du  premier   plu- 
sieurs  témoignages  d'aflcclion   et    d'estime.  '    Innocent,  dans  sci.  nei.Gdii.  h 
une  lettre  qu'il  lui  adresse  en  1132,  le  prend  sous  sa   pro-  393.lmI02.4aV. 
tection  ainsi  que   la  ville  de  Montpellier,  et  le  déclare  che- 
valier spécial  de   Saint-Pierre,  spccialcm  hmli  Pctri  militem. 
En  1135,  Guillaume  assista,  dans  la  ville  de  Léon,   au    cou- 
ronnement d'Alfonse  YII  roi  de  Gaslille;  et  contracta,  peu  de 
temps  après ,  une    alliance    étroite    avec    Bérenger  -  Raimond 
comte  de  Provence,  auquel   il  donnait  en   mariage   sa  nièce 
et  sa  pupille,  la  jeune  Béalrix  comtesse  de  Melgueil.  '  Après  avoir  vaiss.  t.  2.p,  wi. 
fait,  en  1139,  avec  Raimond,  évoque  de  Maguelonne,  un  accord 
avantageux  à  ce  prélat,  '  Guillaume  VI  voulut  exiger  des  liabi-  11,.  p.  lîi. 
tans  de  Montpellier  un  nouvel   hommage  et  de  nouveaux  scr- 
mens  de  fidéhté  :  ils  se  révoltèrent  contre  lui  et  le  chassèrent 
de  leur  ville  en  1141.  '  Innocent  II  excommunie  les  rebelles,  u..  p.  «i-i3(i. 
met   leur   territoire   en    interdit ,   et   soutient ,    par    plusieurs 
lettres,  les  droits  du  seigneur  expulsé.  Celui-ci,  malgré  sa  con- 
fiance dans  les  armes  de  l'église,   ne  négligea  pourtant  point 
d'en  employer  de  plus   matérielles  :  il  assiégea  Montpellier  et 
s'en  rendit  maître  au  mois  de  septembre   1143.  '  Il  est  félicité  soipt.  H.i.Gaii. 
de  ce  succès  dans  une  lettre  à  lui  adressée  par  Céleslin  II,  '■  '^-  '''  ■^"^'• 
successeur  d'Innocent. 

Un  des  écrits  qui  nous  restent  de  Guillaume  VI,  est  un 
testament  qu'il  fit  au  mois  de  décembre  1146,  avant  de  se 
rendre  en  Espagne  011  l'appelait  Altonse  VII.  Ce  testament 
publié  par  d'Achery  '  nous  apprend  que  la  mère  du  seigneur  Sj^i..  1. 'x  p.  no- 
dc  Montpellier  s'appelait  Ermesende,  et  qu'elle  vivait  encore;  ''"' 
qu'il  avait  quatre  filles,  dont  l'une  portait  c(!  même  nom  d'Er- 
mesende,  et  quatre  fils  dont  deux  se  nommaient  Guillaume; 
que    l'aîné   ne  devait  commencer  à  gouverner   la  ville   cl    le 
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îerritoire,  que  lorsqu'il  aurait  atteint  l'âge  de  vingt  ans,  que 
jusqu'alors  la  régeace  appartiendrait  à  la  mère  du  testateur, 
ou,  si  elle  venait  à  mourir,  au  cousin  Pons.  Ces  dispositions 
faites,  Guillaume  VI  équipa  des  vaisseaux,  les  joignit  à  ceux 
des  Pisans  et  des  Génois,  et  se  rendit  avec  cette  flotte  de- 
vant Almcria  qu'Aiibnse  VII  assiégeait  par  terre.  Les  Sarrasins 
se  défendirent  assez  lon;;-te!nps ,  et  la  place  ne  fut  prise  que 

vaiss.t.2.  p.  Hi.  le  17  octobre  1147.  '  Alfonse,  dans  ses  remerciemens  à  tous 

**2-  ceux  qui   avaient   concouru    à  cette  expédition,    distingua   le 

seigneur  de  Montpellier.  Un  poète  du  temps,  qui  a  versifié 
une  relation  de  ce  siège,  donne  à  Guillaume  le  litre  de  duc; 
mais  il  ne  faut  rien  conclure  de  celte  expression  poétique  : 
Guillaume  et  les  siens  n'ont  jamais  pris  la  qualité  ni  de  duc 
ni  de  comte. 

L'année  suivante,  1148,  Guillaume  VI   et  ses  enfans  aidè- 
rent le  comte  de  Barcelonne  à  chasser  de  Tortosc  les  infidèles 

ib.  t.  2.  p.  442  ou  Sarrasins.  '  Ce  fut  la  dernière  expédition  militaire  de  Guil- 
laume. Quelques  mois  après  il  perdit  sa  femme  Sibille,  et  em- 
brassa la  vie  monastique.  Nous  remarquerons  en  passant  qu'd 
n'est  fait  aucune  mention  de  cette  épouse  dans  le  testament 
de  1146. 
L'abbaye  de  Grandselve   était    récemment   réunie   à   l'ordre 

ib.  p.  443.  de  Cîteaux,  '  lorsqu'en   î  149  Guillaume  y  prit  Thabit  religieux. 

Il  fut  employé,  en  îloO,  à  fonder  l'abbaye  de  Candeil,  située 
au  diocèse  d'Alby,  et  dont  Gansbert  fut  le  premier  abbé.  De 
Candeil   Guillaume    se    rendit   en    Catalogne,  oij    s'établissait 

Manriq.  ad  ann.  l'abbaye  de  Valaurc.  '  Nous  le  trouvons,  en  1152,  à  Clairvaux; 

inm  ïisv. 'c.\'  il  venait  y  voir  saint  Bernard,  qui  depuis  lui  apparut,  dit-on, 

"•1-  "à  Grandselve,  le  20  août  1153,  c'est-à-dire  le  jour  même 
de  la  mort  du  saint  abbé  de  Clairvaux.  Guillaume  retourna 
en  Catalogne ,  et  transféra  l'abbaye  de  Valaure  à  Sanla- 
Cruz  en  1157  :  mais  avant  la  fin  de  cette  dernière  année, 
il  était  revenu  à   Candeil ,  et  de-là  à  Grandselve  oià  il  mourut 

vaiss.t.2.p.489.  60  1161,  OU  1162,  OU  enfin  1163.  '  S'il  a  exercé  les  fonctions 
d'abbé  de  Valaure  ou  de  Santa-Cruz,  il  les  avait  sans  doute 
abdiquées  avant  sa  mort.  On  l'a  mis  au  nombre  des  saints  de 
l'ordre  de  Cîteaux,  et  quelquefois  aussi  au  nombre  des  écri- 
vains, en  lui  attribuant  une  vie  de  saint  Jean,  frère-convers 
de  l'abbaye  de  Giandselve  :    un  fragment  de   celle   éJiliante 

21.  Dec.  I  V.  de  relation  se  lil  '  au  Ménologe  cistercien.  Elle  est  écrite  par  un 

visciK  Bibi.  Cist.  Guillaume  que  Séguin  fait  abbé  de  Vallade  eu  Angleterre; 
et  comme   on   ne    connaît  aucune  abbaye   de   ce  nom   dans 
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la  Grande-Bretagne ,  on  conjecture  qu'il  faut  substituer  ,  à 
Vallade,  Vallaure  ou  Valdrande  en  Catalogne,  d'où  l'on  conclut 
à-la-fois  que  Guillaume  VI  a  été  abbé  de  ce  monastère,  e! 
qu'il  est  l'auteur  de  la  vie  du  frère  Jean  de  Grandselve  : 
hypothèse  d'autant  plas  plausible,  que  Grandselve  ayant  été, 
depuis  4149  jusqu'en  il61  ,  le  séjour  le  plus  ordinaire  de 
Guillaume  de  Montpellier  ,  il  a  fort  bien  pu  connaître  le  frère 
Jean  et  devenir  son  panégyriste. 

Dès   que   Guillaume    Vl    se   fut  fait   moine,    son    fds  Guil- 
laume YII,  qui    en  4148    s'était  distingué  au   siège   de  Tor- 
tose ,   lui   succéda   en    qualité    de   seigneur   de    Montpellier  ; 
il  est   qualifié   ainsi  dans    un   traité   qu'il    signa  au   mois   de 
juillet   4149.    Le   projet   qu'il   conçut    de    nommer   lui-même 
les    curés   et    les    prêtres   des    églises    de    sa    seigneurie ,  le 
brouilla     bientôt  avec    févêque     de    Maguelonnc,  '   et    donna  vaissette,  t.  y.  p. 
lieu,  en  4150,   à   une  lettre  d'Eugène   III,   laquelle    détermina  ■^^•^• 
Guillaume  à  se  désister  de   ses   prétentions.  '  Il    épousa,   en  ib.  p.  i7s. 
4456  ,    Malhilde    de    Bourgogne  ,    fille    de    Hugues-le-Roux. 
'  De  longs  démêlés  avec  le  comte  et   la  comtesse  de  Melgueil  ib.  p.  issetsniv. 
composent    la     plus    grande    partie     de   l'histoire    de     Guil- 
laume VII  :  il  s'agit  de  pareils  différons  dans  les  trois  courtes 
lettres   adressées   par  lui  au   roi   Louis-le-Jeune.   '   Ces  lettres,  Dmii.  scr.  Rer. 
une  charte  de  4455  ou  56,  qui  consiste  en  une  donation  à  ^i^'^Vo'*' ^' '''*■ 
Marie,  sœur  du    duc  de  Bourgogne  ,  '  et  un   Testament  daté  Spjc.  t.  s.  p.  lOi. 
de  4472,  sont   les  seuls   écrits  authentiques  que  nous  ayons  '^^' 
de  ce    seigneur  de    Montpellier.    Le  Testament  se   trouve  au 
Trésor  des  chartes,  et  res-emble,  quoique  plus   court,  'à  celui  cai  t.  2œ.  luv.  a.- 
de  Guillaume  VI.   Dans  l'un  el  dans  l'autre,   il    est  défendu  ^l''^-  '■  ^-  p- 
de  laisser  exercer  par  un  juif  la  charge  de   bailli  de   Mont- 
pellier. Guillaume  VII  place  son   fils  aîné,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
vingt   ans,  sous    la  garde   do   l'évèquc  de    Maguelonne.  '  Des  okh-.  in  Abaco. 
vers  rhylhmiques    attribués    à   un    Guillaume    de  Montpellier ,  gibi^^gt' eu^^'^s- 
qui  florissait  vers  4490,  '  ne  sauraient  être  de  Guillaume  VII, 
qui  ne  vivait  plus  en  4475.  '  C'est  à  Guillaume-Raimond,  évêquo  Gariei,  ser.  pia>- 
de  Maguelonne,    mort   en  4497,   qu'appartiennent   des  Ilomé-  '"' ^i=*?'''-p-2»«- 
lies  qui    portent  aussi    le  nom  d'un   Guillaume  de    Montpel- 
lier :   à  quel  propos  un  seigneur,  guerrier  de  profession,   au- 
rait-il composé  des    homélies?  Encore   une   fois,    un   'l'esta- 
nienl,  une   Charte,   et  trois  Lettres  missives,  voilà   toutes  les 
productions  littéraires  de  Guillaume  VII,   si  toutefois  on    leur 
peut   donner  un  tel    nom. 

Pour   achever,   en   fort    peu  de   mots,    la   notice    historique 
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v,iiss.  1.3.  i-.i!t9  de   la  vie    de   Guillaume    VII,  '     nous   dirons    qu'en    1158 
Adrien   IV   lui   adressa  une   lettre  relative    à  la    réconstruc- 
tion d'une  église;  qu'entre  Alexandre  III   et    l'antipape  Octa- 
(luiii.xXeub.Kei.  vicn   OU  Victor,   '   il  eut  le  bonheur  de  se  décider   pour  le 
Fieuri,'inst?occi!  premier;  qu'il  résista   même  aux  sollicitations  de   l'empereur 
1. 7i,n. 20.         Frédéric  Barberousse,    qui,   en   1162,    le  pressait  de    livrer 
.soript. Rer. Gaii.  Alexandre  alors  réfugié  à  Maguelonne;  'qu'Alexandre   III   en 
m^ii^giT.'^^'  fut  très-reconnaissant,   et  le  prouva   en   écrivant  à  Guillaume 
et    sur   Guillaume    plusieurs     lettres     infiniment     honorables 
audit    seigneur    de    Montpellier.    Guillaume     VII    mourut    en 
1172. 
t.2.  p.  «3.  '  Dom  Vaissette,  en  parlant  de  Guillaume  VI,  dit  que  tous  les 

souverains  de  l'Europe  qui  vivaient  en    1630,  descendaient    de 
lui  par  les  femmes. 


ETIENNE, 

-ARCHEVÊQUE     DE     VlENNE     EN     DaUPHINÉ. 

■DUS  n'avons  de  ce  prélat  qu'une  Lettre,  mais  elle  suffit 
pour  nous  donner  une  idée  avantageuse  de  sa  capacité ,  et 
pour  lui  mériter  une  place  dans  notre  histoire.  Si  nous  n'a- 
vons pas  d'autre  production  de  sa  plume ,  ce  n'est  pas  faute 
de  talent,  ni  que  les  occasions  de  l'exercer  lui  aient  manqué  ; 
car  nous  verrons  qu'il  fut  exposé  à  de  grandes  contradic- 
tions de  la  part  de  ses  ennemis,  et  c'est  pour  cela  même 
qu'il  ne  reste  plus  rien  des  écrits  qu'il  dut  composer  pour 
sa  défense. 

Rien  dans  l'histoire  de  l'église  de  Vienne  n'est  plus  obscur 
que  le  temps  de  son    épiscopat.    Les   deux  frères   de  Sainte- 
Marthe    n'ont    pas  même  placé    son    nom  dans   le    catalogue 
Baïuz.  Miscei.  t.  dcs  arohevêqucs  de  Vienne.  '  Il  est  pourtant    vrai   qu'il    était 
7p-74.  j^j^  archevêque    l'an  1130,    et  qu'il    assista,  en  cette  qualité, 

au  concile   de   Clermont  en  Auvergne,    présidé    par    le   pape 
Pérard,  p.  22y  Innoccnt  II;  il  est  encore   vrai   que,  '  dès  l'année  précédente, 
.a..,mi. p.  /.  .j    ^^^^.^   délégué  du  Saint  Siège  pour  la  décision  d'un  procès 
entre  les   abbayes   de    Sainl-Bénigne-de-Dijon  et    de  Luxeuil. 


N' 


ARCHEVÊQUE    DE    VIENNE. 

'    Nicolas  Chorier,   qui  a   avancé,  sans  preuves,  qu'Etienne  choiier,  nist.  de 
(Hait  fils  de  Théodoric,  comte  de  Bar  et  de  Monçon,  l'a  con-  oauph.t.î.p.si. 
ibndu   nial-à-propos  avec  Etienne  de    Bar ,    évêque    de   Metz 
depuis  l'an  1120  jusqu'à  1163.  Mais  ce   qui  est  bien  prouvé, 
c'est   qu'il    était    chanoine    do    Saint-Rut"  avant   son  épiscopat. 
'  Aussi  voit-on  que,  contre  le   gré  de  son    chapitre,   et  mal-  choiipr, ib. p.  m. 
gré  l'opposition  des  abbés  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- André- 
de-Vienne,   il    procura  aux    chanoines    de  Saint-Ruf  un   éta- 
blissement sur  le  Rhône,  dans  un  lieu  appelé  l'Isle  ;  et  c'est 
peut-être   une    des    causes    qui  attira    sur    lui   l'orage  qui    le 
mit  aux  prises  avec  les  évèqucs  de  sa  province.  '  Il  fut  con-  Mart.Aiioca.  t.i. 
damné    sans  ménagement,    dans    un    concile    tenu  à   Bellai,  '^'^^^' 
sous    la   présidence    de   l'archevêque    de  Lyon,   comme   légat 
du   Saint   Siège;  toncile    qui  ne  se  trouve  dans  aucune  des 
collections ,    dont    on    ignore   l'année    précise ,   et    qui    n'est 
connu  que  par   la   lettre  d'Etienne    au    légat  Albéric,    évoque 
d'Ostie. 

'  S'étant  pourvu,  par  appel,  en  cour  de  Rome,  Etienne  fut  Man.  ib. 
cité  à  comparaître  à  Vézelai  devant  le  légat  Albéric,  qui  lui 
prescrivit  le  mode  de  justification  auquel  il  devait  se  sou- 
mettre. C'était  l'an  1144  ou  1145;  mais  ne  trouvant  ce  mode 
ni  canonique  ni  praticable ,  après  avoir  réfuté  les  griefs 
allégués  contre  lui,  qu'il  avait  vendu  des  églises,  qu'il  avait 
induit  au  parjure  des  militaires  de  sa  dépendance,  qu'il  avait 
quitté  l'habit  de  son  état,  qu'il  n'avait  pas  gardé  la  continence, 
qu'il  avait  enfin  altéré  la  monnaie,  il  déclare  au  légal  qu'il  ap- 
pelle de  nouveau  au  pape,  bien  résolu,  s'il  n'obtient  justice, 
de  retourner  à  Saint-Ruf. 

Il  paraît  qu'il  y  retourna,  ou  du  moins  qu'il  se  démit  de 
sa  charge.  '  Nous  en  avons  la  preuve  dans  une  lettre  que  lui  peii.  cimi.  i.  5. 
adressa  Pierre-le-Vénérable,  abbé  de  Cluni,  pour  l'inviter  à  ^''^■-' 
venir  se  fixer  dans  sa  maison,  non  pour  un  temps,  mais  pour 
toujours.  «  Si,  dit-il,  depuis  le  fâcheux  accident  qui  vous  a 
((  forcé  de  quitter  Vienne  et  le  siège  archiépiscopal,  je  no  vous 
«  ai  point  écrit  pour  vous  consoler,  ce  n'est  pas  que  je  n'aie 
«  pris  beaucouji  de  part  à  votre  infortune,  mais  jo  no  savais 
,,  en  quel  lieu  vous  trouver.  On  nous  disait  que  vous  étiez 
„  tantôt  à  Saint-Ruf,  tantôt  dans  quelque  autre  prieuré  de 
«  l'ordre,  tantôt  dans  d'autres  églises...  Venez  donc  h  Cluni, 
«  où  tout  sera  à  votre  disposition  ;  car  il  n'est  pas  décent 
«  qu'une  personne  do  voire  caractère  erre  de  lieu  en  lieu.  » 
Tome  XIII.  T  t 
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L'abbé  de  Cluni  écrivait  cette  lettre  peu  de  temps  avant  le 
concile  de  Reims  de  l'an  1148. 

Nous  ignorons  si  Etienne  se  rendit  à  cette  pressante  invi- 
tation; mais  nous  retrouvons  ce  prélat  agrégé  peu  de  temps 
après  au  clergé  de  Lyon.  Un  nouvel  archevêque,  Humbert 
de  Bugei,  gouvernait  alors  celte  église;  ne  pouvant  assister 
en  personne  à  l'assemblée  de  Chartres,  convoquée  par  l'abbé 
Sugei.  épiai.  Suger  l'an  1150,  '  il  y  envoie  l'ancien  archevêque  de  Vienne, 
dont  il  loue  les  senlimens  religieux  et  la  grande  expérience 
dans  les  affaires  :  His  igiHir  ex  causis  miltimus  ad  vos  hune 
venerabilem  fratrem  nostrurn  et  dileclum  ecclesixe  noslrœ 
filiinn,  domnum  Stephamim,  qnondam  Viennensem  archie- 
piscopum,  virum  utique  religiosum  et  in  maximis  exerci- 
talim. 

Après  des  témoignages  aussi  formels,  on  est  étonné  que 
les  historiens  de  l'église  de  Vienne  traitent  de  fable  ce  que 
Hist.derEgi.de  Chorier  avait  avancé  sur  d'aussi  bons  garans.  '  Maupertuis 
Vienne, p.  204.  jn-cyse  ChoHer  d'avoir  ajouté  à  la  lettre  de  Humbert  ces 
mots  :  qnondam  Viennensem  archiepiscopum,  qui  s'y  trou- 
vent textuellement  dans  toutes  les  éditions,  et  ne  pouvant 
retenir  son  indignation  :  «  Je  n'ai  pu,  dit-il,  refuser  cette 
«  digression  à  la  juste  indignation  que  m'a  causée  l'effron- 
«  terie  du  sieur  Chorier,  qui,  en  cent  endroits  de  son  his- 
«  toire,  sème  le  mensonge  et  la  fiction,  et  remplit  tout  de 
«  confusion  par  ses  fausses  dates  et  les  erreurs  chronolo- 
Hist.derEgi.de  «  giqucs  qu'ou  y  rencontre  à  chaque  page.  »  '  Charvet,  d'un 
Vienne, p.  8S6.  ^^^  ^j^g  modéré  :  «  Je  ne  dirai  pas  avec  lui  (Choriei)  ([u'E- 
«  tienne  renonça  à  l'épiscopat  pour  servir  Dieu  dans  l'église 
«  de  Lyon,  en  qualité  de  simple  prêtre  ;  que  son  mérite  l'y 
«  fit  distinguer,  et  qu'il  fut  ensuite  placé  sur  le  siège  de 
«  Metz  :  un  semblable  récit  est  plutôt  un  conte  mal  fabriqué. 
«  Qui  croira  qu'il  soit  venu  dans  la  pensée  d'un  archevêque 
«  de  Vienne,  qu'il  pouvait  se  cacher  à  Lyon  et  vivre  inconnu 
«  dans  le  clergé  de  celte  ville,  et  que  son  mérite  seid  l'y  ait 
«  fait  reconnaître?  Il  vaut  mieux  laisser  dans  l'histoire  le 
(<  vide  que  l'on  y  trouve,  que  de  le  remplir  par  des  fables.  »  La 
ntaxime  est  bonne;  mais  ce  n'était  pas  ici  le  lieu  do  l'appli- 
quer. La  renonciation  forcée  ou  volontaire  d'Etienne  à  l'épis- 
copat est  un  fait  certain,  sur  lequel  il  n'y  aurait  jamais  eu  de 
conlestalion,  si  on  eût  consulté  les  actes. 

Chorier  a  sans  doute  eu  tort  de  dire   qu'Etienne  passa  on- 
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suite  à  l'évèché  de  Metz.  Nous  pensons  qu'il  remonta,  l'an 
1156,  sur  le  sicge  de  Yienne,  et  que  celui  qu'on  nous  donne 
pour  Etienne  II  n'est  autre  que  lui-même;  car  rien  ne  prouve 
que  ce  soit  un  personnage  différent.  Il  était  retourné  à 
Saint-Ruf  l'an  1153,  comme  on  le  voit  par  un  jugement  de 
Geoffroi,  évêque  d'Avignon,  en  faveur  du  monastère  de  Sairl- 
Remi-de-Reims,  '  dans  lequel  il  est  dit  :  Et  hœc  dcfmilio  fada  Mab,  An.  i.e. 
est  in  prœseutiâ  S/epI/ani  canonici  S.  Rufi,  quondam  Vien-  ^'^' 
nensis  archicpiscopi.  Il  est  probable  que  Nicolas  Brekspeare, 
lequel  avait  été  chanoine  et  abbé  de  Saint-Ruf,  étant  par- 
venu à  la  papauté  sous  le  nom  d'Adrien  IV,  après  avoir  mis 
à  néant  la  procédure  du  légat  Albéric,  aura  rétabli  son 
ancien  confrère  dans  ses  droits,  sans  attendre  la  vacance 
du  siège,  occupé  alors  par  un  bon  cliartreux  qui  ne  deman- 
dait pas  mieux  que  de  reîourner  dans  son  cloître.  Si  celte  conjec- 
ture n'est  pas  dépourvue  de  vraisemblance,  il  faut  dire  qu'Etienne 
vécut  jusqu'en  1164,  qui  est  l'époque  qu'on  assigne  à  la  mort 
d'Élienne  II. 

Nous  n'avons  plus  rien  à  dire  sur  la  lettre  qui  a  donné 
lieu  à  cet  article,  lequel  doit  lui  servir  de  commentaire. 
Nous  ajouterons  que  c'est  à  notre  archevêque  qu'IIéri- 
manne,  moine  de  Saint-Marlin-de-Tournai,  a  dédié  un 
Traité  de  sa  composition  sur  l'Incarnation  du  Verbe,  '  imprimé  uist.  im.  vr. 
par  Casimir  Oudin  dans  un  recueil  d'écrits  de  plusieurs  tliéolo-  ^-p-^ss. 
giens  de  France  et  de  la  Belgique,  pendant  les  XI"  et  Xll^  siècles. 
Hérimanne  pouvait  avoir  connu  notre  archevêque  à  Rome, 
où  ils  étaient  l'un  et  l'autre,  l'an  1145,  à  la  poursuite  de  leurs 
affaires.  B. 


ANONYMES, 

Auteurs  de  Généalogies  des  Rois  de  France. 

Nous  réunissons  dans  cet  article  plusieurs  ouvrages  généa- 
logiques du  XII''  siècle,  dont  les  auteurs  sont  inconims.  Le 
mérite  de  ces  sortes  d'ouvrages,  qui  jettent  un  grand  jour  sur 
l'histoire,  étant  reconnu  de  tout  le  monde,  nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  à  le  démontrer. 

Ttij 
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I.  Cencalo'^ia  B.  Ainulji,  mefe/nis  episcopi. 

La  généalogie  de  saint  Arnoul,  qui,  après  avoir  été  nnaire  du 
palais  sous  Théodcbort  II,  roi  d'Austrasie,  fut  fait  évoque  de  Melz 
l'an  611,  selon  le  P.  Le  Cointe,  ou  l'an  614,  selon  D.  Mabillon, 
a  beaucoup  exercé  la  critique  des  savans  ;  parce  qu'on  lait  re- 
monter jusqu'à  lui  l'origine  de  la  seconde  race  de  nos  rois,  et 
môme  celle  de  la  troisième,  et  par  lui  jusqu'à  TonarUiui  Ferreo- 
lus,  préfet  du  prétoire  des  Gaules. 

Il  n'est  pas  douteux  que  saint  Arnoul  ne  soit  la  tige  des  an- 
cêtres de  Pépin-le-Bref,  qui  monta  sur  le  trône  des  rois  méro- 
vingiens, et  tous  les  savans  en  conviennent.  Dode,  son  épouse, 
lui  donna  deux  fds,  dont  l'un,  appelé  Clodulfe,  fut  aussi  évêque 
de  Metz,  l'autre,  nommé  Ansigisc,  épousa  Begge,  fille  de  Pepin- 
le-Yieux,  et  fut  père  de  Pepin-le-Gros  ou  d'IIéristal,  grand  père 
de  Pepin-le-Bref.  Mais  tout  le  monde  ne  convient  pas  que  le 
même  saint  Arnoul  descendît  des  rois  de  la  première  race  par  le 
mariage  d'Ansbert,  son  grand-père,  avec  Blitilde,  sœur,  dit-on, 
de  Clolaire  I  ou  IL 

Marc-Antoine  Dominicy,  pour  accréditer  cette  opinion, 
a  publié,  dans  un  livre  qui  a  pour  titre  Ansberti  et  HlilUdis 
familia  redh'iiui,  sept  généalogies  de  saint  Arnoul,  compo- 
sées en  différens  temps  et  par  des  auteurs  diflérens,  qui 
toutes  se  terminent  avec  la  seconde  race.  Il  a  plus  fait  ;  il  a 
voulu  prouver  que  les  rois  de  la  troisième  race  n'avaient  pas 
une  autre  origine,  ef  pour  cela  il  bâtit  un  système  qui  fait 
descendre  Hugues  Capet  d'un  Cliildebrand,  frère  de  Charles 
Martel.  Ce  système  n'était  pas  nouveau;  il  avait  été  proposé 
par  le  grand  généalogiste  André  Duchesne,  et  adopté  par 
la  foule  des  savans,  Charles  de  Combaut,  baron  d'AuteuiJ, 
Jean  du  Bouchet,  David  Blondel,  le  P.  Le  Cointe  et  le 
P.  Labbe;  mais  Dominicy  s'en  déclara  le  défenseur  contre 
les  VUuUciœ  Hispauicœ  de  Jean-Jacques  Cliifflef,  et  contre 
un  discours  historique  de  Louis  Chantereau  Lefèvrc,  qui 
relèguent  aux  fables  ce  faux  Cliildebrand.  On  croyait  alors 
qu'il  était  fort  important  de  prouver  que  la  troisième  race 
descendait  de  la  seconde,  non  seulement  par  les  femmes, 
mais  encore  par  les  mâles,  afin  de  laver  Hugues  Capet  du  vice 
d'usurpation  ou  d'intrusion.  Mais  ce  système  n'a  pas  fait  for- 
tune, non  plus  que  celui  qui  donne  à  Hugues  Capet  une  origine 
saxonne. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ces  différens 
systèmes.  Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  des  sept  généalo- 
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gies  anciennes,  produites  par    Dominicy.  Elles  sont  trop  éloi- 
gnées de  l'époque  où  nous  en  sommes  pour  que  nous  devions 
nous  occuper  des  auteurs  qui  les  ont  composées  et  de  leurs 
écrits.  '  Mais  il  en  existe  une  autre  plus  considérable,  publiée  par  Rei.  im.  soi 
André  Duchesne,  qui  est  celle  dont  nous  avons  entrepris  de  rendre  "'  ''' 
compte. 

Elle  est  composée  de  deux  parties  et  par  deux  auteurs 
différens,  dont  l'un  écrivait  en  1164,  comme  il  le  dit  lui- 
même  en  parlant  de  Tbierri  de  Bar,  qui  fut  élu  cette  même 
année  évêque  de  Metz,  mine  Melensem  elecliim  ;  et  l'autre, 
qui  vivait  en  1261,  n'a  fait  qu'ajouter  aux  suites  généalo- 
giques, données  par  le  premier,  les  générations  subséquentes 
jusqu'à  son  temps.  Nous  ne  devons  donc  nous  occuper  que- du 
premier. 

Après  avoir  tracé  le  tableau  généalogique  des  rois  de  la 
première  et  de  la  seconde  dynastie,  l'auteur  anonyme  donne 
la  descendance  de  Hcnri-l'Oiseleur,  duc  de  Saxe,  dont  une 
des  filles  fut  la  mère  de  Hugues  Capet,  et  de  cette  famille  il 
fait  sortir  tous  les  princes  qui  jusqu'à  son  temps  régnèrent 
en  Saxe,  en  Italie,  en  Germanie,  en  France,  en  Normandie, 
en  Bavière,  en  Suabe,  en  Hongrie,  en  Bohême,  dans  les 
deux  Lorraines  et  en  Flandre.  '  Les  continuateurs  du  Recueil  des  1. 13.  p.  eiu. 
Historiens  de  France  ont  réimprimé  avec  des  notes  cette  troisième 
partie,  mais  ils  n'ont  pas  jugé  à  propos  de  réimprimer  les  tableaux 
généalogiques  des  deux  premières  races,  qui  aussi  bien  n'appren- 
nent rien  de  nouveau. 

II.  Genealogia  Caroli  JJitgni. 

Nous    avons    plusieurs   généalogies   qui    retracent    les   des- 
cendans  de  la  famille  de  Charlemagne.   M.  le  baron  Le  Roi, 
dans  ses  notes  sur  les  généalogies  de   Hainaut  par  Baudoin 
d'Avesnes,  en  produit  une  qui  paraît  avoir  été  composée  sur 
la  fin  du  XI^  siècle  ou  au  commencement   du  suivant.  Elle 
commence    à    Charles,     duc    de    Lorraine,    dernier    rejeton 
mâle   de   la  famille  de    Charlemagne.  '  D.  Luc  Dacheri  en  a  spio.  in-roi. 
publié    une    autre  qui    donne    non-seulement    les    descendans  P" ''''^' 
de    Charlemagne,  mais  encore   ses  ascendans,   en    remontant 
jusqu'à   Priam.   Il   l'avait   trouvée   à   la  fin   du   manuscrit    qui 
contenait    la    chronique    de    Saint-Médard    de    Soissons.    Eli.- 
finit,  comme   la  précédente,  par  la   généalogie  de   deux  prin- 
cesses, filles  de  Charles,  duc  de  Lorraine.  '  D.  Marlène  ayant  \,h.,-.i.  i.  .j 
rencontré    cette  généalogie  du  duc  Charles  à  la  suite  de  la  ^*^'^- 
chronique   de    Laubcs,  l'a  aussi   imprimée,    et   après   lui   les 
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continuateurs  du  Rpcucil  des  historiens  de  France  l'ont  insérée 
1. 13. p.585.  dans  leur  collection,  '  parce  qu'elle  rciifernie  les  deux  autres,  et 
qu'elle  descend  un  peu  plus  bas,  c'est-à-dire,  jusqu'à  l'année  1 1 70. 
Mais  ils  ont  marqué  les  petites  différences  qui  se  rencontrent  dans 
ces  diverses  rédactions. 

L'objet  de  l'écrivain  est  d'indiquer  les  familles  qui,  par 
les  femmes,  ont  perpétué  la  race  de  Charlemagne.  Charles, 
duc  de  Lorraine,  oncle  de  Louis  V,  dernier  roi  de  la  dynas- 
tie carlienne,  eut,  entre  autres  enfans,  deux  fdles,  Ermen- 
garde  et  Gerberge.  Ermengarde  fut  mariée  à  Albert,  comte 
de  Namur,  et  de  ce  mariage  sortirent  les  comtes  de  Namur, 
de  Durbui  et  de  la  Roche,  en  Ardennes  ;  Gerberge  entra  dans 
la  maison  des  comtes  de  Louvain  et  de  Bruxelles.  D'autres 
princesses  issues  de  celles-ci  portèrent  le  sang  de  Charle- 
magne dans  les  familles  des  comtes  de  Ilainaut  et  des  comtes  de 
Boulogne-sur-mer.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  ce  petit  morceau 
généalogique. 

in.  Genealogia  leg'im  Francorum  tcrtiœ  stiipis,  et  qua- 
runulaiii  illustriwn  farnUiavum  ex  eâ  per  maternum  genus  i(e- 
rivatarum. 
Bouq.t.t4.p.i-9.  '  Cette  Généalogie  a  été  publiée  pour  la  première  fois  à  la  tête 
du  quatorzième  volume  du  Recueil  des  historiens  de  France  par 
les  Bénédictins,  sur  un  manuscrit  qui  avait  appartenu  à  D.  Thiern 
Ruinart,  et  qui  est  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale.  C'est 
un  petit  cahier  de  douze  feuillets  de  parchemjn  in-4°,  d'une  belle 
écriture  du  XII®  siècle. 

L'autour  de  celle  Généalogie  ne  prend  l'origine  des  rois  de 
la  troisième  dynastie  qu'à  dater  de  Roberl-le-Fort,  comte 
d'Anjou,  sans  remonter  plus  haut.  C'est  l'opinion  à  laquelle 
se  sont  arrêtés  presque  tous  les  modernes  qui,  au-delà  de 
Robert-le-Fort,  n'ont  trouvé  qu'incertitude  et  obscurité  dans  les 
filiations.  Cette  partie,  qui  est  fort  succinte,  se  termine  à 
Louis  VIF,  surnommé  le  Jeune,  et  ne  parle  pas  de  son  fils  Phi- 
lippe Auguste;  ce  qui  prouve  que  cet  anonyme  écrivait  avant  la 
naissance  de  ce  prince.  On  voit  d'ailleurs  qu'il  ne  rapporte  aucun 
fait  qui  soit  postérieur  à  l'année  11  GO  ou  1161  :  d'où  l'on  peut 
conclure  que  cette  Généalogie  a  été  dressée  dans  l'espace  de 
temps  qui  s'est  écoulé  depuis  cette  dernière  année  jusqu'à 
l'année  1163. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  l'auteur  ne  donne 
pas  le  nom  de  Capet  à  Hugues,  qui  fut  le  premier  roi  de  la 
troisième    dynastie,   mais   à    son   père    Hugues-le-Grand,  duc 
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des  Français,  que  d'autres  appellenl  Hugues  l'abbé,  parce 
qu'il  était  abbé  de  Saint-Marlin- de-Tours  et  de  plusieurs 
autres  abbayes,  selon  la  coutume  qui  s'était  établie,  depuis 
Charles  Martel,  de  donner  les  abbayes  à  des  laïcs,  pour 
en  être  les  défenseurs  ou  les  avoués.  On  sait  que  ces  conces- 
sions, qui  d'abord  ne  furent  que  temporaires  ou  à  vie,  de- 
vinrent ensuite  des  propriétés  comme  les  fiefs.  Ces  abbés 
laïcs  furent  appelés  Abbacomites  ou  Abbales-mililes,  selon 
la  dignité  séculière  dont  ils  étaient  revêtus.  Nous  faisons  celte 
reuiarque  parce  qu'elle  sert  à  expliquer  le  surnom  de  Capet, 
Cuppaïus,  que  notre  généalogiste  donne  à  Hugues  l'abbé.  A 
la  vérité,  il  dit  que  ce  surnom  lui  fut  donné  à  cause  de  la 
chape  de  notre  Seigneur,  qu'il  avait  apportée  en  France,  au 
retour  d'un  voyage  à  la  Terre-Sainte.  Mais  ce  texte  a  donné 
lieu  au  rédacteur  de  cet  article  d'éclaircir  cette  origine  ;  il  croit 
que  le  nom  de  chape  ou  porti -chape  vient  plutôt  de  la  chape 
de  saint  Martin,  que  les  abbés  de  ce  monastère  étaient  dans 
l'usage  de  porter  à  la  tête  des  armées.  C'est  pourquoi  le  sur- 
nom de  Chape,  qui  fut  donné  d'abord  à  Hugues  l'abbé,  est 
resté  à  son  fils  Hugues,  qu'on  a  surnommé  Capet,  comme 
un  diminutif  de  Cappatus,  le  petit  Chape,  pour  le  distinguer  de 
l'ancien. 

Après  ce  court  tableau  généalogique  de  nos  rois,  l'uuteur 
entreprend  de  décrire  la  descendance  de  deux  princesses  de 
la  troisième  race,  desquelles  sont  sorties  les  principales 
familles  du  nord  de  la  France.  L'une  de  ces  princesses,  fille 
de  Hugues  Capet,  nommée  Hadevide,  fut  mariée  à  Rainier  IV, 
comte  de  Mons  en  Ilainaut,  et  de  ce  mariage  sortirent,  en- 
core par  les  femmes,  les  comtes  de  Rouci,  de  Marie  et  de 
Rethel,  etc.  L'auteur  entre  sur  ces  familles  dans  un  plus 
grand  détail  que  sur  celles  qui  sortirent  du  sang  français 
d'une  autre  princesse,  fille  du  roi  Robert,  qu'il  appelle  Ala, 
et  que  d'autres  appellent  Aththi  ou  yJdcla.  Celle-ci  avait 
épousé  Baudouin  de  Lille  ou  le  Pieux,  comte  de  Flandre, 
dont  il  ne  fait  que  nommer  les  enfans  mâles  ;  mais  il  s'élend 
un  peu  plus  sur  une  des  filles  qu'il  nonnno  Ala,  comme  sa 
mère,  quoique  tous  les  historiens  l'appellent  Malhilde.  Elle 
épousa  Guillaume,  duc  de  Noriuandie,  avant  la  conqucle 
de  l'Angleterre,  et  (ut  mère  de  la  comtesse  Adèle,  épouse 
d'Etienne,  comte  de  Chartres  et  de  Bluis,  des(iuels  il  décrit 
la  descendance.  Il  ajoute  qu'Ala,  fille  du  roi  Robert,  eut 
encore   deux  filles,  dont   l'une    épousa  Canut,    roi   de   Dane- 
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marck,  et  l'autre  Thieni,  comte  d'Alsace;  mais  il  se  trompe. 
Celles-ci  étaient  filles  de  Robert  le  Frison,  et  la  princesse 
Ala  était  leur  grand'mère. 

Il  est  visible  que  l'auteur  de  cette  généalogie  n'a  eu  en  vue 
que  de  décrire  la  postérité  de  Iladevide,  fille  de  Hugues 
Capet,  à  laquelle  il  se  liàte  de  revenir,  et  sur  laquelle  il 
s'arrête  avec  complaisance,  et  cela  pour  prouver  l'illustre 
origine  de  Barthélemi  de  Jura,  évêque  de  Laon,  qui,  après 
avoir  gouverné  ce  diocèse  depuis  l'année  '1113  jusqu'en  1151, 
s'était  retiré  à  l'abbaye  de  Foigni,  dans  la  Thiérache,  '  novis- 
simè  dévolus  m  Ftisniaco  rnonacJius,  où  était  pour  lors  abbé 
Robert,  petit  neveu  de  Barthélemi  par  sa  mère.  D'où  l'on 
peut  conclure  que  l'auteur  de  cette  Généalogie  était  un  moine 
de  Foigni,  si  ce  n'est  l'abbé  Robert  lui-même,  qui,  de  con- 
cert avec  Barthélemi,  aura  dressé  cette  Généalogie.  Si  cela 
est,  elle  mérite  d'autant  plus  notre  confiance  qu'ils  devaient 
connaître  mieux  que  tout  autre  leur  propre  famille.  Au 
reste,  Hérimanne,  abbé  de  Saint-Martin-de-Tournai  '  avait 
déjà  traité  ce  sujet  dans  un  ouvrage  qu'il  dédia  à  Barthélemi, 
'  sous  ce  titre  :  De  .)Jiraculis  B.  Mariœ  Laudunensis,  et  de 
venerabilis  Bartholoinœi  episcopi  et  S.  Norberti  gestis,  im- 
primé à  la  suite  des  œuvres  de  Guibert,  abbé  de  Nogent.  Il 
donne  au  chapitre  2  la  généalogie  de  notre  prélat,  qui,  quant 
au  fond,  est  la  même  que  celle  dont  nous  rendons  compte, 
mais  moins  étendue.  B. 
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iénéal.  de  Mai  ti- 


Sénéchal  ue  La  Flèche  et  de  Baugé. 

L'Anjou  fut  le  pays  natal  de  Hugues  de  Cléers,  en  latin  de 
CUcriis.  Sa  maison  était  noble  ;  on  prétend  que  c'est  celle 
des  Clers  qui  subsistaient  encore  dans  ces  derniers  temps,  et 
portait  d'or  à  six  chevrons  d'azur.  Quoi  qu'il  en  soit,  Hugues 

1  Au  tome  XU  de  celle  Histoire,  page  289,  on  a  fait  deux  personnages  différens  d'Hé- 
rimanne  qui  fut  abbé  de  Saint-Marlin-de-Tournai,  et  de  celui  qui  composa  la  relation 
.les  iiiiiailes  de  N.  D.  de  Laon.  Le  continuateur  du  Recueil  des  Historiens  de  France 
n'en  fait  avec  Fabricius  qu'un  seul  et  même  auteur.  'Voyez  comment  il  le  prouve  dans  U 
préface  du  tome  XIV,  p.  xcvui. 
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tint  un  rang  distingué  parmi  la  noblesse  angevine  de  son  temps. 
Une  charte  de  l'abbaye  de  Vendôme,  de  l'an  -1146,  lui  donne  le 
titre  de  sénéchal  de  la  Flèche  et  de  Beaugé,  dapifcr  Fissœ  et 
Balgiaci.  En  1118  ou  1119,  il  fut  envoyé  à  la  cour  de  France 
par  Foulques  V,  comte  d'Anjou,  qui  fut  depuis  roi  de  Jérusalem, 
pour  remplir  une  négociation  importante,  dont  il  a  laissé  par 
écrit  une  relation  instructive  et  curieuse,  qui  fera  le  sujet  de 
cet  article. 

'  Hugues  avait  deux  frères,   Geoffroi  et  Foulques,  qui  sont  vu.  caufr.  .om. 
nommés  dans  l'histoire  de  Geoflroi  Plantegenet,  comte   d'An-  Andegav.  p.  (s. 
jou ,    par    le    moine   Jean    de   Marmoutier.    Ce  prince  honora 
singulièrement  les  trois   frères  et  se  servit  utilement  de  leurs 
conseils;  il  eut   également  lieu  d'être   content   de  leurs  ser- 
vices dont  il  fit  l'épreuve  en  diverses  rencontres ,  et  particu- 
lièrement en    l'année    1144,  pendant    la   guerre  qu'il    eut  à 
soutenir  contre  Robert  do  Sablé  qui    avait  engagé   dans   son 
parti  presque  tous  les  barons  de  l'Anjou.  '  Le  comte  Geoffroi  Ménage,  nist.  de 
de  son    côté    assembla  ceux  de   ses   barons    qui   étaient  de-  ^'■''''^'  ''•  '^'' 
meures  dans    ses  intérêts,  à  la   tête   desquels    le  moine   de 
Marmoutier  nomme  Hugues  de   Cléers  et  ses  frères  :  quorum 
maximi  et  principales  erant  Hugo  de  Cleeriis  et  duo  fratres  ejus, 
Gaufridus  et  Fulco.  Cette  guerre  ayant  fini  par  la  défaite  des 
rebelles,  ne  fit  pas  moins  d'honneur  à  la  valeur  qu'à  la  fidélité 
des  trois  frères. 

'  Vers  l'an  1156,   Hugues  fut  présent  à  un  accord  passé   à  Bai.  m.^>c.  t. -i.  p. 
Orléans  entre  le  roi    Louis-le-Jeune    et  Henri   H,    roi  d'An-  '^'^■ 
gleterre,  touchant    la  garde    de    l'abbaye   de  Sainl-Julien-de- 
Tours ,  quelle    roi    d'Angleterre    revendiquait    comme  devant 
lui  appartenir  en  sa  qualité  de  grand  dapifère  de  la  cour  de 
France,  héréditaire  dans  sa  maison.   Les  lettres  qu'expédia  le 
roi  d'Angleterre  pour  annoncer   cet  accord  à  tous  ses  sujets, 
fidelibus  suis,  ne  portent  point  de  date  ;   mais   il  paraît  que 
ce   fui  peu    après   qu'il  eût  rendu   hommage,    '  cette  même  Rog.  uovcd.  et 
année,   à  Louis-le-Jeune   pour  tous  les  domaines  qu'il  possé-  ^^°^''  '^"  '^''^"'' 
daif  en   France;   et    certainement    avant    l'an   1159,   puisque 
Robert  de   Neubourg,  qui    jnourut    cette    année,   est    nommé 
dans    l'acte  '.   Il  est    jjrobablo  que  ce  fut   à    cette  occasion. 


1  DuTillet,  cité  parle  P. Daniel,  Histoire  de  la  Milice  française,  liv.  III,  chap.  X,  at- 
tribue ces  lettres  à  Henri  III,  roi  d'Angleterre.  C'est  une  erreur  que  le  P.  Daniel  ne 
relève  pas.  D.  Mabillon,  de  Re  diplom.  p.  (505,  a  imprimé  ces  mêmes  lettres  sur  une 
copie  défectueuse  de  D.  Étiennot,  avec  la  date  1288,  qui,  dans  4'édition  de  Ealuzc,  est 

Tome  XIII.  V  v 


Int.  ep.  S.Thom, 
1.  1.  Pi>.  i.  p.  3. 
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et  pour  établir  les  droits  que  revendiquait  le  roi  d'Angle- 
terre, que  Hugues  dressa  la  relation  dont  nous  avons  à  rendre 
compte. 

Le  surplus  des  actions  de  Hugues  est  demeuré  dans  l'oubli. 
On  ignore  aussi  la  date  de  son  décès.  Il  vivait  encore  en 
1164,  époque  où  saint  Thomas  de  Cantorbéry  lui  adressa 
une  lettre,  '  selon  le  témoignage  de  Jean  de  Belmeis,  évêque 
de  Poitiers. 

Hugues  est  l'auteur  d'un  écrit  important  qui  a  pour  titre  : 
Iluf/oms  de  Cleeriis  commentarius  de  majoralu  et  senoscaliâ 
Franciœ ,  Andegavoriim  olm  comitihus  hereditariâ.  C'est 
la  relation  et  une  espèce  de  procès-verbal  d'une  négociation 
dont  il  avait  été  chargé,  en  1119,  auprès  de  Louis-le-Gros, 
par  Foulques  V,  comte  d'Anjou,  et  qu'il  avait  heureusement 
terminée. 

A  cette  époque  le  roi  de  France  était  en  guerre  avec 
Henri  I,  roi  d'Angleterrro,  el  avait  eu  le  malheur  d'être  battu 
complètement  à  la  bataille  de  Brenneville.  Pour  réparer  cet 
échec  et  se  procurer  de  nouvelles  forces,  il  appela  le  secours 
de  tous  ses  vassaux.  Le  comte  d'Anjou  refusa  de  faire  le 
service  à  l'armée  jusqu'à  ce  que  le  roi  l'eût  rétabli  dans  sa 
dignité  de  grand  sénéchal  de  France,  qu'il  prétendait  être 
héréditaire  dans  sa  famille,  et  dont  le  roi  ou  quelqu'un  de 
ses  prédécesseurs  l'avait  dépouillé.  Louis,  qui  était  dans  la 
détresse  et  avait  un  extrême  besoin  de  secours,  ne  se  montra 
))as  difficile  ;  il  fit  savoir  au  comte  qu'il  était  prêt  à  lui  ren- 
dre justice  sur  ce  point  et  sur  tout  autre;  mais  qu'il  ferait 
examiner  la  chose.  Sur  cela  Hugues  de  Cléers ,  muni  du  titre 
de  la  maison  d'Anjou  relatif  à  la  dignité  de  sénéchal,  fut 
envoyé  à  la  cour  du  roi  pour  le  remercier  de  ses  bonnes 
dispositions,  et  slipuler  les  intérêts  de  son  maître  qu'il  sut 
concilier  avec  les  intérêts  du  roi  à  la  satisfaction  des  deux 
parties. 

Tel  est  le  précis  de  cet  écrit,  qu'il  serait  peut-être  à-pro- 
pos de  transcrire  ici,  à  raison  de  son  importance  et  parce 
qu'il  n'est  pas  bien  long,  et  sur-tout  parce  qu'il  u  donné 
lieu  à  beaucoup  de  discussions  parmi  les  critiques.  Mais  il 
a  déjà  été  imprimé  tant  de  fois  eu  latin  et  en  français,  qu'il 


celle  de  rcxpédition  de  lacté  par  uii  notaire.  Le  savant  Mabillon  n"a  pas  fait  attention 
que  ce  n'était  pas  l'usage  des  rois  d'Angleterre  de  dater  leurs  lettres,  et  que  les  témoins 
qui  y  sont  dénommés  vivaient  tous  au  X1I>  siècle, 
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est  inutile  de  le  reproduire.  On  peut  le  voir  parmi  les  notes 
du  P.  Sirmond  sur  les  lettres  de  Geoffroi  de  Vendôme, 
page  98,  d'où  il  a  passé  dans  la  Bibliothèque  des  Pères, 
tome  XXI,  page  HG;  dans  le  Recueil  des -historiens  de 
France  de  Duchesne,  tome  IV,  page  328  ;  et  dans  celui  de 
D.  Bouquet,  tome  XII,  page  492;  dans  Baluze,  tome  IV,  de 
ses  Mélanges  ,  page  474;  et  en  français  dans  le  Traité  du 
président  Faucliet ,  des  Dignités  et  Magistrats  de  France  ,  et 
mieux  encore  dans  le  P.  Daniel,  histoire  île  la  milice  fran- 
çaise, livre  III,  chap.  10;  enfin  avec  un  long  commentaire 
dans  le  baron  d'Auteuil,  Histoire  des  ministres  d'état,  page  114- 
122.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'entrer  dans 
les  discussions  de  critique  auxquelles  cet  écrit  a  donné  lieu. 

Il  est  composé  de  deux  parties  :  la  première  a  pour  titre  : 
Hoc  scriphiin  fecit  Fulco  cornes  Hierosolymitanus,  in  eccle- 
siâ  Sepulc/iri  de  Lochis  citm  magnâ  sepulttis  honorificenliâ 
(c'est  Foulques  Nerra  dit  le  Jérosolymitain ,  mort  en  1040) 
de  donis  factis  antecessoribus  suis  à  rege  Franciœ.  Cette 
partie  que  l'auteur  dit  avoir  transcrite  fidèlement  sur  l'exem- 
plaire qui  était  conservé  dans  l'cglise  du  Saint-Sépulcre  à 
Loches,  est  une  pièce  visiblement  supposée;  elle  fourmille 
li'anachronismes.  Nous  ne  les  relèverons  pas  ici  ;  nous  ne 
pourrions  que  répéter  les  obsei'vations  déjà  ,  faites  par  le 
P.  Daniel  à  l'endroit  cité;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  seconde  partie  qui  contient  la  relation  du  voyage  et  de  la 
négociation  de  Hugues  de  Cléers.  Cependant  cette  partie ,  qui 
porte  tous  les  caractères  de  la  sincérité,  a  aussi  trouvé  des 
contradicteurs. 

'  L'auteur  de  la  Chronologie  militaire  prétend  que  c'est  une  Pinaid.t.  i.p.io. 
invention  postérieure  au  XIII®  siècle  ;  et  la  raison  qu'il  en  donne, 
«  c'est  qu'il  y  est  parlé  non  -  seulement  des  maréchaux  du 
«  roi  en  nombre  pluriel ,  dès  le  temps  du  comte  Foulques 
«  et  de  Louis-le-Gros,  vers  1113  ou  1118,  mais  encore  d'une 
«  espèce  d'officier  des  troupes  des  communes ,  appelé  conné- 
«  table,  comme  existant  sous  Hugues  Capet  ou  son  fils  le 
«  roi  Robert.  Or,  il  est  authentiquement  prouvé,  dit-il,  que 
«  pendant  longtemps  il  n'y  a  eu  qu'un  seul  maréchal  en 
«  France,  et  que  ce  n'est  qu'entre  les  années  1260  et  1270 
('  qu'il  en  fut  créé  un  second;  et  qu'avant  le  règne  de  Phi- 
('  lippe-le-Bel ,  c'est-à-dire,  avant  les  années  1290  et  1300, 
K  les  monumens  de  notre  histoire  militaire  ne  parlent  en 
«  aucune   façon    de  cet   officier  des    troupes    des   communes 

Vvij 
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«  qu'on  appelait  connétablo.  Get  écrit,  conclut-on,  est  donc 
«  nécessairement  postérieur  à  ces  époques ,  et  fabriqué  de- 
«  puis  ces  mêmes  époques  par  un  homme  qui  a  cru  que 
«  les  choses  avaient  toujours  été  telles  qu'il  les  voyait  de  son 
«  temps.  >  Pour  appuyer  son  opinion,  l'auteur  ajoute  en 
note  :  «  Remarquez  que  l'écrit  de  Hugues  de  Gléers  ne  se 
«  rencontre  dans  aucun  des  cinq  manuscrits  du  (Jesta  con- 
(1  sulurn  Jnclegavensiuni,  qui  sont  à  la  bibliothèque  du  roi. 
«  Ces  manuscrits  sont  6004,  6005,  6006,  6018,  6219.  Tous 
«  ces  manuscrits  diffèrent  entre  eux,  et  nul  ne  renferme  le 
«  Commentai iw;  de  notre  auteur ,  ni  en  tout  ni  en  par- 
«  lie.  »  Telle  est  la  critique  et  la  remarque  de  Pinard.  A 
cela  nous  répondons  ;  sans  doute  les  charges  de  maréchal 
et  de  connétable  n'étaient  pas  aux  XI«  et  XII«  siècles  ce 
qu'elles  devinrent  depuis;  mais  nier  que  ces  charges  exis- 
tassent alors  et  même  auparavant  ' ,  c'est  n'avoir  aucune 
connaissance  des  monumens  de  l'histoire.  On  a  de  meilleurs 
argumens  pour  prouver  la  supposition  de  la  première  partie 
de  l'écrit  du  chevalier  de  Gléers;  mais  quant  à  la  partie  qui 
contient  sa  négociation ,  elle  est  appuyée  sur  tant  d'autres 
monumens  authentiques  ,  qu'elle  nous  parait  inattaquable 
sous  le  rapport  de  rancienneté.  Nous  avons  rapporté  plus 
haut  des  lettres  de  Henri  H,  roi  d'Angleterre,  dans  lesquelles 
Hugues  de  Gléers  est  cité  comme  témoin.  Ge  prince  y  déclare 
qu'en  sa  qualité  de  sénéchal  de  France,  il  a  la  garde  de  l'ab- 
baye de  Saint-Julien-de- Tours  ,  comme  le  roi  de  Franco, 
dit-il,  l'a  reconnu  dans  une  audience  publique  à  Orléans  : 
Sciatis  quàd  rcx  Frunciœ  Aurelianis  in  communi  auclientid 
recognovit,  quàd  custodia  abbaliœ  S.  Juliani  Turonensis  ad 
me  perlinet  ex  dignitatc  dupiferatûs  mei.  On  voit  qu'à  cette 
époque  ,  c'est-à-dire  vers  1156  ,  on  ne  mettait  pas  en  question 
si  le  dapiferat  de  France  appartenait  aux  comtes  d'Anjou, 
mais  si  la  garde  de  l'abbaye  de  Saint-Julicn-de-Tours  était 
comprise  dans  ses  attributions. 
Un   autre    monument    de   la  dignité   (\(^    sénéchal   attachée 


1  Nous  n'accumulerons  pas  ici  les  citations  ;  nous  ne  transcrirons  qu'un  pacage  de  l.i 
Constitution  de  Cliajles-le-Gros,  empereur,  touchant  son  expédition  de  Rome.  W  est  dit, 
§  6  :  «  Singuli  vero  principes  suos  habeant  officionarios  spéciales,  Marschalcum,  Dapife- 
l'um,  Pincernam  et  Kamcrarium  :  qui  quatuor  quanto  plus  in  stipendie  in  vestitu,  in 
cquitatu.  pras  cseteris  sunt  honoraudi,  scilicet  et  uniouique  isloruin  deccm  libr»  cum 
tribus  equis  tribuantur.  quartus  Marschalco  addatur,  etc.  » 
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au  titre  de  comte  d'Anjou ,  est  le  témoignage  de  Robest , 
abbé  du  Mont ,  qui  écrivait  au  XII»  siècle.  Cet  historien 
raconte  qu'en  1164,  Louis-le-Jeune ,  en  mariant  une  de  ses 
filles  avec  Thibaud  comte  de  Chartres  cl  de  Blois,  lui  con- 
féra la  dignité  de  sénéchal  qui  d'ancienne  date  appartenait 
au  comte  d'Anjou ,  si  bien  que  de  noire  temps  Raoul  de 
Péronne  en  faisait  le  service  pour  lui,  et  reconnaissait  qu'il 
lui  en  devait  l'hommage  comme  à  son  suzerain  :  Qucm 
cornes  Andegavetnis  antiqaitùs  liabebat  ,  undè  etiain  nnsdis 
temporibus  Radulphus  de  Parronâ  pro  eo  serviebat,  uiidc  ci 
homagiiun  faciens  ut  dominum  hoiiorabat.  Mais  en  1169,  au 
jour  de  l'Epiphanie,  il  y  eut  un  traité  de  paix  conclu  entre 
le  roi  Louis-le-Jeune  et  Henri  II ,  roi  d'Angleterre;  le  résultat 
de  ce  traité  fut  que  le  fils  du  roi  d'Angleterre  fit  hommage 
au  roi  de  France,  son  beau-père,  pour  le  comté  d'Anjou  et 
le  duché  de  Bretagne,  et  que  le  roi  de  France  lui  donna 
l'investiture  de  la  sènéchalie  comme  un  droit  attaché  à  son 
fief.  '  Voici  le  texte  de  Robert  du  Mont  :  '  Et  concessit  ei  rex  \\a\,,  de  Mont,' 
Franciœ ,  ut  esset  stiiescallus  l'ranciœ  ,  quod  peilinet  ^^f/  "i^  a"'"  ' '69. 
feudum  Andegavense.  11  ajoute  qu'un  mois  après,  au  jour 
de  la  Purification,  le  jeune  prince  en  fit  les  fonctions  en 
servant  le  roi  à  table  :  In  Purifîcatione  bcatœ  Aimien  fuit 
Henricus  fiUus  régis  AngJorum  Parisius,  et  seiviiùt  régi  Fran- 
corurn  ad  rnensam  ut  seiiescallus  Franciœ,  Et  tout  de  suite  : 
Hanc  senescalciam  ,  vel  ut  nntiquitiis  dicebatur  rnajorutuin 
domûs  regiœ,  Robertus  rex  Franciœ  dcdit  Gaufrido  Grisa- 
gonella  comiti  Andegayorum,  etc.  C'est  en  abrégé  la  pre- 
mière partie  de  l'écrit  de  Hugues  de  Cléers.  Il  était  donc 
connu  et  même  public  au  XII"  siècle,  cet  écrit.  Comment 
donc  accorder  à  l'auteur  de  la  Chronologie  militaire  qu'il 
n'a  été  fabriqué  qu'après  le  XIII"   siècle? 

Quant  à  l'induction  qu'il  prétend  tirer  du  silence  des  ma- 
nuscrits du  roi ,  contenant  le  Gesta  consulum  Andcgaven- 
sium,  dont  aucun,  à  ce  qu'il  assure,  ne  contient,  ni  eu  tout 
ni  en  partie,  l'écrit  de  Hugues  de  Cléers  ,  quoiqu'il  existât  au 
moins  quant  à  la  première  partie,  '  dans  celui  qu'a  l'ait  im-  spic. t.io.p.ui. 
primer  D.  Luc  Dacheri;  il  est  aisé  de  lui  répondre  :  c'est 
que  le  Gestu  consulum  est  plus  ancien  que  l'écrit  de  Hugues; 
celui-là  finit  en  1151,  à  la  mort  de  Geoffroi-le-Bel,  dit  Plan- 
tagenet,  et  j'ai  prouvé  ci-devant  que  Hugues  de  Cléers  n'a 
vraisemblablement  composé  le  sien  que  vers  1156.  Il  ne 
donne   pas  la  première  partie  de  cet  écrit   comme  un  ouvrage 
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de  sa  composition  ;  il  dit  qu'elle  était  conservée  dans  l'église 
du  Saint-Sépulcre  à  Loclios  comnie  l'ouvrage  de  Foulques 
Nerra ,  et  il  le  donne  comnie  le  fondement  des  prétentions 
des  comtes  d'Anjou.  Il  est  probable  que  ,  faute  de  critique  , 
Hugues  le  croyait  sincère  et  véritable,  quoique  tout  annonce 
sa  supposition  ;  ou  ,  si  l'on  veut ,  lui  et  son  maître  avaient 
trop  d'intérêf  à  le  trouver  bon ,  pour  ne  pas  le  regarder 
comme  sincère. 

Si  l'on  demande  comment  à  la  cour  de  France  on  a  pu  se 
contenter  d'un  titre  aussi  vicieux  que  l'écrit  de  Foulques 
Nerra ,  pour  accorder  aux  comtes  d'Anjou  leurs  prétentions, 
voici  quelle  est  la  réponse  du  P.  Daniel,  que  nous  adoptons 
avec  quelques  modifications  :  '  «  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  , 
dit-il,  que  Geofroi  Grisegonelle  fut  fait  grand  sénéchal, 
non  par  le  roi  Robert,  comme  porte  ce  titre,  mais  par 
Lolhaire  ou  Louis  V,  dernier  roi  de  la  seconde  lace;  que 
Foulques,  son  fds,  surnommé  le  Noir,  lui  succéda  après  sa 
mort  dans  cette  dignité,  comme  dans  un  bien  qui  lui  ap- 
partenait, selon  la  coutume  des  grands  vassaux  de  ce  temps- 
là ,  qui  s'appropriaient  ce  que  leurs  pères  avaient  possédé, 
soit  des  terres  des  domaines  du  roi ,  soit  des  charges  ;  que 
Hugues  Capet,  qui  ne  faisait  que  monter  sur  le  trône,  et 
Robert,  son  fils,  qu'il  s'associa,  le  laissèrent  en  possession 
de  cette  charge;  que  le  roi  Henri  pf  et  Philippe  I'^  en 
gratifièrent  encore  ses  successeurs  jusqu'à  Foulques  V,  qui 
fut  depuis  roi  de  Jérusalem,  sous  lequel  le  différend  se  leva 
et  fut  vidé  en  sa  faveur.  A  cette  époque  ,  Louis-le-Gros 
ayant  besoin  de  lui  contre  Henri  I^"',  roi  d'Angleterre,  con- 
sentit que  la  chose  fut  examinée,  avec  promesse  de  lui 
restituer  cette  charge,  s'il  pouvait  prouver  qu'elle  avait  été 
conférée  à  Geofroi  Grisegonelle  pour  ses  successeurs;  que 
le  comte  Foulques  ou  ses  ministres  produisirent  alors  l'écrit 
de  Foulques  Nerra,  vrai  ou  supposé;  que  l'ignorance  de 
l'histoire  à  la  cour  de  France  la  fit  recevoir  comme  une 
pièce  véritable;  ou  bien  (et  c'est,  dit-il,  ce  qui  me  paraît 
le  plus  vraisemblable) ,  que  Louis  -  le  -  Gros  ayant  grand 
intérêt  à  avoir  le  comte  dans  son  parti ,  reçut  comme  un 
bon  titre  ce  qui  en  était  un  fort  mauvais,  et  lui  accorda  ce 
qu'il  ne  pouvait  lui  refuser  sans  un  grand  danger  pour  son 
état;  qu'il  consentit  alors  que  les  sénéchaux  de  France , 
dont  on  a  la  suite  depuis  le  règne  de  Louis-le-Gros  [et 
même  depuis  l'année   1060],  fissent    à  ce  comte  et  à   ses 
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«  successeurs  hommage  de  leur  charge,  comme  au  grand  séné- 
«  chai,  ainsi  que  l'atteste  Hugues  de  Cléers,  à  la  fin  de  l'histoire 
«  de  sa  négociation  avec  Louis-le-Gros.  »  C'est  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  plausible  pour  expliquer  l'heureux  résultat  do 
cette  négociation. 

Quoique  nous  rejetions  la  première  partie  de  l'écrit  du  cheva- 
lier de  Cléers  comme  une  pièce  supposée,  nous  n'en  regardons 
pas  moins  la  seconde  comme  un  monument  curieux  et  très- 
intéressant  pour  l'histoire. 

On  y  voit  que  le  sénéchal  de  France  était  aussi  appelé 
Dapifer  et  Major  domûs  regiœ.  C'est  que  cette  charge  avait 
succédé  à  l'ancienne  dignité  des  maires  du  palais.  Les  rois 
Carlovingiens,  instruits,  aux  dépens  des  Mérovingiens  qu'ils 
avaient  dépouillés ,  du  danger  qui  pouvait  résulter  de  la  trop 
grande  puissance  des  maires,  n'eurent  garde  de  rétablir  cette 
dignité.  Cependant,  pour  conserver  quelque  chose  de  l'ancien 
établissement,  ils  créèrent  des  comtes  du  palais,  qui,  comme 
les  anciens  maires,  avaient  l'intendance  de  la  maison  royale  , 
administraient  la  justice,  et  jouissaient  de  beaucoup  d'autres 
prérogatives.  Les  Carlovingiens  avaient  dans  leur  maison  plu- 
sieurs autres  charges,  mais  celle  des  comtes  du  palais  paraît 
avoir  ■  été  la  plus  considérable. 

Les  premiers  Capétiens,  soit  que  cette  charge  leur  parût 
trop  relevée ,  soit  que,  dans  un  commencement  de  dynastie, 
on  aime  à  innover,  les  Capétiens,  dis-je,  sans  supprimer  la 
charge  des  comtes  du  palais,  élevèrent  à  un  haut  degré  de' 
puisance  la  dignité  de  sénéchal,  qui  jusque-là  n'avait  été 
qu'une  charge  d'un  ordre  inférieur  ;  ils  la  rendirent  i  la  fin 
la  première  du  royaume,  quoique  celle  des  comtes  du  palais 
conservât  encore  quelques  restes  de  son  ancien  éclat,  et  se  soi! 
perpétuée  long-temps  dans  la  famille  des  comtes  de  Champagne, 
qui  s'en  étaient  réservé  le  titre,  comme  ayant  été  probable- 
ment les  vrais  et  les  plus  anciens  comtes  du  palais.  De-là 
vient  que  la  charge  de  sénéchal  est  appelée  indistinclcmen! 
par  les.  historiens  et  dans  les  chartes,  tantôt  Majorants,  tanlô!. 
Dapifcradis  donnts  rci/iœ,  comme  ayant  succédé  aux  droits 
et  prérogatives  et  des  maires  et  des  comtes  du  palais.  11  est 
certain  que  Philippe  I"''  la  mit  au  rang  des  grands  officiers  de 
de  la  couronne ,  qu'il  réduisit  au  nombre  de  cinq,  parmi  les- 
quels le  sénéchal,  dans  la  souscription  des  (  hartcs,  lient  tou- 
jours le  premier  rang. 

On   ne  peut   décider  sur    un    titre   aussi  viciiaix   (jue   celui 
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que  produisit  Hugues  de  Clcers,  si  efTectivemenl  les  comtes 
d'Anjou  furent  établis  sénéchaux  de  France  au  commence- 
ment de  la  troisième  race  ;  en  supposant  la  vérité  du  fait , 
on  ignore  encore  à  quelle  époque  ils  cessèrent  d'exercer  les 
fonctions  de  cette  charge ,  dont  ils  ne  s'étaient  réservé  que 
les  droits  honorifiques,  droits  dont  ils  ne  jouissaient  plus  au 
commencement  du  XH''  siècle.  Notre  historien  semble  indi- 
quer que  ce  fut  Louis-le-Gros  qui  en  avait  dépouillé  le  comte 
d'Anjou  :  Cornes  ei  respondil  quùd  iiullo  modo  ei  servire  dehe- 
bat,  cum  namque  de  majoratu  et  senescalciâ  Franciœ  exJue- 
reditabai.  Il  nous  paraît  plus  probable  que  ce  fut  Philippe  I*'", 
à  l'occasion  de  la  brouillerie  qui  s'éleva  entre  ce  prince  et 
Foulques  le  Réchin ,  dont  il  avait  enlevé  la  femme.  Dès  le 
commencement  de  ce  règne ,  on  trouve  des  sénéchaux  de  la 
cour  autres  que  les  comtes  d'Anjou,  dont  vraisemblablement 
ils  n'étaient  que  les  représentans  ,ou  les  mandataires  fieffés; 
car,  à  celte  époque,  tout  se  donnait  en  fief,  les  charges  et 
offices  comme  les  terres  et  les  seigneuries.  Mais,  à  l'époque 
de  l'enlèvement  de  Bertrade  et  dos  ressorts  que  faisait  jouer 
le  comte  d'Anjou  pour  ravoir  sa  femme,  il  est  probable  que 
le  roi  de  France  dispensa  ses  sénéchaux  ordinaii'es  de  lui 
rendre  hommage.  Louis-le-Gros,  à  son  avènement  au  trône, 
avait  laissé  les  choses  dans  l'état  où  il  les  trouvait,  et  c'est 
dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  ce  que  dit  le  chevalier  de 
Cléers,  qu'il  ôtait  au  comte  d'Anjou  cette  portion  de  son 
héritage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici,  d'après  l'écrit  de  Hugues,  quels  étaient 
les  droits  et  les  prérogatives  du  grand  sénéchal  de  France,  tels 
qu'ils  furent  reconnus  en  1119  par  Louis-le-Gros. 

A  cette  époque,  le  comte  d'Anjou  ne  prétendait  plus  à 
l'exercice  de  la  charge  de  sénéchal  ;  il  n'en  demandait  que  les 
droits  honorifiques,  la  mouvance  et  la  supériorité  féodale  : 
Ibique  recognita  sunt  jura  coiiu'tis ,  videlicet  mnjoratus  et 
senescidcia  Fniuciœ.  Cuiilelmus  de  Gaiiandd ,  lune  Franciœ 
senescal/iis ,  recognot'it  in  illo  colloquio  honiiniiirn  se  debere 
coin/ti  Fulcord  de  seiiescalciâ  Franciœ ,  et  indè  fuit  in  volun- 
tate  comilis.  Post  Guiilelmum  Juit  senescallas  Stephanus  de 
Garlandd  ,  qui  fecit  honiiniuni  corniti.  Post  Stcphanurn  Jia- 
dul/us  Peronœ  cornes,  qui  s:inililer  fecit  hotninia  et  sercitium. 
Raoul  de  Péronne  ou  de  Vermandois  mourut  en  1152  :  cela 
prouve  ce  que  j'ai  avancé  plus  haut,  que  cet  écrit  n'a  été 
composé  que  vers  1156,  lorsque  Henri  H,  roi  d'Angleterre, 
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avant  que  de  rendre  liommage  au  roi  de  France,  stipulait  ses 
droits.  Gr  voici  quels  étaient  les   droits  attachés   à  la  dienité 
de    grand   sénéchal;  ils    répondent   aux    prérogatives    qui   ont 
été  depuis  attachées  à  la  dignité  de  connétable  et  à  celle  de 
grand  maître  de   l'hôtel,  c'est-à-dire,   qu'elle  était   la   première 
charge  militaire  et  la  plus   considérable  de  la  maison  du  roi 
Un  le  voit  par  le  détail  dans  lequel  est  entré  notre  historien 
1»  Il  commence  par  les    attributions   relatives  à   la  charge 
de  grand  maître  de  la  maison  du  roi.   <-  Voici  l'hommage  et 
«  les  services  que  celui   qui  sera  sénéchal  de  France  fera  au 
«  comte  :  lorsque  le  comte  se  rend  à  la  cour  du  seigneur  roi 
<'  le  sénéchal  commande  aux  maréchaux   du  seigneur  roi   dé 
«  lui  préparer  un   logis;  à  l'arrivée  du  comte,  le   sénéchal  ira 
<<  au-devant  de  lui,  et  le  conduira  à  son  logis  ;   alors  le   séné- 
«  chai  ira  dire  au  roi  que  le  comte  d'Anjou  est  arrivé.   Si  le 
«  comte  veut  aller  voir  le  roi,  le  sénéchal  le   conduira  à  la 
«  cour,  et  de  la  cour  le  ramènera  au  logis.   —  Si  le   comte 
"  veut  assister   aux    couronnemens    du   roi,    le    sénéchal    fera 
«  préparer  les  logis  qui   sont  affectés  et  dus  au  comte.  Lors- 
«  que  le  roi  sera  à  table,   le  jour  de  son   couronnement,  le 
«  senechal   fera    préparer    un  banc   des    plus   beaux,   couvert 
«  d  étoffe  ou  d  un  tapis,   et  le  comte  y  sera  assis  jusqu'à  ce 
"  qu  on  apporte  les  services  de  table.  Quand  le  premier  plat 
«  paraîtra,    le   comte    se    débouclant,  se    defibnhms    (c'est-à- 
"  dire,  étant  son    manteau),  se  lèvera  de    son    banc,  recevra 
«    e  plat  de  la  mam  du  sénéchal,  le  placera  devant  le  roi  et 
«  la   reine,   et    ordonnera   au    sénéchal   de   servir  les    autres 
«  tables.  Le  comte  sera  assis  un  peu  en  arrière,  en  attendant 
«  les  autres  services,  et  fera  pour  les  suivans  comme  il  a  fait 
«  pour  le   premier.    Le  service    des    tables    étant    achevé    le 
<'  comte  montera  à  cheval,  et  retournera  à  son  logis  accom- 
"  pagne  du  sénéchal.  Le  cheval  que  le  comte  aura  amené  en 
«  venant  à   ia  cour  sera   un  cheval  de  bataille,  dexfrarm  ■ 
«  il  sera  donné  au  queux  du   roi,  comme  une  redevance  féo- 
«  dale,   et   le  manteau  dont  le  comte  était    revêtu  à  la  cour 
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«  sera  donné  au   dépensier,   mais   seulement   après  le  dîner 
«  Aioi^   le  panetier   enverra    au    comte    deux    pains    et    ur 
«  soptier  de   vin,   vint   sextarium,    et  le   queux    un    moi 
«  de    viande   et    une   pièce    de    rôti  '.    Telle   est,    ajout 
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«  Cléers,  la  livrée,  liberatio,  c'est-à-dire,  la  ration  du  séné- 
«  chai  ce  jour-là.  Le  .sénéchal  du  comte  recevra  ces  livrées, 
«  et  les  donnera  aux  lépreux .  » 

2°  Quant  aux  prérogatives  qui  ont  rapport  à  celles  du 
connétable,  voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  Quand  le  comte  ira  à 
«  l'armée  du  roi,  le  sénéchal  de  France  lui  fera  préparer  une 
«  tente  assez  grande  pour  contenir  cent  hommes,  et  fournira 
«  un  cheval  de  somme  pour  la  porter  avec  les  cordiges  et 
«  les  pieux,  et  un  homme  à  cheval  et  deux  à  pied  pour  con- 
«  duire  le  sommier.  L'expédition  élant  finie,  le  comte  rendra, 
«  s'il  le  juge  à  propos,  la  tente  au  sénéchal  ;  mais,  quand 
«  bien  même  il  ne  la  rendrait  pas,  le  sénéclial  n'en  sera  pas 
«  moins  tenu  d'en  fournir  une  nouvelle  dans  une  autre  ex- 
«  pédition.  Quand  le  comte  sera  dans  l'armée  du  roi,  il  com- 
«  mandera  l'avant-garde  protiilelam  en  allant,  et  l'arrière- 
«  garde  relutelam  au  retour  :  et  quelque  bon  ou  mauvais 
«  succès  qu'il  lui  arrive,  il  n'en  sera  pas  responsable  et  le  roi 
«  ne  l'en  blâmera  point.  —  Moi,  Hugues  de  Cléers,  j'ai  vu 
«  qu'on  rendait  ces  services  au  comte  Foulques,  roi  de  Jéru- 
«  salem,  dans  deux  expéditions  en  Auvergne  (en  1122  et 
«  H26),  et  dans  un  couronnement  à  Bourges;  et  je  les  ai 
«  vus  rendus  au  comte  Geofroi,  qui  est  enterré  au  Mans, 
«  (c'est  Geofroi-le-Bel),  à  un  couronnement  h  Bourges  et  à 
«  un  autre  à  Orlé;uis  '.  »  —  Au  reste,  le  comte  est  appelé 
maire  en  France,  major,  à  cause  qu'il  commande  l'avant-garde 
et  Farrière-garde  dans  l'armée  du  roi. 

3°  Quant  au  droit  de  rendre  la  justice,  le  récit  de  l'histo- 
rien paraîtra  fort  étrange,  a  Pareillement,  dit-il,  quand  le 
«  comte  sera  en  France,  ce  que  sa  cour  aura  jugé  sera  ferme 
a  et  stable.  Mais,  s'il  naît  quelque  contestation  sur  un  juge- 
«  ment  rendu  en  France,  le  roi  mandera  le  comte  pour  venir 
«  le  réformer.  Que  si  le  comte  ne  juge  pas  à  propos  d'envoyer 
a  quelqu'un  pour  ce  sujet,  le  roi  lui  fera  tenir  les  écritures 
«  des  deux  parties,  cl  le  jugement  que  rendra  la  cour  du 
ce  comte  demeurera  ferme  et  stable.  —  Moi,  Hugues  de  Cléers, 
«  j'ai  vu  plusieurs  fois  des  jugemens  rendus  en  France, 
«  qui  ont  été  réformés  en  Anjou.  Tel  fut  celui  qui  concernait 

hasiitm,  i  "cst-à-dirc,  une  pièce  de  rôti,  ce  qui  est  plus  du  ressort  du  queus  qu'une  four- 
niture de  vin  que  le  dépensier  a  déjà  livrée. 

1  Coro>iamentum :  c'étaient  des  cours  plénières  quon  appelait  aussi  ciiria  co>-onata, 
où  nos  rois,  aux  grandes  solennités  de  l'année,  paraissaient  avec  toute  la  majesté  du 
trône. 
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«  la  guerre  '  ou  le  combat  qui  eut  lieu  près  de  Saint-Omer,  sans 
«  parler  de  plusieurs  autres  plaids  et  jugcmens.  C'est  ce  dont  je 
(.    suis  témoin,  et  plusieurs  autres  avec  moi.   « 

On  s'est  beaucoup  récrié  sur  cette  dernière  concession. 
Qui  peut  s'imaginer  qu'un  vassal  du  roi  de  France  eût  l'au- 
îorité  de  réformer  les  jugeraens  prononcés  à  la  cour  de  son 
souverain,  et  que  ceux  qu'il  portait  lui-même  ne  fussent  plus 
sujets  à  révision?  ]\[ais  noire  étonnement  cessera  si  l'on  fait 
attention  que  les  sénéchaux  de  la  cour  avaient  une  juridic- 
t  ion,  qu'ils  présidaient  à  la  cour  féodale,  et  prononçaient 
les  jugemens  qui  en  émanaient.  Cela  est  prouvé  par  une  foule 
de  monumens.  '  Nous  n'en  citerons  qu'un  des  plus  solennels, 
qui  fut  rendu  entre  le  vicomte  de  Polignac  et  l'évêque  du  Puy, 
en  'H7'l,  par  Thibaud,  comte  de  Blois,  pour  lors  sénéchal. 
Or,  d'après  le  traité  de  '1H9,  dont  parle  Hugues  de  Cléers, 
les  sénéchaux  de  la  cour  n'étaient  que  les  heutenans  des 
comtes  d'Anjou,  en  leur  qualité  de  grands  sénéchaux.  Est-il 
donc  surprenant  que  les  jugemens  par  eux  rendus  fussent 
sujets  à   revision,  et  réformables  par  l'autorité  supérieure  du 


suzeram 


La  conclusion  qui  résulte  de  celte  discussion,  c'est  i»  que  la 
relation  du  chevalier  de  Cléers,  couime  monument  historique, 
mérite  toute  notre  confiance;  2°  que  les  comtes  d'Anjou,  suc- 
cesseur du  dernier  Foulques,  tant  qu'ils  ne  furent  point  revêtus 
de  l'autorité  royale,  exercèrent  plus  ou  moins  rarement  les  fonc- 
tions de  la  grande  sénéchalie. 

Nous  disons  tant  qu'ils  ne  furent  point  revêtus  de  l'auto- 
rité royale,  car  on  ne  voit  point  que  lés  comtes  d'Anjou, 
devenus  rois  d'Angleterre,  aient  figuré  à  la  cour  de  France 
comme  sénéchaux,  depuis  leur  couronnement,  et  encore 
moins  qu'ils  aient  commandé  les  armées.  Comme  ce  fut  alors 
que  commença  la  rivalité  entre  les  deux  nations,  qui  dès  ce 
moment  ne  cessèrent  d'être  en  guerre,  on  était  bien  éloigné 
de  confier  aux  comtes  d'Anjou  le  commandement  des  années; 
ceux-ci,  de  leur  côté,  dédaignèrent  le  service  de  la  cour,  et 
tous  leurs  droits  honorifiques  tombèrent  ainsi  en  désuétude. 
La  charge  môme  de  sénéclial  de  France,  sous  le  nom  de  dapi- 
férat,  cessa  d'être  remplie  après  la  mort  de  Thibaut,  comte  do 

1  Vclluni  signifie  li  apparemment  un  duel  ou  un  combat  en  champ  clos:  c'est  la  si- 
gnification que  les  auteurs  donnaient  alors  à  ce  mot;  et  ils  appelaient  guerra  une  guerre 
véritable  de  nation  i  nation. 
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qui  mourut  en  1191,  au  siège  d'Acre.  Cela  est  prouvé 
par  les  chartes  de  nos  rois,  où  l'on  ne  voit  plus  la  souscrip- 
tion du  Dapifère,  et  même  il  est  expressément  marqué  qu'il 
n'y  en  avait  point  alors,  par  ces  mots  qu'on  y  lit,  Dapifcro 
nullo.  Cette  formule  se  trouve  dans  les  chartes  jusqu'à  l'an 
1262,  sous  le  règne  de  saint  Louis.  Alors  le  commandement  des 
armées,  qui  faisait  une  partie  des  fonctions  du  sénéchal,  fut  at- 
tribué au  connétable,  et  le  service  de  la  cour  passa  au  grand 
maître  de  l'hôtel;  parla  ces  deux  charges  devinrent  les  premières 
dignités  de  l'état. 

La  formule  dapifero  nullo  prouvait  que  celte  charge  n'était 
point  remplie,  mais  non  qu'elle  fût  supprimée.  On  ne  vou- 
lait pas  apparemment  qu'elle  continuât  à  relever  des  rois 
d'Angleterre,  et  cependant  on  craignait  d'en  perdre  les  émo- 
lumens  :  on  les  appliqua  au  fisc.  Cela  est  si  vrai,  que  Philippe- 
le-Bel,  '  par  édit  de  l'au  1309,  en  applique  une  partie  à  marier 
de  pauvres  filles  nobles  par  les  mains  du  grand  aumônier. 
«  Considérant,   est-il   dit,   qua   raison    du  dapiférat  et  de  la 

•  charge  de  sénéchal  de  France  que  nous  retenons  dans  nos 

•  mains,  à  chaque  prestation  de  serment  de  fidélité  de  la 
«  part  des  évoques,  des  abbés,  abbesses  et  autres  prélats  de 
«  notre  royaume,  nous  percevons  une  somme  déterminée 
«  de  dix  livres,  pour  la  part  et  portion  qui  nous  revient; 
«  nous  faisons  savoir  à  tous  présens  et  à  venir,  que,  par 
<  ces  présentes,  nous  avons  réglé  et  ordonné  que  tous  les  émo- 
«  lumens,  sans  exception,  qui  à  raison  de  ce,  seront  perçus  à 
«  l'avenir,  soient  versés  entre  les  mains  de  notre  aumônier,  pour 
«  être  employés  fidèlement  à  marier  de  pauvres  filles  nobles  de 
«  notre  royaume.   » 

Cependant,  comme  il  fallait  qu'il  y  eût  des  chefs  aux  déparle- 
mens  de  la  guerre  et  de  la  justice,  Philippe-Auguste  institua  dans 
ses  domaines  les  baillis,  dont  les  fonctions  étaient  non  seulement 
de  rendre  la  justice,  mais  de  conduire  à  l'armce  le  ban  et  l'arrière- 
ban,  tandis  que,  dans  la  plupart  des  terres  des  grands  fiefs  de  la 
couronne,  c'étaient  des  sénéchaux  particuliers  qui  exerçaient  ces 
fonctions.  B- 
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N  a  lieu    de  croire   que  GodeiVoi    naquit  en  Bourgogne,  chua.Geu.iiiust. 

puisqu'il  était  parent  de  saint  Bernard.  Il  fut  l'un  de  ceux  p.- Jo Tt'seqf""' 
qui  l'accompagnèrent  dans  sa  retraite  à  Cîleaux  en  1113. 
Peu  d'années  après,  lorsque  Bernard  alla  fonder  le  monas- 
tère de  Clairvaux,  il  envoya  Godefroi  établir  celui  de  Fon- 
tenay,  dans  le  diocèse  d'Autun.  En  1127,  Godefroi  se  démit 
de  son  abbaye  de  Fontenay,  et  revint  à  Clairvaux  remplir 
la  charge  de  prieur,  vacante  par  le  départ  d'Humbert,  qui 
devenait  premier  abbé  d'Igni.  Les  affaires  de  l'église  obli- 
geaient saint  Bernard  à  de  fréquens  voyages  :  mais  telles 
étaient  à  Clairvaux  les  vertus  et  la  vigilance  du  prieur,  '  qu'on  xiam-.  Ami.  Cisi. 
s'apercevait  à  peine  de  l'absence  de  l'abbé.  Godefroi  étendait  ■>""•  "i^-i''* 
ses  soins  sur  les  monastères  qui  dépendaient  de  cette  abbaye  ;  il 
en  établissait  même  de  nouveaux  :  par  exemple,  celui  de  Haule- 
combe  en  1 135.  Ce  fut  par  ses  avis  qu'en  cette  même  année  1 135 
saint  Bernard  prit  la  résolution  de  transférer  dans  un  plus  vaste 
local  les  moines  de  Clairvaux,  dont  le  nombre  s'accroissait  de 
jour  en  jour. 

Le   siège  épiscopal    de   Langres  ayant  vaqué   en   1  !  38,   on 
élut    d'abord,     pour    le    remplir,    un    moine    de    Cluni    dont 
l'élection  fut  cassée.  '  Les  électeurs  réunirent  alors  leurs  suf-  uaii.  cur.  nov.  t. 
frages  sur  Godefroi.  •'•Saint  Bernard,  quoique  affligé  de  perdre  viuef.  vie  de's! 
en  ce  prieur  le  soutien   de  sa  faiblesse   et  la  lumière  de  ses  Bem.'p.noi.sTs' 
yeux  (ce  sont  ses    termes),   pressa    néanmoins    le  roi  Louis-  '  '^^'"'  ''■'•  '^" 
le-Jeune  de  consentir  au  sacre  du  nouveau  prélat  de  Langres. 
'  Louis,  qui  avait  donné  l'investiture  de  cet  évêché  au  premier  Fieun.uisi.ecci. 
élu,  semblait  fort   prévenu   contre    le  second,  qui  ne  fut  sacré  ''^  "• '**^" 
qu'en   1139.  Presque  aussitôt  après  son  installation,  cet  évêque 
fit  un  voyage  à  Rome.  '  Mais,  ce  qu'on  remarque  le  plus  dans  caii.  du-,  nov.  t. 
sa  vie  épiscopale,  c'est  la  part  qu'il  prit  h  la  croisade  de  1147.  ''•''•^''' 
'Dès  1U5  il   s'était  signalé  dans  l'assemblée  de  Bourges  par  uu  uoui.iy,  iiut. 
son  zèle  contre  les   payens  qui  venaient   de  saccager  Edesse;  p!2r.)y(;àu.chr; 
et  si  cette  assemblée  se  sépara  sans  rien  conclure,  ce  ne  fut  '_."^^-  ''^-  p-  ■''^'  •'' 
point   du  tout  la  faute  do  Godefroi.   Dès  que  l'expédition  fut    '^'' 
entreprise,    il     partit    pour    la   Terre-Sainte,    emportant    avec 
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lui  les  vases  d'or  et  d'argent  de  son  église,  qu'il  promettait 
de  restituer.  Il  se  rendit  d'abord  à  Ratisbonne,  où  il  entendit 
les  longs  compliments  que  firent  à  Louis-lc-Jeune  les  ambas- 
sadeurs de  l'empereur  d'Orient.  Godcfroi  augura  fort  mal  de 
ces  flatteries  excessives.  Il  serait  bien  temps,  leur  dit-ii,  d'en 
venir  à  l'objet  de  votre  mission.  Vantez  moins  et  secondez 
mieux  un  prince  que  nous  connaissOEs,  et  qui  se  connaît 
lui-même.  L'évèque  de  Langres  était  d'avis  que,  pour  con- 
quérir Jérusalem,  on  commençât  par  s'emparer  de  Constan- 
tinople;  et  l'on  se  repentit  de  n'avoir  pas  suivi  son  conseil. 
Godefroi  revint  de  cette  expédition  en  1149;  deux  ans  après, 
il  assista  au  concile  de  Beaugency,  où  Louis  VII  répudia 
Éléonore.  En  dlSS,  Robert  des  Dunes  fut  élu  pour  succéder  à 
saint  Bernard  dans  l'abbaye  de  Clairvaux,  et  Godefroi,  présent 
à  cette  élection,  y  eut  la  plus  grande  part.  Nous  le  voyons  en 
J'162  envoyé  de  Montpellier  vers  le  roi  de  France  par  le  pape 
Alexandre  III,  '  qui  prie  ce  monarque  de  le  recevoir  favorable- 
ment, ainsi  que  les  évêques  de  Senlis  et  de  Rennes,  et  d'ajouter 
foi  à  ce  qu'ils  lui  diront  tous  trois  de  sa  part,  comme  à  ce  qu'il 
dirait  lui-même. 

Dégoûté  du  monde,  et  peut-être  même  un  peu  des  croi- 
sades, Godefroi  prit  le  parti  d'abdiquer  l'épiscopat  el  de  se 
retirer  S.  Clairvaux.  Alexandre  III  consentit,  quoique  avec 
peine,  à  cette  retraite,  qui  eut  lieu  en  1161  selon  les  uns, 
en  1163  selon  quelques  autres.  La  date  de  la  mort  de  Gode- 
froi n'est  pas  non  plus  très-bien  fixée;  il  mourut  à  Clairvaux, 
dans  la  cellule  même  de  saint  Bernard,  le  8  ou  le  9  novembre 
1164  ou  1165.  Nous  préférons  cette  dernière  date,  parce  que 
nous  la  rencontrons  dans  une  charte  souscrite  par  Godefroi, 
et  dans  l'épitaphe  qu'on  lisait  à  Clairvaux  sur  sa  tombe  ;  Hic 
jacei  Dont.  Godefridns,  teri'ms  prior  Clam-Val  lis,  primus 
abbas  Fontaneti,  dein  episcopus  Lingonensis.  Obiit  auno 
1165. 

'  Cette  épitaphe  est  bien  modeste  pour  un  homme  (jui  est 
compté  parmi  les  saints  de  son  ordre,  et  dont  les  auteurs 
1.  2.  p.  740. '741  "i  contemporains  célèbrent  l'éminente  piété.  La  trois  cent  dix- 
"r'aciS"'!  septième  lettre  de  saint  Bernard  lui  est  adressée  :  elle  lui 
j"'-  apprenait  en  peu  de  mots  l'extinction  du  schisme   de  Pierre 

de  Léon.  Mais  l'abbé  de  Clairvaux,  dans  plusieurs  autres 
endroits  de  ses  œuvres,  et  spécialement  dans  la  lettre  cent 
quarante  et  unième,  écrite  ^aux  moines  des  Alpes,  a  ex- 
primé   plus    au    long    sa    profonde    estime    pour    Godefroi, 
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auquel  il  a  d'ailleurs  dédié  son  traité  des  degrés  de  riiumilité. 

'  Quelques  compilateurs  ont  confondu  Godefroi ,  évèque  s.  Bem,  op.  t.  2. 
de  Langres ,  avec  Geoffroi ,  secrétaire  de  saint  Bernard ,  et  ^'  ^•'' 
l'un  de  ses  historiens.  Godefroi  était,  dès  lil3,  le  compa- 
gnon de  saint  Bernard,  tandis  que  Geoffroi  nous  déclare 
lui-même  que  ses  relations  avec  l'abbé  de  Clairvaux  n'ont 
commencé  que  vers  1140.  Il  y  avait,  dit -il,  environ  treize  ans 
que  je  lui  étais  attaché  lorsqu'il  mourut  ;  or  saint  Bernard  est 
mort  en   1153. 

'  Le  P.  Çhifflet  et  les  auteurs  du  nouveau  Ca/ha  Chrisiiaiia  s.  Bem.  genus 
ont  fpublié  plusieurs  Chartres  de  Godefroi.  La  première  est  de  459!46Kf88.'48y: 
1140;    elle    concerne    un    procès   que   l'abbé    de  Saint-Claude  507. 540. 550.569. 
soutenait    contre   Herbert ,    abbé  de  Saint-Seine  :  il  s'agissait 
d'une    terre  usurpée  sur    cette   dernière  abbaye   par  celle  de 
Saint-Claude  ;  '  l'évèque  de  Langres  juge  en  faveur  de  l'abbé  oaii.  ohr.  i.  4. 
de    Saint-Seine;    toutefois    celui    de    Saint-Claude    n'est   con-  tsT'"'' ''' "'^" 
damné  que    par  défaut.  La  seconde   charte  de  Godefroi  favo- 
rise les  chanoines  de  Saint-Etienne  de  Dijon  :  elle  est   datée 
de  1141,  troisième  année  de  son  épiscopat.  Dans  les  chartes 
suivantes,  il  maintient   les  privilèges  de  l'abbaye   d'Auberive, 
réunit   celle  de  Longue   à   l'ordre   de    Cîteaux,    garantit   aux 
moines    de    Qiiincy    leurs    propriétés    et    les    donations    qu'ils 
ont  reçues.  En   11S9,  une  autre  charte   confirme  les  religieux 
de  Molesine  dans  la  possession  de  leurs  biens.  Il  y  en  a  deux 
enfin    qui    concernent   Philippe,    abbé    de    Saint-Bénigne    de 
Dijon  :   la  première,  datée  de  1159,  est  un  raccommodement 
entre   cet  abbé  et  Guy  de  Sombernon  ;  la  dernière,  datée   de 
1160,  ratifie  une   transaction   entre   ce    même  abbé  et   Odon, 
duc  de  Bourgogne. 

A  CCS  chartes  il  faut  ajouter  huit  sentences  en  faveur  des 
religieux    de    Moutier-Saint-Jean    :    Pierre    Bouvière    les     a 
publiées  dans  l'histoire  de  cette  abbaye.  '  Les  deux  premières  insi.  mon.  rco- 
sont  de   1141,  et,    comme  les  suivantes,   elles  terminent   des  l"nP^|nslTpe" 
affaires  qui  n'ont  plus  pour  nous  aucune  sorte  d'intérêt;  elles  tro  Wer.  r-aiMs. 

r.         ^  .  '  '  .  ,  ,  ,         Cramoisv,    1637, 

contn-ment    certauies    possessions    contestées    a   ce    monastère  in-i'.  p,"i93-2-i3. 

par  d'autres  établissemens    religieux.    Le   dernier  de  ces  juge- 

mens  ne  peut   passer  que  pour  un   simple   arbitrage,  puisque 

Godefroi     n'y     prend    que    la     qualité     d'ancien     évêquc     de 

Langies ,    episcopus    quondam     Lingonensis  ;   cette    pièce    est 

celle   que    nous  avons   désignée   plus   haut   comme   datée   de 

116.;. 

Ce    fut  aussi    après    avoir   (piitlé    le    siège    de   Langres    que 
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Godefroi  s'entremit  dans  une  affaire  qui  divisait  Alain,  évêquc 
Mab.  iioi.  in  ep.  d'Auxcrrc,  et  le  comte  de  Nevers  :  '  mais  la  transaction  qu'il 
chr."nm^°l'.  2!^p!  fit  acceptcr  aux  deux  contendans  est  de  1464. 
^^-  Les    auteurs    du    nouveau     Gallia    ChHstUma    ont    inséré 

parmi  les  chartes  de  Godefroi  un  jugement  de  Louis  VII 
en  faveur  de  ce  prélat,  contre  Odon,  comte  de  Bourgogne; 
il  s'agissait  d'un  domaine.  Les  deux  parties,  sans  procureur, 
avocat  ni  rapporteur,  plaidèrent  devant  le  roi,  qui  fut  leur" 
seul  juge.  La  sentence  est  datée  de  Moret,  l'an  1158  ;  mais  les 
éditeurs  pensent  qu'il  faut  lire  1153  ou  1154,  parce  qu'en 
1158  Louis-le-Jeune  ne  prenait  plus,  comme  il  le  fait  ici,  le 
titre  de  duc  d'Aquitaine. 
Ducu. Script. lei.  '  0"  ''•  ^luq  lettres  de  Godefroi  à  Louis  Vil.  La  première 
Gau- 1. 4.  p.  613.  est  extrêmement  courte,  et  les  quatre  autres  ne  sont  pas 
longues.  Le  roi  est  prié,  dans  la  première,  de  confirmer  une 
redevance  ;  il  est  informé ,  par  la  seconde ,  de  quelques 
troubles  qui  agitaient  le  diocèse  de  Langres;  l'évêque  le 
remercie,  dans  la  troisième,  de  sa  bienveillance  pour  ce  dio- 
cèse. La  quatrième  contient  des  plaintes  contre  le  comte 
Henri  qui  ne  cesse,  dit  le  prélat,  d'inquiéter  notre  église, 
et  d'usurper  nos  possessions.  Dans  la  dernière,  qui  n'a  que 
fort  peu  de  lignes ,  Godefroi  ne  s'intitule  que  ci-devant 
évêque  de  Langres.  Ajoutons  que,  dans  le  recueil  des  lettres 
de  saint  Bernard,  la  cent  soixante-douzième  est  écrite,  au 
nom  de  Godefroi,  au  pape  Innocent  II,  en  faveur  de  Falcon, 
élu  évêque  de  Lyon  en  1139. 

Si  Godefroi  a  laissé  des  notes  sur  la  vie  de  saint  Bernard, 
elles   n'ont  jamais   été   imprimées  ;    et   l'on  n'indique    aucune 
bibliothèque    où    elles    soient    conservées     manuscrites.    Elles 
auront   servi  apparemment   aux    premiers  historiens  de  l'abbé 
de    Glairvaiix  :    Alain ,  l'un    d'eux ,   avoue  qu'il    a    beaucoup 
profité  des  conversations   de  l'évêque  de  Langres.    Le   princi- 
pal écrit  de  celui-ci  est   une   traduction    latine   des  actes   de 
S.  Marna  ou  Mammès. 
Hist.iitt.deiaFr.      '   Nos    prédécesseui's    ont    déjà   revendiqué    pour    Godefroi, 
chr.nov^^t.' i."";  évêque   de    Langres,    cette    traduction    quelquefois   attribuée   à 
56M75.  Reynald,  qui   avait    occupé   le    siège    épiscopal    de    la    même 

ville  au  XI"  siècle.  Les  Bollandistes,  qui  l'ont  insérée  dans 
leur  recueil,  disent  aussi  non  Reynaldi,  sed  Godefridi  ;  ils 
font  observer  que  le  traducteur  se  nomme  lui-même  dans  sa 
préiace  :  Ego  Godefiidus,  indignus  licet,  episcopus  Lingo- 
ncnsis.  Il  y  a  plus  :  cette  préface  fait  mention  de  trois  versions 
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latines  antérieures  à  celles-ci  :   la  première  par  un  archidiacre 
d'Antioche ,  la  seconde  par  un  moine  de  Jérusalem,  qui  devint 
évèque  de  Saint-Georges;  la  troisième  par  un  religieux  cala- 
brois,  vivant  dans  un  monastère  que  saint  Bruno   avait  établi. 
'  Or  Bruno  n'a  fondé  ce  monastère  qu'en  1097,  et  Reynald  était  Gâii.iiu.  nov.  t 
mort  en  1083.  "  C'est   donc   sans  raison  que  Dubosc,  dans  la  aBiijj'^ioi 
Bibliothèque  de  Fleuri,  a  substitué  le  nom  de  Reynald  à  celui  2.  p.  sio-ssH!""" 
de  Godefroi;  '  et  l'on  est  surpris  de  retrouver  dans  Tillemont  Tiu.  Mém.   su 
la  même  erreur.  {,"301.  '^"^''  ''  * 

'  Ces  actes,  que  les  Bollandistes  ne  craignent  pas  de  déclarer  f?i'vij-  "^"S-  p 
fabuleux,  sont  divisés  en  deux  chapitres  :  le  premier  nous 
apprend  que  le  Saint,  dans  son  enfance,  prononçait  si  sou- 
vent le  mot  mania,  que  le  nom  lui  en  est  resté.  Bientôt  ses 
vertus  chrétiennes  l'exposèrent  aux  persécutions  ;  l'empereur 
Aurélien  le  condamna  au  feu  :  mais  les  flammes  environnèrent 
le  jeune  saint  et  ne  l'atteignirent  pas.  Le  chapitre  second 
raconte  ses  miracles  :  les  bêtes  les  plus  sauvages  perdaient 
auprès  de  lui  leur  férocité  :  on  ne  le  mit  à  mort  qu'en  le 
perçant  d'un  trident.  Depuis  le  X*'  siècle  ses  reliques  étaient 
à  Langres  ;  et  cette  circonstance  détermina  Godefroi  à  traduire 
du  grec  des  actes  de  ce  martyr,  si  toutefois  Godefroi  a  su  le 
grec,  et  si  son  travail  ne  s'est  pas  réduit  à  corriger  ou  modifier 
l'une  des  anciennes  versions  latines;  '  ce  que  ferait  un  peu  a. t.  saint.  17 
soupçonner  la  très- grande  ressemblance  do  la  sienne  avec  celle  -^^"s  p- '30-/8... 
que  Surius  a  imprimée.  D. 


JEAN, 

Moine    de    Marmoutier,    Historien. 

SES    ÉCRITS. 

Jean  de  Marmoutier  était  Angevin;  il  le  déclare  lui-même, 
lorsque,  rapportant  à  quelle  occasion  Geofroi  Grisegonellc 
fut  ainsi  surnommé ,  il  dit  qu'étant  allé  à  Paris  pour  assister  à 
une  assemblée  des  grands  du  royaume,  il  était  vêtu  d'un  drap 
que  les  Français  appellent  gn'setum,  et  que  nous  autres  Angevins 
nommons  bureium.  Mais  cet  auteur  n'étant  connu  d'ailleurs 
Tome  MIL  Y  y 
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que  par  les  écrits  qu'on  lui  attribue  en  assez  grand  nombre,  il 
nous  est  impossible  do  dresser  un  précis  de  sa  vie.  Nous  tâ- 
cherons cependant  di;  déterminer  à-peu-près,  à  l'aide  de  ses 
écrits,  le  temps  où  il  vivait. 

i°  Joannis,  minuclii  .Ihi/uns-mariaslcrii,  Histoiia  Gaufrcili 
Ducis  !\'orm  innorwn  et  Comitis  .■liidegcn'orain,  Turoiioruin  ac 
Cenomannorurn . 

C'est  l'histoire  de  Geofroi,  dit  le  Bel  ou  Plantegenet,  fils  de 
Foulques  V,  comte  d'Anjou  et  puis  roi  de  Jérusalem,  lequel 
Geofroi  ayant  épousé  l'inqx'ratrice  Mathilde,  veuve  de  llenri  V, 
empereur  d'Allemagne,  fille  et  unique  héritière  de  Henri  I,  roi 
d'Angleterre  et  duc  de  Normandie,  fut  père  de  Henri  H,  et  la 
tige  des  Plantegenets,  qui  occupèrent  long-temps  le  trône 
d'Angleterre. 

Nous  plaçons  cet  écrit  avant  les  autres ,  non  qu'il  soit  le 
premier  sorti  de  la  plume  de  l'auteur,  mais  parce  qu'il  est 
incontestablement  du  moine  Jean,  dont  le  nom  et  la  profession 
sont  marqués  sans  ambiguïté  à  la  tétc  de  l'épîlre  dédicatoire 
à  Guillaume  de  Passavant,  évêque  du  Mans.  Ce  prélat  était  si 
afiectionné  au  comte  Geofroi,  qui  avait  été  inhumé  dans  son 
église,  qu'il  lui  érigea  un  superbe  mausolée,  et  il  n'est  pas 
douteux  qu'il  n'ait  engagé  le  moine  do  Marmoutier,  comme  la 
meilleure  plume  d'alors,  à  composer  son  histoire.  Jean  lui  dit 
formellement  qu'ayant  déjà  composé  les  histoires  do  plusieurs 
autres  princes,  '  il  s'étendra  sur  celui-ci  avec  plus  de  complai- 
sance :  Et  cùm  inultoritm  aliuruin  principiun  Instar  tas  collf- 
geririius,  ci'rcà  hune  afjcctuosiùs  iinnioramur. 

Guillaume  ayant  gouverné  l'église  du  Mans  depuis  l'année 
1142  jusqu'en  1186  ou  1187,  il  est  évident  que  l'autour  a  dû 
écrire  dans  cet  intervalle  de  temps,  et  postérieurement  à  Tannée 
1151,  qui  est  celle  de  la  mort  du  comte  Geofroi.  Mais,  à  la  fin 
du  premier  livre  de  son  histoire,  il  parle  de  ce  prélat  comme 
étant  déjà  movi,  piœ  recon/ationis  ;  ce  qui  supposerait,  contre 
l'opinion  commune,  que  cet  auteur  lui  aurait  survécu.  Dirons- 
nous  que  c'est  une  addition  faite  à  son  livre?  cela  est  possible  ; 
niais  nous  n'en  serons  pas  plus  avancés  pour  trouver  la  vraie 
époque  de  sa  composition. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  est  divisé  on  doux  livres  ou 
plutôt  deux  parties.  Dans  la  première,  l'auteur  fait  lo  détail 
des  actions  de  Geofroi  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort; 
il  le  dépeint  comme  un  prince  religieux,  plein  d'honneur  et 
di>   probité,  d'un   zèle    éclairé    pour    faire    observer  les  lois, 
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maintenir  la  paix  dans  ses  clals,  e(.  procurer  le  bonheur  du 
peuple;  enfin  co  nme  un  prince  lettré,  savant  et  éloquent  , 
qui  avait  bien  étudié  l'histoire,  les  livres  saints  et  les  philo- 
sophes. Son  style  est  plutôt  celui  d'un  panégyriste  que  d'un 
historien.  «  '  Qui  ignore,  dit-il,  la  clémence  de  ce  prince  h  ii,.t.  Gauf.  p.  lo. 
«  l'égard  des  vaincus  ,  sa  compassion  pour  les  malheureux  , 
«  la  justice  sévère  qu'il  exerçait  envers  les  rebelles,  sa  bra- 
de voure  et  son  intrépidité  dans  les  combats ,  et  sa  dextérité 
«  dans  le  maniement  des  affaires?  »  Tout  ce  qu'il  rapporte 
n'a  pas  d'autre  objet  que  de  prouver  ces  vérités,  qu'il  réduit 
à  ces  deux  points  ,  parcere  siihjectis  et  debellare  supcrbos  , 
qui  lui  servent  de  refrain. 

Il  commence  l'histoire  de  ce  prince  par  son  mariage  avec 
l'impératrice  Malhilde,  et,  à  cette  occasion,  '  il  décrit  les  jb.  p.  la  :)8. 
cérémonies  qui  furent  observées  lorsque  le  roi  d'Angleterre 
l'arma  chevalier.  On  y  voit  en  deux  endroits  que  Geofroi 
avait  fait  peindre  sur  son  bouclier  des  lions,  qui  sont  encore 
les  armes  d'Angleterre ,  quoique  d'autres  les  prennent  pour 
des  léopards  '.  Il  y  fait  mention  d'un  habile  fourbisseur 
appelé  Galane,  fabrorum  superlativiis  Galanus ,  qui  avait  forgé 
son  armure.  '  C'était  l'usage  que  les  nouveaux  chevaliers  fréquen-  ib.  p. -22-25. 
tassent  les  tournois  :  l'auteur  en  décrit  plusieurs  où  son  héros 
acquit  de  la  célébrité. 

Pendant  que  ce  prince  faisait  le  siège  de  Montreuil-Bellay  , 
s'élant  aperçu  que  les  assiégés  réparaient  la  nuit,  avec  des 
poutres  ,  les  brèches  que  les  béliers  avaient  faites  aux  mu- 
railles durant  le  jour,  il  consulta  les  savans  pour  remédier 
à  cet  inconvénient.  '  Un  moine  de  Marmoutier,  que  l'auteur  iii.  p.  93. 
ne  désigne  que  par  la  lettre  G,  mais  qui  paraît  être  Gautier 
de  Compiègne  ,  lui  indiqua  ,  dans  Végèce  ,  un  expédient  qui 
fut  mis  en  pratique.  On  sera  peut-être  curieux  de  savoir  en 
quoi  il  consistait;  le  voici  :  on  remplit  de  noix,  de  graine 
de  chenevis  el  d'huile  de  lin  un  tonneau  de  fer  bien  lié  (cadum 


i  Selon  Rapin  Thoiras  (Hist.  d'Angl.  tome  II,  p.  210),  Richard  I«r  fut  le  premier  roi 
d'Angleterre  qui  prit  trois  lions  dans  ses  armes.  11  en  avait  d'aliord  fait  mettre  doux 
dans  son  écu,  comme  le  rapporte  Thibaudeau  dans  son  Abrégé  de  l'Histoire  du  Poitou  ; 
il  ajouta  sans  doute  le  troisième  comme  duc  d'.\quitaine  ou  de  Guienno.  On  sait  que 
celle-ci  en  portait  un  dans  ses  aniioiries,  ainsi  qu'il  rcsuUe  d'une  médaille  de  Cliarles  VII, 
ieUôl.  Extrait  cli^'i  Iteclicrclies  de  M.  BaraiUun  nur plusieurs  monumens  celtiques 
et  romatns.  ji.  3i7,  n.  105. 
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fcrvcum  Ihjaminibus  ferreis  astrictum),  auquel  était  attacljôc  uno 
cliaîne  de  fer.  On  le  fit  rougir  au  feu,  et,  après  l'avoir  attaché  au 
mangonneau  par  le  moyen  de  la  chaîne,  on  le  lança  tout  ea- 
llammc  contre  les  poutres  qui  fermaient  la  brèche,  auxquelles,  en 
éclatant,  il  devait  communiquer  le  feu.  Cet  expédient  réussit 
parfaitement.. 

Hisi.Gaur.  p.  15-  '  Ailleurs  il  dit  que  les  Poitevins  sont  naturellement  poètes; 
il  raconte  que  ce  talent  servit  merveilleusement  deux  chevaliers 
de  cette  nation,  qui  avaient  été  faits  prisonniers  dans  un  combat; 
le  comte  prit  tant  de  plaisir  à  entendre  leurs  chansons,  qu'il  se 
les  fit  amener,  et  il  les  renvoya  non  seulement  sans  rançon,  mais 
comblés  de  présens. 

ib.  p.2u-4('.  '  On    ne   s'attendrait   pas    à    trouver    dans    un   auteur    du 

XIP  siècle  l'idée  du  beau  drame  de  la  Partie  de  Chasse 
de  Henri  IV;  elle  y  est  cependant.  Geoiroi  s'étanl  égaré  dans 
une  de  ces  parties,  rencontre  un  charbonnier  qu'il  prend  en 
croupe,  pour  lui  servir  de  guide;  la  conversation  s'établit 
entre  eux ,  et  le  paysan  ,  sans  le  connaître  ,  lui  dévoile  toutes 
les  vexations  que  ses  ministres  ou  prévôts  exerçaient  en  son 
-^     nom. 

Dans  la  seconde  partie,  il  reprend  l'histoire  à  la  mort  de 
Henri  P'',  roi  d'Angleterre  ,  qu'il  place  mal-à-propos  en  H37, 
et  dont  il  avait  déjà  fait  mention  dans  la  première  partie,  en 
copiant  l'historien  anglais  Henri  d'Huntington.  Cette  mort 
donnait  au  comte  Geofroi,  du  chef  de  sa  femme  et  de  ses 
enfans,  des  droits  sur  le  trône  d'Angleterre  et  sur  le  duché  de 
Normandie.  Il  entreprit  de  les  faire  valoir  par  les  armes  contre 
Etienne  de  Blois,  qui  s'en  était  emparé.  Dans  l'espace  de  quelques 
années,  il  fit  la  conquête  de  la  Normandie,  pendant  que  l'impéra- 
trice Malhilde  était  passée  en  Angleterre  pour  revendiquer  son 
patrimoine.  C'est  à  célébrer  les  exploits  du  comte  pendant  ces 
expéditions  qu'est  employée  cette  seconde  partie  ,  dans  laquelle 
l'auteur  décrit  mieux  qu'on  ne  le  trouve  par-tout  ailleurs  ,  les 
marches  et  contre-marches  de  son  armée,  les  sièges  des  villes 
et  les  combats  qu'il  eut  à  soutenir.  Mais,  lorsqu'il  y  parle  des 
afiaires  d'Angleterre  ,  il  copie  mot  pour  mot  Henri 
d'Huntington. 

Comme  la  première  partie  de  cet  écrit  n'est  presque 
composée    que    d'anecdotes    concernant   la    vie  privée    et    les 

II.,  p.  10.  qualités  personnelles  du  comte  Geofroi  ,   '   l'auteur  a  eu  soin 

d'indiquer  les  courtisans  de  qui  il  les  avait  apprises  ,  savoir  , 
Matthieu ,    doyen    d'Angers ,    Ingenger    de    Bohon ,    Jourdain 
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Thesson,  Obert   de  Ocreâ,    Rainaud  le    Roux  et   Gouilier   de 
Bruères  '. 

Celte  histoire  (ut  donnée  au  public  Tan  1610,  par  Laurent 
Bochel,  à  la  suite  de  l'histoire  des  Français,  par  Grégoire  de 
Tours.  Mais  cette  édition,  faite  à  Paris  chez  Nicolas  du  Fossé,  est 
si  peu  correcte,  que  souvent  le  texte  n'est  pas  intelligible.  '  Les  1. 12.  r  rjio-wii. 
continuateurs  du  Recueil  dos  historiens  de  France  l'ont  réimpri- 
mée plus  exactement  sur  le  manuscrit  6005  de  la  Bibliothèque 
impériale.  Mais ,  comme  l'auteur  se  plaît  à  faire  des  harangues 
et  des  réflexions  morales,  qu'il  appuie  toujours  de  quelques  pas- 
sages de  Cicéron  ou  de  Boëce,  de  Virgile,  d'Horace,  de  Lu- 
cain,  etc.  ;  ils  y  ont  fait  beaucoup  de  retranchemens,  sur-tout 
dans  la  première  partie.  Au  reste,  il  serait  à  souhaiter  que  nous 
eussions,  pour  le  moyen  âge,  beaucoup  d'histoires  aussi  bien 
écrites  que  celles-là. 

2**  Gesta  consnlum  Andegavensium. 

'  Cet  ouvrage  a  été  publié  par  D,  Luc  Dacheri,  au  X*=  tome  t.a.  nov.  odit  in- 
de  son  Spicilége  in-4°,  depuis  la  page  399  jusqu'il  la  page  f*''- v  -3''--'''^- 
509  ,  sur  un  manuscrit  de  l'église  collégiale  de  Saint-Laud 
d'Angers,  qui  lui  avait  été  communiqué  par  Vion  d'Hérouval. 
L'éditeur  révoque  en  doute  que  Jean  de  Marmoutier  en  soit 
l'auteur,  sur  plusieurs  raisons  qui  ne  sont  rien  moins  que 
convaincantes,  en  quoi  il  a  été  suivi  par  le  P.  Lelong,  dans 
Sa  Bibliothèque  liistoriquc  de  la  Franco.  D'autres  attribuent 
cet  écrit  à  Paccius  ou  Thomas  de  Loches.  Nous  ne  partageons 
pas  leur  opinion.  C'est  pourquoi  nous  allons  établir,  aussi 
brièvement  qu'il  sera  possible,  que  le  moine  Jean  en  est  le 
véritable  auteur. 

'  Nous  avons  déjà  rapporté  le  passage  dans  lequel  il  dit  Supi.  p.  a:>i. 
qu'avant  d'entreprendre  l'histoire  de  Geofroi  Plantegerict ,  il 
avait  composé  celle  de  plusieurs  autres  princes;  nous  ne 
doutons  pas  que  ce  ne  soit  celle  des  comtes  d'Anjou.  Dans 
l'une  et  dans  l'autre,  l'auteur  se  donne  les  mêmes  qualités, 
Frater   Joanncs,    Majoris-moiiastcrii  humiUhnus    mcwachonim 


1  De  viilutc  et  actibus  principis  AndcgavoiMim  et  ducis  Norinaiinoruiu  (laulVedi  .Mc.t- 
tlia;us  Andegavensis  deoanus  nos  docuit;  liigengerius  de  Bohoa  nobis  legit;  Jordaiius 
Thessou  nos  raonuit;  Obertus  de  Ocioà  nobis  enarravit;  Hamnaiidus  Rufus  nos  refccit; 
GiiiTerius  de  Brucriù  satiavit  :  qui  circù  cura  quotidié  nova,  qiiolidiè  admirantes  meliora, 
frequentiam  virlulum  pi  o  mli aculo  jam  non  babcrenf,  quie  in  aliis  peisonis  pro  miraculo 
oelebrarcnt. 
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et  peripsema  '  clericor-um.   Il    est  vrai    (jue    le  mot  Joannes 
ne  se  trouve  pas  dans  la  plupart  des  manuscrits  des  Gestes, 
mais  le  reste  y  est;  il  n'était  pas  même  indiqué  par  la    lettre 
initiale   dans   celui  de  D.   Dacheri,  mais  il   existait   en  toutes 
Not.  in  ep.  Pptr.  lettres  '  dans  le   manuscrit  que  l'abbé  de  Marolles   avait  (  oni- 
Bies.p.7ô2.         inunique  à  de  GoussainviUe,  éditeur  des   lettres    de    Pierie  de 
Annal.  t.6.p.552.  Blois.  '  Cela  s'uffit  au  savaut  Mabillon  pour  décider   qu'il  faut 
rétablir  le  nom  de  Jean  dans  l'édition  du  Spicilége.  D'ailleurs 
t.i2.pr£ef.p.xi.i.  il  y  a   entre  ces   deux  écrits,'  au  jugement  des    continuateurs 
du   Recueil    des    historiens     de   France ,   une   telle    conformité 
de   style  ,   l'ordre    et    l'arrangement  sont ,   dans    l'un   et  dans 
l'autre,  tellement  les  mêmes,   qu'on    ne  peut   guère  les   attri- 
buer à  deux  auteurs  ditïérens.   Cela  posé,  nous   ne  risquons 
rien  d'attribuer  à   Jean  de  Marmoulier  les  Gestes  des  comtes 
d'Anjou. 
Gest.  cons.  An-       '  Il  a  dédié  cette  histoire  à  Henri,  roi  d'Angleterre,  duc  de 
degav.prœf.        J^ormandic ,    comte    d'Anjou,    de    Touraine   et   du    Maine, 
prince   d'Aquitaine ,    duc    de    Gascofjne    et    d'Auvergne ,    et 
missi  duc    de    Bretagne  -.  Tous  ces    titres    ne  peuvent   con- 
venir qu'à  Henri  II,   roi  d'Angleterre,  et  doivent  nous   servir 
de  guide    pour  trouver  l'époque  à  laquelle    l'auteur   présenta 
son  écrit  à  ce  prince.  Il  ne  fut  duc  d'Aquitaine,   de   Gascogne 
et   d'Auvergne  qu'en   H  52,    par    son    mariage   avec   la  reine 
Éléonore,  et  il  ne  monta  sur  le  trône  d'Angleterre  qu'en  1155. 
Adann.1166.       Quant  au  duché  de  Bretagne,'  il  n'en    prit  possession,  selon 
Robert  du  Mont,  qu'en  -M 66,  au  nom    de  son  fils,  qui  devait 
épouser  l'héritière  de  Conan   IV.  Ainsi,  c'est  postérieureuient  à 
celte  époque   que  l'ouvrage  lui   fut   présenté.  Dans    la  même 
épîlre  ,    l'auteur    fait    mention    des   frères    de   Henri    comme 
étant   déjà  morts  :  en  effet,  Geofroi,  comte  de  Nantes,   mou- 
rut, selon  Robert  du  Mont,  en  1158,  et  Guillaume,  le  der- 
nier de   tous,  en  1164. 
Gesta,  ib.  '  Afin  de  concilier  plus  d'autorité  A  son  histoire,   il  nomme 

les  écrivains  dont  il    s'était  servi  pour  la  composer.  Le  pre- 
mier est  Thomas  de  Loches  %  qui    a  fait,  dit-il,    de  courtes 


1  P eripsvina ,.  la  balajure.  On  lit  dans  l'édition  de  D.  Dacheri  parnima;  dans  Vhistoire 
de  Geofroi-le-Bel,  jier  ipsum. 

2  Dans  rédition  de  GoussainviUe,  on  a  imprimé  Bituriciim,  au  lieu  de  Britonutn; 
c'est  une  faute  :  Henri  H  n'a  jamais  été  duc  de  Berri,  et  il  l'a  été  de  Bretagne,  par  la 

ces  sien  de  Conan  IV. 

3  Thomas  Paccius.  chanoine  de  Loches,  vivait  à  la  fin  du  XI<  siècle.  D.  Housseau, 
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chroniques  sous  le  nom  do  l'abbé  Odon  (c'est  apparemment 
Odon  ,  abbé  de  Cluni) ,  comme  je  l'ai  appris  de  sa  propre 
bouche,  mais  il  y  avait  ajouté  d'autres  choses  qu'il  avait  ap- 
prises par  la  renommée.  La  chronique  de  Thomas  de  Loches  fut 
retouchée  par  Robin  et  Briton  d'Amboiso,  lesquels  avaient  avoué 
à  Jean  qu'ils  y  avaient  fait  quelques  additions.  «  Après  eux,  j'y 
«  ai  fait,  dit-il,  des  additions  en  plus  grand  nombre,  que  j'ai 
«  empruntées  de  l'Histoire  des  Français,  de  Raoul  Glaber,  de 
«  Geofroi  Bechin,  de  maître  Robin,  de  Gautier  de  Compiègne  , 
«  moine  de  Marmoutier  '.  »  Et  il  ne  dit  rien  de  l'excellente 
Histoire  des  comtes  d'Anjou  par  Foulques  le  Rechin,  avec  le- 
quel il  est  souvent  en  contradiction.  Tous  ces  auteurs  qu'il  cite, 
à  l'exception  de  Glaber,  sont  perdus  pour  nous,  et  ne  se  re- 
trouvent que  dans  sa  compilation. 

Il  faut  l'avouer,  s'il  les  a  copiés  fidèlement,  la  perte  n'est  pas 
grande  ;  car  son  écrit  est  rempli  de  fables  et  d'anachronismes; 
il  y  règne  tant  de  confusion,  qu'on  ne  peut  faire  aucun  fond 
sur  ce  qu'il  dit,  au  moins  jusqu'à  Foulques  Nerra,  sur  le  compte 
duquel  il  n'est  pas  même  trop  exact.  Il  le  dit  fds  de  Maurice, 
qu'il  place  mal-à-propos  au  nombre  des  comtes  d'Anjou,  quoi- 
qu'il soit  constant,  par  le  témoignage  de  Foulques  le  Rechin , 
que  Foulques  Nerra  était  fils  de  Geofroi  Grisegonelle,  auquel 
il  avait  succédé. 

Il  est  aussi  très-peu  exact  sur  les  dates,  dans  les  choses 
même  qui  se  sont  passées  presque  de  son  temps.  Ce  sont 
peut-être  des  erreurs  de  copistes;  mais  il  place  en  tltO  le 
naufrage  du  prince  Guillaume,  fils  de  Henri  I^"",  roi  d'Angle- 
terre, en  quoi  il  se  trompe  de  dix  ans;  et  en  1137  la  mort  de 
ce  dernier  prince,  arrivée  certainement  deux  ans  plus  tôt,  en 


qui  avait  entrepris  une  histoire  d'Anjou  et  de  Touraine,  ayant  visité  les  registres  de  cette 
église,  sest  assuré  qu'il  existait  en  1080,  et  qu'il  n'est  plus  fait  mention  de  lui  après 
celte  année.  Si  Jean  de  Marmoutier  l'a  connu,  il  devait  être  bien  âgé  lorsqu'il  composa 
son  ouvrage. 

1  Primus  scriplor  extitit  Thomas  Leochensis,  qui  brèves  chronicas  nomine  Odonin 
abbatis  intilulatas,  ut  ab  ojus  ore  audivi,  reperit,  et  multa  qua;  famà  vulgante  cognovit, 
addidit.  Seiundus  extitit  Robinus  et  Brito  Amhasiacensis,  qui  ipsas  chronicas  emeuda- 
veruut,  et  quidam,  ut  vivâ  voce  ab  ipsis  audivi,  addiderunt.  Tortius  ego  ex  multis  histn- 
riis  multa  addidi,  et  ad  auctoritatem  historia;  et  studium  audientium  sivc  Icgcntium 
nomina  auctorura  annotare  curavi  ;  primo  ex  historià  l'Yancorum  nonnuUa  ;  secundo  ex 
historiàGlabelli  Rodulfi  multa;  tertio  ex  chronicis  Gaufredi  Bechini  aliqun;  quarto  ex 
dictis  magistri  Robini  qua;dam  nccessaria  ;  quiulo  ex  scriptis  Gaulcri  Compendiensi» 
Majoris-monasterii  monachi,  non  negligcuda. 
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1135,  erreur  qu'il  a  répétée  '  dans  son  Histoire  de  Geofroi 
Plantegenet.  Jean  Besly  lui  reproche  un  anachronisme  bien 
plus  considérable,  au  sujet  de  la  bataille  qui  fut  donnée  en 
1061  à  Saint-Jouin-de-Marnes,  entre  le  comte  d'Anjou  et 
le  comte  de  Poitiers ,  qu'il  confond  avec  celle  qui  eut  lieu 
en  1033  à  Chef-Boutonne,  sur  les  confins  du  Poitou  et  de  la 
Saintonge.  Il  est  certain  que  c'est  une  grande  méprise.  <  Ce 
«  lieu,  dit  Besly,  montre  que  la  plupart  de  la  narration  de 
«  Paccius  (c'est  à  lui  qu'il  attribue  les  Gestes  des  comtes 
«  d'Anjou)  n'est  sinon  une  fantaisie  romancière,  inventée 
«  pour  complaire  au  comte  d'Anjou  auquel  il  dédie  son  ou- 
«  vrage.  »  Quoique  cette  critique  soit  un  peu  trop  forte  dans 
sa  généralité,  il  n'est  que  trop  vrai  que  l'auteur  a  compilé 
sans  choix  et  sans  jugement  les  chroniques  qu'il  a  trouvées, 
et  que  ce  serait  une  étude  pénible  de  chercher  à  y  démêler 
le  vrai  d'avec  le  faux.  Cependant,  pour  les  événemens  de  son 
temps,  on  peut  s'en  rapporter  ù  lui;  la  vie  de  Geofroi-le- 
Bel  prouve  de  quoi  il  était  capable,  s'il  eût  eu  de  bons 
mémoires. 

Celte  compilation  est  divisée  en  deux  parties,  dont  la  pre- 
mière ne  contient  que  de  courts  éloges  des  comtes  d'Anjou, 
extraits,  à  ce  qu'il  paraît,  de  l'Histoire  des  Gestes,  pour  être 
présentés  avec  l'ouvrage  à  Henri  H,  roi  d'Angleterre.  Ces 
éloges,  qui  manquent  dans  la  plupart  des  manuscrits,  com- 
mencent à  Torquat  ou  Tertulle,  qui  vivait  du  temps  de 
Charles-le-Chauve,  et  finissent  par  l'éloge  de  Henri  H,  auquel 
l'auteur  dit  qu'il  est  le  quinzième  comte  d'Anjou.  A  ce  compte, 
il  met  au  nombre  des  souverains  d'Anjou  Torquat  et  Tertulle, 
qui,  suivant  ce  qu'il  dit  lui-même,  ne  l'ont  jamais  été.  En 
retranchant  Torquat  et  Tertulle ,  ainsi  que  Maurice ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  Henri  n'était  en  effet  que  le  douzième 
comte  d'Anjou. 

La  seconde  partie  contient  l'histoire  des  mêmes  comtes, 
mais  beaucoup  plus  étendue  :  on  y  trouve  les  éloges  dont 
nous  venons  de  parler,  et  dans  les  mêmes  termes.  Il  parait 
que  c'est  là  proprement  l'ouvrage  de  notre  auteur,  à  en  juger 
par  le  style  oratoire  qui  ressemble  beaucoup  à  celui  employé 
dans  la  vie  de  Geofroi-le-Bel.  Les  continuateurs  du  Recueil  des 
historiens  de  France,  qui  en  ont  donné  plusieurs  extraits, 
ont  remarqué,  '  d'après  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  im- 
périale,  que  l'ouvrage  a  été  interpolé,  ot  les  interpolations 
qu'ils  indiquent  sont  en   grand  nombre.   Ce  sont  ces  super- 
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fétations  mal  assorties  qui  ont  fait  naître  ces  contradictions  et  ces 
erreurs  grossières  qu'on  y  remarque.  Peut-être  qu'en  élaguant  ces 
fourrures,  l'ouvrage  de  Jean  serait  plus  supportable.  Nous  vou- 
lons parler  de  l'histoire  dos  premiers  temps  ;  car,  pour  les  der- 
niers temps,  l'ouvrage  n'est  pas  sans  mérite. 

3»  LMir  de  Compositione  castri  Anibasiœ  et  ipsins  dominorum 
Gestis. 

Nous  ne  déciderons  pas  si  Jean  de  Marmoulier  est  auteur 
de  cet  ouvrage,  qui  a  été  publié  par  D.  Dacheri  à  la  suite  des 
Gestes  des  comtes  d'Anjou.  Nous  n'avons  pas,  pour  pronon- 
cer affirmativement,  des  autorités  aussi  positives  que  celles 
que  nous  avons  alléguées  pour  lui  adjuger  l'histoire  des 
comtes  d'Anjou.  A  en  juger  cependant  par  le  style  et  par 
l'ordonnance  de  l'ouvrage,  on  peut  sans  témérité  le  donner 
au  même  auteur.  On  aperçoit  dans  l'une  et  dans  l'autre  produc- 
tion le  même  goût  pour  les  fables,  ou  du  moins  aussi  peu 
de  discernement  pour  les  apprécier  et  les  rejeter:  les  cita- 
tions tant  en  vers  qu'en  prose  sont  tirées  des  mêmes  auteurs,  et 
souvent  les  mêmes;  les  portraits,  les  harangues,  les  tours  de  ' 
phrase  sont  si  ressemblans  dans  les  deux  écrits,  qu'on  est,  pour 
ainsi  dire,  forcé  d'y  reconnaître  un  même  auteur;  enfin  on 
trouve  des  morceaux  même  assez  longs  qui  ont  été  copiés  mot 
pour  mot  dans  les  deux  ouvrages,  sans  qu'on  avertisse  qu'on  les 
a  empruntés  ailleurs.  N'est-ce  pas  une  raison  de  croire  que  l'au- 
teur s'est  cité  lui-même,  et  a  disposé  à  son  gré  de  ce  qui  lui  appar- 
tenait? et  comme  il  est  prouvé  que  Jean  de  Marmoutier  est  auteur 
d'un  de  ces  écrits,  rien  n'empêche  qu'on  ne  puisse  lui  attribuer 
l'autre. 

Nous  n'ignorons  pas  que  plusieurs  auteurs  ont  attribué  à 
Paccius  les  Gestes  des  seigneurs  d'Amboise;  mais  ceux-là 
même  ne  s'éloignent  pas  de  notre  opinion,  parce  qu'ils  attri- 
buent aussi  au  chanoine  de  Loches  les  Gestes  des  comtes  d'An- 
jou, et  nous  avons  démontré  plus  haut'  que  Thomas  Paccius  supr. p. 35'. : 
n'avait  composé,  sous  le  nom  de  l'abbé  Odon,  que  de 
courtes  chroniques  dont  l'auteur  des  Gestes  des  comtes  d'An- 
jou avait  fait  usage.  Ajoutons  encore  que  Paccius,  comme 
nous  l'avons  dit,  vivait  dans  le  XI°  siècle,  et  que  les  deux 
ouvrages  sur  les  comtes  d'Anjou  et  sur  les  seigneurs  d'Am- 
boise ont  été  composés  l'un  et  l'autre  presque  dans  le  même 
temps,  c'est-à-dire,  dans  l'intervalle  des  années  lloO  à 
1)60. 
Ce  qui  détermina  l'auteur  à  écrire  les  Gestes  des  seigneurs 
Tome  XIII.  Z  z 
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d'Amboise,  c'est,  dit-il  dans  le  prologue  où  il  adresse  la  parole 
à  une  personne  qu'il  ne  nomme  pas,  «  c'est  le  malheur  qui 
3-  vient  d'arriver  à  Sulpice,  seigneur  d'Amboise,  de  Chaumont  et 
<r  de  Monlrichart,  et  à  ses  enfans,  lesquels  ayant  été  attirés  à 
«  Blois  par  le  comte  Thibaut,  sous  prétexte  d'une  conférence, 
«  avaient  été,  par  une  insigne  trahison,  arrêtés,  mis  en  prison  et 

1. 6.  n.i9.  «  traités  fort  durement.  »  '  En  effet,  il  raconte  dans  le  corps 
de  l'histoire  que  Sulpice  expira  dans  les  tourmens  qu'on  lui  fit 
endurer  pour  avoir  refusé  de  rendre  au  comte  le  château  de 
Chaumont  en  Touraine,  et  qu'après  sa  mort,  son  corps  fut  atta- 
ché à  un  gibet. 

Cet  événement   est   de   l'année    1153  ou    1154.  On  le  voit 
par  la  part  que  prit  dans  cette  affaire  Henri,  fds  de  Geoiïroi 

•  "■20.  Plantegenet,  qui  venait  de  succéder  à  son  père.'  Comme  l'au- 

teur ne  lui  donne  que  les  titres  de  duc  de  Normandie  et 
d'Aquitaine,  et  de  comte  d'Anjou,  et  non  de  roi  d'Angleterre,  il 
s'ensuit  qu'il  écrivait  postérieurement  à  l'année  1152  et  avant  la 

.  ri.  n.  fin  de  l'année  1 154.  '  Cependant  il  dit  un  peu  plus  bas  que,  bien- 

tôt après,  le  duc  Henri  ayant  été  appelé  en  Angleterre  pour  suc- 
céder au  roi  Etienne  qui  venait  de  mourir,  fit  sa  paix  avec  le 
comte  de  Blois,  à  condition  que  les  enfans  de  Sulpice  seraient 
mis  en  liberté;  d'où  l'on  peut  conclure  que  cet  ouvrage  fut  com- 
posé au  plus  tôt  en  1135. 

Il  est  divisé  en  deux  parties  comme  les  autres  écrits  du 
moine  Jean.  La  première  a  pour  litre  :  De  la  Construction 
du  château  d'Amboise.  C'est  une  narration  des  plus  fabu- 
leuses d'un  bout  à  l'autre.  L'auteur  attribue  la  construction 
de  ce  château  à  Jules  César;  il  n'en  est  pourtant  rien  dit 
dans  ses  Commentaires,  et  l'on  sait  que  César  dans  son  ex- 
pédition était  plus  occupé  à  détruire  des  châteaux  qu'à  en 
construire  de  nouveaux.  De  là  il  prend  occasion  de  faire  à 
sa  manière  un  petit  abrégé  de  l'histoire  romaine;  il  pas.se 
ensuite  à  l'histoire  d'Arlur,  de  Clovis  et  de  Charlemague,  et 
.;  par- tout  il  ne  débite  que  des  fables.  Nous  n'y  trouvons  qu'une 
chose  bonne  à  remarquer  pour  l'objet  qui  nous  occupe;  c'est 
(|u'il  existait  du  temps  de  l'auiour,  sur  les  ravages  des  Nor- 
mands, des  poésies  tragiques  ou  complaintes  dans  lesquelles 
étaient  retracées  les  calamités  qu'avaient  éprouvées  alors  les 
habitans  des  Gaules.    '   Ce  serait  aujourd'hui  une  chose  assez 


1  «  Quantiis  Gallorum  sirages  fecerint  [A'oc»)ia>i)u],  quantas  urbcs  regionesque  con- 
1 1  cinavorint,  enarrare  nolo;  sed  tamen  hajc  divino  nutu  poccatis  Galîorura  accidisse 
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curieuse  de  retrouver  quelqu'une  de  ces  pièces.  Cependant 
sur  la  fin  de  cette  partie,  il  écrit  avec  un  peu  plus  de  juge- 
ment ;  il  la  termine  par  une  courte  généalogie  des  rois  Capé- 
tiens, sur  lesquels  il  n'est  guère  plus  exact  que  dans  le  reste, 
et  s'arrête  à  la  croisade  de  Louis-le-Jeune  en  1147.  Il  ne  dis- 
simule pas  le  mauvais  succès  de  cette  expédition,  quoiqu'elle 
eût  été  provoquée,  dit-il,  '  par  le  pape  Eugène,  et  prècliée  ^^,^|;"''^'"t-  "^^'^ 
par  Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  homme  très-religieux.  Il  * 
craint  d'en  dire  davantage,  parce  que  oftte  malheureuse  ex-  .  ' 
pédition  fut  un  sujet  de  joie  pour  les  Infidèles,  qui  en  pri- 
rent occasion  d'insulter  aux  Chrétiens  et  d'aggraver  leurs 
maux.  Cependant  elle  produisit  le  bon  effet  de  réveiller  de 
leur  assoupissement  les  lâches  et  les  paresseux  :  De  quibus 
plura  loqui  pertiinescu ,  f/uoniVim  ilei-  eoruni  genlibus  fuit 
lœtitia,  Christiania  irrisio  et  pœna,  et  tcunen  deinceps  desi. 
dïbus  et  pigris  incilamentwn.  Il  en  reste  là,  dit-il,  parce  que 
d'autres  avant  lui  ont  suffisamment  écrit  sur  l'histoire  de 
France,  et  il  veut  travailler  à  autre  chose,  ad  alia  festuio. 

L'ouvrage  auquel  il  voulait  travailler  est,  ce  semble,  l'his- 
toire des  comtes  d'Anjou,  qui  suit  immédiatement  dans  les 
manuscrits,  et  dont  le  prologue,  tel  qu'il  existait  avant  l'é- 
pître  dédicatoire  au  roi  d'Angleterre,  fait  le  sixième  cha- 
pitre du  livre  de  la  Construction  du  château  d'Amboise  ; 
ce  qui  prouverait  de  plus  en  plus  que  ces  deux  ouvrages  sont 
partis  de  la  même  main.  Mais  il  y  a  une  ambiguïté  dans  ce 
prologue  :  l'auteur  commence  par  dire  que  ce  qu'il  vient  de 
rapporter  touchant  les  rois  de  France,  il  l'a  fait,  parce  qu'il 
l'a  cru  nécessaire  pour  mieux  entendre  ce  qu'il  a  dit  dans 
l'ouvrage  précédent,  et  ce  qu'il  dira  dans  l'ouvrage  suivant  '. 
Cet  ouvrage  suivant  est  certainement  l'histoire  des  comtes 
d'Anjou.  Mais  que  faut-il  entendre  par  l'ouvrage  précédent? 
Est-ce  le  livre  de  la  Construction  d'Amboise,  qui  précède  en 
efiet?  Il  aurait  donc  fait  ce  Hvre  pour  l'intelligence  de  ce 
livre.  Il  est  plus  naturel  de  croire  qu'il  veut  parler  de  la  se- 


puto.  Voriim  diras  morlal  ium  calamitates  qiias  Calliarum  incola^  perlulerunt,  Iragicis  et 
lugubribus  carminibus  satis  alii  scripserc.  »  Lib.  de  Comp.  castri  Amb.  cap.  0.  nuni.  0. 

1  «  Quoniam  in  antè  cxpositis  de  regibus  Francorum,  quK  huic  opcri  prajcodenti,  inaxi- 
meque  sequeiiti  necessaria  esse  puto,  explanavi;  nuiic  de  coiisutibus  .\ndegavorum,  quai 
scripta  nimis  confuse  rudique  serinone  reperi,  quàm  vcrissimô  potero,  paucis  verbis 
breviter  et  commode  enucl  eabo.  »  Lib.  de  Comp.  castri  Amb.  cap.  0.  num.  6. 
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conde  partie  de  cet  ouvrage  qui  traite  des  seigneuis  d'Am- 
boise,  lequel,  par  conséquent,  aurait  été  composé  avant  celui 
des  comtes  d'Anjou;  et  cela  est  conforme  à  l'époque  que  nous 
avons  assignée  plus  haut  à  ce  dernier. 

'  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce  que  contient  cette  seconde 
partie,  qui  mérite  plus  de  confiance  que  la  première.  L'au- 
teur met  pour  le  premier  des  seigneurs  d'Amboise,  Lisoius  ; 
mais  il  parle  aussi  de  son  père  Hugues  de  Basouger,  qui  était 
filleul  de  Hugues-le-Grand,  duc  des  Français.  Hugues  Capet 
lui  fit  épouser  l'héritière  de  Lavardin,  nommée  Helpes,  dont 
il  eut  une  fille  nommée  Anceline,  qui  porta  en  dot  cette  belle 
.  terre  à  Sehebrand  de  Mayanne,  d'où  sont  sortis  les  seigneurs 
de  Lavardin  et  de  Fréteval.  Hugues  épousa  en  secondes  noces 
Odeline,  fille  de  Raoul,  vicomte  de  Sainte-Suzanne,  qui  lui 
porta  eu  mariage  les  terres  de  Basouger  et  de  Sainte-Chrisline 
dans  le  Maine.  De  ce  mariage  naquit,  entre  autres  enfans, 
Lisoius  qui  fut  le  plus  grand  capitaine  de  son  temps.  Celui-ci 
épousa  une  fille  d'Archambaud  de  Buzençois,  qui  avait  de 
grandes  possessions  dans  le  pays  d'Amboise  ;  et  d'eux  sortirent 
les  seigneurs  d'Amboise,  dont  l'auteur  fait  l'histoire  jusqu'à 
son  temps,  c'est-à-dire,  jusqu'à  l'année  1134.  On  voit  par 
cet  échantillon  combien  cette  seconde  partie  est  intéressante 
pour  l'histoire  de  Touraine,  d'Anjou,  du  Maine,  du  Blésois 
et  du  Vendomois.  L'auteur  paraît  fort  instruit  des  faits 
Gest.  Amb.  dom.  qu'il  rapporte;  aussi  proleste-t-il  «  '  qu'à  l'égard  des  deu.x  der- 
c.  6.  n.23.  ^  mtrs  seigneurs  d'Amboise,  il  n'a  rien  écrit  que  -ce  qu'il  a 

<  vu  de  ses  propres  yeux  et   entendu  de  ses  oreilles.   Quant 
«  aux  autres,  il  dit  avoir  puisé  dans  divers   écrits  qu'il  a  ar- 
«  rangés  de  son  mieux  suivant  la  capacité  de  son  petit  génie.  • 
Heureusement  il  était  tombé  cette  fois  sur  de  bons  mémoires. 
Les  continuateurs  du   recueil  des  historiens  de   France  ont 
donné   dans    ditïérens    volumes    plusieurs     extraits    tant    des 
^uq-  t-  12.  p.  Gestes  des  comtes  d'Anjou  que  des  seigneurs  d'Amboise.  '  Les 
^    ■  derniers  et   les  meilleurs    se   trouvent   au    tome   XH  de  leur 

collection. 

Ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits  en  français  par  Michel 

de  Marolles,  abbé  de  Yilleloin,  avec  des  remarques  sur  chaque 

ouvrage  :  Paris,   Lunglois,    16S1,  in-4°.  Les   remarques  sont 

plus   estimées  que  la  traduction  ;  on  y  trouve   les  généalogies 

•Bibi.Oid.Pi-aed.  des  principales  familles  de  Touraine  et  d'Anjou. 

Ion"  ^BiM^tw       "  ^°  '*^''^  *^"  Château  d'Amboise  et  de  ses  seigneurs  a  été  ' 

aîpîW.nisôoè?;  traduit  en  vers  français,  vers  le    milieu  du  XIV«  siècle,  par 
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Hervé  de  la  Queue,  de  Caudâ,  sous  ce  titre  :  La  Lignée  des 
seigneurs  d'Amboise,  et  depuis  quel  temps  et  par  quels 
seigneurs  et  quels  mérites  ils  furent  reçus  en  icelle  ;  pur 
Hervé  de  la  Queue,  de  Vordre  el  couvent  des  frères  Prê- 
cheurs, à  la  requête  de  Jeanne  d'A nihoise ,  dame  de  Revel 
et  de    Tiffaugcs.  '  Cette   traduction  est  citée   par    Duchesne,  Bibi.  hist.  do.  u 

•        ..,.•■»  ï  I  -,         1       Fr,  p.  199. 

mais   n  a  jamais  ete  imprimée,  non   plus  que   la  suivante  du 

même    auteur    en    prose ,    qui    existait    dans    la    bibliothèque 

de  Baluze,  '  ayant  pour  titre  :    Histoire  loc/ioisc  des  untiqui-  Bibl.  Bal.  t.  3.  p, 

tés    des   villes    dJmboise,    Loches,    Beaulieu,    Blois,    Mon  tri-     .' 

ehard,    et    incidemment    des    comtes    d'Jnj'ou,    paraphrasée 

en  français  pur  Hervé  de   lu   Queue,  extraits    lu  plupart  du 

latin  de  Thomas  l'accio,  prieur  de  l'église  collégiale  de  Loches-, 

in-folio.  C'est  peut-être  la  même  que  la  précédente. 

¥  '  Ménage,  dans  son  histoire  de  Sablé,  a  donné  une  no-  Menace, sabié, p. 
tice  qui  contient  le  catalogue  des  gentilshommes  du  Maine,  î™],.5°^'?not, '' 
qui,  en  li58,  se  croisèrent  avec  Geoh'oi  de  Mayenne,  fils 
de  Juhel  et  de  Clémence  de  Bellême.  On  y  lit  que  tous  ces 
seigneurs  s'assemblèrent  dans  l'église  de  Notre-Dame  de 
Mayenne;  qu'ils  recurent  la  croix  des  mains  de  Guillaume, 
évoque  du  Mans  ;  qu'ils  firent  eux-mêmes  le  signe  de  la  croix 
au  front,  sur  la  bouche,  sur  la  poitrine  et  sur  le  cœur,  et 
que  chacun  se  revêtit  du  scapulaire  de  la  croix,  scapulu 
crucis,  de  couleur  blanche  et  rouge.  On  peut  voir  dans  celte 
notice  les  autres  cérémonies  qui  étaient  sans  doute  les  mêmes 
dans  tous  les  cas  où  les  nobles  recevaient  la  croix  des  mains 
des  évêques.  L'évêque  Guillaume  fit  ensuite  le  signe  de  la 
croix  sur  le  front,  de  chacun  des  croisés,  en  disant  :  Rcmit- 
luntur  tibi  omnia  peccatn  tua ,  si  ficis  quœ  prorniltis. 
Suivent  les  noms  des  croisés  au  nombre  de  cent  deux, 
et  l'auteur  remarque  qu'il  n'en  revint  que  trente -cinq, 
lesquels  arrivèrent  le  7  novembre  1162.  On  lit  à  la  fin  ; 
Hoc  scripsit,  prœsens  et  adfuit,  frater  Johannes  monachus 
B.  lienedicti  patris  nos  tri  ad  Fustayam,  anno  Dornrii  1163, 
mensis  junii.  Ce  moine  Jean  pourrait  bien  être  le  même  que 
le  moine  de  Marmoulier,  qui  a  tant  écrit  sur  les  comtes 
d'Anjou.  Le  temps  s'y  accorde  parfaitement  ;  mais  le  prieuré 
de  la  Fuslaye,  dans  le  Maine,  était  une  dépendance,  non  de 
l'abbaye  de  Marmoutier,  mais  de  celle;  de  Saiiit-Jouin-des- 
Marnes;  ce  qui  peut  faire  douter  de  l'idenlilé  des  deux  au- 
teurs. Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  cru  qu'il  était  à  propos 
de  dire  un  mot  de  celte  notice,  et  nous  ne  pouvions  pas  la 
placer  plus  à  propos. 
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5°   Presque    tous   les    bibliographes    attribuent    à   Jean   de 
Ampi.  Coll.  t.  5.  Marmoutier  une  Chronique  de    Touraine.  '  D.  Marlène  a  im- 
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prime,  sur  un  manuscrit  de  la  Libliotlieque  impériale,  une 
chronique  de  Tours  qui  commence  à  la  création  du  monde, 
Act.ss.t.9. piei.  et  se  termine  à  l'année  J226.  '  D.  Mabillon  cite  cette  chro- 
nique sous  le  nom  du  moine  Jean,  et  en  rapporte  un  endroit 
qui  est  parfaitement  le  même  dans  l'édition  de  D.  Martène. 
Il  n'y  a  cependant  aucune  apparence  qu'elle  soit  de  notre 
auteur.  Les  éditeurs  l'attribuent  avec  plus  de  fondement  à 
un  chanoine  de  Saint-Martin-de-Tours. 
Admon.  ad  Gost.  6°  '  Dom  Daclicri  semble  aussi  attribuer  à  Jean  de  Mar- 
Comit.Andegav.  uiQ^tjgj.  l'histoire  des  archevèqucs  de  Tours  et  des  abbés 
de  ce  monastère,  que  Laurent  Bochel  a  publiée  à  la  suite 
des  onze  livres  de  Grégoire  de  Tours,  sous  ce  titre  :  De 
Coinmendatlone  Turonicœ  provinciœ,  et  de  nominibiis  et 
(ictibus  episcopoiurn  civitalis  Turonicœ.  Similiter  de  noini- 
nibus  et  opeiibus  abbatuni  Mcijoris-monasterii,  et  de  des- 
tructione  et  reœdificalionc  ejusdein  ecciesiœ,  et  quare  dicitur 
àlajus-monasterium.  Il  y  a  trois  histoires  dans  cet  écrit  ; 
celle  des  archevêques  de  Tours  jusqu'à  Jean  de  Faya, 
qui  fut  élu  en  1208  ;  celle  de  l'église  de  Saint-Martin,  qui 
finit  en  1175;  et  celle  de  l'abbaye  de  Marmoutier.  Celle-ci, 
qui  s'étend  jusqu'à  l'année  1426,  a  été  composée  par  différens 
auteurs.  Le  premier  est  le  même  qui  a  composé  ou  compilé 
les  deux  précédentes,  et  qui  vivait  par  conséquent  au  com- 
mencement du  XIII''  siècle  :  on  le  voit,  parce  qu'à  cette 
époque  c'est  une  autre  manière  de  rédiger  les  articles  des 
abbés.  Ainsi  rien  ne  prouve  que  cet  écrit,  dont  l'auteur  était 
certainement  un  moine  de  Marmoutier,  soit  du  moine  Jean, 
ni  en  tout,  ni  en  partie.  L'édition  qu'en  a  donnée  Laurent 
Bochel  est  horriblement  mauvaise.  Nous  attribuons  à  l'im- 
perfection de  sa  copie  les  fautes  nombreuses  qu'on  y  remarque, 
sur-tout  relativement  aux  dates,  dont  aucune  presque  n'est 
exacte.  Les  continuateurs  du  Recueil  des  historiens  de  France 
auraient  réimprimé  plus  exactement  cet  écrit,  s'il  en  eût  valu 
la  peine. 
Gaii.  chr.  t.  8.  c.  7°  '  Entre  autres  livres  que  Jean  de  Sarisbéri,  évêque  de 
"*^-  Chartres,  mort   en  1181,  légua   à    son   église,  on    remarque 

celui-ci  :  Historiée  Joannis  Turonensis,  C'était  vraisembla- 
blement les  histoires  d'Anjou  et  d'Amboise,  que  nous  avons 
attribuées  à  Jean  de  Marmoutier.  B. 


ANONYME, 

Auteur    d'un    Tkaité    contre    les    Juifs. 

Nous  avons  parlé,  dans  le  douzième  volume  de  cette  his-  p.  43G.  437. 
toire,  de  l'auteur  anonyme  d'un  Traité  contre  les  Juifs.  L'ou- 
vrage que  nous  annonçons  en  ce  moment  n'a  de  commun 
avec  celui-là  que  son  titre  et  son  objet.  Dans  la  notice  qu'on 
nous  donne  du  premier,  on  le  dit  adressé  à  W.  (Guillaume) 
comte  de  Nevers,  et  cette  dédicace  même  semble  indiquer 
que  le  livre  était  d'un  religieux  :  Ghriosissimo  Nhiernensmm 
comiti  W.  frater....  dcvoùssimam  salutetn.  Lebeuf  a  donné 
l'épître  dédicatoire  '  dans  les  preuves  de  son  histoire  d'Auxerre.  t.2.  p.  is. 
L'ouvrage  dont  nous  allons  rendre  compte  n'est  dédié  à 
personne.  Il  n'y  a  pas  ce  mot  de  frère  qui  puisse  faire 
soupçonner  la  profession  de  l'écrivain,  ni  une  lettre  initiale 
qui  puisse  conduire  à  retrouver  son  nom.  Nous  ne  le  pla- 
çons même  dans  cette  histoire  que  parce  qu'il  y  a  tout  lieu 
de  présumer  qu'un  Français  en  est  l'auteur,  car  cela  même 
n'est  pas  très-certain.  Rien  n'est  plus  probable  néanmoins. 
En  effet,  c'est  dans  un  monastère  du  diocèse  d'Evreux,  à 
Gonches,  que  le  manuscrit  en  était  conservé  :  Martène  et 
Durand  l'ont  tiré  de  cette  bibliothèque  pour  l'imprimer 
dans  le  cinquième  volume  '  de  leur  Trésor  des  anecdotes.  Plu-  p.  1507  et  suiv. 
sieurs  endroits  de  l'ouvrage  peuvent  faire  croire  aussi  qu'il  a  été 
composé  dans  une  ville  où  il  y  avait  beaucoup  de  Juifs,  et  celui- 
ci  en  particulier  :  «^  '  De  quel  front  osez-vous  dire  que  vous  ob-  u.  u.  p.  1517. 
«  servez  le  sabbat?  Pour  l'observer,  il  faut,  d'après  la  loi,  rester 
«  tranquille  dans  sa  maison,  n'en  pas  sortir,  ne  pas  poser  le  pied 
«  hors  du  seuil,  et  je  vous  vois  sans  cesse,  quand  ce  jour  revient, 
<L  errer  çà  et  là,  et  vous  promener  dans  les  rues  :  est-ce-là  le 
ce  commandement  de  Moïse?  » 

Il  n'y  a  aucun  doute  sur  l'époque  à  laquelle  l'ouvrage  lut 
composé.  '  L'auteur  nous  l'apprend  lui-même  bien  clairement  n.  3t.  p.  15; 
dans  ce  passage  :  Milleshnus  centesimm  sexagesimus  scxtus 
annus  evolvUur,  ex  quo  films  virginalis  cffuhil  in  mundo, 
tempore  constilulo,  jitxlà  prœscriptum  numerum  hebdoma- 
darum  DanicUs;  et  dans  celui-ci  :  '  Mille  centum  sexaginta  »•  '^^  p-  i^*'- 
sex  anni  poslqiiàm  incarnafm  est  Dominiis.  Cette  époque 
correspond    à    celle    de    la    plus  grande  célébrité   des    acadé- 
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mies  juives  en  France.  Les  écrits  publiés  par  des  rabbins 
distingués,  les  leçons  données  dans  leurs  écoles,  auraient 
naturellement  amené  sur  des  matières  religieuses,  les  dis- 
cussions des  savans,  quand  l'esprit  général  du  siècle,  tant  d'hom- 
mes illustres  par  leur  savoir  et  par  leur  piété,  n'en  auraient 
pas  fait  l'objçt  habituel  de  leurs  études  et  le  moyen  de  leurs 
succès. 

Le  commencement  de  l'ouvrage  est  modeste.  L'auteur  an- 
nonce que  ce  n'est  point  la  gloire  littéraire  qu'il  cherche; 
il  s'est  plus  occupé  à  défendre  la  foi  qu'à  montrer 
une  érudition  profane  ou  une  éloquence  cicéronienne.  Il 
prend  Dieu  à  témoin  que  la  vanité  n'a  aucune  part  à  son 
entreprise;  que  son  intention  est  droite  et  pure;  qu'il  ne 
veut  que  trouver  dans  l'écriture  même  de  quoi  mieux  dévoi- 
ler la  perfidie  des  Juifs  et  venger  le  christianisme  de  leurs  «  ca- 
«  lomnies.  J'ai  écrit  pour  moi,  pour  mes  semblables,  dit-il,  non 
«  pour  ces  grands  et  savans  hommes  qui,  comme  le  veut  l'apôtre, 
«  sont  toujours  prêts  à  rendre  raison  de  l'espérance  qui  est  en 
«  nous,  mais  pour  ceux  à  qui,  comme  à  moi,  la  simplicité  de  la 
«  foi  suffit  :  car  le  royaume  de  Dieu  est  là,  et  non  dans  les  disputes 
('  et  la  dialectique.  » 

Ce  qui  suit  nous  fait  assez  bien  connaître  quelle  était  alors 
dans  ces  discussions  religieuses  la  conduite  des  Juifs.  Ils  n'atten- 
daient pas  qu'en  les  attaquât,  pour  se  défendre  ;  ils  étaient  eux- 
mêmes  les  provocateurs;  ils  disaient  sans  cesse  aux  chrétiens, 
comme  Goliath  dans  le  livre  des  rois  :  Choisissez  quelqu'un  parmi 
vous,  et  qu'il  vienne  combattre. 

L'anteur  s'attend  à  voir  des  censeurs  malveillans;  mais  il 
aime  mieux  supporter  leurs  critiques  dictées  par  la  haine, 
que  d'entendre  tranquillement  les  insultes  des  ennemis  de 
la  foi,  et  de  garder  le  silence  sur  la  victoire  de  Jésus-Christ. 
Il  déclare  qu'il  ne  leur  opposera  rien  qui  ne  soit  pris  de 
l'ancien  Testament;  il  abandonne  tous  les  argumens  qu'on 
pourrait  tirer  du  nouveau.  Les  Juifs  n'en  seront  liés  que 
par  de  plus  fortes  chaînes;  il  faudra  qu'ils  confessent  la  vé- 
rité, ou  qu'ils  soient  convaincus  de  ne  pas  connaître  leur 
loi.  Nous  suivrons  leur  manière  de  disputer,  ajoute-t-il,  afin 
qu'ils  ne  puissent  nous  accuser  de  les  avoir  plutôt  vaincus 
par  des  argumens  sophistiques  que  par  la  raison.  Notre  ano- 
nyme suit  en  effet  bien  plus  la  méthode  des  Pères  que  celle 
des  scholastiques  de  son  temps  :  il  ne  pourra  cependant 
adopter   toujours  l'ordre    ordinaire   de  la  dispute,  parce   que 
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ses  adversaires  s'en  écartent  sans  cesse,  sautent  d'un  ordre 
à  l'autre,  échappent  quand  on  croit  les  saisir;  il  tâchera  de 
les  retenir  et  de  les  soumettre  par  une  autorité  qu'ils  ne 
peuvent  contredire,  celle  des  prophètes ,  et  il  leur  prouvera , 
par  cette  autorité  même,  que  Dieu  s'est  fait  homme,  qiiod 
maxime  exosmn  h.abcnt,  a]oute-t-il,  ce  que  les  Juifs  détestent 
le  plus. 

Dans  le  paragraphe  suivant,  l'auteur  va  chercher  dans  la 
Genèse  des  preuves  de  la  trinité ,  de  la  divinité  du  Saint- 
Esprit,  de  sa  procession  du  Père  et  du  Fils  ;  il  discute  égale- 
ment et  cite  à  l'appui  de  son  opinion  quelques  passages 
d'isaïe,  de  Job,  de  Jérémie,  des  psaumes,  du  livre  de  la 
Sagesse,  de  celui  des  Proverbes,  de  quelques  autres  livres  de 
l'Écriture.  'Il  passe  ensuite  aux  lois  hébraïques  relatives  au  n.ii.  p.  1515  et 
sabbat  :  l'observance  du  septième  jour  lui  semble  contraire  à  ^"'^' 
la  volonté  divine;  Moïse  n'y  annonce-t-il  pas  que  Dieu  ac- 
complit ce  jour-là  son  ouvrage,  et  se  reposa  ensuite?  Dieu 
acheva  ce  qu'il  avait  commencé  :  il  travailla  donc,  il  travailla 
pour  consommer  ce  qu'il  n'avait  pu  consommer  la  veille. 
Maintenant  savez-vous  à  quelle  heure  il  cessa?  A  la  neu- 
vième ?  Mais  vous  commencez  auparavant  le  sabbat;  et  en 
le  commençant  dès  l'aurore,  que  faites-vous  de  l'espace  pen- 
dant lequel  fut  terminée  l'œuvre  entreprise  par  le  Seigneur  ? 
A  minuit,  dites-vous  :  quoi  de  plus  ridicule!  est-ce  que  Dieu 
craignait  de  n'en  avoir  pas  assez  du  jour?  '  Mais  l'Exode  dit  :  ch. 20.V.2. 
Souvenez-vous  de  sanctifier  le  sabbat.  Il  est  vrai  qu'on  devait 
d'abord  le  célébrer  en  ofh-ant  des  victimes;  '  mais  Isaïe  est  v.  le  i"  ch.  d'is. 
témoin  que,  de  son  temps,  ce  n'était  plus 
religieuse;  que  cette  offrande  même  était  repoussée.  Quel  fruit 
me  revient-il  du  tous  vos  sacrifices,  fait-il  dire  au  Seigneur? 
Ai-je  besoin  du  sang  des  boucs  et  des  génisses  ?  Jéhova 
nomme  des  fêles  qu'il  ne  veut  plus ,  et  le  sabbat  est  du  nombre 
de  celles  qu'il   désigne. 

L'enfantement  de  la  Vierge  est  prédit  dans  la  Genèse.  Le 
Christ  est  cette  race  d'Abraham  dans  laquelle  toutes  les 
nations  seront  bénies.  Dieu  n'a  pu  se  rendre  visible  que  dans 
la  chair  de  l'homme.  '  N'est-ce  pas  dans  la  Genèse  qu'on  lit  :  c.3.  v.  15. 
Ipso  conterct.  captii  (tium  (la  tête  du  serpent)?  et  d'où  naîtra 
celui  qui  doit  produire  un  effet  si  salutaire  au  genre  humain  ? 
Scmcn  muUeris  erit.  Mulieris  et  non  viri,  remarque  l'auteur  : 
Erfjà  id  de  muUere  sine  viro  prœdictuni  est.  Le  Christ  est  donc 
cette  race  d'Abraham  dans  laquelle  toutes  les  nations  seront 
Tome  XIII.  A  a  a 
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bénies.  Dieu  n'a  pu  so  rendre  visible  que  dans  la  chair  de 
l'homme. 

Et  cet  enfantement  de  la  Vierge,  que  les  Juifs  ne  veulent  pas 
reconnaître,  n'esl-il  pas  annoncé  de  nouveau  dans  ces  pro- 
phètes, juifs  eux-mêmes,  honorés  par  les  sectateurs  de 
Moïse,  comme  par  les  chréliens ,  et  dont  les  ouvrages  font 
partie  de  l'ancien  Testament  ?  N'est-ce   pas  là  ce  que  veulent 

e.si.v.  22.  dire  ces  mots  de  Jérémie  :  '  Facicf.  Domimis  quoddam  novitm 
super  lerram  ;  fœniina  circinndabit  virum?  Que  signifient  ces 
derniers  mois  en  particulier,  si  ce  n'est,  Virum  totum  in- 
cludi  à  fœminâ,  non  tit  solct  aniplexu  et  osculo ,  sed  ifà 
circumdari  ut  sit  vir  Mus  in  fœmiiuî,  id  est  mascuhis  con- 
ceptus  in  utero.  La  naissance  de  l'Enfant-Dieu  n'est-elle  pas 
clairement  exprimée    par  ces    mots  d'un  autre   prophète ,   de 

•.  5.  V.  2.  Michée,    '   qui    l'annonce     comme    devant   être    Dominator   in 

Israël,  egressus  ab  initio,  à  diebus  œtcrniiatis  ?  Ne  sont-ce 
pas  là  les  caractères  du  Christ?  Et  en  même  temps  qu'il 
est  appelé  par  Michée  dominator  in  Israël,  il   est  appelé  vir 

jer.  31. 22 1  Joël,  uoinis  par    Jérémie,  '  Justiliœ-    doctor  par   Joël,    et   Dominus 

os^id.^a."'^'^'  pai'   L^aïe  et  par  0.sée. 

La  naissance  et  la  divinité  du  Christ,  l'abaissement  des 
Israélites,  la  destruction  de  Jérusalem,  la  vocation  des  Gen- 
tils, ont  également  été  prédits  par  les   prophètes.  A  l'autorité 

c.  4.  V.  12.  de  ceux  que  l'auteur  vient  d'invoquer,  '  il  joint  celle   d'Amos, 

qu'il    fortifie  encore    par    une   explication  tirée   du    livre    des 

Ps.8i. V.  14.  Psaumes,'  et  plusieurs  passages  encore  d'Amos  lui-même 
(c.  4,  V.  t  et  suivans),  de  Raruch  (c.  3,  v.  37),  d'Abdias 
(c.  1,  v.  1),  d'Habacuc  (c.  2,  v.  2,  etc.  et  c.  3),  de  Jonas  (c.  1, 
V.  2),  de  Nahum  (c.  1,  v.  lo),  et  de  Malachie  (c.  1,  v.  10, 
et  c.  3,  v.  1).  Il  discute  et  affirme  successivement  toutes  ces 
propositions,  et  il  répond  pareillement  à  celles-ci  qu'il  pré- 
sente sous    une    forme    intorrogative  :  Par   quel    serpent   Eve 

Habac.c.3.v.2.3.  fut-ellc    trompée?     Que    faut-il    entendre    par     ce   milieu   des 

Sophon.  c.  3.  V.  tcuips  OÙ  doit  s'accompHr  l'œuvre  du  Seigneur,  '  par  ce  Dieu 

c?22!^°'"'''  *^'  '^"  ft)!"!  <iui  est  au   milieu   de  vous  et  qui  vous  sauvera  ,   par  les 

V.9.V.  2-i.  soixante-dix  semaines  de  Daniel,  '  par   le  temps  où   finira  le 

péché  ? 

L'auteur  expose  et  réfute  les  diverses  explications  que  les 
Juifs  font  de  l'Écriture  pour  écarter  ou  combattre  le  sens 
qu'y  trouvent  les  chrétiens  ,  les  promesses  qu'ils  y  lisent ,  et 
l'acconiplissement  do  leurs  espérances.  Il  se  jette  quelquefois 
dans    des    interprétations    allégoriques   dont  on    peut    nier  la 
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justesse,  et  par  là  même  (oufes  les  conséquences  qu'il  eii  tire; 
mais   plus    souvent  il    s'attache  au    sens   littéral,    et  le  rend 
d'une  manière  avouée  par  les   commentateurs  de  'a  Bible.  Il 
a  de  l'ordre,  du  mouvement,   et  s'écarte  peu    de   son   sujet. 
Nous   ne  savons  s'il  avait  pour  but  de    répondre  directement 
â  quelque  ouvrage    récemment    publié   contre   la  religion,  ou 
s'il   cherchait  à  réfuter    en     même  temps     plusieurs    attaques 
dirigées  contre  elle.   II    emploie    souvent  l'apostrophe  et  l'iro- 
nie, et    presse    vivement    ses    adversaires,  en    opposant    sans 
cesse   de  nouveaux   passages  aux    réponses  qu'il    les   suppose 
faire,  et   qu'il   qualifie  plus  d'une  fois  de  niaiseries,  de  fables, 
de  mensonges  :  '  d'autres  fois  il  assure  que  l'habitude  de  corn-  y.  les  n.  ai.  m. 
battre  a  rendu  les  Jr.ifs  plus  adroits,  plus  circonspects,  plus  ™y p- "^- '^36. 
prudens  dans    les    moyens    qu'ils    emploient ,    dans   les    faits 
qu'ils  nient,   dans  les  explications   qu'ils    donnent.  'On   peut  v.  ics  n.  12.  ly. 
croire  que  la  langue   hébraïque  ne^  lui   était  pas  moins  fami-  J^j'- ^(^'S- '•^523. 
lière  que  les  diflérens  livres  de  l'Écriture  et  les  prophètes  en 
particulier. 

'Dans  le  paragraphe  12  de  ce  Traité,  nous  remarquons  une  p.ms. 
phrase  où  l'auteur  renvoie  à  un  autre  ciivraae  qu'il  avait  pré- 
cédemment composé  sur  le  serpent  qui  tenta  Eve.  Dieu  n'a  pas 
fait,  dit-il,  de  créature  plus  rusée  :  en  perdant  la  félicité, 
elle  n'a  pas  perdu  la  subtilité  de  sa  nature  :  Eisiftlicitatem 
pendclit,  non  Utinen  naturce  subliliUitein  ainisit,  de  tujus  ilolis 
et  iiwidiâ,  continue-t-il,  in  prœcedcnti  trm.tatn  locuii  su/nu.".. 
Dolis  et  invidiâ  pourrait  faire  croire  que  c'était  aussi  un  traité 
contre  les  Juifs.  P, 


ROBERT     i)Ë    MELUN, 

ÉVÊQUE     d'IIéreford, 

ET 

GILBKIAT  FOLiOTPL 

'  "DonrRT,  né  en   Angleterre,  dit  Jean  do  Sarisbcri,  fut  sur-  jf^^io^ 

\\  nommé  de  Mtlun,  à  cause  des  leçons  qu'il  avait  données  ^^• 
dans    cette    ville   :    Cvi^nomen    mciuit   scholutuin   ic^uitmc; 
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angligena  eiiim  erat.  11  avait  d'abord  enseigné  à  Paris  ;  mais 
les  professeurs  s'êlant  multipliés  à  tel  point  dans  celle  Capi- 
tale,  qu'ils   commençaient    à  s'y  gôner   l'un  l'autre,  l'Univer- 
Hist.  univ.  Paris,  silé  Icur  permit,  dit  du  Boulay ,  '    d'établir    quelques  écoles 
t.  2.  p.  264.  jgj^g  les  lieux  voisins,  et  Robert  fut  l'un  de  ceux  qui  usèrent 

de  cette  permission.  Il  avait  eu  pour  maître  Abailard;  il   eut 
pour  disciples  Thomas    Becket ,  Robert  de  Cornouailles  ,  Jean 
Ep.   ad    Thom.  dc  Sarisbéri.  '  Ce  dernier  loue  le  désintéressemont  de  Robert, 
Thom.^'i.  •i.'"è^  son  activité,   et    les   lumières   philosophiques    qu'il    répandait 
loi  I  Mcialog.  1.  sm^  \^  théologie  :  In  dlviids  littciis,  erninentioris  philosophice 
In  '  Euiog.    ad  asstcutus  e.^t  glotiam.  '  Jean   de  Cornouailles  rend  hommage 
MaH.  ^Thes^Tr'!  ^  la  purcté  de  la   doctrine  de   Robert  de  Melun;  il    l'associe 
iceg*^"  '"  ^'  ^'  ^   Maurice   de    Sulli ,  pour    le   distinguer    entre  les    docteurs 
de     cette    époque ,     comme     invariablement     orthodoxe ,    et 
n'ayant  jamais   rien  enseigné  qui  sentît   de  près   ou    de  loin 
l'hérésie.  Je    n'ai    pas    lu   leurs    écrits ,   ajoute-t-il ,  mais   j'ai 
assisté  à   leurs    leçons,    à   leurs   thèses    sur   l'Incarnation    et 
sur    d'autres    matières  ;    ils    réfutaient    victorieusement    cer- 
taines   opinions    de    Pierre    Lombard.    Robert    appartenait  à 
la  secte   des  réalistes,  il  en  fut  même  un  des  coryphées,  et 
Le  Beuf, Disseit.  l'ou  donnait  à  ses  disciples  le  nom  de  Robertins.  '  Après  avoir 
r2!'p!'255.25o:  séjourné  en  France  environ  trente  ans,  entre  1130   et    11  GO, 
259.  il   repassa  en   Angleterre,  et  fut  élu  évèque  d'IIéreford  en   11G3, 

après  Gilbert  Folioth  '.  Il  était  alors  d'un  âge  avancé,  gran- 
Ad  ann.  1663  i  dœvus,  dit  Robcrt  du  Mont.  '  Il  mourut  en  1167,  le  28  février; 
univl^Ss.u'l;  ^l  s'il  est  vrai  que  son  successeur,  Robert  Fcliolh,  n'ait  été 
p.32i.  ■  nommé  qu'en    1174,  ainsi    qu'il    est    marqué   dans   certaines 

chroniques,  il   faut  que  le  siège  d'IIéreford  ait   vaqué  durant 
plusieurs  années  ;  car   on    ne    saurait  (aire   vivre   Robert   de 
Melun  au-delà  de  1167,  sans    contredire  les  plus  anciens  et 
Ann.  eccies.  wi-  les   plus   croyablcs   témoignages.   '  Cette    succession  de    trois 
lac"t'^'i'"'^3ui'  cvêques  d'IIéreford,   dont    le   premier    et    le    troisième    s'ap- 
476. 649 "i  Aiford',  pellcnt  Foliotli ,  Ic  sccond  et  le  dernier   Robert,  a   donné  lieu 

ad    ann.    1167   |    ' 
Godw.  episc.  He- 
refurd.    ad    ami. 
H67. 


1  Gilbert  Folioth  naquit  cl  mourut  en  Angleterre,  et  1  on  ne  connaît 
tance  de  sa  vie  qui  puisse  autoriser  a  lui  donner  une  place  dans  IHistoiro  littéraire  de  la 
France.  Il  fut  évèque  d'Héreford,  puis  de  Londres,  et  décéda  le  18  février  1187.  Voici  les 
titres  des  ouvrages  qu'on  lui  attribue:  Iloniiliœ  9  de  Idiidibus  Pctri  et  Pai//i.  (Bibl. 
Reg.  angl.  p.  37,  n.  xxxii.)  —  Super  cxccutione  mandati  Atexaiidri  III  et  Pro  causa 
llenrici  II  ad  Alex.  III.  (Simon,  BibL  du  Droit,  t.  II,  p.  113.)—  E.rposilio  cantici 
cantic.  Londini,  163i^,  in-i».  (Crovœus,  de  Scriptor.  in  Sacr.  Script,  p.  -151.  Lipen.  Dibl. 
Theolog.  1. 1,  p.  221.  Bibl.  Ilcins.  part.  I,  p.  38.  Bibliotli.  Baliiz.  1. 1,  p.  147.)  —  Une  lettre 
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à  des  méprises.  '  Rouillard,   Pits,  Vossius,    Fabricius,    Oiidin  iii»i.  de  Meiun, 

,-,,  ,,.  .  PI  /-i  ..p.  336  I  \oss.  de 

lui-meine,  les  ont  diversement  conlondus.  On  a  sur  -  tont  hist.  lat.  i.  2.  c. 
appliqué  fort  souvent  à  notre  Robert  le  surnom  de  Filiok  med.  ef inf.^iat 
ou   de  Folioth  :    il  ne    doit   être    si.rnommé   que    Melidiiuen-  *;  ^;  p-„^^- '"-*V 

^  11,     Oud.   Comm.  de 

sis  ,  de  Mtlidimo,  de  Melun  ;  et  nous  croyons  que  ce  n  est  la  scr.  ecci.  t.  2.  p. 
ni  le  nom  de  sa  famille,  qui,  d'ailleurs,  pouvait  être  origi-  ''^^'■'^^■'^-  '^''=- 
nairement  française,  ni  le  nom  du  lieu  de  sa  naissance  en 
Angleterre,  comme  l'a  supposé  Baluze,  mais  un  simple  mo- 
nument de  ses  fonctions  de  professeur  à  Melun  près  de  Paris, 
ainsi  que  nous  l'apprend  Jean  de  Sarisbéri,  son  contemporain 
et  son  disciple. 

Quand  Vossius  dit  que  Robert    de  Meluu    a  fait   un  livre 
d'extraits  de    la  Clironique  de  Marianus  Scotus,  Vossius    ou- 
blie qu'il   a  déjà   indiqué  ce  même  livre  '  comme   rédigé  par  De  iiui.  latm.  1. 
Robert  !«■■,    évêque    d'IIcreford,  décédé   en    1096.   C'est  aussi 
nial-à-propos  que  du  Boulay  '  attribue  à  Robert  de  Melun  un  nist.  univ.  Paris, 
pénitentiel    manuscrit,   jadis   conservé  à    Saint-Victor,    et  qui    '  ' ''' 
portait  à  la  vérité  le  nom  d'un  maître  Robert,   mais  qu'on  a 
reconnu  pour  l'ouvrage  de  Robert  de  Flamesbure,  victorin  du 
XI V«  siècle. 

Une  lettre  de  l'évêque  d'Héreford  à  Suger,  imprimée    dans 
les   Collections   des    Historiens   de  France,  '   n'est    point  de  Ouch.  scr.  Rer. 

n    1       .      1       ivf   I  ■         r  j  '1'  T  Gall.t.  4.  p.500| 

Robert  de   l\Ielun,  mais    dun  de   ses  prédécesseurs.  Les  ou-  Rec.desHist.de 

vrages  manuscrits  de  Robert  ont  été  cités  sous  les  titres  de  ï"'- ♦■  ^-'- p- ^^• 
Livre  des  Sentences,  de  Traité  de  l'Incarnation  et  de  Somme 

Théologique.   '    Ce    dernier    titre    doit    être   considéré    comme  Mss.  du  roi  d'An- 

renfermant  les  deux  autres,  qui  n'indiquent  réellement  que  des  v^t'. Mmuia'î.cOT' 

parties  d'un  seul  et  mêma  ouvrage.  Celte  Somme  n'est  connue  P''''-I'ili'|',"f-'- 

du   public  que   par  le   compte  qu'en  a   rendu  Casimir  Oudin,  -1375  |"ms^".  'dé 

par  les  longs  oxiraits  qu'en  a  donnés  du    Boulay,  et  par   les  salfder.'^Bikm'ss' 

cinq  fragmens  qu'en  a  transcrits  dom   Matlioud  dans  ses  notes  ^vanJ^'d^i'^P"'»'^ 

sur  Robert    PuUuS.  ad     op.     Martini 

Dans  le  premier  de  ces  fragmens,  il  est  question  de  savoir  \i\^iln%^f.m 

iCatal.mss.Angl. 
pa.t.4.  n.82'2t. 


de  Gilbert  Folioth  à  Alex.  III,  sur  l'affaire  de  Thomas  Becket,  se  lit  p.  66-68  du  tome  11 
des  Conciles  d'Angleterre,  de  Spelman  :  là  se  trouvent  aussi,  p.  68-95,  plusieurs  lettres 
adressées  à  Gilbert  Folioth,  et  relatives  à  la  même  afTaire.  V.  les  lettres  de  S.  Thomas 
de  Caulorbéry,  liv.  I,  ep.  37,  38,  41,  07,  08  ,74,  105,  108,  121-125,  131  et  132.  Liv.  III, 
ep.  19,  39,  40,  42,  40,  47,  52,  53  et  95.  Liv.  V,  ep.  35  et  C9.  —  Harpsfeld.  Hist.  Eccl. 
Anglic.  p.  350-300.  —  Centur.  Magd.  Centur.  Xll,  cap.  10,  p.  1572.  -  Pagi,  ad  ann. 
1157,  n.  15,  etc. 
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si  le  Saint  -  hiSprit  doit  être  appelé  principe  de  principe, 
OhsdTv.  ad  nob.  pri/ici/'iu/n  de  principio;  '  l'auleur  veut  que  l'on  s'abstienne 
297."'"'  ^'  '  'de  celte  manière  de  parler,  parce  qu'elle  n'est  point  usitée  : 
ib.  p.  3H.  Llsus  dicti  non  invenitur.  '    Il  est  prouvé,  par  le  second  frag- 

ment, que  l'ame  et  la  chair  sont  dans  l'homme  vivant  une 
seule  personne ,  et  cependant  deux  substances  distinctes  et 
_ib.  p.  323.  330.  divisibles.  '  Dans  le  troisième,  Robert  de  Melun  répond  à 
ceux  qui,  s'en  tenant  à  dire,  le  Verbe  s'est  fait  chair,  n'ad- 
meltaient  point  d'ame  humaine  en  Jésus-Christ  :  cette  ame 
est  si  peu  superflue,  qu'elle  est,  selon  saint  Augustin ,  le 
lien  entre  le  Verbe  et  la  chair  :  d'où  Robert  conclut  qu'il 
faut  croire  que  le  Verbe  s'est  revêtu  et  d'une  chair  et  d'une 
p. 335-336.  ame.  '  Il  examine,   dans  le  quatrième  fragment,   si  Dieu  le 

Père  peut  quelque  chose  d'impossible  à  Dieu  le  Fils  :  le 
Père,  disaient  quelques  docteurs,  peut  engendrer  le  Fils,  ce 
qu'assurément  le  Fils  ne  peut  pas;  mais  ce  n'est  point  là,  dit 
noire  auteur ,  une  puissance  proprement  dite  ;  ce  n'est  que 
le  caractère  essentiel  de  la  paternité  :  les  pouvoirs  réels,  et 
distincts  de  ce  qui  constitue  la  personne,  sont  égaux  dans  le 
p. 341-342.  Père  et  dans  le  Fils.  '  Le  cinquième  fragment  nous  apprend 

ce  que  nous  devons  entendre  par  le  sein  d'Abraham  ;  ce 
^  n'est  pas  un  lieu,  mais  une  récompense,  celle  dont  jouit  le  père 

des  croyans. 
Hist.  univ.  Paris.  '  Du  Boulay  a  publié  quarante-trois  pages  in-folio  d'extraits 
t.  2.  p.  585-628.  ^gg  ^j-^j^^g  jg  Robert  de  Melun  sur  la  Trinité,  sur  la  sagesse 
de  Dieu,  et  sur  l'Incarnalion.  La  sagesse  de  Dieu  comprend 
science,  prescience,  providence,  disposition  et  prédestina- 
tion. La  prescience  ne  délruit  pas  plus  la  liberté  des  choses 
futures,  que  le  souvenir  celle  des  choses  passées  :  Qucmad- 
modiim  ineinuria  nd  res  prœleiitus  se  haùef ,  ità  /irœscietttin 
Dei  ad  futums.Y  a-t-il  deux  sciences  en  Jésus-Christ,  celle 
de  Dieu  et  celle  de  l'homme?  L'homme  en^  Jésus -Chiist, 
homo  assunipius,  sait-il  tout  ce  que  sait  le  Verbe  incarné, 
Vtibum  asiumens?  La  chair  du  Christ  a-t-clle  élé ,  dans 
Adam,  sujetle  à  la  tache  originelle?  Robert  fait  à  ces  trois 
questions  des  réponses  aflirmatives ,  en  observant  toutefois 
sur  la  dernière,  que  le  Verbe  a  purifié  la  chair  dont  il 
s'est  revêtu  :  Jssiunciido  mundcwit,  mutidando  assumj)sit.  On 
trouve  ici  beaucoup  d'autres  recherches  Ihéologiques ,  par 
exemple,  sur  l'obombralion  qu'éprouva  Marie,  sur  la  fonc- 
tion remplie  par  le  Saint-Esprit  dans  l'Incarnation  du  Verbe  ; 
sur  la  manière  dont  la  divinité  resta  unie  au  corps  de  Jésus 
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durant   les   trois  jours  où  ce  corps  demeura   inanimé  et  en- 
seveli. 

Du  Boulay  a  rédigé    ces    extraits  de   telle  manière ,    qu'on 
ne   sait  le  plus  souvent   s'il  transcrit,  ou   s'il  abrège,   ou  s'il 
commente  :  on  ne  saurait  y  prendre,  avec  quelque  confiance, 
une  idée  du  style  de  Robert  de  Melun,  ni  même  du  plan  gé- 
néral de   sa  Somme  de  théologie;  mais  ce  plan  a  été  indiqué 
tant  par  du  Boulay  lui-même  dans  un  autre  endroit  du  tome 
second   de   son    Histoire   de   l'Université  ,  '   que    par  Casimir  p.  772. 773. 
Oudin ,   qui    paraît   avoir    fait   quelque   étude  de   ce   volumi- 
neux manuscrit.  '  L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties;  la  cin-  Comment. de Scr. 
quième  sur  l'Incarnation,  la  quatrième  sur  l'Homme,  la  troi-  ^^^- *•  2- p- i*52. 
sième   sur  les   Anges,  la   seconde   sur  un  seul  Dieu   en   trois 
personnes   {de  Beo  wio  et  trino).    La  première,   qui   contient 
des    questions    sur    la   Bible   et   d'autres  généralités  ,  pourrait 
porter   le  nom  de  Prolégomènes  ;  et  c'est  l'idée  qu'en  donne 
du  Boulay  ,  qui   ne  compte  que  quatre  parties  principales  ou 
essentielles  dans  cette  Somme.  Quoi  qu'il    en   soit,  les  Prolé- 
gomènes nommés  premier  livre  ou  première  partie   par  Oudin, 
sont  eux-mêmes    précédés  îd'un     prologue  sur  les   cinq   motifs 
divers   qui    portent    les    hommes  à  rechercher   la    vérité  :  De 
quinque  sliidiis  cognoscendœ  vcrilatis;  '  ces  motifs  sont  la  eu-  Du  Boulay.  ib.  p. 
riosilé,  la  cupidité,  l'iniquité,  la  vanité,  et  la  piété  :  on  étudie  -^• 
pour  être  savant  ou  pour  le  paraître,  pour  gagner  de  l'argent, 
pour  nuire  aux   autres  ou  pour   se    sauver  soi-même.  Robert 
appelle  ce  dernier  motif  Sludium  consummaiionis,  le  désir  de 
l'éternelle  félicité. 

Du    Boulay    prétend    que    Robert   de  Melun ,   quoique  péri- 
patélicien ,  méprisa   toujours     les   questions  inutiles;    que    sa 
philosophie  repose   sur    de  solides  îondemens;    que   son    élé- 
gance,  sa  pureté,  sa  latinité  feront  à    jamais   honte    à    ceux 
qui,  venus    après  lui,    ayant  sous  les  yeux  un   si   beau   mo- 
dèle,  ont    répandu    tant  de  barbarie  sur  les   matières    philo- 
sophiques et    Ihéologiques.   Ces   éloges   ne   sont  pas  très-com- 
plélement    justifiés    par    les    extraits   de    du    Boulay ,   extraits 
qu'Oudin    trouve     longs    et    fastidieux ,    ad    nauseam   iisquè. 
'  Le  même  Oudin   cependant  approuvait   fort  le   projet  conçu  CommenideScr- 
par    le    victorin    Boet ,    d'imprimer    et    donner   au    public  la  uï^'ss.^''"^^^^' 
Somme   toute   entière    de   Robert  de  Melun.    '   Dom  Mathoud  ib.i.so.  ao.Opus 
s'était    proposé    la    même    entreprise  ,    et  n'y    avait    renoncé  mummihi°visuni 
qu'en    apprenant  qu'elle  occupait  les    Victorins.    En    sa    qua-  '==^'- 
lité    d'éditeur   de    Robert    PuUus  ,    dom    Mathoud    déclare   la 
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Somme  de  celui-ci  bien  plus  érudite ,  erudUione  refertam , 
Puiuîm',  p.  296°.  "  que  Celle  de  l'évêque  d'IIéreford  ;  '  mais  il  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  dans  ce  dernier  un  théologien  fort  subtil, 
subtilem  ;  et  ce  mot  sans  doute  doit  être  pris  ici  dans  une 
acception  plus  étendue  et  plus  favorable  que  celle  qu'il  a 
communéraent.  D. 


De  Gest.  Fred.  1, 
i.  c. 47. 


BEUIN7IRI)   ET  THIERRI, 

FRÈRES, 
Professeurs    a    Paris. 

RECHERCHES   SUR    LEUR   VIE   ET   LEURS   ÉCRITS. 

BERNARD  et  TiiiERRi,  son  frère,  étaient  Bretons,  selon  le 
témoignage  d'Othon  de  Frisingue,  qui  avait  pu  les  con- 
naître à  Paris  dans  les  écoles.  Il  parle  d'eux  i\  l'occasion  de  Pierre 
Abailard  ,  qui  était  de  la  même  province ,  pays ,  dit-il ,  fer- 
tile en  clercs  d'un  esprit  subtil,  et  appliqués  aux  sciences , 
mais  tout-à-fait  ineptes  à  toute  autre  sorte  d'affaires.  Tels 
furent  les  deux  trôs-savans  frères  Bernard  et  Tliierri.  Est 
enim  prœdicta  terra  clericorinn ,  acuta  ingénia  et  arlibm 
applicata  habentium  ,  sed  ad  alia  negotia  penè  stofidoriim 
ferax,  quales  fuerunt  duo  fratres  Bernardus  et  Theodericus  , 
viri  doctissimi.  Othon  donne  assez  à  entendre  par  -  là  que 
leur  talent  se  bornait  à  parler  avec  facilité  en  public;  car, 
du  reste,  ils  n'ont  laissé  presque  aucun  monument  de  leur 
génie. 

Rob.de  Mont,  ad      '  Bernard  est  sans   doute  le  même    que  maître   Bernard  , 

^  ■  breton  ,  qui ,  de  chancelier   de   l'église  de  Chartres  ,  fut  fait 

évêque   de   Quimper    l'an   1159.    La  qualité    de    maître,   que 

lui  donne  ici  Robert   du  Mont,   ne   permet    pas    de    douter 

qu'il  n'ait  professé  les  sciences,  et  qu'il  n'ait  eu  une  école  soit 

Mal).  Ann.  t.  5.  à  Paris,  soit  h  Chartres.  '  L'an  1161,  il  fut  un  des  arbitres 
pour  l'accommodement  d'un  procès  entre  le  chapitre  de 
l'église  de  Nantes  et  les  moines  de  Quimperlé.  Il  mourut 
l'an  1167,  selon  la  chronique  de  Quimperlé;  le  2  août,  selon 
l'obituaire  de  Landevenec.  On  lui  donne  ,  dans  l'ancien  Gal- 
lia  Christiana,   le  surnom  de  Mocllan,  et  dans   l'Histoire   de 
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Bretagne,  de  Moclan,  sans  appuyer  ce  surnom  d'aucune  preuve. 

Ce  n'est  peut-être  qu'une  faute  d'impression;  mais  ce  que  nous 

venons  de  recueillir  des   circonstances  de  sa  vie   suffit  pour  le 

distinguer  d'un  autre  Bernard  de  Chartres,  surnommé  Sylvestris, 

qui  mourut,  '  comme  on  l'a  dit  précédemment,  dans  l'exercice  Hist.  im.  1. 12.  p. 

de  professeur,  vers  le  milieu  du  Xll"  siècle.  ''^^' 

Thierri  nous  est  plus  connu  que  son  frère.  '  Jean  de  Salis-  Metai.  1.  2.  cap. 
buri  dit  qu'il   avait  pris  dans  son  école  à  Paris  quelque  tein-  ''°' 
lure  de  la  rhétorique.  Ce  dut  être  vers  l'an  1436,  époque  où 
ce    jeune    anglais   vint    perfectionner    ses    études    en    France. 
'  Thierri  était,  selon   lui,    un   homme  fort   appliqué  à  l'étude  ib.  1. 1. cap.  5. 
des  beaux  arls   :    magister    Thcodoricus   arthnn   studiosissimits 
investUjator.  Il  enseigna   ensuite  la    dialectique,   et  fut    accusé 
de  témoigner    beaucoup    de  mépris  des    Topiques   d'Aristote; 
'  mais  je  me  souviens,  dit  encore  Jean  de  Salisburi,  que  c'était  ib.  1. 4.  cap.  24. 
des   Topiques    de   Progon  de    Troyes,  et    non   des   Topiques 
d'Aristote  qu'il  se   moquait  ;  il  est  pourtant  vrai  qu'il  les  avait 
enseignés    autrefois  :   Eadem   (amen   (jnandoqiie   docuit.    Nous 
ne   serions   pas   éloignés  de  croire    qu'il   est    ce    Terricm  qui, 
au   concile  de  Soissons  de  l'an   4121,   prit  la  défense  d'Abai- 
lard,  son  compatriote.   '  On  exammait  la  doctrine   d'Abailard  Abaei.  epist.  1. 
sur  la    trinité   des    personnes  en  Dieu,  savoir,  s'il   fallait  dire  «^^p-^*'- 
que  ce  sont  trois  êtres  tout-puissans  ou  un  seul  tout-puissant. 
Le   légat  Conon  avait  avancé   inconsidérément  qu'il  fallait  ad- 
mettre trois  tout-puissans.  Alors   Terrique,  d'après   le  symbole 
de  S.  Athanase,   s'écria  :   Et  tamen  non  très  omnipotentes,  sed 
xmus  omnifotens.  C'est  Abailard  qui  raconte  ce  fait. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  anecdote,  il  est  certain  que 
Thierri  assista  l'an  1148  au  concile  de  Reims,  assemblé  pour 
proscrire  les  erreurs  do  Gilbert  de  la  Porrée,  évèque  de 
Poitiers,  et  les  folies  d'un  autre  de  ses  compatriotes,  appelé 
Éon  de  l'Étoile,  qui,  par  une  mauvaise  allusion  à  son  nom, 
croyait  bonnement  qu'il  était  celui  qui  doit  venir  juger  les 
vivans  et  les  morts.  '  D.  Mabillon  nous  a  donné,  sur  un  ma-  Mab.  Annal,  t.  6. 
nuscrit  du  cardinal  Oltoboni,  la  liste  des  théologiens  qui  '=-*^- 
assistèrent  à  ce  concile,  et  l'on  remarque  parmi  eux  un  Thco- 
doricus Carnotcnsis ,  qui  vraisemblablement  occupait  alors, 
comme  son  frère,  quelque  dignité  ou  prébende  dans  cette 
église;  mais  nous  ignorons  quel  rôle  joua  Thierri  dans  cette 
assemblée.  Il  paraît  que  ce  fut  à  l'occasion  de  ce  concile  qu'il 
parvint  à  la  connaissance  d'Albéron,  archevêque  de  Trêves, 
'  Baldric,  qui  a  écrit  la  vie  de  ce  prélat,  nous  apprend  que,  i?oiiq.  t.  n.  p. 
Tome  XIII.  B  b  b        ^'^"- 
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vers  le  même  temps,  Thierri  fat  appelé  dans  les  états  de  ce 
prince,  avec  Gerland  de  Besançon,  deux  savans  les  plus 
distingués  de  son  temps  :  Magisiriun  Jarlandum  Biiuiitinum 
et  magistnim  Theodericum  Carnoterisein ,  famâ  et  glvriâ 
doclores  nostri  temporis  excellentijsimos  ;  qu'Albéron  prenait 
un  singulier  plaisir  à  les  entendre  disputer  sur  les  matières  de 
Hist.  lut.  1. 12.  p.  l'école,  '  ainsi  qu'il  a  été  dit  à  l'article  de  Gerland.  On  ignore  ce 
^^^  que  Thierri  devint  depuis.  On  peut  croire  qu'il  mourut  avant 

son  frère,  et  qu'il  était  peut-être  son  aîné,  ^quoique  Olhon  de 
Frisinguc  le  nomme  le  dernier. 

Thierri    était    hardi   dans   ses  opinions.    Pour   dire   quelque 
chose  de  neuf  et  d'extraordinaire  (manie   qui  avait  saisi  tous 
les  professeurs  du  XII''  siècle),  il   enseignait  que   Dieu   n'était 
présent  en  tout  lieu    que  par   sa  puissance,  potentialiter,  et 
Spic.  in-4'.  t.  2.  nou  par  son  essence.  '  Nous  avons  sur  cela  la  lettre  que  lui 
^*'^'  écrivit   Gautier  de  Morfagne,  pour  lui  témoigner   son   élonne- 

ment,  et  lui  prouver  que  son  opinion  est  absolument  con- 
traire à  l'Ecriture  et  à  la  tradition  ;  mais  nous  n'avons  pas  la 
réponse  que  Thierri  a  dû  lui  faire,  soit  pour  défendre  son  opi- 
nion, soit  pour  la  rétracter. 

Abailard  impute  aussi  à  Thierri  et  à  son  frère  des  erreurs 
Mart.Anecd.t.5.  bien  grossières,  '  s'il  est  viai  que  c'est  d'eux  qu'il  a  voulu 
c.  1315.  parler  dans   sa   Théologie   chrétienne,  lorsqu'il  dit   :    «    Nous 

t  connaissons  deux  frères  qui  se  donnent  pour  de  grands 
«  docteurs,  dont  l'un  accorde  tant  d'elBcace  aux  paroles  sacra- 
«  menlelles  y  qu'il  prétend  qu'elles  ont  leur  effet  dans  la 
«  bouche  de  quiconque  les  prononce,  sans  différence  d'ordre, 
t  d'état  et  de  sexe,  de  sorte  qu'une  femme  ou  un  laïc  peu- 
«  vent  consacrer  l'eucharistie  ;  l'autre,  dit-il,  est  si  attaché 
t  aux  opinions  des  anciens  philosophes,  qu'il  soutient  que 
«  Dieu  n'est  pas  plus  ancien  que  le  monde.  »  La  lettre  de 
Gautier  de  Morlagne  est  très-propre  à  accréditer  cette  con- 
jecture. Cependant,  comme  Abailard  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  nommer  les  deux  frères  Bernard  et  Thierri,  nous  suspen- 
drons notre  jugement. 

Il  paraît  que  la  théologie  n'élait  pas  le  fait  des  deux  frères 
bretons;  ils  étaient  plus  recommandables  sous  le  rapport  des 
Métal.  1.1. cap..-),  bcaux  arts.  '  Jean  de  Salisburi  compte  Thierri  parmi  les  bons 
esprits  qui  s'x^pposèrent  aux  efforts  de  ceux  qu'il  appelle  les 
Coriii/irif/is,  lesquels  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  anéantir 
uist.  univ.  oxon  toute  bonue  littérature.  '  Wood  va  encore  plus  loin  ;  il  assure 
que  Bernard  et  Thierri  prirent  la  plume  pour  défendre  Jean 
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de  Salisburi  contre  ses  adversaires;  mais  il  ne  reste  aucun  vestige 
de  leur  travail,  s'il  est  vrai  qu'ils  aient  écrit. 

La  Bibliothèque  impériale,  11°  3584,  conserve  de  Thierri 
un  ouvrage  manuscrit  qui  a  pour  litre  :  Magislri  Thcoderici 
de  sex  dieriim  operibiis  Ubri  duo.  C'es.t  une  explication  de 
l'ouvrage  des  Six  jours  ou  de  la  Création  du  monde;  sujet 
qui,  depuis  que  le  monde  existe,  a  été  traité  tant  de  fois  et  de 
tant  de  njanières  difTérentes  par  les  savans  de  tous  les  siècles; 
mais  Tliierri  prétend  l'expliquer  philosophiquement  et  par  des 
raisons  purement  physiques,  en  prenant  à  la  lettre  le  texte  de 
Moïse  dans  la  Genèse. 

Voici  l'idée  que  nous  donne  de  cet  ouvrage  celui  qui  nous 
a  conservé  ce  manuscrit,  qui  est  peut-être  unique  dans  le 
monde.  Cet  anonyme  vivait  à  la  fin  du  XII®  siècle  ou  au 
commencement  du  XIII",  à  en  juger  par  l'écriture  du  ma- 
nuscrit, qui  même  ne  paraît  pas  avoir  été  l'autographe.  Vou- 
lant faire  un  présent  à  une  dame  qu'il  ne  nomme  pas,  et  qu'il 
ne  désigne  par  aucune  qualité,  mais  dont  il  loue  beaucoup 
la  science  et  l'amour  des  lettres,  qui  l'ont  rendue  célèbre 
dans  toute  l'Europe,  il  n'a  rien  trouvé  de  mieux  à  lui  offrir 
que  le  livre  de  maître  Thierri  sur  l'ouvrage  des  Six  jours  : 
livre  que  Rome  a  déjà  placé,  dit-il,  dans  ses  archives.  C'est, 
selon  lui,  un  chef-d'œuvre  de  philosophie  du  plus  grand  des 
philosophes  de  son  temps,  dans  lequel  il  explique,  par  des 
raisons  purement  physiques,  par  quels  procédés  la  divine 
intelligence  a  tout  produit  d'une  matière  informe.  Direxi 
itttque  vestrœ  sublimtluti  Ubelluin  quein  magiiter  Theoclcri- 
cus,  mttffftHs  docfor,  de  sex  dierum  operibus  edidit ,  quem 
Roina  jam  suis  commisit  an  hii'is  :  iit  qiio  quantum  plnloso- 
phiœ  co'itiiicatur  liquida  appa/it,  cùni  tpsc,  ut pulè  (olius  Eu- 
lopœ  pJiilosophorum  piœcipuus,  quulittr  cxemphnis  foima  in 
mateiiâ  operans  luncta  produucnt,  juxtà  physicas  tantùni 
ratioites  educfut. 

Quant  à  lui,  s'il  s'est  permis  d'ajouter  à  l'opuscule  de  Thierri 
un  second  traité  de  sa  façon  sur  la  même  matière,  il  ne  se 
considère  que  comme  un  glaneur  qui  ramasse  les  é()is  échap- 
pés à  la  faux  de  ce  vigouieux  moissonneur,  auquel  il  veut 
qu'on  rapporte  toute  la  gloire  de  son  travail,  si  l'on  trouve 
qu'il  n'est  pas  sans  quelque  mérile.  Mais,  comme  il  s'est 
proposé  de  concilier  la  plupart  des  opinions  des  philosophes 
avec  la  vérité  des  chrétiens,  il  ne  doule  pas  que  .sou  travail 
n'ait  quelque    degré  d'utilité.  Car  c'est  ainsi,  ajoulc-l-il,  que 
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saint  Augustin  nous  a  appris  qu'il  fallait  agir  avec  nos  enne- 
mis :  leur  dérober  ce  qu'ils  ont  de  bon,  c'est  dépouiller  les 
Egyptiens  pour  enrichir  les  Hébreux,  sic  eniin  in  Àugustino 
me  lëgisse  recordor  :  philosopliorurn  sententias  chrisliaiiœ 
verilali  accomodare,  hoc  est  exspotiare  yEgyptios,  et  ditare 
Hebrœos. 

Les  deux  livres  qui  composent  ce  manuscrit  sont,  par 
conséquent,  deux  traités  différens.  Le  premier  est  l'ouvrage 
de  Thieni;  le  second  appartient  à  l'anonyme  dont  nous 
venons  d'analyser  la  préface,  mais  celui-ci  est  incomplet,  le 
manuscrit  étant  mutilé  à  la  fin.  Nous  ne  nous  occuperons 
donc  que  de  l'ouvrage  de  Thierri,  sans  entrer  cependant 
dans  tous  les  développements  qu'il  donne  à  son  système.  Il  suf- 
fira de  présenter  le  résumé  que  l'auteur  en  a  fait  lui-même  en  ces 
termes  : 

«  Il  suit  de  tout  ce  que  j'ai  exposé ,  dit-il,  que  dès  le 
('  premier  jour,  le  mouvement  de  rotation  imprimé  au  ciel 
«  fit  jaillir  de  la  matière  du  feu  la  lumière  qui  éclaira  la 
«  région  de  l'air;  2"  l'air  ccbaufTé  communiqua  sa  chaleur 
«  aux  eaux  qui  couvraient  la  terre,  et,  au  moyen  dos  vapeurs 
«  qu'il  éleva,  fut  formé  ce  qu'il  appelle,  comme  Moïse,  le 
«  firmament:  ce  fut  l'ouvrage  du  second  jour;  3°  le  firma- 
«  ment  réchauffé  lui-même  par  les  vapeurs  qu'il  contenait, 
«  put  agir  assez  efficacement  sur  le  chaos  des  eaux  et  de  la 
«  terre  pour  les  séparer,  et  pour  donner  la  fécondité  à  la 
«  terre  :  c'est  ainsi  que  l'auteur  explique  l'ouvrage  du  troi- 
«  sième  jour;  4"  des  vapeurs  qui  restaient  suspendues  dans 
«  le  firmament  furent  formés  le  soleil  et  les  étoiles,  dont 
«  effectivement  Moïse  rapporte  la  création  au  quatrième  jour; 
«  5"  le  mouvement  et  l'influence  des  astres  donna  aux  eaux  la 
«  vertu  de  produire  des  animaux,  et  des  eaux  cette  vertu  se 
«  communiqua  à  la  terre  :  '  »  ce  fut  l'ouvrage  du  cinquième  et 
du  sixième  jour. 

Tel  est  en  substance  le  système  de  notre  physicien  ;  et, 
quoiqu'il  assure  qu'il  n'y  a  pas  une  autre  manière  d'expliquer 


1  Sic  igitur  cœli  levissimi  et  ullimi,  et  nuUo  modo  stare  valentis,  prima  conversio 
illuminavit  aéra.  Aer  vero  illuminatus  calefaciens  aquam  ac  super  se  suspendens  factus 
est  fiimamentum.  Firmamentum  vero  ex  superiori  vapore  vim  caloris  in  se  continens, 
lecit  aridam  apparere,  et  inde  ad  fecunditatem  terra;  inserviit.  Tune  vero  ex  multitudinc 
aquarum,  ex  calore  in  ipso  iirmaraenlo  suspensâ,  Stella:  creata;  sunt.  Ac  sic  ex  motu  et 
calore  stellarum  generatio  animalium  in  aquis  sumpsit  mitium.  Mediàntibus  vero  aquis 
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l'œuvre  de  la  création,  il  ne  paraît  pas  que  les  théologiens  y 
aient  trouvé  à  redire.  On  peut  voir,  dans  l'ouvrage  même, 
les  raisonnemens  que  l'auteur  emploie  pour  élayer  ses  sup- 
positions, et  l'on  restera  convaincu  que  la  physique  était  au 
XII"  siècle  dans  un  état  d'imperfection  inconcevable,  puis- 
que, au  jugement  de  ses  contemporains.  Thierri  était  le  plus 
habile  des  physiciens,  non  seulement  de  la  France,  mais  de 
toute  l'Europe.  Cependant  on  ne  peut  nier  que,  sur  des 
objets  de  détail,  il  n'y  ait  quelques  observations  fondées  sur 
l'expérience ,  qui  prouvent  que  Thierri  était  un  assez  bon 
observateur  dans  les  choses  qui  étaient  à  sa  portée.  De-là  la 
grande  réputation  dont  il  jouissait  de  son  temps,  au  point 
que  les  savans  les  plus  distingués  s'empressaient  de  lui  dédier 
leurs  ouvrages.  '  Nous  citerons  Bernard  Sjhestris,  autre  phi-  nist.  liu.  1. 12.  p. 
losophe  qui,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  lui  fit  hommage  de  ^^'^' 
son  Megdcosme  et  de  son  Microcosme,  et  Rodolphe  de  Bruges, 
mathématicien,  qui,  ayant  traduit  en  latin,  vers  l'an  1140,  le 
Planisphère  de  Ptolomée,  '  l'adressa  par  une  préface  à  Thierri  ib.  p.  237. 
le  platonicien,  son  maître,  qui  sans  doute  n'est  autre  que  notre 
Thierri. 

Il  n'est  pas  vraisemblable  que  Thierri  eût  acquis  autant 
de  célébrité  sans  avoir  produit  quelques  monumens  de  son 
génie.  Cependant  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  parler  est 
le  seul  qui ,  à  notre  connaissance ,  ait  échappé  aux  ravages 
du  temps.  B. 
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Abbé    de    Citeaux. 

'  n\  iLBERT,  abbé  de  Cîteaux,  était  né  en  Angleterre.  Après  nomiq.   Phenii 

IJavoir  brillé  dans  les  plus  célèbres  écoles  de  sa  patrie  et  de  erieM^Men^* 

la  France,  particulièrement  à  Toulouse  et  à  Paris,  il  alla   se  cist.  i7oct. 
cacher   dans    le    monastère   d'Ourcamp,   dont    il    devint   abbé 


ad  terram  usquù  pervenit  :  et  ultra  hos  modos  crcandi  corpora,  sivc  in  aère  illa  siiit, 
In  terra,  nuUus  inodus  reliquus  esse  potcrat.  Fol.  U  verso. 
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en  4143.  Il  commença  en  1154  la  construction  d'une  église 
qui  ne  fut  achevée  qu'en  1201.  Fasliède,  abbé  de  Cileaux, 
étant  mort  en  1163,  Gilbert  lui  succéda,  et  tint  l'année  sui- 
vante un  chapitre  général  de  son  ordre,  où  furent  faits  des 
Manr.  Ann.  Çist.  Statuts  pour  les  chevaliors  de  Calatrava.  '  C'était  un  ordre 
^  n^Ts."^'  '^'  militaire  institué  en  Espagne  depuis  fort  peu  d'années,  et 
composé  de  guerriers  qui  n'avaient  eu  d'abord,  dans  le  mo- 
nastère cistercien  de  Calatrava,  d'autre  existence  que  celle 
de  frères  lais  ou  convers,  mais  qui,  bientôt  las  de  cette  ma-- 
nière  d'être,  et  ne  voulant  plus  obéir  à  de  simples  moines, 
les  avaient  tous  chassés  de  cette  abbaye,  et  s'étaient  donné 
un  grand  maître  nommé  don  Garcie.  Ce  fut  avec  ce  grand 
maître  que  traita  Gilbert  dans  le  chapitre  général  de  11fi4. 
En  improuvant  les  procédés  militaires  que  les  chevaliers 
avaient  employés  pour  se  constituer,  l'abbé  de  Cîleaiix  ne 
contesta  point  la  validité  de  l'élection  de  leur  grand  maître, 
et  consentit  à  leur  donner  des  réglemens  adaptés  à  leur 
profession  guerrière.  Ces  statuts,  qui  lurent  confirmés  par 
le  pape  Alexandre  III,  ont  pu  être  rédigés  par  Gilbert,  mais 
ils  sont  fort  courts,  et  méritent  bien  peu  d'être  considérés 
Ann.   cist.   an.  comuie  uue  produclion  littéraire  :  '  ils  ont  été  d'ailleurs  modifiés 

1187.c.4.n.i-4.   gn  1187. 

Le  pape  que  nous  venons  de  nommer  traita  Gilbert  et  les 
Henriq.    rrhii.  Cislcrciens   avec   une   extrême   bienveillance.  '   Non-seulement 
ord.  Cist.  p.  55.     jj  igg  déclara    propriétaires  incommulables    de  tous  les  biens 
qu'ils   possédaient,  de   ceux    même    qu'ils  pourraient  acquérir, 
mais   il    leur  accorda   plusieurs  privilèges,  les    exempta  de  la 
juridiction    des    évêques,    et    prélendit    les    soustraire    aussi 
à   la    puissance    séculière.    De   son   côté,   le    roi    de   France, 
Louis-le-Jeune,   honorait  à  tel   point  les  religieux  de  Cileaux 
et  leur  abbé,  que  durant  le  chapitre  de  1164,  il  vint  les  prier 
de  demander  à  Dieu  un  héritier  de  sa  couronne.  Un  fils  lui 
naquit  en  effet  l'année  suivante,  lequel  fut  depuis  le  roi  Philippe 
Auguste. 
Mart.Ampi.CoU.      '  Uue  lettre  d'Alexandre  III,  adressée  à   Gilbert  en    1165, 
Ls' Hisï**de^Fr!  ordonnc    d'ôler    à   Geofiroi   le    gouvernement    de   l'abbaye   de 
1. 15.  p.  829. 830.  Clairvaux.  Gilbert   n'obéit   point    à  cet    ordre,    dont  les  mo- 
tifs sont  fort  peu  connus;  U  soutint  contre  le  pape,  et  même 
contre   Louis   "VII,   l'abbé  de  Clairvaux,    qui  pourtant   donna 
sa  démission.   Mais  Gilbert  fut  un  si  zélé  défenseur  de  Tho- 
mas Beckel,  qu'il   n'eut  aucun  égard  à   une  lettre  que  le  roi 
d'Angleterre  lui   écrivit  pour  obtenir  que  Thomas  fût  chassé 
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de  l'abbaye  de  Pontigny  où  il  s'était  réfugié  :  Becket  n'en 
fut  expulsé  qu'après  la  mort  de  Gilbert.  Henriquez  et  le  nou- 
veau Gallia  Chiistiana  '  fixent  la  date  de  celte  mort  au  17  ggt'&oTM^^' 
octobre  1167.  Il  est  sûr  que  le  17  mai  de  celte  même  année,  im 
Gilbert  signait  une  convention  avec  le  cbapilre  d'Autun  ;  par 
conséquent  il  n'est  point  décédé  en  1166,  quoi  qu'en  disent 
les  annales  de  Citoaux.  Jungelin  et  d'autres  auteurs  le  font 
vivre  au  contraire  jusqu'en  1168,  Tous  célèbrent  sa  piété, 
sa  doctrine,  son  savoir  immense  ;  il  a  même  dans  leurs  écrits 
un  surnom  destiné  à  distinguer,  dans  tous  les  genres,  les  plus 
éminens  personnages  :  c'est  Giiberi-le-Grand  que  l'appellent 
les  chroniques,  les  biographes  el  bibliographes.  Mais  ce  qu'ils 
disent  de  sa  science,  de  ses  ouvrages  et  de  sa  grandeur,  vient 
sur-tout  de  ce  qu'ils  le  confondent  avec  quelques  autres  Gilbert 
de  son  siècle,  et  même  des  siècles  suivans.  '  Pilseus,  en  com-  p.  661.362. 
mettant  ces  erreurs,  nous  donne  la  liste  suivante  des  produc- 
tions littéraires  de  l'abbé  de  Citeaux  : 

1 .  '  Commentariorum  in  diversos  Scripturce  testas  libriplures,  Poss.  in  Append. 

2.  In  Psalterium.  3.  Distinctiones  theologicœ.  mss'^'tfj.^^i. 
4.  Doctorurn  Collectanea,  ^.   Coricioimin  torni  \o.                     t- ";,^**^'*- ^?7.^J 

^,  .    ^         .,  I  Du  Boulay,  Hist. 

6.  Pro  Chris  tianis  contra  Oentiies  ver  su  elegiaco.  univ.  t.  2.  ann. 

7.  (.'onciones  in  oraculuni   Cyrilll  Carmelitœ  grœci.  '  ^' 

8.  lie  naturis  rerutn.  9.  Liber  Epistolarum  ad  divcrsbs. 
10.  Historia  adiiistar  Scropi. 

'  Celte  liste  se  retrouve  dans  les  annales  de  RIanrique.  De  Ann.  iiee.  c.  5. 
Visch  la    transcrit   aussi,   mais   en   remplaçant   le    Traité   de  "•^■^' 
naturis  rerurn  par  un  livre  intitulé  Qaid  sit  monachus.  '  Phi-  Biw.  Cist.  p.  127. 
lippe  de  Bergame  dit  que   Gilbert   avait   commenté  en  treize  ^"^' 
livres  les  Épîtres  de  saint  Paul,  et   composé   un  ouvrage  sur 
la   Trinité.    Martin    le   Polonais,    en   parlant    des   chroniques 
dont  il    s'est  servi    pour   rédiger  la  sienne,   en  cite  une   de 
Gilbert,  lix  chronicis  GUberti  de    Gestis  Punli/îcutn  et  Jmpe- 
ratoruni  ;  '  et  ce  Gilbert  serait   l'abbé   d'Ourcamp  et  de    Cî-  v.  Echard,  Scr. 
teaux,  s'il  en  fallait  croire  Sandius  et  Ilallevord.  »  En  tout  cas,  p.'3oS.''c.'*2?'  *'  *' 
cet    abbé    ne    peut    avoir    écrit    une    chronique   à   Xitistar  de  "Uiiji.Carmeiitt. 
celle   de    Scropus,   puisque    Thomas  Scropus   ou    Bradley    est    '''■ 
un  auteur  du  XV"  siècle,  mort  en  1491.  '   On  remarque  parmi  Catai.  mss.  an-i. 
les  manuscrits  de  Bodley  un  article  intitulé  :   Gilbcrtus  „bhas  ^ÎI''  ^'  "■  ^^^^ 
super  Evangeliutn  Afatihei,  '  et  parmi  ceux  de  la  cathédrale  Possev.a-itai.ms. 
de   Cambrai,    un     Abrégé    de    Médecine   par    maître    Gilbert,  Se Jav.i!;v'''i7"à' 

p.  90. 
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Douj.PriEnot.ca-  anglais  ;  '  Doiijat  enfin  cite  un  abbé  Gilbert,  auteur  d'un  recueil 
n°5;*^'^^'''"^^'  de    Constitutions    particulières;   mais   aucun    indice    n'autorise 
à  prétendre  que  ces  productions  soient  de  l'abbé  de  Cîteaux, 
successeur  de  Fastrède. 

Les    écrits    qu'on  pourrait  lui    attribuer  avec  quelque    fon- 
dement,   seraient   trois    lettres  à   Louis-le-Jeune,    un    sermon 
à  des  prélats,  et,  si  l'on  veut,  ces  statuts  de  l'ordre  de  Cala- 
trava,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention.   Le  sermon   à  des 
p.  745.  prélats  se  lit  '  dans  le  second  tome  des  œuvres  de  saint  Ber- 

nard, et  y  est   précédé  d'une  note  de  Mabillon,    qui  observe 
que    ce   discours    prononcé    par    un    moine  cistercien    durant 
le  schisme   entre  Alexandre  III   et   Victor,  pourrait  fort  bien 
être  de  l'abbé  Gislebert.  Ce  n'est  là  d'ailleurs  qu'une  conjec- 
ture,  et  le   sermon  ne   consiste   qu'en   réflexions   morales    et 
souvent  mystiques   sur  ce  texte  de   saint  Paul   :    Ooines    nos 
t.  4.  p.  670. 679.  manifestari  oportet    antè  tribunal    Chiisti.    '  Les  trois   lettres 
744.  ep  293. 318.  ^    Louis-lc-Jeunc,    publiées    dans   la   collection   de    Duchesne, 
sont  écrites  au  nom  de   Gilbert  et  des   évoques  et  abbés  cis- 
terciens  assemblés    en    chapitre.   La    troisième   est  une   apo- 
logie   de    l'évêque   de    Châlons-sur-Saônc ,    contre    lequel    on 
avait  indisposé  le  monarque.    Dans  la    seconde,   il  s'agit  des 
intérêts  de  l'abbaye  de  la  Cour-Dieu,   et  du  préjudice   qu'elle 
éprouverait,  si  l'on  bâtissait  trop   près  d'elle  un  autre  monas- 
tère  :'  J\am  si    tani  propè    doinuin    caria-    Dei  domus    rcli- 
Comcs  Roberlus  giosortiin  fiât,  peremplio   ejus  est.  '  Le   comte   Robert  est  dé- 
frater  vester.       noncé   dans   la  première  pour  avoir   mangé  de    la  viande  en 
des  maisons  de   l'ordre   de  Cîteaux  :    c'est  un    désordre    que 
les   statuts   défendent    sous    peine    d'excommunication   :    Sub 
cxcomniunicaliojie  gravi  prohibitum  ne  quis   in  domibus  nos- 
tris  aut  grangiis   hosjjitatus  comedat  carnes.  Ces  trois  épîtres 
sont  fort  courtes  ;   et  quand  l'abbé  Gilbert  les  aurait  en  effet 
rédigées,   ce  qui   n'est  pas    certain,  il    n'y  aurait  pas  de  quoi 
Acufimgenii,sty-  Ic  placcr  au  nombrc   des  auteurs.  '  Pitseus  vante  la  finesse 
ne"grav"is'.^"'"°"  ^6  son  esprit,  l'élégance  et  la  dignité  de  son  style  ;  mais  aucun 
ouvrage    authentique    de    Gilbert    ne   justifie    ces    éloges;    et 
d'ailleurs    Pitseus    le    connaît    si    peu,    qu'il  le  fait    mourir  à 
Du  cange  corn-  Toulousc  en  1280.   '   Au  rcstc,  si  Gilbert-le-Grand  a  fort  peu 
M-reurs.^  in^hid!  dc   titrcs    littéraires,   en    revanche    son   nom  se   trouve  inscrit 
JJJ^^9'"^  Ijfiehei-  (Jans  un   catalogue   des   saints  et  des    bienheureux  de  l'ordre 
etc.  '  de  Cîteaux,    imprimé  à  Paris   en  1526  à  la  suite  du   missel 

Mir.  chr.  cist.  p.  dc  cct  ordrc.  '  On  avait  prétendu,  sur  la  foi  d'une  note    ajou- 
tée par  un  cistercien,   en   1687,  à   un  ancien   manuscrit  des 
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concordances  de  la  Bible,  conservé  h  Cîteaux,  que  ces  con- 
cordances avaient  été  composées  dans  cette  abbaye  vers 
1 1 66  sous  l'abbé  Gilbert  et  par  ses  ordres  ;  qu'il  avait  em- 
ployé plus  de  cinquante  religieux  à  aider  le  frère  Hugues 
qui  en  était  le  principal  rédacteur  :  '  mais  Échard  a  prouvé  Scr.  ord.  Prsedic 
que  ce  Hugues  est  Hugues  de  Saint-Cher,  et  que  les  plus  *•  ^  p- '■^o'^- ^os- 
anciennes  concordances  de  la  Bible  sont  dues  aux  Jacobins 
de  Paris.  -  D. 


ANONYME, 

Auteur  d'une  Vie  de  L'Empereur  Charlemagne. 

'  A  ux  fêtes  de  Noël  de  l'an  1165,  l'empereur  d'Allemagne,  boii.  ad  au 
J\.  Frédéric  I",  dit  Barberousse,  autorisé  par  l'antipape  Pas-  Jan-P-^'^. 
chai  qu'il  avait  placé  sur  le  siège  de  Rome,  fit  lever,  pour 
être  exposés  à  la  vénération  publique ,  les  restes  de  l'em- 
pereur Charlemagne ,  qui  depuis  350  ans  étaient  ensevelis 
dans  l'église  d'Aix-la-Chapelle  ;  ce  qui  était  alors  la  manière 
de  canoniser  les  saints. 

A  cette  occasion  un  anonyme  composa  une  nouvelle  vie 
de  Charlemagne,  à  laquelle  il  donna  pour  titre  :  Micro- 
logns  de  vitâ  Caroli-Maf/ni.  Il  dit  dans  sa  préface  que  la 
mémoire  de  Charlemagne  a  été  célébrée  par  tant  d'écrivains 
du  premier  ordre,  qu'il  y  a  peut-être  de  la  témérité  de  sa 
part  d'entreprendre  un  pareil  ouvrage.  De  là  le  titre  de  Mi- 
crologue  qu'il  a  adopté,  titre  qui  a  été  donné  à  plusieurs 
autres  ouvrages  d'une  nature  différente.  Il  déclare  donc  que 
son  intention  n'est  pas  de  composer  une  vie  entière  de  ce 
prince  ;  il  ne  veut  que  recueillir  des  écrits  antérieurs  ce  qui 
a  rapport  à  ses  vertus  éminentes,  manifestées  de  son  temps 
par  des  miracles,  afin  que  l'Empereur  ne  puisse  plus  douter 
de  la  sainteté  de  celui  dont  il  tient  la  place,  et  que  les 
peuples  qui  désiraient  ardemment  de  les  connaître  ,  y  trou- 
vassent  leur  édification. 

C'est   ce  qu'il    a   exécuté  en   trois  livres   ou  distinctions  qui 
n'ont  pas  encore  vu  le  jour.  '  Lambecius  s'est  contenté  d'en  Bihi.  vind 
donner   le  prologue  et  les  sommaires  des  chapitres   qui  sont  ^'P--*-'-^- 
Tome  XIII.  t  c  c 
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Bou.  ib.  p.  890.  au  nombre  de  soixante.  '  Bollandus,  outre  le  prologue  et  les 
sommaires ,  a  publié  encore  les  trois  derniers  chapitres  de 
l'ouvrage,  qui  renferment  la  relation  des  miracles.  On  a  né- 
gligé d'imprimer  le  surplus,  parce  que  ce  ne  sont  que  des 
extraits   d'auteurs  contemporains ,  et   même  du  faux  Turpin. 

\m-h  ''■  '"^''  "■  '  ^^  ''^^^^'  l'ouvrage  existait  manuscrit,  selon  la  nouvelle  édi- 
tion de  la  bibliothèque  du  P.  Lelong  ,  dans  la  Bibliothèque 
de  M.  Jardel,  à  Braine  près  Soissons,  et  il  est  indiqué  dans 
le  catalogue  de  la  bibliothèque  impériale  sous  le  N°  4895 
A.  et   6187. 

Bon.  ib.  p.  888-  '  Bollandus  a  encore  imprimé ,  d'après  Aubert  le  Mire ,  le 
diplôme  dans  lequel  Frédéric  Barberousse  fait  l'histoire  des 
honneurs  qui  furent  rendus ,  à  cette  occasion  ,  à  Charles 
magne,  et  confirme  les  privilèges  accordés  par  cet  empereur 
à  l'église  d'Aix-la-Chapelle. 

Yolande,  comtesse  de  Saint-Paul,  qui  vivait  sur  la  fin  du 
XII"  siècle,  fit  traduire  en  français  une  vie  de  Charlemagne. 
C'est   ce  qu'atteste  le  président   Faiichet,  livre  premier  de  la 

Mén,  Dict.  étyra.  langue  et  poésic  française,  '  cité  par  Ménage  au  mot  Roman. 

•  •^-  ■  «  Que  si  quelqu'un  pense ,  dit  Fauchet,  que  le  roman  ne  fût 
«  qu'en  ryme,  je  lui  respons  qu'il  y  avait  aussi  des  romans 
«  sans  ryme  et  en  prose;  car  en  la  vie  de  Charles-le-Grand , 
«  mise  en  français  avant  l'an  1200,  à  la  requesle  d'Yo'and, 
«  comtesse  de  Saint- Paul,  sœur  de  Baudouin,  comte  de 
«  Hainaut ,  surnommé  le  Bâtisseur ,  au  IV  livre  ,  l'auteur 
«  dit  ainsi  :  Baudoin ,  comte  de  Hainau ,  trouva  à  Sens  , 
a.  en  Bourgogne,  la  vie  de  Charlemagne,  et  mourant  la 
«  donna  à  sa  sœur  Yoland ,  comtesse  de  Saint-Paul,  qui 
«  m'a  prié  que  je  la  mette,  en  roman  sans  ryme  :  parce 
«  que  tel  se  délitera  el  roman,  qui  del  latin  n'eût  cure , 
«  et  par  le  roman  sera  mielx  gardée.  Maintes  gens  en  ont 
«  ouy  conter  et  chanter;  mais  n'est-ce  mensonge  non  ce 
«  qu'ils  en  dient  et  chantent  cil  cantcor  ne  cil  jugleor.  Nuz 
«  contes  rymez  n'en  est  vrai ,  tôt  est  mensonge  ce  qu''ib 
«  dient,    etc.    » 

Nous  ne  connaissons  .cette  traduction  que  par  le  passage 
que  nous  venons  de  citer.  Si  c'était  la  traduction  du  Micro- 
logue,  cela  prouverait  combien  cet  ouvrage  fut  goûté  dans 
sa  nouveauté.  Mais  nous  pensons  qu'il  s'agit  là  d'une  tra- 
■^■■vilion  en   prose   du  poète  saxon  qui   a   écrit   en    cinq   livres 

.:  AuiMvt  M\a  iV-     "-^îtes   de  Charlemagne.    Au  reste,    cette   Yolande   n'était 
■  ■  "^'J^^Jno-:  JfJi'      --orame   l'a   cru  Fauchet,  de  Baudouin    lY    ou    le 

pas  sœur.  , 
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Bâtisseur,  mort  en  iili  ,  mais  sa  fille.  Elle  était  sœur  de 
Baudouin  V,  dit  le  Courageux  ou  le  Magnanime,  qui  mourut 
enH95.  Ainsi  l'on  voit  à-peu-près  le  temps  où  cette  traduction 
a  pu  être  faite.  B. 


ANONYMES, 

Auteurs    d&   quelques    morceaux    historiques 
concernant   le    pays   albigeois. 

I.  '  i^ALUZE  a  publié  sur  un  vieux  parchemin  du  chapitre  de  Bai.  Mise.  t.  6.  p. 

r>  Sainte-Cécile  d'Albi,  une  notice  historique  de  l'église  ■^^• 
Saint- Eugène  de  Yioux  fc/e  yiancio),h  trois  lieues  d'Albi,  dans 
laquelle  l'auteur  fait  le  récit  de  quelques  événemens  concer- 
nant cette  église,  qui  fut  d'abord  une  abbaye,  mais  qui,  ayant 
éprouvé  quelques  révolutions,  était  tombée,  comme  tant 
d'autres,  au  pouvoir  de  personnes  laïques  qui  en  disposaient 
comme  de  leur  bien  ,  et  de  leurs  mains  dans  la  dépendance 
du  chapitre  d'Albi.  L'objet  de  l'écrivain  est  d'attaquer  la  pos- 
session des  moines  d'Aurillac  en  Auvergne ,  auxquels  Fro- 
tard,  évoque  d'Albi,  avait  fait  don  du  monastère  de  Yioux  : 
selon  l'anonyme,  Frotard  le  leur  avait  vendu  par  une  simonie 
criante,  vers  l'an  1080,  après  en  avoir  chassé  les  chanoines 
qui  l'habitaient,  sous  prétexte  d'y  rétablir  la  régularité.  On 
voit  déjà  que  c'est  ici  le  factum  d'un  plaideur  qui  cherche  à 
rendre  odieuse  son  adverse  partie  ;  on  verra  bientôt  que 
les  moyens  qu'il  emploie  ne  peuvent  soutenir  les  regards  de 
la  critique ,  et  sont  démentis  par  d'autres  monumens  irré- 
cusables. 

Cet  auteur  n'est  nullement  contemporain  des  événemens 
qu'il  rapporte  ;  il  vivait  près  de  cent  ans  après,  et  il  ne  cite 
aucun  garant  de  ce  qu'il  avance.  Il  est  certain  qu'il  n'a  écrit 
sa  relation  qu'après  le  milieu  du  XII"  siècle;  car  il  fait  men- 
tion de  Bertrand ,  évêque  d'Albi ,  tCheureuse  mémoire ,  et 
d'Alfonse,  comte  de  Toulouse,  qu'il  nomme  Jntifossus^ 
comme  n'existant  plus.  Le  premier  mourut  l'an  H25,  et  le 
second  l'an  '1148.  A  la  vérité,  l'auteur  ne  dit  pas  expressé- 
ment qu'AIlonse   fût   déjà  mort;    mais,    comme    en  finissant 

C  ccij 
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sa  relation,  il  prie  Dieu  qu'il  lui  fasse  miséricorde,  cela  suppose 
qu'alors  le  comte  n'était  plus  au  monde.  Ainsi,  notre  auteur  ne 
peut  avoir  écrit  qu'après  le  milieu  de  ce  siècle,  et  vraisembla- 
blement vers  l'an  1165,  pour  appuyer  la  réclamation  que  le  cha- 
pitre d'Albi  porta  au  tribunal  du  pape  Alexandre  III,  comme 
on  le  voit  par  les  lettres  de  ce  pontife  données  à  Montpellier  le 

Bal.  Mise.  t.  4.  p.  !<"■  août  11G5,  '  portant  nomination  de  commissaires  pour  la 
décision  de  cette  affaire. 
Les  auteurs  de  l'histoire  de  Languedoc,  qui  ont  donné  de 

Hist.  de  Lang.  t.  cet    écrit   uuc    traduction   en    notre   langue ,   '    ont    examiné 
■  ^'  toutes  les  circonstances  dont  l'anonyme  accompagne  son  récit, 

pour  mieux  juger  de  la  confiance  qu'il  mérite.  Ils  prouvent 
évidemment  que  cette  histoire  est  pleine  de  contradictions 
et  d'anachronismes  qui  suffisent  pour  montrer  qu'il  n'y  avait 
aucun  fonds  à  faire  sur  cet  auteur.  Il  était,  selon  toutes 
les  apparences,  chanoine  de  l'église  d'Albi ,  laquelle  n'avait 
cessé  de  réclamer  la  propriété  de  l'église  de  Vioux  ,  depuis 
que  i'évêque  Frotard  en  avait  gratifié  les  moines  d'Aurillac; 
et  c'est  pour  rendre  leur  possession  odieuse  qu'il  a  accumulé 
sur  de  faux  mémoires,  ou  peut-être  de  son  propre  fonds,  les 
accusations  graves  dont  il  charge  et  les  moines  d'Aurillac  et 
l'évèqift  Frotard.  Il  est  pourtant  vrai  que  ce  prélat  avait  été 
excommunié  et  déposé  pour  cause  de  simonie,  ce  qui  pou- 
vait donner  quelque  apparence  de  vérité  aux  allégations  des 
chanoines. 
Mais  si  l'auteur  avait  eu  connaissance  de  la  lettre  du  pape 

1. 7.ep.  19.  Grégoire  VII,'  en  date  du  12  avril  de  la  troisième  indiclion, 
c'est-à-dire,  de  l'an  1080,  qui  confirme  les  moines  d'Au- 
rillac dans  la  possession  du  monastère  de  Vioux  qu'ils  ont 
acquis,  dit-il,  des  princes  du  pays,  avec  le  consentement  de 
I'évêque  et  de  son  chapitre  * ,  sans  doute  il  n'aurait  osé 
avancer  si  hardiment  tous  les  faits  qu'il  entasse  pour  prou- 
ver l'invasion  dont  il  charge  les  moines  d'Aurillac ,  qui  em- 
ployèrent, selon  lui,  la  simonie,  la  fraude  et  la  violence  pour 
acquérir  cette  possession.  Une  preuve  qu'il  mentait  sciemment, 
c'est  qu'il  n'est  pas  plus  véridique  sur  un  fait  qui  était  alors 
tout  récent,  et  dont  il  ne  pouvait  ne  pas  avoir  connaissance. 


1  Monaslerium  quidem  Viacense  in  manu  abbatis  .\ureliacensis  rerutatum  à  principi- 
bus  ipsius  terroo,  consensu  cpiscopi  et  clericorum,  sibi  suisque  successoribus  concedimus 
et  confinuamus,  et  fautoribus  lefutalionis  apostolicain  benedictionem  largimur. 
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Il  dit  en  finissant  que  Bertrand,  évêque  d'Albi,  et  Alfonse, 
comte  de  Toulouse ,  rendirent  au  chapitre  de  Sainte-Cécile 
l'église  de  Vioux  :  cela  est  absolument  (aux.  Les  moines  d'Aurillac 
continuèrent  d'en  jouir,  malgré  les  réclamations  des  chanoines, 
jusqu'à  l'année  1204,  qu'ils  l'échangèrent  avec  eux  contre 
d'autres   propriétés. 

'  Tel  est  le  précis  de  la  noie  ou  dissertation  de  D.  "Vaisselte.  kouc.  de  mss.  t. 
M.  La  Porte  du  Theil,  membre  de  l'Institut,  a  donné  encore  'i- p- 183-219. 
plus  de  développement  aux  raisons  du  Bénédictin  dans  la  collec- 
tion des  notices  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale. 
Ainsi,  ce  petit  écrit  a  été  bien  discuté;  et  après  l'examen  de 
deux  critiques  si  habiles,  il  n'est  pas  à  craindre  que  personne  y 
soit  trompé. 

'  Les  continuateurs  du  Recueil  des  Historiens  de  France  ont  1. 14.  p.  49-52. 
reproduit  cet  écrit  avec  de  petites  notes,  non  comme  un  mo- 
nument recommandable  à  tous  égards,  mais  comme  contenant 
des  faits  étrangers  à  l'union  de  ce  monastère,  qui  peuvent  donner 
des  lumières  sur  l'histoire  du  pays. 

II.  On  rapporte  encore  au  XII^  siècle  la  légende  de  sainte 
Carissime,  vulgairement  appelée  Sainte  Carême  ou  Chresmc, 
dont  le  corps  reposait  dans  l'église  de  Vioux.  D.  Vaissette, 
dans  une  note,  s'exprime  ainsi  sur  cette  légende:»'  Quant  nist.  de  Lang.  t. 
«  aux  actes  de  sainte  Carissime,  insérés  dans  le  bréviaire  'p'^^- 
«  d'Albi ,  ils  ne  sont  guère  propres  à  nous  donner  des  éclair- 
«  cissemens  sur  l'époque  de  la  fondation  du  monastère  de 
(<  Vioux  ou  sur  la  vie  de  celle  sainte.  Ils  portent  qu'elle 
c(  naquit  à  Albi,  d'Aspasius  et  d'Hélène,  personnes  nobles; 
«  qu'inspirée  du  Saint-Esprit ,  elle  fit  vœu  de  virginité  ;  que 
«  s'étant,  par  cette  démarclie,  attiré  la  persécution  de  ses  pa- 
«  rens ,  qui  voulaient  la  marier  à  Hugolin  de  Chdlenmdeux ^ 
«  elle  se  retira,  sous  la  conduite  d'un  ange  ,  dans  un  bois  où 
«  elle  demeura  cachée  pendant  trois  ans,  sans  que  le  lieu  de 
«  sa  retraite  fût  connu  de  personne  que  de  sa  nourrice,  qui 
«  lui  apportait  de  temps  en  temps  un  pain  d'orge  pour  sa  nour- 

«  riture ;  qu'après   avoir  erré  dans  des  lieux    déserts  el 

«  pleins  de  forêts ,  elle  trouva  enfin  par  miracle  saint  Eugène, 
«  évêque  de  Carthage,  exilé  dans  ces  lieux,  auquel  elle  se 
«  joignit;  qu'ayant  marché  de  compagnie,  ils  arrivèrent  au 
«  voisinage  de  la  rivère  de  Vère,  oi"!  ce  saint  avait  connnencé 
«  à  bâtir  un  monastère;  qu'enfin  la  sainte,  après  avoir  passé 
«  sept  ans  auprès  de  lui,  eut  révélation  du  jour  de  sa  mort, 
c<  dont  elle  averiit  le  saint  évoque,  (jui  la  fit  inhumer  dans  son 
«  monastère. 
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BoUand. 
p.  79. 


sept, 


Labbe,  Conc. 
40.  c.  ■1419. 


((  Telle  est  la  légende  de  .sainte  Carissime.  Mais,  ajoute 
«  D.  Vaisselle,  si  saint  Eugène  n'a  pas  fondé  le  monastère 
«  de  Vioux,  comme  il  y  a  toute  apparence,  ces  actes,  qui  assu- 
«  rémenl  ne  ressentent  pas  la  simplicité  du  VI«  siècle,  n'au- 
«  ront  pas  beaucoup  d'autorité  ;  cl  il  est  évident  par  le  nom 
«  d'Hugolin  de  Châteauvieux,  le  prétendu  futur  époux  de  sainte 
«  Carissime,  qu'ils  sont  postérieurs  au  XI«  siècle,  où  les  noms 
«  propres  des  familles  ont  commencé  à  être  en  usage.  » 

'  Sur  le  jugement  peu  avantageux  que  l'historien  de  Lan- 
guedoc a  porté  de  ses  actes,  les  continuateurs  de  BoUandus,  qui 
en  parlent  au  7  de  septembre,  ont  cru  pouvoir  se  dispenser 
d'en  grossir  leur  recueil  ;  ils  se  sont  bornés  à  établir  le  culte 
de  la  sainte,  et  à  des  conjectures  sur  le  temps  auquel  elle  peut 
avoir  vécu. 

III.  L'an  H65,  il  fut  tenu  à  Lombers,  dans  l'Albigeois, 
un  concile  contre  des  hérétiques  qui  se  faisaient  appeler 
Bons-Hommes  C'étaient  les  disciples  de  l'hérésiarque  Henri, 
contre  lequel  saint  Bernard  avait  entrepris,  vingt  ans  aupa- 
ravant, une  mission  qui  ne  produisit  pas  grand  effet.  Malgré 
les  prédications  du  saint  abbé,  l'hérésie  s'était  propagée  dans 
ces  contrées ,  et  la  petite  ville  de  Lombers  paraissait  être 
le  centre  et  le  foyer  d'où  elle  se  répandait  aux  environs.  '  Le 
pape  Alexandre  III,  par  un  décret  porté  au  concile  de  Tours 
de  l'an  4463,  avait  enjoint  aux  évêques  de  la  province  de 
surveiller  les  hérétiques ,  de  défendre ,  sous  peine  d'ana- 
thême,  à  leurs  paroissiens  de  communiquer  avec  eux,  de 
leur  rien  vendre  et  de  rien  acheter  d'eux ,  et  même  de  les 
mettre  en  prison ,  si  on  pouvait  les  saisir.  Cette  rigueur 
donna  lieu  à  une  conférence  qui  se  tint  à  Lombers  entre  les 
catholiques  et  les  sectaires,  lesquels  consentirent  à  rendre 
compte  de  leur  croyance  devant  des  commissaires  choisis  par 
les  deux  partis,  en  présence  des  évêques,  abbés  et  autres 
ecclésiastiques  dénommés  dans  l'acte ,  et  de  quelques  per- 
sonnes laïques ,  parmi  lesquelles  on  voit  le  vicomte  de  Béziers, 
Raimond  Trencavel,  qui  l'était  aussi  d'Albi ,  et  la  comtesse 
de  Toulouse,  sœur  du  roi  de  France,  nommée  Constance.  Une 
foule  de  peuple  s'y  était  rendue  de  presque  tous  les  châteaux 
de  l'Albigeois.  Les  commissaires  furent  l'évêque  de  Lodève, 
Dommé  Gaucelin,les  abbés  de  Castres,  d'Ardorel,  de  Candeil, 
et  Arnaud  de  Bé. 

'  Dans  cette  conférence,  les  sectaires  répondirent  aux  ques- 
tions que  leur  faisait  l'évêque  de  Lodève,  et  on  voit  par  leurs 
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réponses  quels  étaient  les  points  sur  lesquels  ils  erraient.  Ils 
s'autorisaient  de  certains  passages  de  l'Écriture  Sainte;  mais 
l'évèque  leur  en  opposait  d'autres  en  plus  grand  nombre  et 
bien  plus  formels.  Enfin  on  en  vint  au  jugement,  qui  ne  leur 
était  pas  favorable.  Les  sectaires,  pour  mettre  le  peuple  de 
leur  côté  ,  firent  hautement  une  profession  de  foi ,  qui  fut 
trouvée  assez  exacte.  On  exigeait  seulement  qu'ils  la  confir- 
massent par  serment;  mais  c'était  un  point  de  leur  doctrine, 
qu'il  n'était  pas  permis  de  jurer,  et  on  leur  avait  promis  , 
disaient-ils,  qu'on  ne  les  forcerait  pas  à  cela.  Sur  leur  refus, 
ils  furent  déclarés  infâmes  et  hérétiques,  et  toute  l'assemblée 
donna  les  mains  à  ce  jugement. 

Nous  avons   le  procès-verbal  de   cette  conférence  dans   les 
Annales  de  Roger  de  Hoveden  ,  historien  anglais ,    qui ,    ayant 
à  parler,  sous  l'année  1177,  de  la  mission  du  cardinal  Pierre 
de   S.    Chrysogone  ,  pour  convertir  ces  hérétiques  ,    rapporte  , 
sous  la  même  date ,  ce  qui  s'était  passé  douze  ans  auparavant. 
'  Mais  le  P.  Labbe  l'a  donné  de  nouveau,   plus  correctement  Labbe,iij.c.i470- 
et  plus    entier,  sur  un  manuscrit  du   P.  Sirmond,    qui  porte  '^^'^^■ 
la  vraie  date,  '  et  les  continuateurs  du  Recueil  des  historiens  de  uouq.  t.  u.  p. 
France  en  ont  extrait  ce  qu'il  contient  d'historique,  en  corri-  *30-**''- 
géant  les  deux  éditions  l'une  par  l'autre. 

IV.  Vers  le  même  temps,  l'an  1167,  les  sectaires   tinrent  une 
assemblée   à  Saint-Félix    de  Caraman,   sous  la  présidence   du 
pape  de  leur  secte,  appelé  Niquinta,  qui,  à  ce    qu'il   paraît, 
faisait  sa   résidence  ordinaire  dans  la  Hongrie  ou  la  Bulgarie. 
L'objet  de  cette  assemblée  était  d'ériger  des  évêchés  pour  cette 
portion  de  la  France  qui  reconnaissait    sa  juridiction,  de  créer 
des  évêques,  et  de  faire  la  démarcation  des  diocèses.  On  voit  de 
quelle  njanière  ils  y  procédèrent;  mais  cet  écrit,  quoique  ancien,. 
ne  porte  aucune  marque  d'authenticité.  Ce    qui  pourrait  faire 
croire  qu'il  est  l'ouvrage  de  la  secte  composée  d'hommes  gros- 
siers et  sans  instruction,  c'est  qu'il  est  écrit  d'un  style  rustique 
et  barbare.  '  Besse  l'a   publié  dans  son    histoire  des   ducs  de  Besse.p.  483. 
Narbonne,  et,  après  lui,  Jean-Jacques  Percin,  '  religieux  domi-  Percin,  notœ  ad 
Ricain,   qui    a  recueilli   les  monumens  historiques,   relatifs   au  big!'j;.'i""*"^'^'" 
couvent    des   frères    prêcheurs   de  Toulouse.    '    Les    continua-  isouq.  t.  u.  p. 
teurs    du    Recueil    des    historiens  de   France    lui   ont   donné  ''''^-^^■ 
place  dans   leur    collection  ,  avec   des  notes    qui   en    facilitent 
l'intelligence.  B. 


ANONYME, 


Auteur    d'un    écrit    ayant    pour    titre: 
draco  normannicvs. 

Notices  t. 8. part.  '  i^^T   écrit  ne    nous  est  connu  que  par  la  notice  qui  a  été 
±  p.  29^-308.  y^  insérée  parmi  les  notices  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 

impériale  :  collection  commencée  par  l'académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  ,  à  laquelle  la  classe  d'histoire  et  de  littéra- 
ture ancienne  de  l'Institut  de  France  continue  de  donner  ses 
soins. 
Bibi.Bibi.  t.i.p.  '  C'est  un  manuscrit  indiqué  par  Monlfaucon  ,  comme  exis- 
*'■  tant  dans   la  bibliothèque   du  Vatican,   parmi   les    manuscrits 

de  la  reine  Christine  de  Suède,  sous  la  cote  1267.  L'auteur 
de  la  notice  ayant  découvert ,  dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye 
de  Saint-Germain-des-Prés  ,  la  préface  et  les  sommaires  des 
chapitres  de  cet  écrit ,  n'a  rien  négligé  pour  se  procurer  l'ou- 
vrage entier;  il  a  écrit  à  M.  La  Porte  du  Theil,  pendant  que 
ce  laborieux  académicien  était  à  Rome,  aux  frais  du  gouver- 
nement, pour  recueillir  les  monuraens  de  l'histoire  de  France; 
et,  malgré  l'exactitude  des  recherches  qu'on  pouvait  attendre 
d'un  savant  si  zélé  pour  l'avancement  des  sciences  ,  le  ma- 
nuscrit ne  s'est  plus  trouvé  dans  ce  vaste  dépôt.  Le  dernier 
nonce  du  pape,  aujourd'hui  le  cardinal  Dugnani,  a  fait  de- 
puis une  nouvelle  tentative,  il  a  eu  la  bonté  d'écrire  lui- 
même,  pour  recommander  qu'on  fit  de  nouvelles  recherches  ; 
la  réponse  du  prélat  Reggi,  sous-bibliothécaire,  a  été  qu'après 
la  recherche  la  plus  exacte,  faite  par  les  personnes  qui  con- 
naissaient le  mieux  la  bibliothèque  du  Vatican ,  on  n'a  pu 
retrouver  ce  manuscrit,  ni  sous  le  numéro  indiqué,  ni  sous 
aucun  autre.  C'est  pourquoi  l'auteur  de  la  notice  a  fait  im- 
primer la  préface  et  les  sommaires  de  l'ouvrage,  pour  inviter 
les  personnes  qui  auraient  en  leur  pouvoir  cet  écrit,  à  n'en 
pas  priver  le  public,  ou  à  le  mettre  à  portée  de  le  publier 
lui-même. 

A  en  juger  par  les  sommaires,  l'ouvrage  est  d'autant  plus 
intéressant,  qu'il  foit  l'histoire  des  Normands  depuis  leur  arri- 
vée en  France  ,  et  des  guerres  qui  ont  eu  lieu  entre  la  France 
et  l'Angleterre  jusqu'à  l'année  1168.  Nous  n'avons  en  France, 
sur  cette  dernière   époque,   c'est-à-dire,  sur  les  démêlés   du 
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roi  Loviis-le-Jeune  avec  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  qu'un 
seul  historien,  contemporain,  dans  la  chronique  de  Robert, 
abbé  du  Mont-Saint-Michel  ;  historien  excellent  à  la  vérité  : 
mais  les  Anglais  en  ont  plusieurs  du  plus  grand  mérite,  tels  que 
Benoît  de  Péterboroug,  Guillaume  de  Neubridge,  Gervais  de 
Cantorbéry,  Raoul  de  Dicet,  et  d'autres  moins  rccommandablcs. 
Nous  pouvons  même  dire  que  nous  n'en  avons  aucun  à  leur  op- 
poser, puisque  Robert  du  Mont  était  sujet  du  roi  d'Angleterre, 
ainsi  que  l'auteur  du  Draco  Normcumicus  ;  mais  au  moins  ceux- 
là  étaient  français,  et  plus  à  portée  de  connaître  ce  qui  se  passait 
en  France. 

L'auteur  de  la  notice  n'ayant  pu  se  procurer  l'ouvrage,  n'a 
pu  décider  s'il   était  écrit  en  vers,  comme   la  préface,  ou  s'il 
était  entremêlé  de  vers  et  de  prose.  Mais  il  pense  qu'on  peut 
l'attribuer  à  Etienne   de  Rouen,  moine   de  l'abbaye  du   Bec, 
dont  il  existe  des  poésies  latines  dans  un  manuscrit  de  l'ab- 
baye de  Saint-Germain,  coté  4547,  '  manuscrit  dont  il  a  été  Hist.  uu.  t.  i2.p. 
rendu    compte   dans    cette    histoire.    Ce  qui   le   lui  persuade,  *'^^' 
c'est    que,  parmi   ses   poésies,  qui   sont  incontestablement  du 
moine  Etienne,  il  se  trouve  un  éloge  on  vers  de  l'impératrice 
Mathilde,  mère  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  et  un  autre  de 
son  mari  Geoffroi  Plantegenet,   comte  d'Anjou;  et  que,  dans 
le  Draco  IVormannicus,  '  il  y  a  deux  chapitres  consacrés  à  la  1. 1.  c.  2  1 1. 3.  c. 
mémoire  de  cette  princesse,  fille  de  Henri  I,  roi  d'Angleterre,  ■*• 
laquelle  porta  la  couronne  d'Angleterre  dans  la  maison  d'An- 
jou, et  fut  enterrée  dans  l'église  du  Bec   l'an  H67.   Si  l'on 
avait   pu    comparer   ces    différens   morceaux,    il   est  vraisem- 
blable que  ce  que  l'auteur  de  la  notice  ne  donne  que  comme 
une   conjecture,   aurait  pu  acquérir   la    force   d'une  démons- 
tration. B. 


NICOLAS, 

Prieur    du   Mont-aux-Malades   de   Rouen. 

'  T    E  prieuré   du   Mont-aux-Malades,    à   un  quart   de   lieue  Dupicss.  OoscHp. 
J_J  environ  de  la  ville  de  Rouen,  sur  le  chemin  de  Dieppe,  f'ài'JîiT!™'""'' 
était  ci-devant   une  maison    de    chanoines   réguliers,']  chargés 
Tome  XIII.  ""  "^'DdTJ 
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du  service  d'un  hôpital.  La  montagne  où  il  était  situé  portait 
anciennement  le  nom  de  l\Ioitt  Saint- Jacques,  parce  qu'il  y  avait 
là  une  église  du  nom  de  ce  saint  apôtre. 
Dupiess.Descrip.  '  Vcrs  l'an  1160,  le  prieur  de  cette  maladrerie  était  notre 
de k H. Normand,  fijicoias,  qui,  daus  une  transaction,  prend  le  titre  de  ISico- 
laus  huifiitis  prior  S-  Jucobi  de  monte  liijlrniarwn,  et  omnls 
com'entùs  loci  illius,  scilicet  canoniconan  et  pauperuin  lepro- 
soruni  regiilariter  ibi  viventium.  Cet  auteur  n'est  guère  connu 
que  par  quelques  lettres  conservées  parmi  celles  de  saint  Thomas 
de  Cantorbéry  ;  mais  il  jouissait  par  sa  place  et  par  ses  vertus  * 
d'une  grande  considération  à  la  cour  de  Henri  II,  roi  d'Angle- 
terre, et  auprès  des  prélats  et  des  grands  de  Normandie,  comme 
on  pourra  s'en  convaincre  par  la  courte  analyse  que  nous  allons 
donner  de  ses  lettres. 

A  l'époque  où  l'archevêque  de  Cantorbéry  se  réfugia  en  France, 
il  employa  tout  ce  qu'il  avait  de  crédit,  moins  pour  faire  triom- 
pher la  cause  du  prélal,  que  pour  le  réconcilier  avec  son  roi. 
Tel  est  l'objet  de  la  correspondance  qui  s'établit  entre  le  prieur 
Nicolas  et  l'illustre  proscrit. 
Int.  cp.  s.  Thom.      '  L'archevêquc  l'avait  chargé  de  remettre  des  lettres  à  l'im- 
{;'\oPpf228^''"'''  pératrice   Mathilde,    mère   du    roi,    et   à  l'évêque    de  Lisieux 
Arnoul,  que  le  primat  d'Angleterre  aurait  bien  désiré  mettre 
dans  ses   intérêts.  Nicolas,  après  s'être   acquitté  de  la  com- 
mission,  rend   compte  de   ses   démarches,    soit  auprès  de   la 
princesse,    soit  auprès  de   l'éloquent   Arnoul;  et,    comme  on 
opposait  au  zèle   du  métropolitain  les  désordres  qui  régnaient 
dans    le    clergé,  l'auteur,  en  homme  dont  le  cœur  est  droit, 
lui  suggère  d'aller  lui-même  au-devant  des  abus  qu'on  voulait 
réformer, 
ib.  p_.  iciBouq.      '  Dans  une  autre  lettre  de  l'an  1165,  il  s'excuse  de  ne  pou- 
''  voir  aller  joindre  l'archevêque,  parce  que  le  roi  d'Angleterre 

étant  sur  les  lieux,  toujours  indisposé  contre  lui,  jusqu'à  ne 
vouloir  pas  entendre  prononcer  son  nom,  il  y  aurait  de  la 
témérité  à  entreprendre  ce  voyage.  Au  reste,  il  l'avertit  que 
le  roi  est  tellement  aux  abois,  qu'il  acceptera  la  paix  avec  la 


1  &  Erat  hic  vir  litteratus  et  honestœ  conversalionis,  leprosoruin  de  monte  Rotoraag  i 
procm-ator,  archiprsesuli  à  tenipore  canceUarix  familiaiis,  qui  tum  meritorum prxroga- 
tivà  exigente,  tum  ciirà  domùs  sibi  comniissa.'  urgente,  maguatum  frequentabat  limiiia 
et  cousiliis  intererat,  archiprœsulem  defiis  qu.-e  in  curià  agcbantur  fréquenter  instruens.  i> 
Tom.  XVI  Rer.  Franc,  p.  431,  in  nolis,  ex  mss.  cod.  5372  Bibl.  imp.  fol.  38. 
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France  aux  conditions  qu'on    voudra   :   ce   qui,  dit-il,  pourra 
le  rendre  plus  traitable  à  votre  égard. 

'  L'an  4166,  l'archevêque  de  Cantorbéry  ayant  condamné  int.  ep.  s.  Thom. 
solennellement  les  anciennes  coutumes  d'Angleterre  qu'on  bow,.  pf 2»!^  ' 
voulait  faire  revivre,  et  excommunié  ceux  qui  avaient  fait 
serment  de  les  observer  ou  qui  les  observeraient  à  l'avenir, 
Nicolas  lui  en  témoigne  sa  joie;  l'instruit  que  l'archevêque 
de  Rouen,  non  plus  que  les  évêques  de  Lizieux  et  de  Seez, 
ne  sont  pas  disposés  à  mettre  à  exécution  la  sentence  ;  qu'on 
en  murmure  hautement  dans  le  royaume;  qu'on  en  avait 
même  interjeté  appel  au  pape  ;  enfin  il  lui  suggère  les  moyens 
d'entrer  en  accommodement. 

'   L'archevêque,  décidé  à  pousser  jusqu'au  bout  et  dans  toute  ib.ep.i37|Bouii. 
la  rigueur  des  canons,  ses  poursuites  juridiques  contre  le  roi,  ^' 
chargea  le  prieur  du  Mont-aux-Malades  de  présenter  à  l'impéra- 
trice-mère  les  lettres  monitoriales  et  comminatoires  qu'il  adres- 
sait au  roi.  '    Nicolas,  dans  sa  réponse,  instruit  le  prélat  de  ib.  op.  45 1  Bouq. 
l'effet  qu'ont  produit  ses  lettres  sur  l'esprit  du  roi,  des  mauvais  "^^  "■'**• 
traitemens  qu'il  avait  fait  éprouver  au  porteur  et  à  ceux  qui  les 
avaient  reçues,  ajoutant  qu'il  en  avait  été  outré  au  point  que 
personne  n'osait  lui  parler  en  sa  faveur. 

'  Jean  de  Salisburi  faisait  tant  de  cas  de  notre  infirmier,  joan.  saresb.  ep. 
que,  dans  une  occasion  où   le   primat    ne   savait  quel    parti  i60|Bouq.p.53i. 
prendre,  il   ne  lui  suggère  autre  chose  que  de  suivre  les  avis 
de  frère  Nicolas.   C'était  en  ellet  un  homme  de  bon  conseil. 
'   Aussi  l'employait-il   souvent;   et,  dans  une  occasion,   ayant  sarosb.  ep. 2i8 1 
à    proposer    au    roi   de    graves    considérations,    capables    jg  ^°"i- p- ^''9- 
l'effrayer,    et   n'osant   les    lui    adresser  en   personne,    c'est    à 
Nicolas   qu'on  les  envoie,  afin  qu'il  en  fasse  usage  dans  ses 
remontrances. 

Cette  lettre  de  Jean  de  Salisburi  est  de  l'an  d467  ou  1168, 
époque  après  laquelle  nous  ne  trouvons  plus  rien  qui  constate 
l'existence  de  Nicolas.  B. 
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THIERRY    D'ALSACE, 

Comte    de    Flandres. 


Mey.  Fi.  Ann.  p.  '  /CHARLES  I"  OU  LE  BoN  ayant  péri  sans  laisser  d'enfans, 
d^sL.'^pl^'sif'i  ^  ^^  ^^0'^  ^^  "^^''^  ^^^'^'  Guillaume  Cliton,  dit  le  Nor- 
Duch.  H.  de  la  niaiid,  fut  élu  comte  de  Flandres  par  les  grands  du  pays,  à  la 
p."393|Buzèi.  p.'  demande    de    Louis-le-Gros.   Plusieurs   concurrens  lui    dispu- 

223|  Artdevénf.    <•, ,     .,„„„    .„o:^„..'.      ..     TU; ^'Al.„.„     „„     „„„.:„.,lL.. 


îesdat  t  3?p  6  Gèrent  cette  souveraineté,  et  Thierry  d'Alsace  en  particulier, 
42  f Marih^^'sfs  P'"^  proclie  parent  de  Charles-le-Bon,  et  petit-fils,  par  sa 
I  Hist.  de  Fr.  t.  mère    Gertrude,    de   Robert   dit    le    Frison.    (Gertrude    avait 


13.   p.  400.  405. 


ft.  14.  p.  181  épousé    en    secondes    noces    Thierry    II,    duc    de    Lorraine.) 
P- A^  !i  P-  "^  '  Guillaume  de    Normandie  étant  mort  dans  une   bataille  qu'il 
livrait  à    Thierry   en    4128,  celui-ci   fut    reconnu   universelle- 
ment comte  de  Flandres.  Jacques  Marchant  l'appelle  in  allo- 
fjuio    blandus,    in   ncgotio   justus,  in   imperio   moderatus.  On 
peut  voir  également  ce    que  disent  de  lui  Buzelin,  dans  ses 
Gallo-Flandrice  Annales,  et   Sander,  dans   sa   Flandre    illus- 
trée. Si  le  comte   Thierry  exerçait  avec    modération   l'empire 
sur   ses  sujets,  il   était  moins  modéré  peut-être  dans  le  désir 
d'augmenter  sa  puissance.  Ainsi,  dans  le  second  voyage  qu'il 
Mey.  p.  46.  an.  fit  à  la  Terre-Sainte  (il   en  fit  quatre),  '   il  voulut  obtenir  la 
^^^^'  souveraineté  de  Damas,  que  les  infidèles  menaçaient,  si  toute- 

fois le  courage  et  la  piété  n'eurent  pas  autant  de  part  à  cette 
demande   que   l'ambition.  Ce  fut  dans   ce   second  voyage   en- 
core, qu'il  reçut  de  Loiiis-le-Jeune  cette  fiole  pleine  du  sang 
de  Jésus-Christ,  dont   nous   avons  parlé  à  l'article   de   Léon, 
.leandYp.Anccd.  abbé  de  Saiut-Bertin.  '  Le  troisième  est  de  1157  :  il  mena  avec 
ow^Mly.V'^i"'?'  l"i    l'i  comtesse  Sibylle   d'Anjou,   sa   femme,  qui   n'en    revint 
jamais,  et  qui  y  mourut  au  bout  de  quelques  années  consa- 
crées   entièrement   au   service  des    pauvres,    dans    une    com- 
Hist.  de  Fr.  1. 13.  munauté  religieuse  où  elle  était  entrée.  '  Avant  de  partir  pour 
?64""738^*^°''^^*^'  ^^  ^'oy^g^,  il  avait  associé  au  gouvernement  de  ses  états  Phi- 
ib.  p.278.  lippe,  son   fils,  quoique  bien  jeune  encore.   '   Il  repassa  pour 

la  quatrième  fois  dans  la  Terre-Sainte  en  1163,  et  ne  sur- 
vécut pas  long-temps  à  son  retour  en  Europe.  Il  mourut  à 
Gravelines,  au  mois  de  janvier  1168,  et  fut  enterré  dans  une 
abbaye  du  diocèse  de  Térouanne,  devenu  depuis  le  diocèse 
de   Saint-Omer,    appelée    Waten,    abbaye   qu'il    avait    fondée, 
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suivant  l'Art  de  vérifier  les  dates,  '  dont  l'assertion,  au  reste,  t.  a.  p.  lo. 

est  contraire  à  celles   de  Jean   d'Ypres  et  des  auteurs  de  la 

France    chrétienne.  '    Jacques  Meyer  rapporte   ainsi  son  épi-  t.  3.  de  Mart.  p. 

taphe  :    Hic  jacct   sepultiis  dominus   Theodoricus  de  Elsatiâ,  p^\i.''  ^'  ^'      ' 

cornes  Flandriœ,  qui,    quatuor   vicibus,    terram  sanctam   visi- 

tavit  ;  et  inde   rediens,  sanguinem  domini  noslri  Jesu  Christi 

detulit,  et  villœ  Brugensi  tradidit  ;  et  postquam  Flandriam  an- 

nis  XL  strenuè  rexerat,  apud  Gravelingas  obiit,  anno  domini 

millesimo  centesimo  sexagesimo  octavo.  '  L'obituaire  de  l'abbaye  Mam.  Ann.  de 

de  Loz  le  fait  mourir  le  17  décembre.  Cii.  an.ii», 

'   Jacques    Marcliant,   dans    sa    description    de    la   Flandre,  p.  218. 
Meyer,  dans  les  Annales  de  ce  pays  (an  1160),  Lemirc,  dans  sa 
Chronique  (an    1128),  et  plusieurs  autres  attribuent  à  Thierry 
la  fondation  de  la  ville  de  Gravelines.  '  Il  fonda  aussi,  suivant  ujuin,  p.  93(1. 
les    Bollandistes,   l'église  de  Saint-Basile  de  Bruges,  '  Les  au-  1. 13.  p.  470. 
teurs  de  la  nouvelle    collection  de  nos  historiens,  '  ceux  delà  t. 3.303. 525. 
France   Chrétienne,   Manrique,    sur  l'an    1149   de  ses  Annales 
de  Citeaux,  '  Buzelin,  dans  le   cinquième  livre  du   Gallo-Flan-  p.  232. 230. 
dria,   Calmet,  dans  son  Histoire  de  Lorraine,   '  Lemire,  dans  t.2.Preuv.p.29o. 
sa   Chronique   et   sur   l'an  1147,   le  déclarent   également  fon- 
dateur de  quelques  autres  monastères,  comme  celui  de  Cler- 
niarès    ou    Clermarais    {Clam    Palus    ou    Clarus   Marlscus), 
dans  le  diocèse  de  Saint-Omer,   et  celui  de  Loz  (Laus   bealcc 
Marite),  dans  le  diocèse  de  Tournay.  '  Lemire   encore  parle  chion.  p.  3si. 
aussi  de  ses  bienfaits  pour  l'abbaye  d'Eeschout  (Quercetana). 
'  Ce   qui   est  plus  important  et  plus  digne  de  reconnaissance, Mm.  Rer.  fi.  an. 
c'est   d'avoir  donné  de  bonnes  lois  au  pays  qu'il  gouvernait,  ""^8.  p.  19. 
lois   que  confirma  ensuite  Philippe,   son  fils    et  son    héritier. 
'  Il  semble,  par  ce  que  disent  Meyer  dans  ses  Annales  (an  1 138),  p.  217. 
Jacques    Marchant,    dans    sa    Description    de  la    Flandre,    et, 
d'après  lui,  Sander,  '  dans  le  premier  tome  de   sa   Flandre  p.  54.  v.  aussi 
illustrée,  que   les  lois  de   Thierry   eurent   principalement   pour  ^"^'^''  '''  '^^' 
objet  d'éteindre  les  vengeances  privées  et  de  laisser  punir  les 
crimes    par  le    législateur    et    les  tribunaux,    organes   de  ses 
décisions.     Les    coups    donnés,    les    assassinats    commis,    les 
vols  nocturnes,   plusieurs  sortes  de   rapines  et   de   brigandages 
y  sont    nommés    et   punis.    On    y   voit  établi  le    principe   que 
tous   les   habilans  doivent   également    se  garantir    l'ordre    pu- 
blic,  et  poursuivre   ceux    qui  le    troublent.  Nous    reviendrons 
sur  ces   lois  en  parlant  de   Philippe,   comte  de  Flandre,   dans 
le  volume  suivant.  '  Ceux  qui  ne  les  observaient  pas  devaient  Moy.  an.  lias  1 
être  mis  hors  de  la  communion  de  l'église.  ^""''-  p- -^*' 


xiisiKCLE.     ^98       HUGUES,    ABBÉ    DE    SAINT-AMAND. 


t.  5.  p.  277.  '  Les   auteurs  de  la    France  Chrétienne  ont   conservé,  du 

moins  en  partie,  la  charte  par  laquelle  Thierry  fait  des  dons 
lonsidérables,  en  propriétés,  en  droits,  en  revenus,  à  l'abbaye 
d'Eeschout,  qui  était  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  et  dans  le 
diocèse  de  Bruges. 

Art  de  vérif.  les       '  Au  retour  de  son  quatrième  voyage  à  la  Terre-Sainte,  vou- 

dat.  t.  3,  p.  10.  |m-j|.  g^j^g  (joufg  perpétuer  le  souvenir  de  son  courage  et  de  sa 
piété,  il  avait  pris  un  nouvean  sceau  :  sa  tète  s'y  montrait 
couronnée  de  lauriers,  et  au  revers  était  un  arbrisseau  chargé 
de  dattes. 

p.  8. 9.  '  Rymer  a  placé,  dans  le  premier  volume  des  actes  publics 

d'Angleterre,  un  traité  assez  long  et  sur  plusieurs  objets  ira- 
portans,  fait   en  1163,  entre   le  roi   de  ce  pays  et   Thierry, 

p.  342.  480.  comte  de  Flandre.  '  Il  y  a,  dans  le  quinzième  tome  de  la  nou- 
velle Collection  des  historiens  de  France,  deux  lettres  adres- 
sées  à  ce   prince,   l'une   par  Louis   VII,  l'autre   par  le    pape 

p.  512.  519.  Eugène  III.  '  Il  y  en  a  deux  aussi  écrites  par  lui-même,  et  toutes 
deux  adressées  à  Suger  en  1149.  La  première  est  principale- 
ment relative  au  frère  du  roi,  Robert,  comte  de  Dreux,  qui 
était  parti  de  la  Terre-Sainte  dans  un  esprit  peu  conforme 
aux  devoirs  que  l'amitié  fraternelle  devait  lui  imposer,  et,  de 
retour  en  France,  y  avait  excité  des  troubles.  Dans  la  seconde, 
Thierry  lui  demande  de  confirmer  le  choix  qu'il  avait  fait  d'un 
nouvel  évêque  d'Arras.  P. 


HUGUES, 

Abbé   d'Humblières,   puis  de   Saint-Amand. 

Guib.  op.  p. 553.  '  TTUGUES,  né  dans  le  territoire  de  Toul,  selon  l'auteur  du 
Xl  livre  des  Miracles  de  Notre-Dame-de-Laon,  était  moine 
de  Saint-Jean-de-Laon.  L'abbé  Bauduin,  qui  avait  succédé  à 
Drogon,  son  oncle,  fait  cardinal  évèque  d'Ostie  l'an  1134, 
connaissant  le  fond  de  rehgion  et  le  savoir  au-dessus  du  mé- 
diocre de  Hugues,  l'avait  choisi  parmi  les  autres  religieux 
pour  le  soulager  dans  l'administration  de  la  maison,  et  l'avait 
nommé  prieur  ;  mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  son  assis- 
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tance.  Dès  l'année  suivante,  Hugues  lui  fut  enlevé  pour  rempla- 
cer un  autre  Hugues,  abbé  d'Humblières,  qui  venait  d'être  nommé 
cardinal  évêque  d'Albano. 

Hugues  gouverna  l'abbaye  d'Humblières  jusqu'à  l'année 
il50.  Alors  il  fut  appelé  à  l'abbaye  d'Elnone  ou  de  Saint- 
Amand,  vacante  par  la  démission  de  l'abbé  Gautier,  son 
prédécesseur,  qui  s'était  fait  religieux  ;\  Clairvaux.  '  D.  Mar-  Mart.Anecd.  t.i. 
tène  a  publié  une  charte  de  l'an  1152,  qui  prouve  que  le  '^•'^-^• 
nouvel  abbé  de  Saint-Amand  s'entendait  mieux  que  son  pré- 
décesseur à  défendre  les  droits  de  son  monastère.  La  consi- 
dération dont  il  jouissait  auprès  du  comte  de  Flandre  était 
si  grande,  que  c'est  à  lui,  préférablenient  à  tout  autre,  que 
s'adressa  Pierre  de  Celles,  abbé  de  Saint-Remi-de-Rei  ns, 
dans  l'espérance  qu'à  sa  recommandation  le  comte  de  Flandre 
obtiendrait  du  roi  d'Angleterre  la  révocation  de  l'exil  de  Jean 
de  Sarisbéri.  '  Et  ne  dites  pas,  ajoutait-il  en  finissant,  que  joan.  Saiesb.  ep. 
vous  ne  pouvez  rien  à  cela,  parce  qu'on  est  bien  persuadé  ''''^' 
que,  si  vous  voulez  vous  employer,  vous  pouvez  beaucoup 
sur  son  esprit  :  nec  est  quod  dissimidetis,  quia  constat  plu- 
ribus  potestatem  vobis  esse  collatam,  si  voluntas  uffueril. 
C'était  en  l'an  4166,  et  deux  ans  après,  l'an  1168,  Hugues 
mourut,  selon  la  Chronique  de  Saint-Amand,  plus  croyable 
en  cela  que  l'histoire  de  Tournai  de  Jean  Cousin,  qui  met 
sa  mort  au  12  septembre  1169;  attendu  que  Jean,  son  suc- 
cesseur, était  déjà  abbé  d'Elnone,  le  5  mai  de  cette  même 
année. 

'  Quoique  l'abbé  Hugues  ait  eu  de  son  temps  la  réputation  Mart.Anowt.  t.i. 
d'un  savant,  nous  ne  connaissons  de  lui  qu'une  lettre  qui  ^■'''^^■ 
a  été  publiée  par  D.  Martène.  Elle  est  relative  à  la  mort  de 
Warin,  qui  lui  avait  succédé  à  l'abbaye  d'Humblières.  Elle 
prouve  l'intérêt  que  Hugues  pernait  toujours  à  son  an- 
cienne abbaye,  qu'il  compare  à  Rachel,  regrettant  de  l'avoir 
quittée  pour  épouser  une  autre  Lia,  qui  lui  paraissait  moins 
belle,  lippiens. 

Il  existait  à  Saint-Ainand  plusieurs  écrits  relatifs  à  l'his- 
toire du  patron  de  cette  abbaye,  lesquels  ayant  été  compo- 
sés par  différons  auteurs,  portaient  l'empreinte  plus  ou 
moins  grossière  des  siècles  qui  les  avaient  produits.  Hugues 
eut  à  cœur  de  les  faire  mettre  en  meilleur  style;  il  s'adressa 
pour  cela  à  Philippe,  abbé  de  l'Aumône,  écrivain  élégant, 
dont  il  sera  parlé  ailleurs.  L'ouvrage  était  terminé,  et  Philippe 
se  proposait  de  le  lui  adresser  par  une  lettre  que  nous  avons 
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encore  ;  mais  Hugues  étant  mort  dans  cet  intervalle,  Philippe,  en 
l'envoyant,  fit  une  seconde  lettre  à  l'abbé  Jean,  son  successeur. 
'  On  peut  voir  ces  deux  lettres  parmi  les  opuscules  de  Philippe, 
abbé  de  Bonne-Espérance,  auquel  on  a  attribué  mal-à-propos 
ces  écrits  de  l'abbé  de  l'Aumône. 

'  D.  Martène  a  publié  une  Chronique  abrégée  de  Saint-Amand, 
tirée  d'un  manuscrit  de  la  même  abbaye.  On  ne  peut  guère  dou- 
ter que  cette  Chronique,  qui  commence  à  l'an  534  et  finit  en 
1233,  ne  soit  l'ouvrage  de  plusieurs  auteurs,  qui  ont  marqué, 
chacun  en  particulier,  les  principaux  événemens  arrivés  de  leur 
temps.  On  voit,  par  la  manière  dont  s'exprime  un  de  ces  auteurs, 
qu'il  était  présent,  l'an  1177,  à  la  réception  d'une  double  croix 
qui  fut  apportée  de  Jérusalem  à  Saint-Amand.  Cependant  nous 
nous  réservons  de  rendre  compte  de  cette  Chronique  à  l'époque 
où  elle  finit. 

B. 
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DE  BLANQUEFORT, 

Grand    Maître    des    Templiers. 


p.  500  et  suiv. 


14  I    Hist 
r.  1. 15.  p. 


ON  voit  par  plusieurs  lettres  de  Louis  VII  à  Suger,  '  insé- 
rées au  tome  XV  de  la  nouvelle  Collection  des  historiens  de 
France,  que  les  Templiers  lui  avaient  rendu  de  grands  ser- 
vices, même  en  argent,  pendant  son  séjour  en  Asie.  Mais 
leur  grand  maître  était  alors  Evrard  des  Barres,  nommé  en 
1147  à  la  place  de  Robert-le-Bourguignon,  qui  l'était  depuis 
1136.  Evrard  des  Barres  eut  pour  successeur  en  1149  Bernard 
de  Tramelai,  qui,  mort  en  1153,  fut  remplacé  par  Bertrand  de 
Blanchefort. 

Blanchefort  était  le  nom  d'une  famille  illustre  de  Picardie, 
plus  connue  ensuite  sous  celui  de  Créqui.  Le  grand  maître 
des  Templiers  appartenait  peut-être  à  cette  famille.  '  L'art  de 
vérifier  les  dates  le  fait  naître  de  Godefroy,  seigneur  de  Blan- 

18.  quefort,  en  Guyenne. 

82.^      =•  Bertrand,  vaincu  par  Noradin  en  1156,  fut  fait  prisonnier 
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avec  quatre  -  vingt  -  sept  templiers  et  un  grand  nombre  de 
chrétiens;  la  liberté  ne  leur  fut  rendue  qu'en  -1459.  Il  n'était 
pas  à  la  fameuse  bataille  que  ce  guerrier  musulman  livra, 
le  10  août  1165,  avec  un  si  grand  succès:  bataille  dans  la- 
quelle, sur  soixante  chevaliers  du  Temple,  il  en  périt  cinquante- 
trois.  Le  grand-maître  était  alors  en  Egypte  avec  le  roi  de 
Jérusalem. 

Bertrand  de  Blanchefort  mourut  en  1168. 

'  Nous  avons  cinq  lettres  de  lui  adressées  à  Louis-le-Jeune;  t  4  p  692  694 
elles  sont  la  352%  la  356^,  la  361%  la  365%  la  369«  et  la  373«  697:699.706.702. 
du  Recueil  de  Duchesne.   La  369^  est  la  même,  à  quelques 
variantes  près,  que  la  356®.  Ces  lettres  concernent  toutes  l'état 
des  affaires  des  chrétiens  en    orient.  Elles  sont  également  im- 
primées' dans  le  premier  tome  des  Historiens  de  la  guérie  sainte,  p.ineetsui». 
par  Bongars,  et  dans  le  tome  XVI  de  la  nouvelle  Collection  des 
historiens  de  France. 

'  Dans  la  première ,  le  grand-maître  se  plaint  de  n'avoir  duch.  p.  692.  v. 
plus  d'événemens  heureux  à  annoncer;  il  dit  que  chaque  ^l^j^'J^^;  ^^^g' 
jour  voit  croître  l'insolence  et  les  succès  des  persécuteurs  de  p-3é. 
la  vérité  ,  les  ennemis  de  la  foi.  D'un  autre  côté ,  le  ciel  a 
permis  que  les  péchés  des  chrétiens  fussent  punis  par  un 
tremblement  de  terre,  qui  a  détruit  les  propriétés  et  enseveli 
beaucoup  d'hommes  sous  les  ruines  des  édifices  écroulés. 
Ces  grands  maux  ont  été  suivis  par  des  maux  plus  grands 
encore.  (Il  veut  parler  de  la  mort  de  Baudoin  IJI,  roi  de 
Jérusalem,  qu'il  appelle  le  rempart  inexpugnable  de  la  mai- 
son d'Israël.)  Et  cependant,  quelque  fâcheuse  que  soit  la 
situation  du  successeur  de  ce  roi,  il  est  obligé  de  venir  au 
secours  du  prince  d'Antioche ,  de  lui  offrir  avec  largesse  des 
forces  au-dessus  peut-être  de  celles  dont  il  peut  disposer. 
Bertrand  de  Blanchefort  exhorte  donc  Louis  Vil  à  prendre 
en  considération  l'état  malheureux  des  chrétiens  d'orient  ;  il  l'y 
exhorte  par  le  souvenir  de  la  passion  et  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ. 

'  La  langue,  la  main  ne  suffiraient  pas ,  dit-il  dans  une  ducu.  p.  699  1 
autre  lettre  à  Louis-le-Jeune,  pour  exprimer  tout  ce  que  nous  Hist.deFr. p.ai. 
devons,  mes  prédécesseurs  et  moi,  à  votre  munificence.  Aux 
éloges  qu'il  donne  sous  ce  rapport  au  zèle  actif  du  prince,  à 
son  dévouement,  à  sa  libéralité,  il  joint  les  remerciemens  qui 
lui  sont  dus  encore  pour  sa  bienveillance  envers  Geofroi  Fulchier, 
procureur  de  l'ordre  (et  non  grand-maître,  comme  l'ont  dit 
quelques  écrivains).  La  récompense  de  tant  de  services  rendus 
Tome  XIII.  E  e  e 
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ne  lui  paraît  pouvoir  être  accordée  que   par  celui  qui   voit  et 
entend  ce  que  l'œil  ne  voit  pas,  ce  que  les  oreilles  n'ont  point 
entendu.  L'auteur  de  la  lettre  passe  ensuite  aux  malheurs  de  la 
Terre-Sainte,  et  principalement  à  l'état  d'Antioclie.  Qu'en  dire  ? 
à  qui  recouiir?  qui  implorer?  Cette  ville  patriarchale,  ce  siège 
apostolifiue,  toiu-nenl  leurs  regards  vers  vous  dans  la  douleur 
profonde  où  ils  sont  plongés, 
p.  694.  V.  répit.      '  Ces   deux  lettres  sont  de  l'année  H6'2.  La  suivante   doit 
Mssi^"k%oiiv'  ^^"^   ^^  1164.    Bertrand   de    Blanchefort   y    annonce   au    roi 
Coll.  des  Hist.  (lé  quelques  succès  obtenus  en   Egypte,  les  projets  et  les  efforts 
Gest^bli'per'F'^  t'c   Noradiu  pour  avoir  Babylone  et   réunir   contre  les  chré- 
p. -1178.  (jgj^g  ]gg  forces  de  cet  empire  et  de  celui  de  Damas,  l'état  dé- 

plorable où  continue  d'être  la  Terre-Sainte  ;  les  maux  que  la  tra- 
hison vient  de  produire  en  y  laissant  perdre  la  ville  la  plus  sûre 
et  la  mieux  fortifiée  ;  le  besoin  toujours  plus  pressant   d'avoir 
des  secours;  le  roi  de  Jérusalem,  Amaury,  ne  pouvant  sulTire 
à  toutes  les  affaires  qu'il  peut  craindre,  à  tous  les  pays  qu'il  a 
à  défendre, 
uuch.  p.  70-2  1       '  Dans  une  lettre  de  la  même  année,  Bertrand  de  Blanchefort 
p'^i^ig^/'l^Nouv'  l^^'"^*^  encore  de  la  Palestine  et  du  roi   de  Jérasalem  ;  Amaury 
coii.desHist.de  ^vait  marché  contre  Siracon,  lieutenant  de  Noradin.  Mais  les 
^'^'  ^'  dangers  et  les  malheurs  d'Antioche  l'avaient  forcé  à  ne  songer 

qu'aux  moyens  de  la  secourir.  C'est  pour  contribuer  à  ce  secours 
même,  que  le  grand-maître  implore  le  roi.  Il  y  a  dans  la  lettre, 
telle  qu'elle  est  imprimée  dans  Duchesne,  vestrœ  sanctitaii 
\iour  vt'strœ  subh'mita te;  sans  doute  altesse  et  non  sainteté,  était 
V.  le  1. 10  des  11.  le  titre  des  rois.'  Loiiis-le-Jeune  fit  faire,  à  celte  occasion,  une 
de  Fr.  p.  309.       cojigeie  pour  l'église  d'Orient. 

Puuperis  /malice  templi  inagister  fiumilis ,  ou  Magisler 
dicius  quamvi'i  indigniis  :  tel  est  le  titre  que  prend  Bertrand  de 
Blanchefort  dans  toutes  ses  lettres. 
Kp.  153.  p.  «)->i  '  Il  y  en  a  une  encore,  moins  importante,  dans  le  recueil 
ûi^t.  do' Fi-.  t.  iG.  ^jg  Utichesne,  et  qui  doit  avoir  été  écrite  vers  '1168.  Elle  est  en 
fîiveur  d'un  croisé  dont  les  champs  avaient  été  dévastés  pen- 
dant qu'il  était  à  la  Terre-Sainte.  Bertrand  de  Blanchefort  de- 
Miande  au  roi  la  réparation  de  cette  injure  cl  la  punition  des 
coupables.  P- 


NIGELLE, 

ÉvÊQUE  o'Ély,  au  Comté  de  Cambuidi 


NIGELLE  naquit  en  Normandie.  11  était  neveu  de  Roger,  At.gi.  tn..  t.  i.p. 
normand  lui-même,  qui  devint  chancelier  d'Angleterre,  et  ïo 't^]!'p  207'^' ' 
qui  fut  nommé  en  1102  évoque  de  Salisbury.  '  Nigelle  étudia 
long  -  temps   en   France  avec  Alexandre,    son   frère,   depuis  B"ja"'iludun! 
évêque  de  Lincoln,  dans  l'école  que  tenait  avec  tant  d'éclat,  i- 2- c.  13.  p.  539. 
au  commencement    du   XII"   siècle,    Ansel    ou   Anselme   de 
Laon  ,  surnommé  le  Scholaslique,  '  dont  on   a  parlé  au   tome  X 
de  cette  Histoire   lilléraire.   Devenu  d'abord  chapelain   et   tré-  !'• ''"'' ^>"^- 
sorier  du    roi    d'Angleterre,    c'était    alors  Henri   I""^,    Nigelle 
obtint  bientôt  l'épiscopat.  '  Roger,  son  oncle  et  le  protecteur  ah-i.  sac.  p.  29;) 
de  sa  jeunesse,  vivait   encore  quand   le    roi  récompensa  ainsi  ui^'J^Vpflîw"' 
les   services    que   lui    rendait    Nigelle   dans  les   fonctions    de 
trésorier,  qu'il  lui  avait  confiées.  Roger  ne  mourut  qu'en  l'ISO. 
L'évêché  auquel  on  nomma   son    neveu  fut  celui  d'Ély,   dans 
le  comté  de  Cambridge. 

Henri  avait   désiré,   on    pourrait    dire  commandé  l'élection 
que  les  religieux  devaient  faire;  '  car  il  ne  permit  de  procéder  Angi. sa.;,  t.  i.p. 
au  choix  du  nouvel  évêque  qu'à   condition  que  ce  choix   por-  *^''^' 
lerait  sur  Nigelle.  '  UAnglia  sacra   fixe   sa   nomination   à  la  ci.-.i-.  p.  gis. 019. 
troisième  année  après  la  mort  d'Hervey,  son  prédécesseur;    et 
pourtant,    elle    appelle    'H33    cette    troisième    année,    tandis 
qu'elle  venait  de  fixer  cette  même  année  de  MSS  comme  celle 
de  la  mort  d'Hervey.  Nigelle  fut  sacré  à  la  fin   de  septembn; 
ou   au    commencement   d'octobre ,   par  l'archevêque   de    Can- 
torbéry. 

'  Les  moines  d'Ély  se  repentirent  bientôt  du  choix  qu'ils  Augi.  sac.p.6i9| 
avaient  fait  de  Nigelle.  Appelé  à  Londres  par  ses  fonctions  t'f'p'f'àa^'^^"'''^' 
de  trésorier  du  roi,  qu'il  conserva  quoique  évoque,  il  confia 
le  soin  de  son  diocèse  à  un  Ranulfe  ou  Radulfe,  que  l'hisloire 
d'Ély  nous  représente  comme  méchant ,  audacieux ,  calom- 
niateur ,  prêt  à  réduire  le  monastère  et  ses  relii^ieux  à  la 
situation  la  plus  déplorable.  Nigelle  ordonna  qu'on  fit  un 
état  plus  sûr  et  mieux  circonstancié  de  ses  revenus,  qu'on 
y  exprimât  bien  tout  ce  qu'il  devait  posséder  ou  recevoir  en 
domaine,  en  cens,  en  hommes,  afin  que  chacun  connût  j)o- 
sitivement  ce   qu'il  devait  faire  ou  donner,  et  qu'on  ne  pût, 

E  e  e  ij 
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d'aucune  manière,  le  priver  des  droits  qui  lui  étaient  accor- 
dés par  les  décrets  des  conciles.  Il  avait  reçu  plusieurs  dons 
de  Henri  !«■■;  il  en  reçut  plusieurs  encore  du  roi  Etienne.  Il 
reprit  sur  d'autres  églises  des  biens  qu'il  prétendait  usurpés 
sur  la  sienne.  Il  ne  respecta  ni  ce  dont  jouissaient  les  moines, 
Angi.sac.  t.  i.p.  ni  eux-mêmes.  '  L'historien  d'Ély  raconte  les  maux  dont  ils 
*  ^^^'  furent  victimes,  les  malheurs  qu'éprouva  l'évêque  à  son    tour 

dans   les  guerres    dont  le  royaume  fut   tourmenté ,  les  entre- 
prises tyranniqucs  que  Ton  eut  encore  à  lui  reprocher,  quand 
il  crut    pouvoir   recommencer   à   s'y   livrer.    Deux   lettres    de 
Thomas  de  Cantorbéry,   qui    ne   sont  pas   imprimées    dans  le 
1. 1.  p.  6'i8.         recueil    de  Lupus,  '    mais  qui  le    sont   dans  YAnglia  sacra, 
l'avertissent  d'abord  et  lui    commandent   ensuite  de  rendre   à 
l'église  d'Ély  et  à  ses  religieux  tout  ce  qu'il  leur  a  pris.   Il  y 
p.  54i.  545.         en  a  une  autre  de  ce  prélat  à  Nigelle,  '  et  celle-ci  a  été  publiée 
dans  le  recueil    que  nous   venons  de  nommer   :   l'archevêque 
de    Cantorbéry    lui    fait    part    de    diverses    excommunications 
qu'il  a  prononcées,   et  l'invite  à  les  faire  proclamer  dans  son 
diocèse,  afin,  dit-il,    que  la  brebis   malade  ne  puisse  souiller 
et  corrompre  le   troupeau.    Cette  lettre    paraît   être   de  l'an- 
née 1168. 
Angi.  sac.  p.  620      '  Nigelle  n'avait  pas  conservé  long-temps   auprès   d'Etienne 
L^^Êos^isot"!  t-  '^  faveur  qu'il  y  avait  d'abord  trouvée.  Le  roi,  qui   l'accusait 
d"  %  ^  '  ^°^'  d'^^''^  ^^  P^'"'''  des  seigneurs  révoltés  contre  lui ,    le  dépouilla 
Guib.'p.'76(liAnn;  de  tous  scs  bicus  et  le  chassa  du  royaume.  Rétabli  quelques  an- 
Bened.t.6.p.235.  pées  après ,   il   sembla  vouloir  réparer  les  torts   qu'il  avait  fait 
long-temps   à  ses   religieux.  On   le    voit    encore   cepemlant   se 
permettre    des   déprédations ,    et   encourir    par-là    du    pontile 
Angi. sac.  I). 627  romain,  c'était  Adrien  IV,  une  sentence  de  suspension.  'Nigelle 
de^Episc.  Lond".  avait  uu  fils  naturel,  nommé  Richard,  qui   lut  dans  la  suite 
P'  ™'  évêque  de  Londres,  jeune  homme  élevé  dans  le  monastère  d'Ély, 

qu'il  n'avait  pas  toujours  bien  traité.  Le  père  ayant  acheté  pour 
lui    la  place  de    trésorier    du   roi,  et    n'ayant   pas   de  quoi  la 
payer,  avait  vendu,  pour  y  suffire,   les  ornemens  et  les  effets 
les  plus  précieux  de  son  église  ;  et  c'était-là  l'objet  de  l'indi- 
gnation des  religieux  et  du  pape. 
Anal.  sac.  p.  029      '  Nigcllc   mourut  le   30  mai  ilG9,  la  quinzième   année  du 
Rob.duM.p.789.  ^ègne  de   Henri  II.    "  Il   avait   assisté,  comme  évêque  d'Ély, 
772.°  '   "    ■  ""■  au  sacre  de  ce  prince  en  ii54.   ■•  Les  Centnriateurs  de  Magde- 
'•  c.  10.  p.  1852.    bourg  se  trompent  quand  ils  ne  placent  sa  mort  qu'en  1171; 
et  cet  événement  est  néanmoins  tout  ce   qu'ils  rapportent  de 
Niselle. 
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Robert  du  Mont  parle  d'un  Nigelle ,  vicomte  de  Coutances 
et  fondateur  du  monastère  Saint-Sauveur.  '  Il  pourrait  se  faire  App.  op.  Guib.  p. 
que  notre  évêque  fût    le  petit-fils  de   ce  vicomte ,  qui   vivait    ^  ■ 
sous   Guillaume -le -Conquérant    et   sous  Guillaume -le- Roux  , 
son  fils. 

'  L'évêque  d'Ély  fut  ami  des  lettres  :  il  les  favorisa  par  ses  Angv.  sac.  1. 1.  p. 
libéralités  autant  que  par  son  exemple;  il  fonda  ou  dota  des  ^^' 
établissemens  consacrés  à  l'instruction.  D'abord  trésorier  du 
roi,  comme  nous  l'avons  dit,  il  paraît  que  les  fonctions 
auxquelles  il  était  alors  voué  l'engagèrent  à  des  travaux  dont 
ces  fonctions  même  et  les  connaissances  analogues  élaient 
l'objet.  Il  rédigea  par  écrit  tout  ce  qui  regardait  la  forme  des 
lois  et  des  jugemens  de  la  cour  de  l'échiquier  ou  du  trésor 
royal,  lois  qui  avaient  été  comme  oubliées  pendant  cette 
longue  suite  d'années  de  guerre,  dont  le  royaume  avait  été 
affligé.  Gervais  de  Tilbéry  profita  beaucoup  de  cet  ouvrage 
pour  composer  son  livre  de  Scaccarii  juribus  et  consuetudi- 
nihus  :  il  y  rend  une  éclatante  justice  à  l'auteur  qui  l'avait 
précédé.  Il  l'appelle  même  incomparable  ;  il  ne  croit  du  moins 
pouvoir  le  comparer  qu'à  Esdras  ,  qui  retrouva  le  livre  de 
la  loi.  P. 


PIERRE    DE    RAIMOND, 

Abbé   de    Saint-Maixent. 

PIERRE   DE  Raimond   fut  élu  abbé   de  Saint-Maixent 
en  1134;  il  succédait  à  Geoffroi,  qui  était  mort  au  mois  de 
janvier  de  cette  même  année.  '  Pierre  obtint  d'Eugène  III   et  Mab.Ann.Bened. 
des   rois   de    France    et  d'Angleterre   plusieurs    privilèges  en  '-^-p-sa?. 
faveur  de  son  abbaye.  Il  en  augmenta  les  revenus  et  y  main- 
tint la  discipline  religieuse.  En  1151  ,  il  fut  présent  au  juge- 
ment   que  prononça  Louis    VII  à  Saint-Jean-d'Angely ,    dans 
une    affaire    qui    intéressait    l'abbé    de   Meillezais.    Éléonore, 
reine  d'Angleterre,  parle  de   Pierre   de   Raimond   et    l'appelle 
son    cousin    dans    deux    lettres   adressées    par    elle   l'une    au 
cardinal    Hyacinthe,   l'autre   au    pape    Alexandre    III.    '   Ces  Spic.  t.  2.  Mise, 
deux    lettres    sont  écrites    en    1163,   et  prouvent    que    Pierre  <=P-3'-32-p.«2. 
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vivait  encore  en  celte  année.  Il  n'existait  plus  le  6  janvier  1170, 
(juand  la  paix  fut  conclue  à  Sainl-Germain-en-Laye,  entre 
Louis  VU  et  le  roi  d'Angleterre  Henri  II.  Pierre-de-la-Tour  était 
alors  abbé  de  Saint-Maixent,  Nous  n'avons  aucun  moyen  de 
fixer  l'époque  précise  de  la  mort  de  Pierre  de  Raimond  entre 
J163et1170. 

Avant  d'être  abbé  de   Saint  -  Maixent ,  Pierre   de   Raimond 
avait  écrit  une  lettre   à  Raidric ,  évoque  de  Dol  ,    qui  mourut 
.lurethiEp.^Yvoii.  en  1131  OU  même  en  1129.  '  Cette  lettre,  relative  à  un  ouvrage 
amo.p.  i   .      ^j^  Baidric   sur  les  Croisades,   n'a  point  été    publiée,  cl  pour- 
rait bien  être  d'un   autre   Pierre;   mais  on  doit  à  celui    qui 
nous  occupe  un   Cartulaire  de  Saint-Maixent ,    dans  lequel  il 
recueillit    ou    fit   recueillir    plus  de    deux   cent    quatre-vingts 
monuments,   depuis  le    règne  de    Louis-le-Débonnaire  jusqu'à 
l'année   1150,    On   conservait  ce    manuscrit    à    Saint-Maixent 
avec  la    copie   qui    en   fut    faite    au   XVII«     siècle ,     et    qui 
comprenait   la   continuation    du    Cartulaire    sous    les    succes- 
seurs de  Pierre  de  Raimond.  Mabillon  attribue  à  cet  abbé  une 
Chronique    divisée   en   deux  parties.    La  première ,  qui  com- 
mence à  la  création  et  finit  à  Francus  et  Vassus ,  princes  des 
Francs  ,  est  restée  manuscrite  :  elle  n'est  qu'un  recueil  d'ex- 
traits de  Josèpbe,  d'Eusèbe   et  d'Orose.   La  seconde,    qui  se 
Uibi.  nov.  p.  190-  termine  à  l'année  1134,  '  a  été  publiée   par   Labbe,  d'après  un 
vHsto'r.  df^i^'l!  manuscrit    qui   avait  appartenu  à  Jean  Resly,  et  que  celui-ci 
■«UM'i'' 'Vé  '^'''^^^  ^"'"^  '^^^  archives  de  Meillezais.   C'est  de-là  peut-èlre   que 
lt.i2.'p- ''00."     vient  le  nom  de  Meillezais  que  l'on  donne  quelquefois   à  cette 
chronique,  où  d'ailleurs  on  trouve    en   elTet,  sur   la  fondation 
et  le  rétablissement  de  l'abbaye  de  Meillezais ,    de  nombreux 
et  longs  détails. 

Le  P.  Labbe,  en  imprimant  le  second  livre  de  cet  ouvrage, 
en  a  retranché  plusieurs  articles,  celui  de  Cliarlemagne,  par 
exemple.  Ces  morceaux ,  dit  l'auteur ,  ne  contiennent  rien 
qui  ne  soit  dans  Grégoire  de  Tours ,  dans  Aimoin  et  ailleurs 
encore.  Nous  pouvons  même  juger,  par  les  trente  et  une 
pages  imprimées  dans  le  P.  Labbe ,  qu'en  ce  qui  concerne 
l'histoire  civile  et  l'histoire  générale  de  l'église,  Pierre  de 
Raimond  n'a  fait  le  plus  souvent  que  transcrire  les  chroniques 
plus  anciennes  que  la  sienne ,  et  spécialement  celle  d'Adlié- 
rnar.  Seulement,  il  y  a  joint  beaucoup  d'articles  sur  les  mo- 
nastères de  l'Écluse  ,  de  Vézelai ,  de  Meillezais ,  de  Saint- 
Maixent.  L'histoire  des  abbayes  et  sur -tout  de  celles  du 
Poitou    semble    être    l'objet    principal    de    ce    second   livre. 
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'  Mabillon  reproche  à  l'auteur  des  inexactitudes  dans  quelques  Ann.  Bened.  i. 
catalogues     chronologiques    d'abbés,     des    omissions    impor-  ^•"•■"^•■ 
tantes  dans  le  recensement   des   chartes.  Mais  on  no   saurait 
lui  contester  une  connaissance  très- parfaite  de  l'histoire  par- 
ticulière de  son  abbaye  de  Saint-Maixent  :  il  rend  compte  des 
ravages  qu'elle  a  plusieurs  fois  essuyés,  de  ses    divers   réla- 
blissemens ,  des  translations    des   reliques    qu'elle  possède ,  cl 
des  érections,  réédifications,  consécrations  des  églises  du  lieu 
où  elle  est  située.  A  tant   de  détails,   on    reconnaîtrait  assez 
dans    le   chroniqueur   un  religieux   de    ce   monastère ,  si  les 
expressions  '  istarii    villam  ,    hune  lociiin ,    qu'il  emploie    en  p.  212. -220. 
parlant  do  Saint-Maixent,  pouvaient    laisser    sur   ce  point  le 
plus  léger  doute.   Chacun   des  abbés  prédécesseurs  de  Pierre 
de  Raimond  reçoit  ici   un  tribut  d'éloges ,    et  le    silence  que 
la  chronique  garde  sur  lui  n'est  pas  le  plus  faible  des  indices 
qui  font  penser  qu'il  en  est  l'auteur.  On  lit  seulement  à  la  fin 
que    Pierre   de   Raimond,    religieux    de  l'Écluse,    de   Clusà, 
succéda  à  GeoflVoi,  abbé   de    Saint-Maixent;    et   cette   ligne, 
qui  au  surplus  n'énonce  qu'un  fait   positif,    a   peut-être   été 
ajoutée   par  quelque   autre   main.  '  Labbe  et  Guillaume   Cave  cavo,  Sx>c.\V:.i.i. 
pensent  que  celte   Chronique  fut  rédigée  vers  IHO  :   Labbe  '-i'--'* 
toutefois    conjecture    que    deux    auteurs    pourraient   y    avoir 
travaillé  ;  mais,    si  l'on  excepte   un  très-petit    nombre   d'ad- 
ditions   légères  ,    cette    hypothèse    nous    paraît     assez     peu 
fondée. 

'  Quoi  qu'il   en  soit,  la  chronique  de  Meitlezais  a  souvent  été  Hist. im.  1. 12. p. 
citée  comme  une  production  anonyme  ;  et  nos  devanciers  l'ont  "'"" 
traitée  comme  telle  dan?  le  compte  assez  long  qu'ils  en  cni 
rendu. 

'  A  la  suite  de  cet  ouvrage,  Labbe  a  publié  deux  livres  qui  i'^'  1  ""v-  p.  '^•^■•2. 
traitent  du  rétablissement  de  l'île  de  Mcillezais,  et  de  la  transla- 
tion de  Sainl-Rigoiner.  Cest  deux  livres,  adressés  à  Goderan, 
abbé  de  Meillezais ,  sont  d'un  religieux  de  celte  abbaye,  qui 
portait  aussi  le  nom  de  Pierre,  et  que  l'on  a  quelquefois  confondu 
avec  Pierre  do  Raimond.'  Pierre  do  Meillezais  éci'ivait  dans  le  lu.-iy,  i.r..f.  a.i 
siècle  précédent,  vers  1089.  D.  i..^i.i'.i.-.t.,c!.i.. 
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ANDRÉ, 

Chanoine   régulier    de    Saint-Victor   de  Paris. 


A' 


ndré  était  anglais  de  naissance.  Ce  fut  Hugues  de  Saint- 
Victor  qui  le  forma  aux  lettres  divines  et  humaines.  Le 
disciple  fit  honneur   au  maître,  qu'il  remplaça  dans  la  chaire 
de  Saint-Victor  après  Nantère.  On  ne  peut  dire  combien  de 
Gaii.ehr.  t.  7.  c.   temps  il  occupa  ce  poste,  ni  en  quelle  année  il  mourut.  '  Les 
''^^-  auteurs  du  nouveau   Gallia  Christiana  disent  qu'il  fut  un  des 

chanoines  de  Saint- Victor  qui,  l'an  il48,  furent  tirés  de 
cette  maison  avec  Odon,  pour  mettre  la  reforme  à  Sainte- 
Geneviève  ;  mais  ils  n'en  donnent  pas  de  preuve.  D'autres 
prétendent  qu'il  devint  abbé  de  Saint -Satur,  dans  le  Berri. 
ib.  t.  2.  c,  188.  '  On  voit  effectivement  un  André  à  la  tête  de  cette  abbaye  en 
1193,  mais  rien  ne  porte  à  croire  que  ce  soit  le  même  que 
notre  auteur. 

Les  écrits  qui  nous  restent  de  lui  sont  des  commentaires  sur 
l'Ecriture-Sainfe,  dont  aucun  n'a  encore  vu  le  jour.  Le  premier 
est  sur  le  Pentateuque,  qu'il  explique  littéralement.  On  le  voit  à 
la  Bibliothèque  de  Saint-Victor,  cote  444,  et  il  commence  par 
ces  mots  :  Difficile  quod  durum  ,  quod  grave,  quod  asperum 
est,  observatuT.  Il  se  rencontre  aussi  dans  celle  de  Saint-Benoît 
de  Cambridge,  accompagné  des  commentaires  du  même  auteur 
sur  les  livres  des  Rois,  les  Paralipomènes,  les  Proverbes,  l'Ecclé- 
siaste  et  les  douze  petits  Prophètes.  Dans  ce  dernier  dépôt,  un 
autre  manuscrit  renferme  les  commentaires  d'André  sur  Daniel  et 
les  Macchabées, 

Le  dernier  ouvrage  subsistant  de  notre  auteur  en  ce  genre, 
est  un  commentaire  sur  Isaïe.  Nous  en  connaissons  deux 
exemplaires,  l'un  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Victor,  l'autre 
de  la  Bibliothèque  impériale,  n°  125.  André ,  dans  ce  com- 
mentaire, appelle  souvent  à  son  secours  les  anciens  inter- 
prêtes ,  et  sur-tout  Origène  ;  mais  il  s'appuie  quelquefois  un 
Rich.  Viol.  op.  p.  peu  trop  sur  l'autorité  des  Juifs.  '  C'est  un  reproche  bien 
^**^  mérité  que  lui  fait   Richard  de  Saint- Victor,  au  sujet  de  la 

célèbre   prophétie   Voilà  quune  f'ieri^e  concevra   et  enfantera. 
André  rapportant   sur  ce  passage  les  explications  respectives 
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des  chrétiens  et  des  juifs,  fait  beaucoup  trop  valoir,  au  juge- 
ment de  Richard,  celles  des  juifs  qui  sont  plus  littérales,  et 
finit  scandaleusement  sans  rien  décider  :  ce  qui  porta  plu- 
sieurs personnes  de  son  temps  à  entendre  la  prophétie,  non  de 
la  mère  du  sauveur,  mais  de  la  femme  du  prophète.  Ses  disciples 
étaient  les  plus  ardens  à  défendre  cette  explication.  Richard  crai- 
gnant qu'elle  ne  fît  tort  à  la  religion  dans  l'esprit  des  simples, 
prit  la  plume  pour  la  réfuter,  et  composa  son  Emmamiel,  dont 
il  sera  parlé  à  son  article.  Du  reste,  André  mérite  de  tenir  un 
rang  considérable  parmi  les  interprètes  sacrés  du  XII«  siècle.  Il 
en  est  effectivement  peu  qui  réunissent  comme  lui  la  clarté  et  la 
précision,  qui  s'écartent  plus  rarement  de  leur  objet,  et  sachent 
placer  plus  à-propos  l'érudition.  Il  avait  la  connaissance  des 
langues  grecque  et  hébraïque,  avantage  peu  commun  dans  son 
siècle. 

B. 


GARNIER, 

Sous-Prieur    de    Saint-Victor    de    Paris. 

GARNIER  était    sous-prieur    de    Saint-Victor   de   Paris    dès  coussainv.  Vind. 
l'an  1140,  date  d'une  charte  qu'il  souscrivit  en  cette  qualité.  ^^''''°-  ^'-  ^^ 
L'histoire  manuscrite  de  Saint-Victor  met  sa  mort  en  1170.  Ces 
deux  époques  renversent  l'opinion  de  ceux  qui  confondent  ce  cha- 
noine régulier  avec  Garnier,  chartreux,  écrivain  du  XV^  siècle, 
auquel  ils  attribuent  ces  ouvrages. 

Attaché  à  la  lecture  des  écrits  de  saint  Grégoire-le-Grand, 
il  en  recueillit  les  traits  les  plus  remarquables  sur  l'Écriture 
sainte,  les  mit  en  ordre,  et  en  composa  un  commentaire 
suivi  sur  tout  le  texte  sacré,  qu'il  divisa  en  seize  livres,  sous 
le  titre  de  Grcgorianum.  '  Garnier  n'ouvrit  pas  la  carrière  dans  Hi^t,  uu.t.iî.p. 
ce  genre  de  travail;  il  avait  été  précédé,  comme  on  l'a  dit  ^"• 
ailleurs,  par  quatre  compilateurs  comme  lui,  et  fut  encore 
suivi  de  trente  autres,  qui  tous  travaillèrent  à  former  un 
corps  de  doctrine  d'après  les  œuvres  de  saint  Grégoire,  cha- 
cun à  sa  manière.  Jean  Picard,  qui  a  donné  une  édition  du 
Gregoriamm  de  Garnier,  ne  fait  pas  difficulté  de  lui  décerner 
la  palme  sur  toutes  les  autres,  pour  le  choix  des  passages  et 
Tome  XIII .  F  f  f 
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pour  le  discernement.  C'est  sur  quoi  nous  nous  abstiendrons  de 
prononcer.  Mais,  si  la  préférence  est  due  à  ceux  qui  ont  mieux 
conservé  les  propres  paroles  du  saint  docteur,  Garnier  l'emporte 
sur  les  autres. 

Son  ouvrage  a  été  répandu  dans  le  public  par  deux  éditions 
faites  l'une  et  l'autre  à  Paris;  la  première,  l'an  1518,  in-4", 
chez  Pierre  Gandoul,  sous  ce  titre  :  Giienierii  sive  Garnerii 
enucleamenta  Bibliœ,  compilala  ex  Gregorii  codicibus.  La  se- 
conde en  1680,  in-S",  cbez  Burcliard  Knick,  par  les  soins  de 
Jean  Picard,  chanoine  régulier  de  Saint-Yiclor,  qui  a  substitué, 
conformément  aux  meilleurs  manuscrits,  le  titre  de  Grcgoriatmm 
au  titre  précédent.  Notre  abréviateur  de  saint  Grégoire  a  été 
lui-même  abrégé  par  Absalom,  qui  de  leligieux  de  Saint-Victor 
devint  abbé  de  Springkirhbac,  au  diocèse  de  Trêves.  Cet  abrégé 
était  conservé  manuscrit  à  Saint- Victor,  sous  le  titre  de  Drevia- 
riuni  Garnerii. 

Garnier  se  mêlait  aussi  de  médecine,  suivant  un  ancien  cata- 
logue des  manuscrits  de  Saint-Victor,  où  l'on  voyait  :  Garnerii 
stibprioris  S.  Victoris  Regimen  sanitatis.  Mais  l'ouvrage  que  ce 
titre  indique  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous.  B. 


ACHAUD   DE    CLAIRVAUX. 

De  Hist.  lat.  1  2  '  A  CHARD,  maître  des  novices  à  Clairvaux,  a  été  confondu 
c.  52.  p.  133.  /\.par  Vossius  avecAchard,  abbé  de  Saint-Victor,  et  depuis 
Manr.  .\tm.  cist.  évèquc  d'Avranches.  '  Celui  dont  nous  parlons  embrassa  l'état 
adan.ii2i^c^.3.  nionastiquc  vers  Tan  1124,  sous  saint  Bernard,  qui  l'employa 
Magn.  Cist.  disi.  d'abord    à     la    fondation    de    quelques     nouveaux     couvens. 

3.  c.  20.  m  Eibl.     .    ,        ,  .,  ,  ^  .  j  c^  ,      .     i, .     i  >. 

cisf.  1. 1.  p.  ii'i-  Achard  contribua,  par  exemple,  en  1134  a  1  établissement 
*'"•  du  monastère    d'Hemmcrode,    au    diocèse   de    Tr-^ves.  Ce  fut 

alors,  et  non  loin  de  celte  ville,  qu'il  visita  par  ordre  de 
saint  Bernard,  un  solitaire  nommé  Gezelin,  Gizeliu  ou 
Scbozelin.  Parvenu  à  un  âge  plus  avancé,  Achard  devint 
directeur  des  novices  do  Clairvaux,  et,  par  le  dévouement 
avec  lequel  il  s'acquitta  de  celte  fonction,  il  remplit  toutes 
Hist.  iitt.  Sciipt.  les  espérances  de  l'abbé  qui  l'on  avait  chargé.  '  Cave  nous  le 
Ecci.  p.  r^T!-.  représente  comme  un  grand  philosophe  et  comme  un  théo- 
logien célèbre  :  mais  cet  éloge  n'est  justifié  par  aucune  pro- 
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ductioii,  ni  par  aucun  témoignage  contemporain.  Herbert  et 
l'auteur  du  grand  exorde  de  Cîleaux  ne  louent  dans  Achard 
que  les  vertus  d'un  moine  et  le  zèle  d'un  maître  des  novices. 
Ils  ne  nous  apprennent  point  la  date  de  sa  mort.  Henriquez, 
dans  le  ménologe  de  Cîteaux,  a  placé  Achard  au  15  sep- 
tembre. Mais,  s'il  mourut  en  effet  ce  jour-là,  nous  ignorons 
en  quelle  année.  Nous  savons  seulement  qu'il  parvint  à  la 
vieillesse  :  in  seneclute  bond  migravit  ad  dombium,  dit  son 
disciple  Herbert  ;  ce  qui  semble  nous  autoriser  à  prolonger 
la  vie  d'Achard  jusqu'en  1170  au  moins;  puisqu'on  le  suppo- 
sant âgé  de  vingt-cinq  ans  en  1124,  lorsqu'il  entrait  à  Clair- 
vaux,  il  n'aurait  été  que  septuagénaire  en  1170. 

'  De  Viscb  n'a  ni  vu,  ni  rencontré  personne  qui  eût  vu  les  bim.  cist.p.i. 
sermons  d'Achard  aux  novices  de  Clairvaux.  '  Montfaucon  Bibi.rass,p.i299. 
toutefois  en  indique  deux,  l'un  sur  les  sept  déserts,  l'autre 
sur  tous  les  saints  ;  le  premier  commençant  par  ces  mots  : 
Ductiis  est  Jésus  in  desertum  ;  et  le  second  par  ceux-ci  :  Ma- 
gnorum  et  spiritualixim  virormn.  L'écrit  qu'on  a  le  plus  attri- 
bué au  moine  Achard  est  une  vie  de  cet  hermite  allemand, 
Schozelin  ou  Gozelin,  dont  il  vient  d'être  question.  Mais  la 
composition  de  cet  opuscule  nous  paraît  appartenir  autant 
ou  plus  à  Herbert,  novice  à  Cîteaux  sous  Achard  et  depuis 
archevêque  en  Sardaigne,  qu'à  cet  Achard  lui-même.  Voici 
le  fait. 

Herbert  a  composé  sur  les  miracles  des  moines  cisterciens 
trois  livres,  dont  le  père  Mabillon  a  inséré  quelques  frag- 
mens  '  dans  le  second  volume  des  œuvres  de  saint  Bernard,  c.  1223.  1221. 
Or  le  premier  de  ces  fragmens  concerne  Achard,  et  cet  ^'^^^' 
article  se  termine  ainsi  :  <>  Lorsque  nous  étions  novices,  cet 
"  excellent  directeur,  pour  nous  exciter  par  des  exemples  à 
«  la  pratique  des  vertus,  nous  j'acontait  beaucoup  d'his- 
«  toires,  entre  lesquelles  j'ai  résolu  d'écrire  celle  qui  m'a  le 
«  plus  frappé.  »  De  quibiis  et  nos  unum  saltein  stylo  mandare 
decrevimiis. 

Aussitôt,  en  effet,  Herbert  se  met  à  conter  l'histoire  de 
Schozelin;  et,  comme  il  ne  la  connaît  que  par  les  récils 
d'Achard,  c'est  Achard  qu'il  fait  parler  :  Ego,  inquit,  cuin  in 
episcopatu  Trevirensi  conversarer,  etc.  Quand  l'histoire  est 
terminée,  Herbert  reprend  la  parole  en  ces  fermes  :  «  Tels 
«  étaient  les  exemples  par  lesquels  dom  Achard  nous  forti- 
«  liait  dans  la  pratique  de  la  vertu  :  >■>  Hœc  et  similia  nabis 
neophytis  dominus  Achardus  referebat  exempla,  etc.   «  Enfin, 

Fffij 
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((  continue  Herbert,  Achard  vieillit,  et  mourut  lui-même,  et  fut 
((  enseveli  dans  le  sépulcre  de  ses  frères  :  »  Ad  posiremum 
autem  etiani  ipse  deficiens  in  senecliite  bond  mir/ravit  ad  do- 
ininum  et  scpullus  est  in  sepulchro  frairum  suorum. 

Nos  lecteurs  peuvent  juger,  d'après  cet  exposé,  si  le  véri- 
table auteur  de  la  vie  du  solitaire  allemand  est  Achard  qui 
la  racontait,  ou  Herbert  qui  prit  la  peine  de  la  rédiger  par 
écrit.  Stylo  mandare  decrevimus.  Au  surplus,  cet  opuscule, 
qui  occupe  trois  colonnes  dans  le  tome  II  des  œuvres  de 
saint  Bernard,  se  peut  lire  encore  '  dans  le  recueil  des  Bol- 
landisLes  au  6  août.  Il  avait  été  publié  pour  la  première  fois 

n-  par  Arnold  Baisse  en  4624.  '  Baillet,  qui  l'a  traduit  en  français, 
prétend  que  les  vertus  de  saint  Gescelin  sont  au-dessus  de  la 

c  portée  de  l'imitation  des  hommes,  (c  '  Mais,  ajoute-t-il,  sa  vie 
«  mérite  d'être  publiée,  pour  nous  munir  contre  la  témérité 
«  de  ceux  qui  condamnent  ce  qui  passe  leur  raisonnement.  » 
La  manière  de  vivre  de  saint  Gescelin  était  réellement  tout-à- 
fait  surnaturelle  :  on  le  vit  pendant  quatorze  ans  errer  tout 
nu,  pour  l'amour  du  Christ,  dans  les  forêts  et  dans  les  mon- 
tagnes ;  n'ayant  pour  toit  que  le  ciel,  pour  vêtement  que  l'air, 
pour  nourriture  que  celle  que  partageaient  avec  lui  les  ani- 
maux :  Annis  si  quideni  quartuordecim  solivagus  ac  tolo  corpore 
midus,  montibus  et  sijlvis  pro  Christi  amore  obcrrans....  cœlum 
habcns  pro  tecto,  aerem  pro  vestimenlo,  pecorimun  victnm  pro 
cibo  humano.  D. 


GIRAUD 


AuTEUK  d'une  Vie  de  saint  Jean,  Évêque  de  Valence, 
EN  Dauphiné. 


Bil)l.  Cist.  p.  55. 


Thés.  Aiiecd.   t. 


SAINT  Jean,  évêque  de  Valence,  eu  Dauphiné,  mourut  en 
4145.  Avant  son  épiscopat,  il  avait  été  le  premier  abbé 
du  monastère  de  Bonnevaux,  dans  le  diocèse  de  Vienne. 
L'histoire  de  sa  vie  et  de  ses  miracles  a  été  composée,  selon 
de  Visch  et  Manrique,  '  par  un  anonyme,  religieux  de  cette 
abbaye  :  '  mais,  à  la  tôle  de  cette  même  légende,  publiée  par 
dom  Martène,  l'auteur  est  nommé  Giraud,  et,  dans  l'un  des 
chapitres  de  l'ouvrage,  '  il  parle  de  lui-même  en  se  qualifiant 


ADRIEN,    PREVOT    DE    MAUBEUGE.        413     xiisiécle. 


garde  du  tombeau  de  l'évèque  Jean  :  fonction  qui  semble 
mieux  convenir  à  un  chanoine  de  l'église  [de  Valence,  qu'à 
un  moine  de  Bonnevaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  Giraud,  succom- 
bant aux  fatigues  de  son  emploi  de  gardien ,  incommodé 
sur-tout  de  la  fumée  des  chandelles  entretenues  autour  du 
sépulchre,  tomba  malade  de  phthisie,  se  repentit  de  ses 
péchés,  et  fit  vœu  de  les  expier  par  une  meilleure  conduite 
et  en  écrivant  la  vie  de  saint  Jean  de  Valence,  si,  par  l'inter- 
cession de  ce  bienheureux,  il  parvenait  à  recouvrer  la  santé. 
C'est  à  la  guérison  de  Giraud,  à  sa  conversion,  et  à  sa  fidé- 
lité à  remplir  sa  promesse  que  nous  devons  son  ouvrage, 
ainsi  qu'il  nous  en  instruit  lui-même.  Il  a  fort  peu  de  détails 
à  nous  offrir  sur  la  partie  non  miraculeuse  de  la  vie  du  saint 
prélat,  mais,  en  revanche,  il  sait  tous  les  prodiges  opérés 
par  lui  avant  et  après  sa  mort,  ne  doute  d'aucun,  et  les  ra- 
conte avec  une  édifiante  simplicité. 

Le  manuscrit  d'où  Martène  a  tiré  celte  narration  se  conser- 
vait à  Cluni.  Il  en  existait  un  antre  à  Bonnevaux;  Manrique  le 
cite,  en  observant  que  les  premiers  chapitres  y  manquent  ;  mais 
ce  qu'il  en  dit  donne  lieu  de  croire  que  c'était  la  même  légende 
qui  se  rencontrait  à  Bonnevaux  et  à  Cluni.  Nous  ne  la  retrou- 
vons point  dans  le  recueil  des  Bollandistes,  et  nous  n'apprenons 
rien  ailleurs  sur  la  personne  de  Giraud  qui  la  rédigea.  Mais 
puisqu'il  fixe  au  21  décembre  1145  la  mort  de  saint  Jean  de 
Valence,  et  qu'il  ajoute  que  ce  prélat  a  été  depuis  peu  enlevé 
à  son  église,  do  inter  nos  antè  pauca  tempora  traaslatus,  il 
est  permis  de  supposer  que  Giraud  écrivait  vers  l'an  1160,  et 
qu'il  a  pu  vivre  jusque  vers  1 170.  D. 


ADRIEN, 

Prévôt    de    l'Église    de    Maubruge. 

IL  a   rédigé  en    1161,   à  Maubeuge,  le  procès-verbal  de   la 
translation  qui  s'y  fit,  le  16  juin  de  celle  année,  des  reli- 
ques de  sainte  Aldegonde.  '  Mabillon  a  donné  un  extrait  de  cette  Act.  sanct.  ord. 
relation,    qu'on  peut  lire  en    entier   dans   le    recueil   de  Bol-  iisî^''"'  *'  "•  ^■ 
landus,   au  30  janvier.  '  Après    avoir  .nommé  les  principaux  t.2.p.  i052-i05i. 


4J4  SUR    LA    FONDATION 

personnages  qui  assistèrent  à  cette  cérémonie,  l'aïUPtir  parle 
lie  l'odeur  suave  qui  s'exha'a  du  vase  où  étaient  déposées  ces 
reliques,  et  de  la  parfaite  conservation  de  plusieurs  des 
membres  de  Ja  sainte.  On  fut  obligé  de  les  soustraire  à  l'ein- 
pressement  de  près  de  quarante  mille  hommes  ou  femmes, 
qui  s'allroupaient  impatiemment  pour  les  toucher  :  mais,  à 
la  prière  d'Adrien,  on  les  fit  voir  aux  chanoinesses,  avant  de 
les  renfermer  dans  une  nouvelle  châsse.  L'acte  se  termine 
par  cette  souscription  :  Ego  Adriamis  sancti  Gaugerici  dccamis, 
Malbodiensis  Ecclesiœ  prœposilus  et  cancellarins  scripsi  et 
recensid. 

Ni  les  Bollandistes,  ni  les  bibliographes  de  la  Belgique  ne 
nous  apprennent  quoi  que  ce  soit  sur  la  personne  du  rédac- 
teur Adrien  :  mais  il  écrivait  cette  relation  en  1161,  et,  par 
conséquent,  nous  sommes  autorisés  à  supposer  qu'il  vécut  jus- 
qu'en   1170.  D. 


ANONYME, 


Auteur  d'uine  Notice  sur  les  commencemens  du  Monastère 
DE  Saint-Mard  (Saint-Médard),  ou  Saint-Nicolas-des- 
Prés,  de  Tournay,  ordre  de  Saint-Augustin. 

L'auteur  de  cet  écrit  n'est  pas  connu.  On  voit  seulement 
qu'il  était  religieux  ou  chanoine  régulier  de  ce  monastère, 
et  que  les  fondateur  en  existaient  encore  lorsqu'il  composa  cet 
Gaii.cia-.t.a.aux  ouvragc.  '  li  l'amionce  dès  la  première  phrase,  et  atteste  qu'il 
Pr.p.65.  ^  ^^(_^  instruit  des  faits  relatifs  à  l'origine   do  la  maison  et  à 

ses  premiers  progrès,  par  ceux  mêmes  qui  en  furent  les  auteurs 
ou  les  témoins,  et  qui  y  ont  porté  le  poids  du  jour  :  témoins 
iriécusables,  ajoute  l'écrivain,  car  ils  disent  ce  qu'ils  savent  et 
alTirment  ce  qu'ils  ont  vu. 

La  fondation  est  de  l'année  1125.  Charles  I«%  dit  le  Bon, 
était  comte  de  Flandres.  La  maison  fut  constiiiite  au  som- 
met d'un  mont  appelé  Saint-Mard,  alors  dans  un  faubourg 
de  Tournay,  mis  ensuite  dans  son  enceinte.  Saint  Mard 
avait  été  évèque  de   cette  ville  dans  le  VI^  siècle.    Le  prélat 
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qui  en  gouvernait  l'église ,  quand  on  établit  le  nouveau  mo- 
nastère ,  était  Simon ,  évêque  de  Noyon  ,  que  l'auteur  appelle 
sacerdos  magnus,  et  parent  du  roi.  Simon,  en  effet,  était 
fils  de  Hugues-le-Grand ,  comte  de  Vermandois ,  fils  lui- 
même  de  rienri  l^^,  et  frère  de  Philippe  î'"',  père  de  Louis- 
le-Gros.  'Les  évêcîiés  do  Noyon  et  de  Tournay  se  trouvaient  caii.  chr.  t.  s.  p. 
réunis  à  cette  époque;  ils  le  furent  jusque  vers  le  milieu  du  297.  et  p.  cg des 
siècle  en  il 46. 

Simon  choisit  pour  abbé  Ogcr,  chanoine  de  Saint-Éloy. 
La  difïicultc  d'avoir  de  l'eau  ,  et  quelques  autres  inconvéniens 
engagèrent  cet  abbé  à  se  transporter  au  bas  du  mont,  où  le 
couvent  avait  été  placé.  '  Il  en  dédia  l'église  à  saint  Nicolas,  et  caii.  chr.  t.  3.  p. 
elle  a  été  connue  depuis  sous  le  nom  de  Saint-Nicolas-des-  l^.'^p^'^^'H^''"'' 
Prés,  Elle  continue  néanmoins  d'avoir  saint  Mard  pour  un 
de  ses  patrons. 

L'auteur  s'arrête  un  moment  à  peindre  la  ferveur  des  pre- 
mières personnes  qui  se  réunirent.  '  Le  couvent  était  pauvre,  ib.  p.cs.  C7. 
les  religieux  pleins  de  résignation.  «  Qui  pourrait  exprimer  , 
«  dit-il,  tout  ce  qu'on  y  supporta  de  douleurs  par  la  faim, 
«  la  soif,  le  froid,  la  nudité?  Aucun  repos  n'était  laissé  aux 
«  yeux  par  la  veille,  aux  voix  par  le  chant,  aux  mains  par 
«  le  travail,  cà  l'estomac  par  le  jeûne,  au  cœur  par  la  médi- 
«  tation  et  la  prière.  Le  site  du  lieu  en  avait  fait  auparavant 
(«  le  rendez-vous  ordinaire  où  les  gens  du  siècle  venaient 
«  se  livrer  à  des  plaisirs  lascifs  :  grâce  au  changement  opéré 
«  par  la  droite  du  Seigneur,  il  est  devenu  un  tabernacle 
«  d'alliance  entre  Dieu  et  les  hommes  ,  le  plat  (ferculum) 
«  de  Salomon,  la  fournaise  de  la  pénitence,  l'asyle  de  la 
«  miséricorde.  »  11  rappelle  ensuite  les  dons  offerts  jusqu'à  ce 
jour  au  monastère;  \\  en  célèbre  les  divers  bienfaiteurs,  et  adresse 
à  Dieu  pour  eux  une  longue  invocation.  Oger  était  allé  solliciter 
en  Bourgogne  les  secours  du  comte  Thibaut,  et  jusqu'en  ,Angle- 
terre  ceux  de  Henri  P"". 

'  Il  abdiqua  son  abbaye  ,  après  l'avoir  gouvernée  quatorze  ouu.  du-,  t.  3.  p. 
ans.  Il  venait  d'obtenir  du  pape  Innocent  II  qu'elle  lût  placée  ||;J8- '^t  ^'"^  ?'■•  p 
sous  la  protection  particulière  du  saint  siège.  Il  avait  assisté 
en  1135  au  synode  de  Tournay.  Oger  fut  l'ami  de  saint  Bernard. 
Plusieurs  lettres  de  l'abbé  de  Clairvaux  lui  sont  adressées.  Il  y 
en  a  une  entre  autres  dans  laquelle  il  lui  reproche  la  démission 
qu'il  venait  de  donner  ;  c'est  la  quatre-vingt-septième.  Les  autres 
sont  la  quatre-vingt-huitième,  la  quatre-vingt-neuvième  et  la 
qu  a  tre-\ing  t-dixièm  e. 
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L'auteur  de  la  narration  anonyme  dont  nous  parlons  trace 
ensuite  brièvement  les  vertus  et  les  travaux  de  Gérard  de 
Menisses,  successeur  d'Oger,  et  plus  brièvement  encore  ceux 
de  Fulbert ,   successeur  de  Gérard   de  Messines.  Le  quatrième 

hr.  t.3.  p.  abbé  fut  Robert;  il  l'était  déjà  en  1152.  '  On  cite  plusieurs 
actes  auxquels  il  concourut  cette  année  et  la  suivante.  Nous 
lui  donnerions  également  tous  les  éloges  qu'il  mérite  ,  dit 
l'auteur ,   si  nous  ne  craignions    d'ennuyer   nos  lecteurs    par 

;Pr.  p.68.  une  narration  trop  longue.  '  Cela  nous  fait  croire  qu'il  écrivait 
sous    le     gouvernement   de   Robert.     Celui  -  ci    vivait    encore 

hr.t.s.p.  en  1169;  nous  le  voyons  assister  ,  le  5  mai  de  cette  année, 
au  synode  de  Tournay.  Il  semble  néanmoins  que  Richard 
lui  avait  succède  en  1108.  Peut-être  Robert  avait-il  donné  sa 
démission. 

Cet  écrit  doit  avoir  été  fait  vers  ce  temps-là  au  plus  tard. 
Le  monastère  existait  depuis  quarante  ans  en  1165  ,  et  l'auteur 
en  avait  connu  les  premiers  religieux.  Il  traite  son  sujet  avec  plus 
d'ordre  dans  les  matières  que  de  simplicité  dans  le  style.  Ses 
sentimens  sont  pleins  de  bienveillance  ;  il  loue  avec  beaucoup 
d'effusion,  et  même  avec  un  peu  d'emphase,  tous  ceux  qui  avaient 
successivement  gouverné  le  monastère  dont  il  était  religieux.  Sa 
notice  a  été  imprimée  parmi  les  preuves  du  troisième  volume  de 
la  France  Chrétienne.  P. 


ANONYME, 


Auteur  d'une  Instruction   sur  la  manière    dont  on 
DOIT  LIRE  l'Écriture  sainte. 

L'auteur  avait  reçu  plusieurs  fois  d'un  de  ses  amis  appelé 
Hugues  la  prière  de  le  guider  et  l'instruire  sur  l'ordre  et  le 
mode  à  suivre  dans  l'étude  des  livres  sacrés.  Ses  occupations 
l'avaient  long-temps  empêché  de  le  satisfaire  ;  il  lui  écrit 
enfin,  et  aime  mieux  le  faire  trop  tard  que  de  désobliger  un 
ami  et  se  montrer  insensible  à  ses  démarches.  Son  objet  n'est 
pas  de  lui  apprendre  comment  cette  étude  est  pratiquée  dans 
les  écoles,  mais  comment  elle  doit  l'être  par  les  hommes  que 
.la  profession  religieuse  soumet   à  l'obéissance  des  autres.  On 
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peut  les  ranger  en  trois  classes  :  les  uns  arrivent  dans  le 
cloître  tout  instruits;  les  autres  le  sont  en  partie;  les  autres 
connaissent  à  peine  les  premiers  élémens  de  la  gramnnaire.  C'est 
à  ces  hommes  grossiers,  presque  sans  lettres,  que  l'écrit  est 
principalement  destiné  ;  ils  y  apprendront  par  quels  moyens, 
par  quels  degrés,  ils  pourront  arriver  à  une  connaissance  par- 
faite des  livres  sacrés.  Le  plan  est  assez  bien  exécuté;  il  annonce 
un  esprit  cultivé  et  des  lum.ières  acquises  dans  la  théologie  et  la 
grammaire. 

Après  avoir  exposé  toute  l'importance  de  cette  étude ,  il 
donne  la  liste  de  tous  les  livres,  de  toutes  les  parties  qui 
composent  l'ancien  et  le  nouveau  Testament,  même  de  ceux 
que  les  juifs  regardent  comme  apocryphes.  Il  y  joint  les  ou- 
vrages de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin  et  des  autres  pères 
de  l'église,  comme  nécessaires  pour  faciliter  l'intelligence  de 
l'Écriture.  Elle  a  un  sens  historique,  un  sens  allégorique, 
un  sens  moral.  Le  livre  des  Élymologies  par  Isidore,  celui 
de  saint  Jérôme  pour  l'explication  des  mots  hébreux ,  le 
livre  des  Dérivations  qu'on  trouve  dans  beaucoup  de  biblio- 
thèques, et  le  Glossaire,  doivent  être  consultés.  On  fera  et 
on  retiendra  dans  sa  mémoire  l'abrégé  de  tous  ces  livres;  ce 
qui  concerne  l'ouvrage  des  six  jours,  la  construction  de 
l'arche  et  les  lieux  où  elle  demeura ,  la  promesse  faite  à 
Abraham  ,  les  noms  et  le  nombre  des  patriarches ,  leurs 
épouses,  leurs  concubines,  leurs  enfans,  le  temps  qu'Israël 
passa  dans  la  servitude  d'Egypte,  les  signes  manifestés,  les 
plaies  infligées,  la  sortie  des  Hébreux,  la  loi  donnée  et  reçue 
au  mont  Sinaï,  le  tabernacle,  les  douze  tribus,  les  campe- 
mens,  le  nombre  et  l'ordre  des  prêtres,  leurs  orncmens,  les 
sacrifices,  les  guerres  soutenues  avant  d'entrer  dans  la  terre 
promise,  les  villes  détruites,  prises,  réparées,  les  princes 
qui  les  gouvernaient,  ceux  qui  conduisirent  Israël  jusqu'au 
moment  qu'il  eut  des  rois,  ces  rois,  leurs  actions,  la  cons- 
truction du  temple,  ses  cérémonies  et  ses  ministres.  Il  indique 
comme  très-utile  sur  tout  cela  les  questions  de  l'ancien  Tes- 
tament, par  saint  Augustin.  'Il  indique  ensuite  dans  quel 
esprit  on  doit  lire  les  livres  des  prophètes,  et  ce  qu'on  doit 
surtout  chercher  à  en  retenir.  Il  fait  la  même  chose  pour 
Esdras ,  Judith ,  Esther ,  Tobie ,  les  Macchabées ,  les  Pro- 
verbes, l'Ecclésiastique,  i'Ecclésiaste,  la  Sagesse,  les  Psaumes, 
Job,  le  Cantique  des  cantiques,  les  Évangélistes  enfin  et  quel- 
ques apôtres.  Les  deux  Testamens  ainsi  étudiés ,  on  s'ins- 
Tome  XIII.  G  g  g 
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truira  des  sacremens  de  l'église.  Il  conseille  à  cet  effet  la  lecture 
d'un  ouvrage  de  Hugues,  où  la  matière  est  traitée  dans  toute 
son  étendue.  Il  renvoie,  'pour  la  connaissance  des  pratiques  et 
des  cérémonies  annuelles,  à  un  livre  de  Gerland,  intitulé  (an- 
delà  (Flambeau), et  à  un  autre  de  Simon,  qui  a  pour  titre:  Quare 
(Pourquoi)?  Qu'on  lise  après,  avec  le  plus  grand  soin  et  la 
plus  grande  attention,  la  Cité  de  Dieu,  par  saint  Augustin,  et  sa 
Doctrine  chrétienne . 

Quand  on  se  sera  ainsi  bien  exercé  dans  le  sens  historique  ou 
littéral,  continue  l'auteur,  on  pourra  passer  sans  crainte  à 
l'étude  du  sens  allégorique  et  du  sens  moral  :  il  ne  sera  plus 
nécessaire  de  se  soumettre  au  même  ordre  ;  on  lira  à  son  gré 
les  différentes  parties  de  la  Bible,  et  on  y  trouvera  tout  de  suite 
et  sans  peine  ce  qui  appartient  ou  doit  appartenir  à  un  de  ces 
deux  sens;  il  se  présentera  même  à  l'esprit  des  interprétations 
ou  des  significations  nouvelles.  La  lecture  d'Origène  pourra  être 
profitable  avec  quelques  précautions.  L'auteur  nomme  encore 
d'autres  ouvrages,  dont  il  pense  que  la  lecture  pourra  égale- 
ment être  utile,  et  quelques  autres  qu'il  faut  craindre  et  éviter. 
L'cpître  finit  par  ces  deux  lignes,  que  l'écrivain  sans  doute  a 
cru  être  deux  vers ,  et  qui  ne  sont  guère  plus  intelligibles  que 
poétiques  : 

Nutriunt  hi  sortem  Christo  perstepe  placentem  ; 
Hoc  meritum  sit  eis  cœlestis  diadima  jugis. 

L'analyse  que  nous  venons  de  donner  n'annonce  pas  ,  de 
la  part  de  l'auteur,  un  esprit  bien  étendu,  ni  des  vues  très- 
profondes.  C'était  un  moine  nourri  de  ces  matières,  connais- 
sant les  ouvrages  qui  en  avaient  traité,  en  professeur  de 
théologie  peut-être;  et  voilà  pourquoi  on  s'adressait  à  lui 
pour  savoir  quelle  route  on  devait  tenir  dans  l'étude  des 
livres  saints.  Peut-être  aussi  professa- 1- il ,  sinon  à  Paris, 
Très,  des  Anecd.  dans  quelque  diocèse  assez  voisin.  '  Le  manuscrit  d'après 
t.i.p.486etsuiv.  lequel  dom  Martène  a  imprimé  l'épître  anonyme  dont  nous 
venons  de  rendre  compte,  était  tire  de  l'abbaye  de  Josaphat, 
près  de  Chartres.  On  la  croit  écrite  vers  l'an  1170.  Nous 
croyons  que  le  Hugues  qu'il  cite,  magister  Hugo,  est  Hugues 
de  Saint-Yictor ,  auteur  de  commentaires  sur  les  diverses 
parties  de  l'Écriture,  comme  on  l'a  remarqué  en  donnant 
p.7etsuiv.  la  notice  de  sa  vie  et  de  ses  travaux,  '  dans  le  douzième  vo- 
lume de   cette   Histoire.    Le   douzième   siècle  a  eu  plusieurs 
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docteurs  du  nom  de  Simon;  il  est  peu  facile  de  distinguer 
quel  est  celui  auquel  l'auteur  fait  ici  allusion  :  si  nous  on 
étions  assurés,  ^  nous  pourrions  déterminer  d'une  manière 
plus  précise  encore  l'époque  où  la  lettre  fut  écrite.  Hugues 
de  Saint-Victor  mourut  en  1141.  '  On  a  parlé,  dans  le  discours  p. m. 
préliminaire  du  neuvième  volume ,  d'un  Gerland  qui ,  après 
avoir  été  élève  de  l'école  de  Besançon  ,  en  devint  le  modéra- 
teur. Est-ce  lui  qui  avait  composé  l'ouvrage  cité  par  notre 
anonyme  ? 

Celte  lettre  prouve  qu'on  faisait  des  études  réglées  sur  les  livres 
saints  dans  les  écoles.  Nous  devons  regretter  que  l'auteur  ne  soit 
pas  entré  dans  quelque  détail  sur  l'ordre  et  la  méthode  qu'on  y 
suivait ,  plutôt  que  de  se  borner  à  indiquer  à  son  ami  ce  qu'on 
aurait  si  aisément  trouvé  sans  le  secours  d'une  aussi  longue 
épître.  P. 


OGIER  ou  AUGIEll, 

Poète    provençal. 

CE  troubadour  est  appelé  dans  différens  manuscrits  d'Italie 
Ofjrjiero ,  et  Vggieri,  ou  même  Gieri,  que  Crescimbeni  dit 
être  des  abréviations  de  Ruggiovo,  mais  alors  le  nom  fran- 
çais ou  provençal  serait  Roger,  et  non  pas  Ogier  de  Vianes 
ou  de  Vienne,  ni  sur-tout  Augier  de  Saint-Donat  (bourg 
du  Viennois),  que  l'on  trouve  dans  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale.  Il  paraît  qu'Ogier,  dont  on  ignore 
d'ailleurs  la  vie  et  les  aventures,  résida  long-temps  en  Lom- 
bardie,  et  qu'il  y  fit  la  plus  grande  partie  de  ses  chansons. 
Il  y  en  a  une  satirique,  remplie  de  jeux  de  mois  de  fort 
mauvais  goût,  tels  que  :  «  Je  serai  toujours  serviteur  pour 
«  desservir  en  servant  les  lâches  riches...  Dans  leurs  cours  , 
«  courtes  de  courtoisie,  personne  ne  peut  indiquer  un  homme 

•  instruit.  »  Etc.  Mais  un  de  ces  jeux  de  mots  peut  servir  à 
fixer   l'époque   où   le   poète  llorissait.    «    J'ai    cependant    vu, 

*  dit-il,  le  noble  roi  Frédéric  faire  tant  de  cas  du  mérite  et 
4  de  la  vertu ,  qu'il  ne  peut  pas  empirer  quand  il  aurait 
«  Y  empire.    >    Frédéric    I ,  dont  il  est  ici  question  ,    fut   roi 


XII  SIÈCLE.     ^20  BERNARD    ARNAUD, 

d'Italie  en  1151  et  cinporcur  en  1155.  La  chanson  fut  donc  faite 
avant  cette  dernière  année. 

On  se  récrie  souvent  aujourd'lmi  contre  l'indécence  dos 
modes  dans  l'iiabillement  des  ieinnnes.  Mais  un  sirvente 
d'Ogier  prouve  qu'à  cet  égard  le  XII<=  siècle  n'avait  aucun 
avantage  sur  le  nôtre ,  et  même  que ,  si  les  femmes  en 
général  n'étaient  pas  alors  plus  modestes ,  les  vieilles  étaient 
beaucoup  plus  ridicules.  Un  poète  inconnu  nommé  Ber- 
trand avait  soutenu  ,  dans  une  tenson  ,  qu'il  valait  mieux 
faire  la  cour  aux  vieilles  qu'aux  jeunes.  Ogier  n'est  pas 
de  cet  avis.  «  Il  ne  peut  souffrir,  dit-il,  le  teint  blanc  et 
rouge  que  les  vieilles  se  font  avec  l'onguent  d'un  œuf  battu 
qu'elles  s'appliquent  sur  le  visage  ,  et  du  blanc  par  dessus  ; 
ce  qui  les  fait  paraître  luisantes  depuis  le  front  jusqu'au- 
dessous  de  l'aisselle...  Une  jeune  femme  bien  faite  vaut  mieux 
que  cinq  cents  vieilles;  et  Bertrand  qui  a  soutenu  le  contraire 
en   a  menti.   » 

Dans  un  autre  sirvente,  Ogier  déplore  la  mort  du  vicomte  de 
Béziers,  Raimond  Trancavel,  assassiné  en  1167,  dans  une  église, 
pour  avoir  refusé  de  rendre  une  prompte  justice  à  un  bourgeois 
de  Béziers,  dans  une  affaire  qui  intéressait  l'hoimeur  de  toute  la 
bourgeoisie.  L'auteur  vécut  donc  au  moins  quelque  temps  après 
'1167;  et  l'on  risque  peu  de  se  tromper  en  plaçant  sa  nior!  au 
plus  tard  en  1170.  G. 


BERNARD  ARNAUD  DE  MONTCUC, 

Poète    provençal. 

UNE  seule  pièce  nous  est  restée  de  ce  troubadour,  dont  le 
nom  n'est  ni  sonore,  ni  poétique,  ni  célèbre.  On  ignore  ses 
aventures  et  sa  vie.  C'était  un  chevalier,  comme  on  le  voit 
par  cette  pièce  même,  dans  laquelle  il  parle  du  cas  qu'il  fait 
d'un  coursier  sellé  et  armé,  d'un  écu,  d'une  lance  et  d'une 
guerre  prochaine,  etc.  Mais  était-il  seigneur  du  château  dont 
il  portait  le  nom,  ou  y  était-il  simplement  né?  Il  y  avait  un 
château  de  Montcuc  dans  le  Rouergue  et  un  autre  dans  le 
Qucrci  :  duquel  des  deux  Bernard  lirait-il  sou  nom  ?  c'est  ce 
qu'on   ignore    complètement.   On    ne   sait    s'il  eut    dans   son 
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temps  beaucoup  de  réputation ,  ni  s'il  composa  un  grand  nombre 

de  poésies.  Aucun  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  troubadours 

ne  parle  de  lui,  et   les  manuscrits  n'en  conservent  point  d'autre 

trace  que  cette  chanson.  '  Elle  est  satirique  ot  de  ce  genre  libre  MiUot,  Hist.  uti. 

qu'on  appelait  des  sirventes.  Elle  porte  avec  elle  sa  date,  les  traits  desXr.  t.i.p.  gs. 

dont  elle  est   remplie,   ayant  pour  objet    une  expédition    que 

Henri  II,    roi  d'Angleterre,  fit  sans    succès  contre  le  comte  de 

Toulouse,  Raimond  V,  en  1159.  Le  comte  fut  secouru  parle  roi 

de  France  Louis-lc-Jeune,  et  Henri  H  forcé  de  lever  le  siège  de 

Toulouse. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  traits  lances  dans  ce  sirvente 
contre  le  roi  d'Angleterre  qu'on  y  doit  remarquer,  c'est  aussi 
le  mélange  singulier  de  satire  et  de  galanterie  qui  y  règne, 
et  le  passage  original  que  le  poète  fait  alternativement  de 
l'une  à  l'autre.  Il  lui  prend  envie  de  faire  un  sirvente  contre 
les  méchans  barons,  ennemis  de  toute  vertu,  qui  vont  à  la 
chasse  quand  la  nature  renaît  et  que  les  lauriers  sont  en 
Heur.  Mais  l'amour  répand  la  gaîté  dans  son  anie  autant  que 
les  beaux  jours  de  mai,  il  conservera  sa  joie  malgré  tant  de 
sujets  de  tristesse.  Il  croit  voir  s'avancer  la  nombreuse  cava- 
lerie du  preux  roi  ;  ce  roi  viendra  sans  faute  dans  le  Carcas- 
sonnais  ;  mais  les  Français  n'en  ont  pas  peur.  Puis  s'adressant 
à  la  dame  de  ses  pensées  :  <  Vous  m'épouvantez  bien  plus  , 
madame,  lui  dit-il,  car  les  désirs  qu'excitent  vos  charmes  sont 
mêlés  de  toutes  les  craintes  que  vos  rigueurs  doivent  inspi- 
rer. »  Il  revient  au  roi,  qu'il  blâme  de  se  donner  des  airs 
hautains,  après  avoir  consenti  à  une  paix  honteuse;  et  se 
tournant  de  nouveau  vers  sa  dame,  il  se  trouve  plus  heu- 
reux d'éprouver  ses  refus  que  d'être  accepté  par  une  autre. 
«  Je  voudrais  ,  dit-il  dans  la  strophe  suivante ,  qne  le  roi 
d'Angleterre  se  plût  autant  à  combattre  que  je  me  plais , 
madame,  à  me  retracer  l'image  de  votre  beauté  et  de  votre 
jeunesse.  Le  sceau  de  ce  roi,  dit-il  encore,  est  si  décrié  que 
je  n'ose  le  dire  ;  mais  je  dirai  bien,  madame,  que  je  suis  pénétré 
d'amour  et  de  crainte.  » 

Ces  traits  de  galanterie  ne  sont  pas  sans  doute  de  bon  goût , 
mais  du  moins  ce  ne  sont  pas  des  lieux  communs,  et  la  bizarre- 
rie vaut  encore  mieux  que  la  trivialité.  On  croit  que  l'auteur 
n'était  déjà  plus  jeune  lorsqu'il  fit  cette  chanson,  oi  qu'il  mouiul 
environ  dix  ans  après.  G. 


XII  SIÈCLE. 


422 


AZALAIS 

ou 

ADÉLAÏDE  DE  PORCAIRAGUES, 

Femme    poète. 

C'est  la  première ,  et  non  à  beaucoup  près  la  seule   dame 
qui  cultiva  la  poésie  provençale,  et  dont  quelques  vers  nous 
sont   restés.  Elle  sortait ,  dit-on ,  d'une   famille  distinguée  du 
pays  de  Montpellier.    Elle   aimji   tendrement   Guy    Guerrejat , 
frère  de  Guillaume  "VII,   de  la  maison  de  Montpellier,    lequel 
D.  vaiss.  Hist.  de  mourut  en  1177  ou  1178.   '   Elle  fit  pour  lui   des  chansons 
Lang.  t.  3.  p.  43.      •  g^-g^jt,  alors  uu  srand  succès.  »  Une  seule  s'est  conservée  ; 

»  Mss.  de  la  Bibl.    ^  .     ,  .  °  ii    •      ^  .'.•■!•. 

imp.n.  7;s5.  et,  SI  Ics  autrcs  y  ressemblaient,  ce  succès  était  du  a  son 
sexe,  et  peut-être  à  sa  beauté  plus  qu'à  son  talent.  Elle  s'y 
montre  fort  chagrine  de  l'infidélité  du  prince  d'Orange.  C'est 
sans  doute  de  ce  Rambaud ,  brave  chevalier  et  bon  trouba- 
dour ,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite  ,  et  dont  le  naturel 
inconstant  et  la  vie  déréglée  durent  exciter  souvent  de 
pareilles  plaintes.  Celles  d'Azalaïs  ne  la  regardaient  pas  per- 
sonnellement ,  mais  sans  doute  une  de  ses  amies  que  ce 
prince  avait  abandonnée;  car  ,  dans  cette  même  pièce  où 
elle  traite  de  folles  les  femmes  qui  s'attachent  aux  grands 
seigneurs ,  elle  se  félicite  d'avoir  un  ami  loyal  ,  avec  qui 
Miiiot,  Hist.  litt.  elle  ne  court  point  risque  de  s'être  mal  engagée.  '  Il  paraît 
desTr.t.i.p.iii.  ^^^^  q^^  Gucrrejat  habitait  Narbonne.  Azalaïs  y  envoie  son 
jongleur  porter  cette  chanson  à  celui  dont  on  vante  la  bra- 
voure, et  chez  qui  tout  respire  la  joie.  Il  survécut  à  celle 
dont  les  chants  l'avaient  rendu  célèbre.  Elle  mourut  vers 
l'an   1170.  G. 
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BENOIT  DE  SAINTE-MAURE. 
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CE  poète,  qui  paraît  avoir  reçu  le  jour  à  Sainte-Maure, 
petite  villle  de  la  Touraine,  voyagea  de  bonne  heure,  et 
résida  long-temps  en  Angleterre,  où,  suivant  Robert  Wace,  il 
lui  fut  enjoint  par  le  roi  Henri  II  de  traduire  en  vers  français 
l'Histoire  des  ducs  de  Normandie.  Il  fallait  que  la  réputation  de 
Benoît  fût  déjà  répandue,  pour  qu'il  fut  chargé  d'un  travail  de 
ce  genre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  que  Wace,  jaloux  de  cette  distinc- 
tion, s'empara  du  sujet,  et  composa  à  la  hâte  ses  diverses  histoires 
des  ducs  de  Normandie,  et  qu'il  les  publia  avant  que  Benoît 
eût  achevé  son  travail.  Peu  découragé  par  celle  publication, 
Benoît  continua  son  poëme,  et  le  mit  au  jour  long-temps  après 
celui  de  son  rival. 

L'Histoire  des  ducs  de  Normandie  comprend  environ  vingt- 
trois  mille  vers  de  huit  pieds  ;  elle  commence  à  l'irruption  des 
Normands,  sous  Hastings,  et  se  termine  par  la  vie  des  trois 
enfans  de  Guillaume-le-Bàlard.  Cet  ouvrage  inconnu  à  tous 
les  bibliographes  français ,  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  Har- 
léienne,  sous  le  n*>  1717.  '  M.  de  la  Rue  est  le  premier  qui  Archœoi.  1. 12. 
l'ait  fait  connaître  ;  il  en  fixe  la  publication  à  l'an  1170.  '  War-  TheHist.ofEngi. 


ton  prétend  que  ce  poëme  contient  une  foule  de  faits  controuvés 
et  romanesques  ;  mais  il  ne  cite  aucune  autorité  pour  soutenir 
celte  assertion. 

Dans  le  manuscrit  qui  contient  l'Histoire  des  ducs  de  Norman- 
die, se  trouve  une  chanson  où  sont  décrits  les  avantages  qu'ob- 
tiendront ceux  qui  voudront  s'embarquer  pour  la  Palestine. 
'  M.  de  la  Rue  est  tenté  de  l'attribuer  à  Benoît.  Le  même  cri- 
tique ne  pense  pas  que  M.  Tyrwhitt  ait  raison  d'attribuer  à 
Benoît  une  Vie  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry. 

S'il  fallait,  comme  nous  l'avons  dit,  que  ce  poète  se  fût  déjà 
distinguo  par  quelque  grande  composition,  pour  que  Henri  II 
le  chargeât  de  versifier  l'Histoire  des  ducs  de  Normandie, 
nous  pouvons  regarder  l'Histoire  de  la  Guerre  de  Troie 
comme  l'ouvrage  (\m  avait  le  plus  contribué  à  le  faire  avan- 


poet.  t,  2.  p. 


BENOIT    DE    SAINTE-MAURE, 


n.   7189.   7r>'2i.  tagcusenient   connaître.  '  La  Bibliothèque    impériale    en    pos- 
7595. etc.  ^^jg  plusieurs   manuscrits,  inconnus  à  la  plus  grande  partie 

des  écrivains  qui  ont  traité  de  l'ancienne  poésie  française. 
Très,  des  Uoch.  '  Borel"  a  confondu  les  noms  du  poète  et  de  l'ouvrage  dans 
Acvi.  des  insci.  la  table  de  ses  auteurs;  '  Galland  en  cite  deux  passages  très- 
f.  2.  p.  749.  pgi^j  exacts.  *  Il  est  cité  un  assez  grand  nombre  de  fois  par  du 
med.°et'inf.  la"'  Gange,  ''  et  il  l'est  aussi  dans  la  table  et  le  glossaire  de  la  langue 
i>  Roqugfort,  t.  '2.  romane. 

^'  '    ''■  ■  L'auteur  s'est  constamment  servi  du  vers  de  huit  pieds,  et  de 

limes  masculines  et  féminines  prescjue  toujours  entremêlées.  Il 
commence  son  récit  à  l'expédition  des  Argonautes,  et  le  termine 
à  la  mort  d'Ulysse.  Le  poëme  est  précédé  d'un  prologue  où 
l'auteur  nous  enseigne,  par  l'exemple  de  Salomon,  à  ne  jamais 
cacher  nos  connaissances  ;  il  faut,  dit-il,  se  hâter  de  les  répan- 
dre ;  ainsi  firent  les  anciens;  ils  communiquèrent  le  fruit  de 
leurs  travaux  à  leurs  neveux,  qui,  d'âge  en  âge,  les  ont  transmis 
jusqu'à  nous. 

Nus  hom  ne  se  deit  atarder 
De  bien  feire,  ne  d'ansuigner; 
Et  qi  plus  set  plus  an  doit  fere. 
Ne  de  ce  ne  se  doit  retrere. 
Et  por  ce  me  voil  travailier. 
D'une  estoire  enconmencier; 
Qe  de  latin  où  je  la  truis  (trouve). 
Se  je  ai  le  sen  è  je  puis, 
Là  voudroie  si  à  romans  mètre, 
Qe  cil  qi  antendra  la  lelre, 
Ne  puisse  doter  e!  romanz. 
Molt  est  l'historié  bone  è  granz. 

Il  doit,   dit- il,   l'invenlion   de  son   sujet  à    Homère,  qu'il 
nomme 

Dîners  li  tiers  morveillos! 


Homère  avait  écrit  en  grec,  et  Sallusle  en  faisait  un  cas  particu- 
lier. Or  Salluste  avait  un  neveu  , 

Cornélius  ert  apellez, 
De  lelrcs  sages  et  fondez; 
A  Hatènes  tcnoit  escole. 
De  lui  cstûit  molt  grant  parole. 
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l'n  jor  queroit  à  un  aumaire  (armoire,  bibliothèque) 

Por  teure  livres  de  gramaire, 

Tant  i  et  qis  et  cerqiié. 

Qu'entre  les  autres  a  trové 

L'estoire  que  Daire  et  escrite 

Et  en  lengue  greçoise  dite. 

Ce  Daiie  ou  Datés  était  né  ù  Troie  ;  il  y  compila  l'iiisloire  de 
cette  ville  célèbre  ;  il  la  porta  à  Athènes,  où  Cornélius  l'ayant 
trouvée,  la  translata  de  grec  en  latin.  Le  traducteur  français 
nous  apprend  toutes  ces  particularités  ;   puis  il  ajoute  : 

Geste  estorie  ne  est  pas  usée 
N'en  gaires  leus  non  est  trovée: 
Jà  retraite  n'en  fust  encore 
Mes  Bénévois  de  Sainte-Moro 
Là  retreite,  faite,  é  dite, 
Et  à  ses  mains  l'a  tote  escrite. 

Il  annonce  sur  le  même  ton  le  sujet  qu'il  a  entrepris  de 
chanter  ; 

Vos  parlerai  de  Pelleus 
Qe  bien  vesqi  cent  ans  et  plus. 
Jante  feme  ot,  dame  Thelis, 
Ensi  ot  nom  ce  m'est  avis. 
De  céus  fu  Achilcs  nez 
Qe  tant  fu  preux  é  redoutez  ; 
Adonc  vos  redirai  après 
Cornent  Jason  et  Hercules 
Alerent  querre  la  toisson 
Par  angin  et  par  traisson, 
Que  Modea  por  son  savoir 
Lor  fist  conqcre  et  avoir. 
Puis  dirai  por  qelle  raison 
Ils  créanterent  Yllion 
É  toute  Troie  é  les  jans 
Q'ancore  n'estoit  gaires  grans. 
É  Laumedon  i  fu  ocis 
Qe  sire  estoit  du  poïs. 

Puis  oiroz  comment,  après  cette  première  destruction  : 

Là  refunda  Prianiz  le  rois, 

Tome  XIII.  Hhh 
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Qe  tant  fu  sages  é  cortois  ; 
Cum  ele  fu  graus  c  cumlée, 
E  de  qel  gens  ele  fut  poplée. 

Puis  Hector  et  Paris,  et  l'enlèvement  d'Hélène  : 
Puis  l'armée  des  Grecs  devant  Troyes; 

Agamemnon,    Ménélas,    Ajax,    Achille,    et    tous    les    autres 
rois,  et. 

Cornant  Calclias  o  lui  s'en  vint 
Qi  lor  dit  quanqe  lor  avint.  Etc. 

Après  avoir  nommé  les  chefs  de  l'armée  troyenne,  comme 
ceux  de  l'armée  des  Grecs,  l'auteur  entre  enfin  en  matière,  et 
commence  son  récit  par  les  craintes  de  Pelée  pour  son  fils  ;  puis 
le  départ  du  jeune  Achille  pour  l'expédition  des  Argonautes, 
la  construction  du  navire  Argo,  la  rencontre  de  Jason  et  de 
Médée,  leur  mariage,  etc. 

En  annonçant  qu'il  a  tiré  du  latin  l'histoire  qu'il  met  en  ro- 
man, Benoît  de  Sainte-Maure  pourrait  n'avoir  fait  qu'employer 
une  formule  très-commune  de  son  temps;  mais  on  reconnaît 
facilement  qu'il  a  en  effet  travaillé  d'après  les  histoires  attri- 
buées à  Darès  de  Phrygie,  et  à  Dictys  de  Crète,  peut-être  même 
uniquement  d'après  cette  dernière,  quoiqu'il  n'ait  parlé  au  com- 
mencement que  de  Darès. 

Dictys  commence  son  récit  par  la  conquête  de  la  Toison 
d'Or,  et  le  finit  par  la  mort  d'Ulysse  ;  Benoît  suit,  comme  nous 
l'avons  vu,  la  même  marche;  il  cite  en  plusieurs  endroits 
Dictys,  et  le  nomme  jusqu'à  trois  fois  dans  le  passage  sui  - 
vaut. 

'  Riches  chevaliers  fu  Dictis 
Et  clerc  savics  «  et  bien  apris, 

165.'^!  c!l?"  ^°^'  ^^  ^'  ^^  ^°^^  ^^  S>"ant  mémoire  - 

Corne  Daire  s  escrit  l'cstoire . 


1  Le  manuscrit  76i4  met  saiges,  qui  signifie  la  même  chose.  Nons  marquerons  ici' 
comme  variantes,  les  piincipales  différences  qui  se  trouvent  entre  les  deux  manuscrits. 
'2  Molt  por  estait  de  bon  mémoire. 
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Cist  fu  (lefors  en  l'ost  greçois  », 

Chevaliers  savies  et  cortois. 

Les  œuvres  si  com  il  le  soit 

Mist  en  escrit  si  com  meust  poit  2. 

Icist  Diclis  nos  fait  certains 

Savoir  liqueus  des  citoiains  3 

Porparlcrent  la  traïson. 

Et  comment  le  Palladion 

Est  dou  temple  Minerve  enblez  * 

Et  as  Greçois  defors  livrez  s. 

Et  comment  par  séduclion  c 

De  nuit  saisirent  llion, 

Com  la  cité  fut  embrasée 

A  feu  et  à  flamme  livrée, 

Liquel  furent  mort  et  ocis 

Et  liqels  d'elz  mené  chaitis  ', 

Après  ice  porois  oïr  « 

Come  Dictis  les  fait  revenir 

En  lor  contrées  dont  ils  vindrent,  etc. 


L'auteur  se  complaît  souvent  dans  de  longues  descriptions. 
Celle  qu'il  fait  de  l'armure  d'un  guerrier  dut  paraître,  dans  son 
temps,  très-belle  et  très-poétique. 


'Mes  el  rivage  el  sablonoi, 
Prist  ses  armes  et  son  conroi. 
Primes  cauça  ses  géneoilliercs; 
Aine  el  siégle  n'ol  fait  si  chiwres; 


1  Dehors  cstoit  en  Tost  grézois. 

2  Les  œuvres  si  com  il  les  sot 

Mi  st  en  escrit  au  mielz  qu'il  pot. 
(Meilleure  leçon.) 

3  Por  voir  liquex  des  Troïens. 

4 Lestraïsons 

El  comment  li  Palladions 

Fu  del'  temple  Minerve  cmblez. 

5  Et  as  gregois  dehors  livrez. 

6  Et  comment  par  grant  traïson. 


7  Liquel  mené  el  liquel  pris. 
L'autre  leçon  vaut  mieux  :  chaitis,  captif. 


Ilhhij 
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D'or  lin  furent  si  esperon 

Taillié  de  l'œvre  Salemon. 

Après  a  un  auberg  vestu 

Onques  meillor  forgiez  ne  fu; 

Taliez  ert  bien  à  sa  mesure 

La  maille  en  fut  sérée  et  dure. 

Pou  li  pesa  quant  l'ot  vestu. 

Après  laça  un  haume  agu 

Resplandissant  de  boene  talle  ; 

Jà  por  armes  ne  fera  falle. 

Li  cercles  ert  d'or  esmerez  (■émaillé). 

De  Dex  i  ot  nous  tos  letrez, 

Li  nasel  fu  d'un  chier  onicle, 

0  front  devant  ot  un  bericle, 

Cil  que  meillor  ne  plus  bel  quist, 

De  folie  s'entrémeist  *. 

Après  a  ceint  un  branc  d'acier, 

Onqes  nus  boni  ne  vit  si  chier, 

Si  riche,  ne  de  sa  valor, 

Clere,  en  tranchant  come  rasor. 

Un  escu  ot  d'os  d'olifant. 

Fort  et  bien  fait  et  riche  et  grant. 

La  bocle  en  fu  d'or  espaignois 

Et  la  guige  -  tout  d'orfrois  3  ; 

Un  grant  espic  cler  et  luisant 

Li  baillirent  d'acier  tranchant,  etc. 


II  paraît  que  cet  ouvi^age  eut  un  grand  succès,  et  qu'il 
conserva  même  assez  long-temps  sa  réputation.  Traduit  en 
prose  dans  le  XIY"  siècle,  il  fut  mis  sur  le  théâtre  dans 
le  suivant.  Jacques  Millet  le  fit  imprimer  sous  le  titre  de  Des- 
truction de  Troijcs  la  Grant,  mise  en  rime  Françoise  et  par 
personnaiges,  Paris,  1484,  in-folio,  très-souvent  réimprimé 
depuis. 

'  La  Bibliothèque  impériale  possède  un  manuscrit  grec, 
écrit  dans  le  XY*  siècle,  qui  est  une  version  de  l'ancien 
roman   français.  Cette  version  paraît   très-exacte  ;   et  il    est  i 


1  Je  lirais  ; 

De  foillc  el  s'entrémeist. 

2  Anse  par  laquelle  on  pendait  le  bouclier. 
'i  Broderie,  galon,  ou  frange  d'or. 
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remarquer  que,  dans  celui  des  deux  manuscrits  français 
qui  est  coté  7189,  on  a.  par  des  notes  marginales  écrites 
d'une  main  moderne,  renvoyé  aux  pages  du  manuscrit  grec. 
que  l'auteur  des  notes  a  cru  être  l'original  de  la  version  fran- 
çaise. 

Ce  roman  de  la  Deslniction  de  Troye  est  sans  doute  le  même 
que  le  roman  do  la  Guerre  de  Troye,  souvent  cité  dans  le 
nouveau  du  Gange.  G. 


PIERRE    LE   PEINTRE 

(PETRUS    PICTOR), 
Poète   latin. 


N    ne   connaît   aucun   détail   de  la  vie   de  ce   poète,   qui 
était  chanoine  de  Saint-Omer.  Sanderus,  dans  sa  Biblio- 


0 

thèque,  ne  parle  point  de  lui.  '  Foppens  le  cite  dans  la  sienne,  Fopp.  Bibi.  Bei^'. 
qui    contient   celles  de  Valère  André    et  de  Swertius.    Mont-  '-'-pioo^-c-i- 
faucon  le  cite  aussi,  mais  sans  nous  rien  apprendre  sur  sa  vie 
ni  sur  sa  personne.  '  On  sait  seulement  qu'il  est  auteur  d'un  Dibi.  Biu.  t.  2. 
poëme  en  vers  hexamètres  sur  l'Eucharistie,  Carmen  de  Sa-  ^.y^^' '"■  "■  ''"• 
cramento  Altaris,  qui  a  été  attribué  à  d'autres,  et  l'on  peut, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  conjecturer  avec  vraisemblance 
qu'il  florissait  vers  1170. 

'  Jean  Busée  a  inséré   ce  poëmo  en   entier  dans    l'édition  Paris,  1667.  in- 
qu'il   a    donnée    de    Pierre    de    Blois  ',    à    qui    il    l'attribue.  ''°'-p-^'- 
'  Goussainville,  qui  a   donné  une  nouvelle   édition  du  même  Paris,  nos.  m- 
Pierre  de  Blois,  a  commis  la  même  Aiute.  Dans  l'édition  des  •■"'•  p- "^^3. 
œuvres  d'Hildebert,  le  P.  Beaugendre  a  aussi   inséré  le  poëme 
De  Sacramento  Altaris,  en  l'attribuant  à  cet  auteur.  '  Malgré  Dissort.surruist. 
ces  différences  d'opinion,  il  est  certain  d'abord,   par  les  témoi-  ass-isi)']  Am- 
énages de    Foppens,  de   Montfaucon,  de    l'abbé    Lebeuf,   du  "■'■■';^-  -"^  •}?''■ 
P.  Hugues   Malhoud,  qui  cite  de    ce   poème  un    fragment  do  iis.  Paris,  igûô. 
vingt-sept  vers,  ensuite  par  le  manuscrit   n"  098   de  l'abbaye  '"''^^'' 


1  Pétri  Blesensis,  ex  Canonico  Bituricenci,  ccclesi.-e  Bathoniensis  iu  Anglia  arcliidia- 
coni,  etc.,  Opéra  collecta  et  emendata  cum  notis  Joaii.  Busaei,  Moguntiœ,  1600,  in-4». 
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Saint-Germain,  que  l'ouvrage  appartient  à  Pierre  le  Peintre. 
Le  manuscrit  cité  porte  : 

Maijistri  Pétri  Pictoris,  Canonici  Sancti  \A\idomari,  de  Sa- 
cramento  Allaris. 
Hugues  Malhoud   avait  bien  connu  cet  auteur,  comme  on 

p.  414.  c.  2  I  p.  le  voit  par  ses  notes  sur  Robert  Pullus  ;  '  il  en  cite  quelques 

*^'*^'^'  vers  tirés  des  chapitres  ou  divisions  10,  14   et  12,  où  ils  se 

trouvent  en  effet  dans  les  deux  éditions  de  Goussainville  et 
de  Beaugendre.  Malhoud  les  avait  tirés  d'un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prez,  qui  pré- 
cédemment avait  appartenu  à  l'abbaye  de  Corbie,  diocèse 
d'Amiens  *. 

Il  cite  ces  fragmens  comme  faisant  partie  d'un  poëme  inti- 
tulé :  De  Sacramenlo  Altaris,  qui  portait,  dans  ce  manuscrit, 
le  nom  et  la  qualité  de  l'auteur,  carmen  Pelrl  Pictoris,  Cano- 
nici Sancti  Audomari. 

«  Le  P.  Le  Brun  de  l'Oratoire,  qui  a  beaucoup  écrit  sur 

loc,  cit.  ((  la  messe,  '   était  disposé,   dit  l'abbé  Lebeuf,  à  restituer  ce 

«  poëme  il  Pierre  le  Peintre,  auteur  du  pays  d'Artois  ;  et  il 
«  se  préparait  à  conférer  ce  manuscrit,  qui  a  appartenu  ori- 
«  ginairement  à  l'abbaye  de  Corbie,  avec  celui  de  la  Biblio- 

A-présent,  Bibi.  «  thèque  de  Colbert,  n"  6,327,  '  qui  contient  le  même  ouvrage, 

mp.  n.  8484.  m-  ^^  lorsque  la  mort  l'enleva  de  ce  monde.  » 

Le  P.  Le  Brun  aurait  pu  s'épargner  ce  travail  ;  il  n'avait 
qu'à  ouvrir  l'édition  des  œuvres  d'IIildebert,  il  y  aurait  vu 
que  dom  Beaugendre  a  publié  ce  poëme  sous  le  nom  de  ce 
prélat,  sur  le  manuscrit  même  que  lui,  P.  Le  Brun,  voulait 
consulter.  En  la  conférant  avec  la  dernière  édition  de  Pierre 
de  Blois,  donnée  par  Goussainville,  on  remarque  que  celle  de 
Beaugendre  contient,  de  plus  que  l'autre,  un  petit   poëme  de 

p.  1152.  cent  soixante  vers  hexamètres,  '  qui  a  pour  titre  :  Liber  de 

Sacra  Encharistiâ.  Cm-  panis  et  vinum  in  Sacramcnto  Corpo- 
ris  et  Sanffuinis  Domini  offeraliir,  et  cur  aqua   admisceatur. 

p-«5i.  '   L'auteur  y  fait  voir  que   le   sacrement  de  l'Eucharistie  est 

l'accomplissement  de  tous  les  anciens  sacrifices,  insuflisans  pour 
nous  justifier  : 

Quod  nec  Abel,  nec  Melchisedech,  nec  victima  legis 
Fecerat,  hoc  fecit  uoslri  Victoria  régis. 
Idem  quippe  Deus  et  prœsul  et  liostia  factus. 

1  Ce  manuscrit,  qui  est  citd  dans  la  BibUolh.  6'ow»a>io  sous  le  n"  653  in-fol.,  est 
maintenant  à  la  Bibliothèque  Impériale. 
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Après  ce  petit  poëme,  on  trouve  dans  l'édition  du  P.  Beau- 
gendre,    '  six  vers    élégiaques,    où  l'auteur   prétend  expliquer  p.  ii55. 
'  pourquoi  on  dit  trois  messes  le  jour  de  Noël.  Cette  raison  cm-  très  raissx 
est  toute  allégorique,  et  paraît  peu  intelligible,  si  l'on  ne  re-  NaUe^Domini.'" 
marque  pas  la  correspondance  symétrique  des  mots  entre  les 
quatre  ^derniers  vers  :  artifice  qui  était  alors  fort  en  usage,  et 
qui   était  regardé  comme  une   beauté   poétique.   Voici  les  six 
vers  : 

In  natale  sacro  sanclœ  solemnia  Missœ 

Quid  signent,  aut  cur  très  celebrentur,  habe  : 
Nocte  prior,  sub  luce  sequens,  in  luce  suprema, 

Sub  Noe,  subque  David,  sub  cruce  sacra  notant. 
Sub  Noe,  subque  David,  sub  Christo  sacra  fuere, 

Nox,  aurora,  dies,  umbra,  figura,  Deus. 

Les  manuscrits  attribuent  ces  vers  à  Hildebert,  et  ils  se 
trouvent  dans  celui  de  Colbert,  dont  a  parlé  l'abbé  Lebeuf 

'  Un  prologue  de  douze  vers  hexamètres  vient  après  ces  six  p.  iiss.  incipit 
vers  ;  le  poète  y  exhorte  ceux  qui  ont  de  la  dévotion  au  sacre-  sequsfutL.  "^"^^ 
ment  de  l'eucharistie  à  lire  son  livre,   dans  lequel  il  dit   avoir 
écrit  brièvement  ce  qu'on  doit  croire  du  corps  de  Jésus-Christ. 
«  Ce  livre,  ajoute-t-il,  est  nécessaire  à  tout  le  monde,  mais  sur- 
«  tout  aux  prêtres  :  » 

His  ut  discant,  nec  ignorent  quid  debetur  homini 
Qui  cum  Juda  ma!è  rodit  sacramenla  Domini. 

Aucun  des  passages  que  nous  venons  de  citer  ne  se  trouve 
dans  fédition  de  Pierre  de  Blois  ;  mais  elle  contient  un  mor- 
ceau plus  considérable,  et  qui  n'a  pas  moins  de  deux  cents 
vers  hexamètres  :  il  ne  pouvait  entrer  dans  l'édition  d'IIil- 
debert;  et  il  aurait  sufiî  pour  détromper  l'éditeur,  puisque 
l'auteur  s'y  désigne  plusieurs  fois  par  son  nom  de  Petrus, 
nom  qui  n'était  commun  qu'entre  Pierre  le  Peintre  et  Pierre 
de  Blois. 

'  Le  titre  de  ce  prologue  annonce  que  l'auteur  y  invoque  la  Petr.nics.p.coi. 
très-sainte  Trinité,  Père,   Fils,  et  Saint-Esprit,  afin  qu'il  puisse  ^''"''^°' 
dignement  écrire  des  mystères  de  la  très-sainte  Eucharistie  '. 
Celte   prière  commence  par  un  petit  exorde,  où  il  reconnaît 

1  Invocat  auctor  sanctissimatn  Trinitatetn,  Patrcni,  Filium  ctSpUitum  sanctum,  ulde 
sanctissimo!  Eucharistia;  mysleriis  digne  seribere  possit. 
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que  Dieu  doit   être   le   principe  et  la    fin  de  toutes   les  ac- 
tions raisonnables  : 

0mnil)ns  in  faciis,  incœplis  atque  peractis. 
Débet  pneponi  Deus  humanie  rationi. 
A  (|uo  ditatur  ratio,  res  cuncta  creatur. 
Ut  noslris  fautor  sit  principiis,  sit  et  auctor. 
Principium  verum  Deus  est,  et  clausuia  rerum, 
Quo  sine  quod  cœptum  fuerit,  frnitur  ineptura. 

Dans  la  prière  aux  trois  personnes  de  la  Trinité,  l'au- 
teur adresse  à  Dieu  le  Père  ces  trois  vers,  dont  le  dernier, 
selon  l'usage  observé  ci-dessus,  est  rempli  de  verbes  qui 
complètent  le  sens  d'autant  de  noms  placés  dans  le  vers  pré- 
cédent : 

Carminis  esto  mei  Dux  et  via  materiei . 
Materiam,  metrum,  mendacia,  prospéra,  Petrum, 
Prœsigna,  forma,  remove,  concède,  tenorma. 


Le  poêle  se  nomme  une  seconde  fois  : 

Duritiam  frange  Pétri,  petra,  duraque  tange 
Corda. 


Quant  au  poëme,  qui  est  en  vers  rimes  par  couplets  ou 
paragraplies,  il  est  entièrement  semblable,  à  quelques  va- 
riantes près,  '  dans  l'édition  du  P.  Beaugendre  et  dans  celle 
de  Goussainville.  Ce  dernière  môme,  qui  n'a  fait,  comme 
nous  l'avons  dit,  que  copier  l'édition  de  Busée,  a  mis  à  la 
tête  l'avertissement  de  Basée  au  lecteur.  Busée  y  dit  que, 
dans  le  temps  qu'il  mettait  la  dernière  main  à  son  travail, 
on  lui  apporta  la  copie  d'un  très  -  ancien  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  de  Saverne,  appartenant  au  prince  Charles  de 
Lorraine,  cvèque  de  Melz  et  de  Strasbourg,  qui  contenait 
ce  poëme,  et  portait  en  tête  le  nom  de  saint  Anselme,  arche- 
vêque de  Canlorbéry  :  il  lui  parut  mériter  de  voir  le  jour  ; 
et  tant  à  cause  de  l'antiquité  du  manuscrit,  qu'en  considé- 
ration du  respectable  prélat  dont  il  portait  le  nom,  il  le  mit 
à  la  fin  des  œuvres  de  Pierre  de  Blois,  pour  empêcher  qu'il 
ne  fût  perdu.  Cependant,  en  l'examinant  de  près,  il  recon- 
nut que  cet  ouvrage  n'était  point  de  saint  Anselme,  car 
l'auteur  se  nommait  lui-même  Pierre  plusieurs  fois  dans  son 
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prologue.  Il  donne  ensuite  les  motifs  qui  l'ont  porté  à  l'attri- 
buer à  Pierre  de  Blois,  motifs  fort  inutiles  à-prcsenl  qu'on 
en  connaît  le  véritable  auteur.  Nous  en  citerons  seulement  un 
qui  nous  découvre  à-peu-près  le  temps  où  écrivait  Pierre 
le  Peintre.  Le  manuscrit  dans  lequel  Busée  trouva  ce  poëme 
avait  pour  titre  :  Petit  Jardin  des  Délices,  Honiiliis  dclicia- 
rum.  Il  avait  appartenu  autrefois  à  Hérradis  ou  Ilcrrade  ue 
Lansperg,  abbesse  du  monastère  de  Ilohembourg,  qui  en  1181 
avait  bàli  le  monastère  de  Truttcnhusen.  Or  le  nouveau  GalUa 
Christ iava  '  place  celte  abbesse  dès  1178,  et  dit  qu'elle  vivait  caU.  cin-.  nov.  t. 
encore  en  1196.  On  peut  de-là  conjecturer  que  Pierre  le  Peintre  ^-p-s^»- 
dut  composer  son  ouvrage  vers  1170  à-peu-près  ou  peut-être 
même  auparavant. 

Busée  dit  que  la  grossièreté  du  style  et  les  fautes  contre  la 
grammaire  ne  le  détournent  point  de  croire  que  Pierre  de 
Blois  est  auteur  de  ce  poëme;  car  ce  n'est  point  à  lui,  mais 
au  siècle  dans  lequel  il  vivait  qu'il  faut  attribuer  les  termes 
barbares  qui  s'y  trouvent,  comme  dans  ses  autres  opuscules. 
En  effet,  ces  vers  n'ont  rien  de  poétique,  ils  sont  plats  à  l'excès, 
pleins  de  fautes  contre  la  mesure  du  vers  et  même  contre 
les  règles  de  la  grammaire.  Le  mauvais  style,  pour  ne  pas 
dire  la  grossièreté  de  la  versification ,  devait  faire  juger  à 
Beaugendre  que  ce  poëme  ne  pouvait  être  d'Hildôbert.  Il 
contient  six  cent  trente- buit  vers  dans  l'édition  de  Pierre  de 
Blois.  Il  y  est  divisé  en  vingt-six  cbapitres,  et,  dans  celle 
d'IIildebert,  en  autant  de  paragraphes;  il  y  a  un  sommaire 
assez  juste  et  assez  précis  à  la  tète  de  chacun ,  dans  les  deux 
éditions.  Ces  sommaires  sont  du  poète  et  se  trouvent  dans 
les  deux  manuscrits  que  nous  avons  cités;  ils  sont  les  mêmes, 
à  quelques  légères  différences  près,  qui  ne  changent  rien  au 
sens.  "      G, 
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LÉONIUS, 

Prêtre    de    l'Église    de    Paris,    Poète    lati 


SA    VIE. 


C" 


(E  poète  a  été  confondu  par  divers  écrivains,  tels  que  Du- 
cange  ',  Labbe  ^,  Dubois  %  Pasquier  *,  Lobineau  '"  et 
Casimir  Oudin  " ,  avec  un  Léonius ,  chanoine  de  Saint- 
Victor,  qui,  selon  eux,  avait  commencé  par  l'être  de  Saint- 
Benoît.  Il  paraît  que  c'est  une  double  erreur  ;  que  le  chanoine 
de  Saint-Victor  et  le  poêle  sont  tout-à-fait  difrérens,et  que 
c'est  le  poète  qui  a  passé  pour  être  chanoine  de  Saint- 
Benoît.  Nous  examinerons  bientôt  s'il  est  vrai  qu'il  ne  l'ait 
pas  été.  Il  y  eut  en  effet  alors  un  chanoine  de  Saint- Victor, 
nommé  Léonius,  que  l'on  trouve,  en  1187,  présent  à  une 
charte  de  Maurice,  évêque  de  Paris,  et  dont  le  nom  était 
inscrit  en  ces  termes  au  Nécrologe  de  la  même  abbaye , 
au  V  des  calendes  de  janvier:  Obiit  Léonius  sacerdos,  cano- 
nicKS  noster  professns.  Mais  rien  ne  prouve  que  ce  Léonius 
ait  été  poète  '.  L'autre  Léonius ,  chanoine  de  l'église  de 
Paris  était  porté  au  nécrologe  de  cette  église  '  avec  le  titre 
de  Magisler  Léonius,  qui  désignait  un  savant,  et  qu'on  ne  don- 
nait pas  indifféremment  à  tous  les  chanoines,  comme  le  prouve 
cet  article  môme  du  nécrologe,  où  le  doyen  de  ce  chapitre, 
mort  le  même  jour  IX  des  calendes  d'avril,  est  inscrit  sans 
Lebeuf, loc. cit.  cette  qualité  de  maître,'  et  avec  son  seul  titre  de  doyen  :  Obiit 
Lisiermis  Decanus. 

Ce  qui  a   aidé    à   faire   croire   que   Léonius,  chanoine   de 
Notre-Dame  de  Paris   et  poète,  avait  aussi  été  chanoine   de 


1  Catal.  des  aut.  en  tète  du  Glossar.  med.  et  inf.  lat.  au  t.  IV.  p.  xuii  du  supplém. 

2  Nov.  Biblioth.  p.  62. 

3  mst.  Eccl.  Paris,  t.  II,  liv.  XIII,  cap.  7.  n»  8. 

4  Rech.  de  la  Fr.  liv.  VI,  ch.  2,  p.  C83. 

5  Hist.  de  Par.  p.  197,  ii»  7. 

6  De  Scfipt.  Eccl.  t.  II,  p.  1622. 

7  Lebeuf,  Dissert,  sur  Ihist.  eccl.  et  civ.  de  Paris,  t.  II,  p.  268. 

8  Kecrol.  Eccl.  Paris.  Msâ.  de  la  Bibl.  imp.  n»  3883-3,  au  2t  mars,  cité  par  Lebeuf, 
ibid.  p.  269. 
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l'église  de    Saint-Benoît,  c'est  qu'il  présenta,   vers   l'an   115a, 

au  pape  Adrien  IV    une    requête    en  vers ,    en  faveur  du  bon 

droit  de  cette   église,  qu'il  qualifie  de  pauvre,  '  et  qu'il  avait  Lebeuf,  Hist.  de 

pu  être  chargé  de  défendre,  espèce   de  patronage  qui  conve-  dVpar!^t.''^"'p! 

nait  à  un  chanoine  de  l'église  de  Paris  à  l'égard  d'une  église  ^i*- 

subalterne  et  soumise   à  la  cathédrale.   '  Lorsque  vous  rêve-  ib.  Dissert.  hist. 

niez  des    régions    glacées   du    pôle,   dit-il  au   pape  dans    un  iii^' ^"p^- p- 270. 

passage    de    cette     requête,    vous    me   promîtes    d'être  mon 

appui ,    pourvu    que  j'eusse  pour    moi    le    bon  droit  et    la 

justice. 

Nam  modo  cùm  gelido  legatus  ab  axe  redires. 
Es  mihi  pollicitus  te  stare  per  omnia  mecum, 
Quantum  jura  darent,  quantum  permitleret  œquum. 

C'était  sans  doute  lorsque ,  n'étant  encore  qu'évêque  d'Albano  , 

Nicolas  Breakspeare  (nom  propre  de  ce  pape  né  anglais)  revenait  piatina,  De  vu. 

de  porter  la  foi  en  Norwège,  mission  qu'il  avait  remplie  en  1148,  P°»^t't-»}Hadr. 

par  ordre  d'Eugène  III ,   et  dont  ce  pontife  le  récompensa  en  le 

créant  cardinal. 

Léonius  dit,  quelques  vers  plus  haut,  qu'il  ne  demande 
ni  prébendes,  ni  honneurs  ecclésiastiques,  que  ses  désirs 
sont  modérés,  qu'ils  sont  même  pieux;  qu'enfin  la  seule 
chose  qu'il  demande  au  pape,  c'est  de  vouloir  bien,  dans  sa 
justice,  se  souvenir  de  la  pauvre  église  dont  il  défend  les 
droits  : 

Nec  pcto  prœbendas,  nec  honores  ecclesiarum; 
Suntque  modesta  precum,  sunt  et  pia  vota  mearum. 
Pauperis  ecclesiœ  cujus  pro  jure  laboro, 
Justus  ut  es,  memor  esse  velis,  niliil  amplius  oro. 

'   Le  P.   Gourdan  avait  mal  traduit  ces  vers  dans  une  histoire  Hist.s.-vict.t.i. 
manuscrite    de     l'abbaye    de  Saint-Victor;   il    faisait   dire  à  p-^^- 
Léonius  :  «  Je  ne  vous   demande  ni  prébendes,   ni  honneurs. 
Souvenez-vous  seulement  de  la   pauvre   église    que  je  sers  : 
j'en  suis  content,  et  jo  n'en   désire   rien  davantage.   »    L'abbé 
Lebeuf  accuse  avec  raison   d'infidélité   cette   traduction.    «  Il 
est  clair,  dit-il,  '  que  Léonius  n'avait  qu'une  grâce  à  demander  L'bisupr.  p.273. 
au  pape  ,    c'était    qu'il   jugeât  promptemcnt   l'affaire    qu'avait 
la   pauvre   église  de  Saint-Benoît,    parce   qu'il   s'y  intéressait 
en    particulier.    »    Et    il    ajoute    que,    comme  chanoine    de 
Notre-Dame ,  Léonius    avait  apparemment  une    surintendance 
particulière    sur    l'hôpital    de   cette    môme   église    de    Saint- 
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Benoît,   qui  était  situé  où  ont  été  depuis  les  Mathurins. 

C'est  donc  en  interprétant  comme  l'a  fait  le  P.  '  Gourdan 
les  quatre  vers  de  Léonius ,  qu'on  en  a  conclu  (|u'il  était 
chanoine  de  Saint-Benoît.  On  a  vu  aussi,  dans  deux  autres 
vers,  la  preuve  qu'il  n'était  pas  alors  chanoine  de  Notre- 
Dame.  Il  s'y  plaint  de  sa  pauvreté ,  du  froid  qu'il  souffre  , 
de  l'ennui  qui  le  consume,  mais  ce  n'est  point  de  cela  qu'il 
s'occupe;  il  ne  songe  qu'aux  intérêts  de  l'église  dont  il  est  le 
défenseur  : 

Me  licet  hic  pulset  penuriu,  frigus.  adurat, 

Tœdia  consumant;  nihil  horum  mens  pia  curai.  Etc. 

Ubi  supr.  p.  274.  <'  '  Dans  ces  siècles-là,  dit  l'abbé  Lebeuf,  les  bénéfices 
n'étaient  pas  augmentés  ,  comme  ils  le  sont  aujourd'hui ,  par 
tant  de  fondations;  et  d'ailleurs,  comme  Léonius  était  un 
homme  de  lettres ,  il  n'y  ~  a  pas  d'apparence  qu'il  (ût  fort 
riche.  Aussi  ne  laissa-t-il  à  sa  mort  au   chapitre  que  la  somme 

ibid.  de  quarante  livres  parisis.  »  '  En  effet,  dans  l'article  du  nécro- 

loge cité  ci-dessus ,  on  trouve  ces  mots  après  le  nom  de 
Léonius   :   Qui  dedil  nobis  fjuadraf/infa  libras  parisiensis  mo- 

ib.  p.  '2m.  netic  positas  in  empiiune.  '  Mais  quarante  livres   à  cette  époque 

étaient  quelque  chose,  et,  ce  qui  le  prouve,  c'est  la  distri- 
bution qui  est  faite  ensuite  du  revenu  de  cette  somme  léguée 
par  Léonius.  Il  veut  que  tous  les  desservans  du  grand  autel, 
qui  assisteront  aux  vigiles  de  son  anniversaire  ,  aient  de  ce 
revenu  chacun  six  deniers,  ceux  qui  assisteront  à  la  messe 
six  autres,  et  ceux  qu'il  nomme  mgtricularii  douze  ;  qu'enfin, 
ce  qui  pourra  rester  soit  réservé  pour  les  deniers  des  ma- 
tines. Et  slaluit  quàd  omncs  majori  allari  descrvientes,  illi 
qui  vigiliis  anniversarii  sui  intererunt,  de  reditibus  liabcanl 
sex  denarios,  et  qui  missœ,  intererunt  alios  sex;  et  matricu- 
larii    duodecim  ;   et    si    quid    residuum   fuerit ,    ad   denarios 

ii'iii  matutinarum    reservabitur .  '  Cette  somme,  quoique  modique  , 

prouvait  donc  quelque  aisance  dans  celui  qui  la  laissait  à  sa 
mort  pour  cet  objet,  et  il  faut  remarquer  que  le  doyen  du 
même  chapitre ,  porté  au  nécrologe  du  même  jour  ,  ne 
laissa  rien. 

Les  expressions  qui  peignent  l'extrètne  pauvreté  de  Léo- 
nius sont  cependant  très-positives.  En  lisant  de  suite  les 
vers  que  nous  avons  cités  isolément  ,  en  y  ajoutant  quatre 
vers    qui  les  précèdent  et  deux  qui  les   suivent ,   et    en    les 
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examinant  bien,  on   peut  n'être  pas  entièrement  de  l'avis  de 
l'abbé  Lebeuf.   La  pièce  est  intitulée  simplement  : 

Ad  Aclriamm  papam  pro  ecclesid  S.  BenedicH  parisiensis ;   et 
en  voici  les  quatre  premiers  vers  : 

Papa,  meas,  Adriane,  preces,  si  postule  digna, 
Suscipe  tam  vullu  placido  quàm  mente  benignâ. 
Non  novitatis  amor  hiic  me  tulit,  aut  levitatis 
Impetus,  aut  ctiam  propri;e  spes  utilitatis. 


Ces  deux  derniers  vers  sont  très-remarquables.  Il  écrit  pour 
l'église  de  Saint-Benoît ,  et  il  dit  :  «  Ce  n'est  ni  l'amour  de 
((  la  nouveauté,  ni  la  légèreté  d'esprit,  ni  la  moindre  espé- 
«  rance  de  ma  propre  utilité  qui  m'a  conduit  ici.  »  Cela  paraît 
dire  bien  clairement  qu'il  est  lui-même  dans  cette  pauvre 
église  pour  laquelle  il  sollicite;  qu'il  y  est  entré  depuis  peu, 
que  ce  n'est  ni  légèreté,  ni  intérêt  qui  l'y  a  conduit,  fiiic  me 
tulit;  puis  il  ajoute  qu'il  ne  demande  ni  prébendes,  ni  hon- 
neurs pour  lui-même,  qu'il  n'a  en  vue  que  les  droits  de  cette 
pauvre  église.  La  pénurie,  le  froid  perçant,  les  dégoûts 
qu'il  y  éprouve ,  me  licet  lac  pnlset  pcnuria  ,  etc.  ne  sont 
rien  pour  lui,  nihil  horum  mens  pia  curât;  et  il  ajoute 
encore    : 

Nec  secessuram,  nisi  tu  cédas  mihi,  jurât, 

Speque  lui  solà  per  tanta  pericula  durât. 


Son  ame  pieuse  ne  s'occupe  point  de  toutes  ces  souffrances, 
elle  no  jure  point  de  s'éloigner  si  le  souverain  pontife  ne  lui 
accorde  pas  sa  demande  :  elle  n'a  d'espérance  qu'en  lui  pour 
le  soutenir  contre  de  si  grands  dangers.  Ce  n'est  point  là 
le  langage  d'un  patron  qui,  du  sein  d'une  cathédrale  telle 
que  Notre-Dame  de  Paris,  où  l'on  dut  toujours  être  à  l'abri 
de  l'extrême  pauvreté ,  plaide  j)our  une  pauvre  église  ,  sa 
cliente;  c'est  un  pauvre  prêtre  de  cette  pauvre  église,  qui 
s'identifie  avec  elle,  souffre  et  espère  avec  elle ,  mais  qui  ne 
plaide  que  pour  elle  ,  et  ne  demande  particulièrement  rien 
pour  lui. 

On  peut  donc  conclure  ,  contre  l'opinion  de  l'abbé  Lebeuf , 
que  Léonins  était  simple  chanoine  de  Saint  -  Benoît  lorsqu'il 
écrivit  celte  épître  ;  mais  qu'ensuite  les  relations  mêmes  que 
lui  donna  cette  affaire  à  la  cour  de  Rome  lui  furent  utiles,  et 
que ,  soit  Adrien  IV ,  soit  plutôt  son  successeur  Alexandre  III  , 
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lui  fit  quitter  son  mauvais  canonicat  de  Saint-Benoît  pour 
un  canonicat  de  Notre-Dame.  Avec  cette  explication  ,  que 
rien  d'ailleurs  ne  contredit  dans  les  œuvres  de  Léonius  , 
tout  est  clair  et  naturel  dans  celte  épître;  avec  l'autre,  tout 
est  obscur   et  forcé. 

Malgré  les  vers  qu'il  avait  adressés  au  pape  Adrien ,  l'af- 
faire que  Léonius  lui  avait  recommandée  n'avançait  point  , 
les  avenues  même  de  la  justice  lui  étaient  fermées  ;  le  cardi- 
nal Roland,  évoque  né  à  Sienne  et  chancelier  de  l'église ,  vint 
à  son  secours,  le  protégea  ouvertement,  et  sans  doute  lui 
fit  gagner  sa  cause.  Ce  cardinal,  devenu  pape  après  la  rnort 
d'Adrien  ,  sous  le  nom  d'Alexandre  III  ,  continua  de  s'inté- 
resser à  lui ,  accorda  ,  à  sa  prière  ,  une  prébende  à  l'un  de 
ses  amis  qui  vivait  avec  lui  et  qui  lui  rendait  des  services  , 
et  même  obtint,  pour  Léonius,  du  roi  Louis-le-Jeune  une  faveur 
signalée ,  qui  lut  connue  de  toute  la  cour  de  Rome.  Le 
poète  reconnaissant  adressa  au  nouveau  pape  une  épître,  dans 
laquelle  il  retraça  tous  ces  bienfaits,  et  se  félicita  d'avoir 
maintenant  pour  père  celui  qu'il  avait  eu  auparavant  pour 
défenseur    : 


Hune  mea  te  sensit  Adriano  prjesale  causa. 
Te  duce  ciira  patuit  juris  mihi  janua  clausa. 
Quàm  mihi  larga  Dei  pietas  dédit  utile  donum. 
Te  nune  esse  patrem  milii  quem  dédit  esse  patronum  I 
Testis  erit  coUala  meo  pra'benda  sodali, 
Cujus  et  obsequiis  et  amore  fruor  specialij 
Testis  et  ut  prœsens  agnovil  curia  Romae, 
Exorata  tihi  niaj  estas  regia  pro  me. 


Mais,  dans  toute  cette  pièce,  il  ne  parle  plus  au  pape  de  l'affaire 
de  l'église  de  Saint-Benoît,  ce  qui  prouve  qu'elle  avait  été  termi- 
née sous  Adrien;  il  ne  lui  dit  rien  non  plus  de  sa  pauvreté,  qui 
n'existait  plus  sans  doute  depuis  qu'il  était  devenu  chanoine  de 
Notre-Dame;  il  ne  lui  adresse  enfin  que  des  féhcilalions  et  des 
remerciemens. 

Quelques  années  après ,  il  acquit  i\  la  cour  romaine  un 
autre  protecteur ,  et  même  un  ami ,  dans  le  cardinal  Henri  , 
évoque  d'Albano ,  comme  l'avait  été  Adrien  IV ,  et  précé- 
demmeut  abbé  de  Clairvaux.  Henri  lui  fit  présent  d'un  an- 
neau d'or  où.  était  enchâssé  un  rubis.  Léonius  l'en  remercia 
par  une  pièce  en  vers  élégiaques ,   consacrée  à  l'éloge  et  à  la 
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description  de  cet  anneau,  'et  conservée  parmi  ses  opuscules  t. 5. p. 277. 
sous   ce  titre  :  De  Annulo  dato  ab  Henrico  cardinali. 

L'abbé  Lebeuf  a  fort  bien  vu  que  le  quatrième  opuscule 
de  notre  poète  prouvait  qu'il  ne  pouvait  être  chanoine  qu'à 
Notre-Dame.  Cette  pièce  est  intitulée  :  Ad  Amicum  ventu- 
rum  ad  festum  Baculi.  La  fête  du  Bâton  était  célébrée  en 
même  temps  que  la  trop  fameuse  fête  des  Fous,  à  l'office  du 
jour  de  la  Circoncision  ,  c'est-à-dii-e,  le  premier  jour  de  l'an- 
née. Dans  la  cérémonie  du  bâton  ,  qui  faisait  partie  de  la 
fête ,  un  bâton  ,  au  haut  duquel  était  représenté  le  mystère 
de  la  fête  de  Noël,  était  remis  entre  les  mains  de  l'un  des 
chanoines,  qui  prenait  alors  le  titre  de  bâtonnier,  et  qui 
le  gardait  jusqu'à  la  fête  de  l'année  suivante.  Léonins  adressa 
cette  épître  à  un  chanoine  de  ses  amis ,  qui  était  à  la  cam- 
pagne, et  qui  devait  venir  rendre  à  Paris  le  bâton  que  le  • 
sort  lui  avait  donné  l'année  précédente.  Ce  sort  se  lirait  avec 
des  pièces  de  monnaie  de  cuivre,  comme  on  le  voit  par  les  vers 
suivans  : 

'  Seque  verenda  tuo  majestas  contalit  aeri,  Lebeuf,  ubi  supr. 

Et  nova  sors  aliquid  addidit  ipsa  novi.  p.  275.' 

€  La  fête  des  autres,  ajoute  Léonins,  est  le  bâton  et  la  nouvelle 
année;  ma  fêle  à  moi  sera  le  jour  où  vous  viendrez  :  » 

'  Festa  dies  aliis  baculus  venit  et  novus  annus  :  Il,id_ 

Quâ  venies,  veniet  hœc  mihi  festa  dies. 

Cette  fête  ne  pouvait  sans  doute  avoir  lieu  à  Paris  que  dans 
l'église  de  Notre-Dame  :  '  d'où  l'abbé  Lebeuf  tire  une  nouvelle  ib.  p.279. 
preuve  que  Léonins  était  chanoine  de  cette  cathédrale.  Il 
l'était  évidemment  quand  il  écrivit  cette  épître;  mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  qu'il  ne  l'ait  pas  été  de  Saint-Benoît  au- 
paravant. 

Son  talent  poétique,  le  poste  qu'il  occupait  dans  l'église 
métropolitaine ,  la  protection  du  roi ,  celle  du  pape  et  ses 
autres  grandes  relations ,  devaient  lui  avoir  fait  beaucoup 
d'amis.  Un  des  plus  intimes  sans  doute  était  l'abbé  de  Saint- 
Victor,  puisque  ce  fut  à  sa  prière  qu'il  entreprit  son  plus 
grand  ouvrage,  la  Bible  mise  en  vers.  Léonius  ne  le  nomme 
point,  mais  la  circonstance  des  temps  a  fait  croire  que  c'était 
l'abbé  Guérin,  '  C'est  à  lui  qu'il  dédie  ce  poëme,  et  ce  sont  ib. p. 281. 
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quelques  expressions  de  cette  dédicace  et  la  dédicace  même  qui 
ont  pu  faire  croire  que  Léonius  avait  été  chanoine  de  Saint- 
Victor.  Il  s'adresse  à  cet  abbé  au  commencement  de  son  poëme 
et  à  la  fin. 

On  ne  sait  d'après  (jiielle  autorité  Sébastien  Koulliard , 
iiist.  de  Mehin,  auteur  d'une  Histoire  de  Melun  ,  '  a  pu  compter  ce  poète  au 
''■  ''^'^'  nombre   des    auditeurs   d'Abailard  ;    ce    dernier  est  antérieur 

d'un  demi-siècle  à  Léonius ,  que  Roulliard  nomme  Liesne,  et 
.■^nn.  de  Par.  p.  qu'il  fait  naître  à  Melun.  '  Malingre,  en  le  copiant,  est  tombé 
*  ■  dans  la  même  erreur.  Il  y  a  lieu  de  présumer  que  Léonius 

n'était  pas  né  lorsque  Abailard ,  qui  était  alors  fort  jeune,  te- 
nait son  école  à  Melun.  La  méprise  de  Roulliard  est  d'autant 
plus  forte,  qu'en  parlant  de  l'ouvrage  de  Léonius,  il  l'annonce, 
par  une  autre  méprise,  comme  dédié  au  pape  Alexandre  III, 
-  et  que  ce  pontife  ne  fut  élu  qu'en  1159,  dix-sept  ans  après 
la  mort  d'Abailard. 

Une  dernière  preuve  que  notre  poète  était  chanoine  de  Notre- 
Dame,  et  non  de  Saint- Victor,  se  tire  du  témoignage  d'Égidius 
ou  Gilles  de  Paris ,  poète  sous  Philippe  -  Auguste.  Égidius , 
dans  un  catalogue  des  meilleurs  poètes  de  son  temps  qui 
étaient  nés  à  Paris  même,  place  l'auteur  de  l'histoire  sacrée  ou 
de  la  Bible  mise  en  vers,  qu'il  nomme  Léon,  et  qui  n'est  autre 
que  Léonius, 

Nec  minus  in  sacris  melico  sermone  Leonem    ' 
Ludentem  historiis. 

Léonius,    auteur   de   cette   Histoire  sainte,  étant  donc   né   à 

Paris ,  elle  ne    peut  être   attribuée   à  Léonius ,   chanoine  de 

Lebeuf,  ubi  supr.  Saint-Victor ,   '  lequel  était   né  en   Angleterre  selon  les  uns,  à 

P'  '^^  Melun  ,   selon  les   autres ,  et    qu^;  personne  n'a   dit   natif   de 

Paris, 

SES    ÉCRITS. 

L'ouvrage  qui  a  fait  le  plus  de  réputation  à  Léonius  est  son 
Histoire  de  l'Ancien  Testament  mise  en  vers,  et  divisée  en 
douze  livres.  Il  y  suit  fidèlement  le  texte  sacré,  jusqu'au  seizième 
chapitre  du  livre  des  Juges;  il  passe  les  cinq  derniers  chapitres 
où  se  trouve  l'histoire  du  lévite  d'Éphraïm,  et  termine  son 
poëme  par  l'intéressant  livre  de  Ru  th. 

Il  annonce,  dans  son  exposition,  le  but  qu'il  s'est  proposé 
en  mettant  en  vers  ce  que  Moïse  et  ses  continuateurs  s'étaient 
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contentés  d'écrire  en  prose  ;  c'est  de  rendre  celle  histoire  plus 
agréable  à  l'oreille,  sans  être  moins  utile  à  l'esprit,  qui,  charmé 
par  la  brièveté  du  métré  et  par  l'harmonie,  retiendra  mieux  ce 
qu'il  aura  plus  agréablement  appris. 

Historiie  sacrœ  gcstus  ab  origine  rmindi 
Res  canere  et  versu  facili  describere  conor  ; 
Quas  habuere  salis  Moses  Mosenque  secuti 
Auctores  mandare  prosœ  verbisque  solutis 
Lege  metri  :  sed  me  juvat  uti  carminé,  gratum 
Auribus  ut  sit  opus,  nec  sit  minus  utile  menti, 
Quae  brevitate  meiri,  quœ  delectata  canore, 
Firmiùs  id  teneat,  quanto  jucundius  hausil. 

L'Invocation,  qui  est  aussi  de  huit  vers,  est  adressée  à  Dieu 
Le  poète  prie  l'Être  éternel  de  le  soutenir  dans  son  entreprise 
«  Daigne,  lui  dit-il,  inspirer  celui  qui  chante  ce  que  tu  as  fait- 
dirige  mes  pas  incertains,  et  que  ta  grâce  me  rende  digne  de 
raconter  ta  propre  histoire. 

Tua  facta  canenti 
Tu,  precor,  aspira  ;  dubios  tu  dirige  gressus. 
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Resque  tuas  digne  tari  tua  graiia  donut. 


Une  dédicace  de  vingt  vers  est  ensuite  adressée  à  l'abbé  de 
Saint- Victor,  qui  avait  engagé  l'auteur  à  entreprendre  cet  ou- 
vrage. Léonius  lui  donne  de  grands  éloges  ;  mais,  en  exaltant 
ses  vertus,  il  prend  soin  de  rabaisser  sa  naissance,  sans  doute 
pour  consoler,  par  cette  espèce  de  compensation,  l'humilité  du 
saint  abbé.    Tu  qiioqiic,  lui  dit-il. 


Quem  nulla  subnixum  laude  parcntum, 
Sed  morum  et  vitae  meritis,  et  denique  laus  est 
Obscurum  génère  et  clarum  virlulibus,  ardens 
Non  sanè  ambilio  qua?sitaque  gloria  mullis, 
Sed  studium  verœ  probilatis  et  inclyta  fama, 
Propositique  ténor  et  custos  régula  sacri, 
Ordinis  ad  regimen  tolo  radiantis  in  orbe 
Ecclesiaî  tanto  dignum  provexit  honore; 
Hortatu  medilala  tuo  tu  mente  benignâ 
Prosequcre,  atquo  tuaî  virlutis  robore  firma 
Hc'cc  mea  prœtrepido  titnbantia  cnrmina  gressu,  tic. 
Tome  XIII.  K  k  k 
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L'abbé  Lebeuf  n'a  peut-être  pas  tort  de  voir  dans  cette 
dédicace  une  preuve  de  plus  que  Léonius  n'était  point  reli- 
gieux de  Saint-Victor,  sous  cet  abbé  Guérin  à  qui  elle  est 
adressée,  et  de  trouver  qu'il  y  eût  eu  à  cela  de  l'inconve- 
nance. «  Il  est  vrai,  dit-il,  que  le  but  du  poète  était  de  donner 
plus  d'éclat  par-là  à  la  vertu  de  cet  abbé  ;  cependant  je  doute 
que,  malgré  la  sincérité  qui  régnait  alors,  ces  tours  eussent 
fort  convenu  '  dans  l'écrit  adressé  par  un  chanoine  de  Saint- 
Victor  à  son  abbé.  » 

L'auteur  entre  enfin  dans  son  sujet,  comme  Moïse,  par  le  ré- 
cit de  l'ouvrage  des  six  jours.  Il  rend  ou  plutôt  il  paraphrase 
ainsi  les  cinq  premiers  versets  du  premier  chapitre  de  la  Genèse, 
qui  contiennent  la  première  journée  de  la  Création.  On  y  voit 
avec  surprise  qu'il  n'a  ni  cherché  à  rendre,  ni  même  paru 
sentir  le  trait  sublime  sur  la  création  de  la  lumière,  il  l'a  para- 
phrasé comme  le  reste. 


Principio  massa  pariter  congesta  sub  unâ 
QuaUuor  ha?c  elenienta  Deus  in  qualia  certis 
Usibus  apla  vides,  nec  res  sed  seniina  rerura, 
Materiamque  rudem,  fièrent  quà  cuncta,  creavit. 
Tune  nihil  in  terra  solidum,  nihil  ajthere  clarum, 
Nec  il  aère  unda  potens,  uulli  sua  forma  vel  usus. 
Nec  vitalis  erat  infusus  spiritus  illis, 
Cuncta  sed  ignavis  torpebant  mcrsa  tenebris  : 
Spiritus  ergo  Dei  sese  super  illa  ferebat, 
Vivificoque  sui  vegetata  calore  creandis 
Fœtibus  apta  dabat,  lucisque  ut  luce  creatls 
Rébus  inesset  amor,  primam  splendescere  lucem 
Jussit,  et  attendens  quod  pulchra,  quod  ulilis  esse 
Divisit  lucem  à  tenebris  semperque  vicissim 
Nunc  liane  nunc  iilas  sibimet  succedero  fecit; 
Ordine  commulans  vario  noctemque  diemque; 
Nam  Deus  liœc  illis  aptavit  nomina  rébus, 
Appellans  lucemque  diem,  noctemque  tenebras. 
Vesperc  sic  faclum  est  et  mane,  et  lux  ea  rerum 
Prima  fuit,  primusque  dies  fuit  ille  Jierum. 


Ce  morceau  suffit  pour  donner  une  idée  du  pocme  entier. 
Léonius  prend  soin  de  nous  apprendre  en  finissant  qu'il  y  a 
mis  quatorze  mille  quatre-vingt  vers,  qu'il  croit  devoir  s'arrêter 
là,  de  peur  d'ennuyer  le  lecteur  par  un  trop  long  ouvrage,  et 
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jeter  l'ancre,  quoiqu'il  soit  encore  loin  du  port,  et  quoiqu'il 
lui  reste  une  grande  étendue  de  mer  à  parcourir. 

Sed  cùm  propositi  jam  pars  exhausta  laboris 
Sitnon  parva  niei,  pnrs  major  et  altéra  restet, 
Sintque  satis  magno  bis  sena  volumina  libro. 
Bisque  qualer  déni  bis  soptem  niillia  versus. 
Ne  tibi  sint  operis,  lector,  faslidia  longi, 
Fessaque  ne  mcdio  solvatur  in  iequore  navis, 
'      Hic  standum  est,  portuque  licet  figenda  reraoto 
Anchora,  cùm  pelagus  et  adhuc  mihi  grande  supersU. 

Il  finit  en  s'adressant  de  nouveau  à  l'abbé  de  Saint-Victor, 
à  qui  il  prend  soin  de  répéter  qu'il  ne  doit  point  son  éléva- 
tion au  faux  éclat  de  la  naissance,  mais  à  sa  vertu,  à  son 
mérite,  à  sa  nobfesse  d'ame,  qui  vaut  mieux  que  l'autre  no- 
blesse : 

Tu  quoque,  quem  falso  generis  non  lumine  splendor^ 
Sed  virtus  merilique  illustrât  gloria  celsi 
Nobilitjsque  animi  mellor. 

Il  le  prie  de  le  défendre  contre  les  efforts  de  l'envie,  qu'il  voit 
prête  à  le  décbirer.  «  Tends,  lui  dit-il,  une  main  favorable  à 
celui  qui  se  réfugie  auprès  de  toi  :  que  mes  vers,  exposés  à 
subir  un  jugement  inique,  sentent  qu'ils  ont  en  toi  un  zélé  pa- 
tron, et  trouvent  leur  sûreté  dans  ton  appui.  » 

Ad  te  sod  placidam  fiigienli  porrige  dextram, 
Et  te  judicii  subiens  examen  iniqui, 
Pagina  nostra  pium  sibi  sentiat  esse  patronum, 
Priusidioque  tui  maneat  sccura  favoris. 

Le  premier  de  ces  quatre  vers  sur-tout  a  pu  faire  croire  que 

Léonius  venait  ou   était   sur  le  point  d'entrer    dans  l'abbaye 

de  Saint- Victor  ;   '  mais  c'était   prendre  pour  sa  personne  ce  i.eiieuf, ub.  supr. 

qu'il  ne  dit  que  de  son  ouvrage;  et  il  était  naturel  qu'il  le  mît  ''•-^■'^■ 

sous  la  protection  d'un  ami  qui  l'avait  engagé  à  l'écrire. 

Dans  quelques-uns   des  manuscrits  des  œuvres  de  Léonius, 
'  ce  grand  poënie  est  suivi  de  quelques  opuscules,  dont  nous  Entre  autres,  à  la 
avons  déjà  parlé  dans   sa  Vie.  Ils  consistent  en  une  petite   pièce  lo,,' 97' a,!  fonds 
morale  de  seize  vers  élégiaques  ;  quatre  épîlres  de  quelque  éteii-  '^^  s.-victor. 
duo,    les  mêmes   qui    ont    été   citées    par   Pasquier   et    par 

Kkkij 
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l'abbé  Lebeuf;  deux  autres  petites  pièces  du  même  genre  que 
la  première,  l'une  de  douze  et  l'autre  de  seize  vers,  aussi  élé- 
giaques,  et  enfin  ce  distique  moral  ayant  pour  titre  :  Quod 
melius  sit  benc  quàm  diù  vivere. 


Vivere  quisque  diù,  nemo  benè  vivere  curai. 
Cùm  benô  quisque,  diù  vivere  nemo  queat. 


La  première  épître  est  adressée  au  pape  Adrien,  pro  ecclc- 
siâ  Sancti  Benedicti  parisiensis  :  elle  est  de  cinquante-deux 
vers;  nous  avons  cité  les  quinze  ou  seize  premiers.  Ils  sont 
rimes  de  deux  en  deux  ;  le  reste  de  l'épître  est  aussi  rimé,  mais 
inégalement  ;  et  quelquefois  quatre  ou  six  vers  de  suite  sont  sur 
la  même  rime.  La  seconde  est  adressée  au  pape  Alexandre  III; 
en  voici  le  début  : 


Summe  parens  hominum,  Christi  dévote  minister, 
Pastorum  pastor,  prœceplorumque  magister, 
Quem  rigor  et  pietas,  quem  noti  fama  pudoris 
Et  lucri  calcatus  amor,  pars  magna  vuloris, 
Cseteraque  ut  taceani,  dos  maxinia  mentis  et  oris, 
Invitum  ad  summum  traxerunt  culmen  honoris, 
Quas  tibi  me  laudes  non  ficto  pectore  nôris. 
Nec  malè  quœrendi  studio  cecinisse  favoris  : 
Nam  nisi  me  justi  cohiberent  frœna  timoris. 
Ne  qua  verecundi  fièrent  tibi  causa  ruboris, 
Allius  aggrederer  opus  et  limœ  gravioris, 
Laudibus  ire  lui  per  singula  membra  nitoris, 
Nec  benè  decerpti  libamen  sumere  floris, 
Sed  sanarc  onmes,  gustu  tam  suavis  odoris, 
Sit  licet  ingenium  milii  venœ  pauperioris. 


On  voit  que  ces  quinze  vers  sont  tous  sur  la  même  rime, 

Pasq.  Rech.  de  ^  l'cxception  dcs   deux  premiers.  '  Ils  sont   suivis    de    trente 

■  6.ch,  2.  autres  avec  celte  même  rime  oris.  D'autres  rimes  sont  ensuite 

employées,  comme  dans  les  huit  vers  que  nous  avons  cités  dans 

la  "Vie  de  Léonins;  et  l'épître,  qui  est  en  fout  de  cent  vers,  finit 

ainsi  : 


Quod  nequit  crgo  manus  iudoctaque  lingua  vcretur. 
Mens  pia  persolvet  cornes  hauc  dùm  vila  sequetur. 
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Nam  priùs  aër  aves,  pisces  mare  non  palietur, 
Sidera  subsident,  tellus  super  aslra  feretur, 
Pectore  quàm  noslro  tuus  hic  ainor  evacuetur, 
Aut  meritis  ingrata  tuis  oblivio  delur. 


La  troisième  épître  est  intitulée  :  De  Anmilo  data  ab  Henrico 
cardinali.  Elle  est  en  soixante-quatorze  vers  élégiaques,  dont 
voici  les  premiers.  On  y  voit  plus  d'esprit  et  plus  de  travail 
que  dans  les  pièces  précédentes. 

Annule  qui  sacri  datus  es  mihi  pignus  amoris, 

Qai  modo  parvus  eras,  tu  modo  magnus  eris. 
Parvus  es,  et  magnus,  niliil  inipedit  ha?c  simul  esse  : 

Hoc  opifex,  hoc  te  dat  tuus  esse  dator. 
Quem  manus  artificis  arctum  contraxit  in  orbem, 

Ampliat  in  toto  nobilis  orbe  manus. 
Quod  faber  invidit,  dator  hoc  induisit  et  una, 

Laudibus  innumeris,  laus  libi  major  erit. 
En  ex  te  rutili  luigor  micat  igneus  auri, 

Gemmaque  purpureâ  luce  suave  rubei. 
Tarn  mullo  natura  parens  perfudit  ulrumque 

Lumine,  tam  largâ  fovit  utrumque  manu, 
Ut  benè  si  spectes  innatum  cuique  leporem, 

Penè  nihil  toto  clarius  orbe  putes. 
Tanta  tamen  prœbet  operis  miracula  splendor, 

Tantus  et  adjuncto  surgit  ab  igné  décor  : 
Ut  natura  suc  faveat  licet  ipsa  labori, 

Humana  victam  se  fateatur  ope. 
Magna  loquor,  suus  arte  nitor  geminatur  utrimque, 

Et  duplici  pariler  juncla  nitore  nitenl  : 
Sic  aurum  gemmœ,  seque  auro  gemma  coaptat, 

Naturam  credas  esse,  née  ariis  opus. 


Enfin  la  quatrième  épître,  en  vers  élégiaques,  et  qui  en  con- 
tient cent  vingt-deux,  a  pour  titre  :  Ad  amicum  venlurum  ad 
fesUim  Baculi.  Elle  commence  ainsi,  à  la  manière  de  plusieurs 
épîtres  d'Ovide  : 

Hanc  tibi,  qua;  sine  te,  rara  est  mihi,  mitto  salutem, 

Quœ,  nisi  te  salvo,  vix  erit  uUa  mihi. 
Ecquid  ut  audisli  mittentis  nomen  amicum. 

Est  tibi  gratanti  charta  recepta  manu? 
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Nec  dubito  quin  te  chartâ  juvet  antè  solntâ 
Omnia  de  nostro  quasrere  vera  statu. 

Ex  his  pauca  tibi  referam,  scd  mira  relalu, 
Cœtera  dùm  venias  pra>tereunda  pulo. 

Accipe  rem  dulci  gratam  novitate,  fidemque 
Res  habeat,  major  sit  licet  ista  flde. 


Il  n'y  a,  dans  toute  cette  espèce  d'épitre,  que  quatre  vers  qui 
ont  du  rapport  avec  la  fête  du  Bâton,  et  nous  les  avons  cités. 

Il  est  temps  de  reniarquer  que  deux  de  ces  opuscules  seu- 
lement sont  rimes,  que  ni  les  deux  autres  qui  sont  en  vers 
élégiaques,  ni  sur-tout  le  grand  poëme  de  Léonins,  qui  fut  le 
principal  fondement  de  sa  renommée  poétique,  ne  portent  ce 
caractère,  et  que  môme  les  deux  pièces  rimées  qu'on  vient  de 
voir,  ne  le  sont  point  du  milieu  à  la  fin  des  vers,  comme  les 
vers  rimes  que  l'on  a  appelés  léonins.  On  ne  connaît  pour- 
tant aucune  aucune  pièce  de  lui;  il  en  résulte  que  ce  n'est  point 
Léonius,  comme  on  l'a  cru  presque  généralement,  qui  donna 
son  nom  à  cette  sorte  de  rime  appelée  léonine,  et  que,  loin 
d'en  être  l'inventeur,  et  de  s'ôlre  plu  dans  cette  invention  de 
son  génie,  il  l'a  même  ignorée  ou  n'a  point  voulu  s'en  servir, 
et  n'a  cédé  au  goût  que  l'on  avait  pour  les  vers  rimes  dans  son 
siècle,  que  dans  deux  pièces,  rimées  seulement  à  la  fin  des 
vers. 

Les  vers  latins  rimes,  tant  à  la  fin  seulement  qu'au  milieu 
et  à  la  fin,  remontent  bien  au-delà  du  siècle  où  florissait 
Léonius.  Muratori,  dans  sa  quarantième  dissertation,  en  cite 
du  sixième  siècle;  il  en  cite  même  un  exemple  beaucoup 
plus  ancien,  puisqu'il  se  trouve  dans  un  rliythme  ou  espèce 
de  psaume  composé  par  saint  Augustin  en  393.  Les  citations 
qu'il  fait  du  VIII"'  et  du  IX**  siècle  sont  plus  nombreuses,  et 
il  y  en  a  beaucoup  qu'il  ne  fait  que  répéter  d'après  D.  Ma- 
billon.  Enfin,  dans  le  X*=  et  le  XI^  siècle,  l'usage  de  ces 
rimes  était  devenu  presque  universel.  On  sait  que,  dans  les 
préceptes  de  l'école  de  Salerne,  composés  et  publiés  vers  la 
fin  du  XI^  siècle,  on  trouve  beaucoup  de  ces  vers  qu'on 
nomme  léonins.  D'ailleurs  l'espèce  de  rime  qui  leur  fait  don- 
ner ce  nom  est  tantôt  appelée  léonine  et  tantôt  léonimc.  Nos 
auteurs  français  du  XIII"  siècle  ne  lui  donnent  même  ordi- 
p.552.  nairement  que  ce    dernier   nom..'  Faucbet   en    rapporte   des 

exemples.   Deux  choses  restent  donc  prouvées  :   i**   que  Léo- 
nius  n'en    est    point    l'inventeur;    2"   que    cet   inventeur  est 
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ignoré,  et  que  l'on  ignore  de  même  pourquoi  celle  espèce 
de  rime  placée  dans  les  vers  latins  au  milieu  et  à  la  fin  du 
vers,  fut  appelée  léonine  par  les  uns,  et  par  les  autres 
léonime.  G. 
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Archevêque    de    Bourges. 


I 


SA  VIE. 

L  était  de  la  maison  des  seigneurs  de  la  Châtre,  en  Berry.  nouv.  Cou.  des 
Godefroi  de  Vigeois,  dans  sa  Chronique,  le  nomme  Effe-  p .'^^^.®  ^"^^  *' ^^' 
Douard.  La  famille  de  Pierre  était  riche  autant  qu'illustre. 
'  Louis-le-Jeune,  dans  une  charte  en  ftweur  des  archevêques  de  Gaii.  chr.  t.  2. 
Bourges,  dit  qu'avant  ce  prélat,  ils  étaient  sans  fortune  et  ne  oîdom.  des  rois 
pouvaient  suffire  à  leur  dignité,  mais  que  Pierre  de  la  Châtre  ^^j^""-  '•  ^'-  p- 
eut  en  abondance  les  biens  temporels,  et  en  fit  le  plus  noble  • 

usage  pour  son  siège  et  pour  son  égUse. 

'  Pierre  de  la  Châtre  avait  été  l'ami  et  le  disciple  d'Albéric  v.  son  artciie,  t. 
de  Reims,  qui  devint  archevêque  de  Bourges,  et  se  distingua  pSt^tsuîv.^^'" 
dans  la  double  carrière  de  la  prélature  et  des  lettres.  Albéric 
étant  mort,  une   partie    du   clergé   nomma,   pour  le   rempla- 
cer,  Cadurque,    Chapelain    du    roi,    et   depuis    chancelier    de 
France;  un  autre  nomma  Pierre  de  la  Châtre.  '  Celui-ci  était  caii. chr. t. 2. p. 
parent  d'Aimeric,  chancelier  de   l'église  romaine;   son   neveu,  déFi-.*p.^87 .""*'' 
Suivant   Mathieu    Paris;    son    cousin,   suivant   l'auteur   de   la 
chronique    de   Morigny.   Le   pape    Innocent   II    le    consacra, 
non-seulement  sans  attendre  l'autorisation  du  roi,  mais  même 
contre  son   intention  expresse  et  manifestée;  '  car,  en  permet-  G.deNano;is,sur 
tant  au  chapitre  de  Bourges  d'élire  un  archevêque,  il  en  avait  dc"Fr.*^t'.^i5!'p! 
formellement  exclu  Pierre  de  la  Châtre.  Guillaume  de  Nangis  '^^'''• 
ajoute,  '  et  Mathieu  Paris   dit  également,  sur  l'an  1140,   (jue  Gaii.  cbr.  t.  2.  p. 
Louis  VII  indigné  jura  publiquement  sur  les  saintes   reliques,  a.n.iéi.mm 
que,   tant  qu'il  vivrait,  Pierre  n'entrerait  pas  dans  la  ville  de  des  u^s't^'de^Fr; 
Bourges.  Le  second  de  ces  écrivains,  au  lieu  dédire,  comme  le  1. 15. p.m 
premier,  que  la  consécration  se  fit  à  Rome  et  par  Innocent  II, 
la   renvoie    au  temps   où   un   des    successeurs   de    ce   pape. 
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Eugène  III,  vint  en  iFrance.  Les  auteurs  du  Gallia  ChrisUann 
ont  justement  relevé   celte  erreur.   Saint  Bernard  appelle    le 
Kp.224.  serment  de  Louis-le-Jeune  un   serment  d'Hérode,  '   herocUa- 

nuin  juramentuin. 

La  discussion  élevée   au   sujet  de  rarchevêché  de   Bourges 
eut  des  suites  funestes.  Nous  en  parlerons  à  l'article  de  Louis- 
On  peut  voii  ses  le-Jcune.  '  Saint  Bernard  essaya  long-temps  en  vain  de  l'appai- 
m  m'm^et  ser  :   dans  une  de   ses  lettres   (la  21 9«)  il   se   plaint   égale- 
Mion"'*^  ""^  *'"'  "^^"^  ^'^  ^^  P^P*^  ^^  ^'"  ''^'-  '^  Inviter  le  roi,  dit-il,  à   se  sou- 
«  mettre  au   pape,  c'est   frapper  l'air  ;   inviter  le  pape  à  ne 
«  pas  s'irriter  contre  le  roi,  c'est  attirer  sur  moi  cette  colère 
<i  même.   »  Il   est   loin  de  justifier  le  serment    de   Louis-le- 
Jeune  ;  mais  il  sent  combien  il  est  difficile,  pour  des  Français 
sur-tout,  de  se  rétracter   après   un   acte  si  solennel  ;   Juravit 
illicite   rex,  et  persévérai   injuste  ;    vet^in  ici   non  voluntate^ 
std  verecundià  :  nani  probro  ducitur,  sicut  optimè  nosfis,  a pud 
Francigenas,  juramentum  soh'cre  quant  libet  maie  publiée  ju- 
ratum    sit,   quanwis  nemo    sapiens  dubilet   illicita  juramenta 
non  esse  tenenda. 

L'abbé  de  Cîteaux  lînit  cependant  par  réconcilier  le  pon- 
tife et  le  roi  ;  mais  de  grands  maux  avaient  précédé  leur 
réconciliation.  Du  moins  fut-elle  sincère  ;  on  en  verra  bientôt 
la  preuve  dans  des  lettres  que  nous  analyserons,  écrites  par 
Gaii.  chr.  t.  2.  Pierre  de  la  Châtre  à  Louis-le-Jeune.  '  Ce  prince  rappelle, 
oîdonn.  dés^roii  ^ans  dcs  Icttrcs  patentes  données  à  Bourges  même  en  1159, 
,^f"'''-2p-204.  tout  le  bien  que  ce  prélat  fit  à  son  église.  Pierre  de  la  Châtre 
avait  fait  rebâtir,  et  magnifiquement,  le  palais  épiscopal  ;  il 
acquit  ou  fit  construire  des  maisons,  des  granges,  des  terres, 
des  vignes.  Le  roi  accorde  de  grands  éloges  au  prélat  dans  ces 
lettres  ;  et,  en  reconnaissance  des  services  rendus  par  lui  à 
son  église,  il  abolit  la  mauvaise  coutume  qui  s'était  intro- 
duite à  Bourges ,  comme  dans  beaucoup  d'autres  villes, 
d'abandonner  â  un  honteux  pillage  les  biens  meubles  laissés 
par  l'évêque  mort  ;  on  allait  même  jusqu'à  dégrader  les  mai- 
sons pour  (in  prendre  les  matériaux  et  se  les  approprier,  le 
bois,  le  plomb,  le  fer,  elo.  Le  roi  autorise  également  Pierre 
de  la  Châtre  et  ses  successeurs  à  disposer  avec  pleine  puis- 
sance, et  par  testament,  des  fruits  et  revenus  de  l'année  de  son 
décès. 

Les  papes,  de  leur  côté,  ne  donnèrent  pas  à  Pierre  de  la 
Châtre  de  moindres  témoignages  d'estime.  Eugène  III, 
Adrien    IV,    Alexandre    III,    confirmèrent    successivement    la 
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primatie  de  son  archevêché.  Eugène  reprit  fortement  Samson, 
archevêque  de  Reims,  sur  ce  qu'il  avait  osé  couronner  le  roi 
à  Bourges ,  en  l'absence  de  Pierre  de  la  Châtre ,  qui  était 
alors  à  Rome,  et  il  le  somma,  lui  et  les  évèques  de  sa  pro- 
vince, de  venir,  à  un  jour  marqué,  répondre  de  leur  conduite. 
La  lettre  de  ce  pape  à  Samson  a  été  imprimée  dans  le  quin- 
zième volume  de  la  nouvelle  Collection  des  historiens  de  France, 
'  ainsi  que  celle  qu'il  écrivit  à  l'archevêque  de  Bourges,  pour  p,  438.  m. 
confirmer  la  primatie  de  son  siège  sur  deux  grandes  provinces 
ecclésiastiques. 

'  Après  avoir  gouverné    son    diocèse  avec  succès    pendant  Gaii.  .in-,  t.  -2. 1 
trente  ans,  Pierre  de  la  Châtre  mourut  le  premier  mai  -UTI.  ''*^' 
On  grava  l'épitaphe  suivante  sur  son  tombeau  : 

Clauditur  hic  primas,  stans  nomine  menteque  Petrus 

De  Castra;  nomen  facta  lalere  negant. 
Major  honore  suo,  fortunà  forlis  in  omni, 

Pertulit  intrepidus  damna,  pericla,  minas. 
Oppida,  tcmpla,  domus,  quorum  structura  superbit, 

Autorem  facient  inveterata  novum. 
Reddituum  duplicans  numerum,  via  juris,  asylum 

Pauperis,  exemplar  relligionis  erat. 
Ultima  primati  maii  lux  prima  prioris 

Vitœ  meta  fuit,  principiunique  nova'. 

'  C'est  ainsi  qu'elle  est  rapportée  dans  la  France  Chrétienne.  La  p.  307. 
Thaumassière,   qui  la    rapporte  également    dans    son   Histoire 
de  Berry,  met,  à  la  place  des  deux  premiers  vers,  les  deux  vers 
su i van s  : 

Clauditur  hic  primas,  stans  mente  ac  nomine  Petrus, 
Quum  laudis  famà  facta  carere  negant. 


SES    ECRITS. 

CE  sont  principalement  des  lettres  à  Louis- le- Jeime  cl  à 
Sugcr.  Duchesne  les  avait  imprimées,  mais  séparément,  dans 
le  quatrième  volume  de  son  Recueil  des  historiens  de  France. 
Elles  ont  été  réunies  dans  le  quinzième  volume  de  la  nouvelle 
Collection  de  ces  historiens. 

'  La  première,  qui  est  la  quatre-vingt-unième  entre  celles  de  Duch.  1. 1.  p.e-jo 
Siiger,  est  adressée  à   ce  grand  homme.  Pierre  de  la  Châtre  'iHJno  F?"t  Is" 
Tome  XIH.  LU        p"'»^" 
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lui  recommande  l'affaire  de  deux  personnes  de  la  ville  de 
Rourges,  contre  lesquelles  on  l'avait  faussement  prévenu.  Je 
compte,  lui  dit-il,  sur  votre  amitié,  comme  j'espère  que  vous 
comptez  sur  la  mienne.  Dans  le  cours  de  la  lettre,  il  l'appelle 
votre  Excellence  ,  irsti^a  sublimiias.  En  demandant  une  prompte 
expédition ,  il  se  permet  de  jouer  sur  le  nom  de  celui  qu'il 
recommande;  on  l'appelait  Juvenedis  :  «  Ne  l'obligez  pas,  dit-il, 
«  à  aller  se  faire  juger  hors  de  Rourges ,  car  Juvenetus  est 
«  déjà  vieux.  »  Juvenetus  ipse  senex  est,  et  laborem  eqnitandi 
sustinere  non  potes  t. 
Duch.t.4.p.520.  '  La  seconde  et  la  troisième  ont  pom-  objet  principal  un 
521  ep  83.  i^i  ordre  que  Pierre  de  la  Châtre  avait  reçu  de  Suger,  de  rendre 

Hist.  de  Fr.  1. 15.  ^         .        .  ,  .  .  /  i       i  -n        i-ii 

p.  703. 70i  I  Gaii.  aux   commissaircs    du    roi   une    des    tours  de  la   ville.  Elles 
fUiAb.  ^'"^  ^^'  annoncent    beaucoup    d'attachement    pour    le    prince ,    pour 
son  ministre,   pour  l'église;  mais  d'ailleurs,  elles  n'ont  d'im- 
portant   que    le    fait    principal     qu'elles    indiquent;    ce    fait 
même  nous  apprend  la    date  des   lettres  :    elles  sont   toutes 
de  H49. 
p.  524  1  Hist.  de      '  Une  affaire  particulière  est   l'objet  de  la  quatrième,  qui 
Fr.  1. 15.  p.  703.   ggj  j^   quatre- vingt -quinzième   de  celles  adressées  à  Suger, 
Duch.  ep.  105.  p.  daus  le  Recueil  de  Duchesne.  '  L'objet  de  la  cinquième  est  de 
des 'rnir^de^Fr'  remercier  ce  ministre,  que   Pierre  de  la  Châtre  appelle  tou- 
1. 15.  p.  704.        jours  Suhlimitas  vestra,  de  l'avoir  instruit  du  retour  du  roi  : 
il  le  prie  de   passer    par   Rourges,  si    le  prince  revient  par 
Saint-Gilles  ;  il  voudrait  bien  bien  avoir  cette  occasion  de  lui  té- 
moigner son  dévouement,  et  de  lui  rendre  les  honneurs  qui  lui 
sont  dus. 
Duch.  t.  4.  ep.      '  Pierre  de  la  Châtre  demande  encore  à  Suger  des  nouvelles 
sl'l Nouv.' Gou!  de  l'arrivée  prochaine  du   roi,   dans  la  lettre  suivante.   Dans 
^es^Hist.^de  Fn  ]^  septième,  il  avait  reçu  la  réponse  do  Suger,  et  lui  répond 
l'v.  ia^  15  du  t  à  son  tour:  mais  il  avait  appris  que  l'archidiacre  de  Rourges 
LiPre^J"""  "'"■  était   allé  au-devant  du  monarque,  qu'il  en   avait  obtenu    un 
favorable  accueil,  que  Louis  avait    intercédé  pour  lui  auprès 
du   pape   et    lui    avait   promis  de    faire   de  même   auprès  de 
l'archevêque.   Pierre   de  la  Châtre   prie  Suger  d'empêcher  le 
roi  d'accorder   ainsi  son   intérêt    à  un   homme  dont  il  pai'le 
dans  les  termes  les  plus   méprisans  :    Voliimiis,  dit-il,  prœ- 
mimire    pmdentiam     vestrani     ut    efficialis    apitd    domimim 
retjcm ,   ne    di/famalwn    illum ,    de   cujns   honestâ    conversa- 

tione  multa  aiidislis,  mamUenere  relit criminosam  vitam 

illim   sKSlinere  non   possumus    nec    debemus,    nec    indulgerc 
flagiliis  ejus.  Il  le   supplie  de  prévenir  la  nécessité  oîi  il  se 
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trouverait  de  refuser  le  roi,  ne  pouvant  agir  autrement  sans 
scandaliser  tous  les  gens  de  bien  de  son  église.  Ilonesta 
conversatio  est  mis  sans  doute  ironiquement  ;  car,  sans  cela, 
ce  serait  précisément  de  l'épithète  opposée  qu'il  aurait  fait 
usage. 

'  Pierre  de  la  Châtre  revient  à  l'archidiacre  de  Bourges  dans  Ducu.  t.  4.  ep. 
la  huitième  lettre,  et  le  peint  encore  des  couleurs  les  plus  noires  :  coU.^des^Hi^t"dè 
Mali^  vitce,  dit-il,  pessinm  famœ  archidiaconus.  Cet  archi-  Gai/"  cfir''' ™^'>' 
diacre  avait  obtenu  que  l'affaire  serait  portée  à  Rome  ;  (elle  était  auxipreuv.  p.'iô. 
pendante  devant  l'archevêque  de  Bordeaux)  :  Pierre  de  la  Châtre 
demande  à  Suger  de  lui  envoyer  une  lettre  pour  le  pape,  et  une 
lettre  aussi  du  roi. 

'  La  neuvième,  qui  est  la  trente-deuxième  du  recueil  de  p.  57-2. 573. 
Duchesne ,  parmi  les  lettres  écrites  à  Louis-le-Jeune ,  est 
la  plus  longue  de  toutes,  la  seule  même  qui  ait  quelque 
étendue.  L'archevêque  s'y  plaint  d'avoir  été  forcé  par  le  roi 
à  nommer  Cadurque  archidiacre  de  Châteauroux.  Cadurque , 
autrefois  son  compétiteur  dans  l'archevêché  de  Bourges,  avait 
profité  aussi,  pour  lui  nuire,  de  son  crédit  sur  Louis-le- 
Jeune.  Pierre  de  la  Châtre  rappelle  au  prince  les  bienfaits 
qu'il  en  a  reçus,  les  témoignages  de  dévouement  qu'il  lui  a 
donnés,  toutes  les  raisons  qu'il  a  de  le  chérir;  il  l'assure  que 
ces  sentimens  n'ont  jamais  été  et  ne  seront  jamais  ébranlés;  il 
s'étonne  qu'un  homme  tel  que  Cadurque  ait  pu  avoir  cet  em- 
pire ;  il  prie  le  monarque  de  se  souvenir  que,  lorsqu'à  sa  recom- 
mandation il  nomma  cet  homme  un  des  chanoines  de  son 
église ,  il  déclara  qu'il  aimerait  mieux  en  accorder  douze  au 
roi  que  celui-là  seul.  Pierre  de  la  Châtre  conjure  de  nouveau 
ce  prince  de  ne  pas  écouter  les  insinuations  calomnieuses  de 
ceux  qui  le  flattent  pour  mieux  poursuivre  les  autres  ;  de  le 
venger  môme  de  l'audacieux  qui  a  pu  rendre  suspects  son 
dévouement  et  sa  fidélité.  «  Que  Dieu ,  dit-il  en  finissant , 
vous  conserve  sain,  favorable  pour  nous,  et  qu'il  écrase  vos 
ennemis  sous  vos  pieds.  »  On  voit,  par  un  passage  de  cette 
lettre,  que  le  roi  avait  écrit  au  pape  en  faveur  de  l'arche- 
vêque de  Bourges,  au  sujet  de  la  discussion  élevée  entre  le 
prélat  et  son  archidiacre,  et  qui  est  rappelée  dans  la  lettre 
précédente. 

'  C'est  encore  à  Louis-le-Jeune  que  la  dixième  est  adressée.  Ln  17(;«  dans  Du- 
Pierrc  de  la  Châtre  y  rend  compte  au  roi  de  la  commission  Nour'(oii''^e' 
dont  il  avait  élé  chargé  par  lui,  avec  Bernard  de  Saint-Sauge,  Hist.doir.'t.  15! 
évêque    de    Nevers ,    pour    arranger    les    différons   survenus  ^'  "^' 
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entre  les  bourgeois  et  les  religieux  de  Saint-Pourçain  en  Au- 
vergne, diocèse  de  Clermont.  Une  prière  au  roi  d'écrire  au 
pape  contre  les  moines  de  Bourg-Dieu,  qui  tentaient  d'en- 
vahir les  biens  de  l'église  de  Bourges,  est  l'objet  de  la  onzième; 
et  celui  de  la  douzième  ,  une  recommandation  à  ce  prince  du 
doyen  de  Brioude  et  de  l'abbè  de  Saint-Germain.  Ces  deux 
p.  631. 632.  lettres,  ainsi  que  les  deux  suivantes,  '  se  trouvent  encore  dans 
p.  707. 708.  Duchesne  et  dans  le  quinzième  tome  '  de  la  nouvelle  Collec- 
tion des  historiens  de  France. 

Par  la  treizième,  Pierre  de  la  Châtre  félicite  le  roi  des 
succès  qu'il  venait  d'obtenir,  les  armes  à  la  main,  contre 
les  comtes  d'Auvergne ,  qui ,  accusés  devant  lui  et  som- 
més de  comparaître,  avaient  refusé  de  se  rendre  à  ses  ordres. 
La  lettre  est,  par  conséquent,  de  l'année  1163,  époque  où 
Louis-le-Jeunc  marcha  lui-même  pour  combattre  ces  sei- 
gneurs. 

Il   implore ,    dans   la    quatorzième ,   la   miséricorde   du   roi 
pour  Gimon  de   Mehun ,   qui  avait  donné    les  sûretés   néces- 
saires,  et  réparé,  autant  qu'il  était  en  lui,  les  torts    dont  il 
s'était  rendu  coupable, 
en.  330.  t.  4.  p.      '  Duchesnc   a   enfin   placé   dans    son   recueil    une  dernière 
^-  lettre  de  Pierre  de  la  Châtre   à  Louis-le-Jeune  ,    qui    a  aussi 

été  insérée  dans  le  tome  XV  de  la  nouvelle  Collection  de 
nos  historiens.  Le  pape  Alexandre  III  était  alors  à  Sens; 
Pierre  s'y  était  rendu  auprès  de  lui ,  pour  s'y  défendre  contre 
les  entreprises  des  moines  de  Bourg-Dieu.  Louis  avait  écrit 
au  pontife  romain  de  la  manière  la  plus  amicale  et  la 
plus  pressante ,  en  faveur  du  prélat  français  :  le  prélat  l'en 
remercie  de  la  manière  la  plus  humble;  il  lui  demande,  dans 
le  même  style ,  de  vouloir  bien  ,  en  écrivant  au  pape ,  lui 
exprimer  de  nouveau  le  même  intérêt ,  afin  que  le  pape  voie, 
par  ces  expressions  réitérées,  que  le  prince  a  vraiment  à 
cœur  la  demande  et  les  droits  de  l'archevêque.  Il  lui  dit  que 
l'église  de  Bourges  lui  appartient  d'une  manière  spéciale  ,  et 
termine  sa  lettre  par  une  phrase  que  nous  avons  déjà  remar- 
quée ,  et  qu'il  emploie  souvent  :  «  Que  Dieu  vous  conserve 
long-temps  en  bonne  santé,  et  qu'il  écrase  vos  ennemis  sous 
vos  pieds. 

En  rendant  compte  de  ces  lettres,  nous  avons  suivi  l'ordre 

du  Recueil  de  Duchesne  :  mais  ce  savant ,  comme  on  le  voit , 

p.  705.  n'en  a  donné  que  quinze.  '  Il  y  en  a  une  de  plus  dans  la  _  Col- 

t.  i.  p.  415,         lection  nouvelle.  '  Marlène  l'avait  déjà  insérée  dans  son  Trésor 
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des  anecdotes.  Pierre  de  la  Châtre  y  fait  part  à  Suger  de 
son  heureux  retour  de  Rome,  quoiqu'il  eût  éprouvé  dans 
le  voyage  beaucoup  de  contretemps  et  de  maux.  Il  s'excuse 
de  ne  pouvoir  se  rendre  à  Mantes  ,  auprès  du  roi ,  comme  il 
en  avait  reçu  l'ordre.  La  lettre  est  courte,  et  n'a  pas  d'autre 
objet, 

'  Le  Gallia  Chrisliana  nous  a  conservé  ,  entre  plusieurs  t,  2.  p.  02. 03.  e 
autres ,  deux  chartes  de  ce  prélat.  Par  la  première,  datée  ^'  ^'"^  ^'"'""' 
de  1156,  la  quinzième  année  de  son  épiscopat,  il  prend 
sous  sa  protection  et  celle  de  son  église,  .l'abbaye  de  Cha- 
livoy  ,  dans  le  diocèse  de  Bourges.  Par  la  seconde  ,  de  1159  , 
il  confirme  la  fondation  de  l'abbaye  de  la  Maison-Dieu, 
même  diocèse.  Dans  l'une  et  l'autre ,  on  trouve  un  dénom- 
brement des  biens  que  possédait  alors  chacun  de  ces  deux 
monastères.  P. 


ACHARD, 

Abbé    de    Saint-Victor    de    Paris, 
PUIS   ÉvÈQUE    d'Avranches. 


RECHERCHES    SUR    SA    VIE. 

ACHARD,   né  suivant   les  uns   en    Angleterre,  suivant  les  du Breuii. Antiq. 
autres  en  Normandie  ,  reçut  sa  première  éducation  parmi  MaihfgiVf'AtÏÏq' 
les  chanoines  réguliers    de  Brindlington ,  au    diocèse  d'York.  dcParp^s. 
De-là  étant  venu  perfectionner  ses  études   à  Paris ,  il  embrassa 
la    vie    religieuse   dans  la    nouvelle    abbaye  de   Saint-Victor. 
Achard  y   rencontra   le  célèbre   Hugues  ,    qui   commençait   à 
jeter    les    fondemens    de    la   haute   réputation    oîj    relevèrent 
depuis  sa  science  et  ses  vertus.  Ce   fut  un  modèle   qui  excita 
son  émulation,  et  dont  il   ne  tarda   pas  d'approcher.  On  a  la 
preuve    de  l'estime    que    Hugues    lui-même   faisait  du    savoir 
d'Achard,  en  deux    endroits    de  ses  commentaires    sur    saint 
Paul,  où  il  lui  fait  l'honneur  de  le   citer  comme  une  autorité; 
1°   touchant    le    péché   originel  ,    qu'Achard    faisait    consister 
dans  la   privation  de  la  justice  ;  2°  sur  la   question  de  savoir 
si  l'eau,  dans  le  sacrifice   de  la  messe,  est  changée  en    vin. 


454  ACHARD, 


iiug. vict. Op.  i.  «  '  Les  uns,  dit-il,    sont  pour  raffinnativc  ,  les   autres  pour 
••P-^63.  ,  ]j^  négative;  et  ce  dernier  sentiment,  que  nous  tenons   de 

«  maître  Achard,  est  le  nôtre.   » 

La  sagesse  de  sa  conduite  allait  de  pair  avec  ses  lumières. 
Gilduin,  abbé  de  Saint-Victor,  étant  mort  le  13  avril  de 
l'an  1155,  les  capitulans  ne  jugèrent  personne  plus  capable 
qu'Acliard  de  le  remplacer ,  et  ils  ne  furent  pas  trompés 
dans  leur  choix  :  il  fut  attentif  à  maintenir  les  choses  sur  le 
bon  pied  où  il  les  avait  trouvées.  L'an  1157,  il  fut  élu  par 
le  clergé  de  Seez  pour  succéder  à  l'évoque  Girard ,  décédé  le 
29  mars  de  cette  année.  Mais  Henri  II,  roi  d'Angleterre, 
défendit  de  l'ordonner,  et  lui  substitua  Froger ,  uniquement, 
Thom.  caut.  ep.  dit  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  '  parce  que  le  pape  Adrien  IV 
^'     '  avait  favorisé  son  élection.  Achard  se  consola  sans  peine   de 

ce   contre-temps.   Quatre  ans   après,    l'église    d'Avranclies  jeta 
encore  les  yeux  sur  lui  pour  le  mettre  à  la  place  de  l'évêque 
Herbert ,    que     la    mort    avait    enlevé    le    6     septembre   de 
ibid.  l'an  1160.    '  Gomme  ce  choix,   dit  le  même  saint  Thomas, 

n'avait    point  été   concerté  avec  le   pape,  le   roi  d'Angleterre 
n'y  mit  point  d'opposition. 

Achard  conserva  sur  le  siège  épiscopal  l'esprit  de  son  pre- 
mier état ,  et ,  autant  que  ses  nouvelles  obligations  le  lui 
permirent,  les  mêmes  observances  qu'il  avait  pratiquées  à 
Saint-Victor.  Il  y  a  de  l'apparence  que  ce  lut  lui  qui  intro- 
duisit ou  rétablit  la  vie  commune  et  régulière  dans  la  cathé- 
drale d'Avranches;  car  cette  église  est  citée,  depuis  Achard, 
parmi  celles  qui  ,  conformément  aux  canons  ,  embrassèrent 
au  Xlle  siècle  cette  manière  de  vivre.  Achard  vécut  jusqu'au 
29  mai  1171.  L'histoire  le  met  au  nombre  des  grands  prélats 
de  son  siècle.  Son  corps  fut  inhumé  dans  l'église  des  Pré- 
montrés  de  la  Luzerne,  dont  il  fut  un  des  plus  insignes 
bienfaiteurs.  On  y  voyait  encore  son  tombeau  derrière  le 
Ncust:ria,p.7y(3.  chœur,  du  côté  de  l'épître,  '  avec  une  épitaphe  rapportée  dans 
le  Ncustria  Pia  et  dans  les  Annales  de  Prémonlré.  Robert 
Cénalis,  l'un  de  ses  successeurs  au  XVI*  siècle,  lui  en  dressa 
une  autre  ,  que  nous  allons  transcrire  d'après  le  Gallia 
Christiana. 

Anglia  mo  gcnuil,  ilocuit  me  Gallia,  logis 

Doclorem  lenuit  illa,  patremquc  gregis. 
Ponliticem  fuciens,  fecit  Normannia  linem  : 

lla>c  tu'lit,  es.lulit  liaec,  abstulii  liax  hominem. 
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SES    ÉCRITS. 

ES  écrits  d'Achard,  nous  n'avons    d'imprimés  que  deux  uu^h.  scr.  Rer. 
lettres.  La  première  qui  a  été  publiée  par  Duchesne  et  par  76|'î'j;fj*^  [^  \- 
D.  Martène,  est  écrite  à  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  pour  reven-  Coii.  t.o.  c.23i. 
diquer  une  somme  d'argent  qui  avait  été  léguée  aux  pauvres  par 
un  de  ses  sujets.  D.  Martène  a  donné,  à  la  suite  de  la  première, 
une  seconde  lettre  adressée  à  Arnoul ,  évêque  de  Lizieux,  la- 
quelle paraît  relative  au  même  objet.  Achard  n'était  qu'abbé  de 
S.-Victor  lorsqu'il  les  écrivit.  Ou  voit,  par  une  troisième  lettre 
qui  est  de  Louis-le-Jeune,  que  ce  prince  était  mécontent  de  le 
voir  passer  h  l'évêché  d'Avrancbes.  Il  défend  aux  religieux  de 
lui  laisser  rien  emporter. 

Il  reste  cependant  de  lui  quelques  ouvrages  qui  n'ont  pas  été 
imprimés  : 

1°  Un  Traité  ou  sermon  de  l'Abnégation  de  soi-même. 
C'est  le  vrai  titre,  et  non  pas  Trailé  de  la  Tentation  de  Jésus- 
Christ,  comme  le  marquent  les  bibliographes.  Nous  l'appe- 
lons traité  ou  sermon,  parce  que  la  dernière  dénomination 
paraît  lui  mieux  convenir.  Il  est  certain ,  par  le  début,  qu'il 
fut  prononcé  dans  lô  chapitre  de  Saint- Victor.  Il  a  pour 
texte  ces  paroles  de  saint  Matthieu  :  Dnctiis  est  Jésus  à  spi- 
ritu  in  desertum ,  rit  tentaretur  à  diabolo.  Après  quoi  l'auteur 
poursuit  :  «  Terminons  ici  la  lecture  de  l'évangile;  car,  dans 
c  le  discours  que  nous  allons  vous  faire ,  il  ne  faut  pas 
e  nous  jeter  dans  des  écarts.  »  Le  dessein  de  l'auteur  est  de 
conduire  l'ame  chrétienne  à  la  plus  éniinente  perfection, 
par  les  sept  degrés  de  l'abnégation  évangélique,  qui  la  font 
entrer,  selon  lui,  comme  dans  sept  déserts,  où  dépouillée 
d'elle-même  et  de  toutes  choses ,  elle  s'unit  intimement  à 
Dieu.  Comme  Jésus-Christ  entrant  dans  le  désert,  aussitôt 
après  son  baptême,  est  le  plus  excellent  modèle  de  cette 
abnégation,  Achard  s'applique  à  rechercher  les  principaux 
traits  qui  ont  caractérisé  la  solitude  de  l'homme  -  Dieu ,  afin 
que  nous  puissions  les  imiter.  La  lumière  et  l'onction  sont 
répandues  avec  abondance  sur  cet  ouvrage,  assorti  ;\  toutes 
les  conditions ,  et  singulièrement  à  l'état  religieux.  Depuis 
que  l'auteur  eut  permis  d'en  tirer  des  copies,  on  ne  se  con- 
tenta pas  d'en  faire  des  lectures  particulières,  on  le  faisait  lire 
encore  à  la  table  commune.  Au  siècle  passé,  le  P.  Gourdan  en 


Mai-t.  Aned.  t.  I 
.•.  1668  et  seq. 


Voss.deHist.lat. 
cap.  52. 
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a  fait  une  traduction  française,  qu'il  était  prêt  à  mettre  au  jour, 
lorsque  la  mort  l'enleva  le  10  mars  de  l'an  1729. 

2"  '  Sanderus  indique ,  comme  existant  dans  l'abbaye  de 
Dunes,  en  Flandre,  un  recueil  de  sermons  d'Achard.  On 
voit  aussi  de  lui  un  sermon  de  la  Toussaint,  dans  l'abbaye 
de  Vauclair,  à  la  tête  d'un  manuscrit  où  se  rencontre  le  tiaité 
de  VAùnéi/a/ion  de  soi-même,  mais  sous  le  titre  de  Traité  des 
Déserts. 

3°  '  Un  opuscule  de  la  Division  de  lame  et  de  l'esprit,  qui 
commence  par  ces  mots  :  Substantia  interior  fjuœ  unà  ciim 
corpore  constitnit  hominem  :  il  existe  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Victor  et  dans  celle  de  Saint-Benoît  de  Cambridge  ;  mais, 
dans  le  manuscrit  de  la  première,  le  nom  de  l'auteur  n'est  dési- 
gné que  par  un  A ,  qui  pourrait  aussi  bien  indiquer  Adam  de 
Saint-Victor,  si  le  nom  d'Achard  n'était  exprimé  tout  entier  dans 
l'exemplaire  de  la  seconde. 

4°  \]n  traité  de  la  Trinité.  Casimir  Oudin,  ni  aucun  autre  bi- 
bliographe ne  paraissent  avoir  connu  cet  ouvrage  d'Achard.  Nous 
ignorons  nous-mêmes  s'il  se  rencontre  encore  aujourd'hui  dans 
quelque  dépôt;  cependant,  il  n'en  est  pas  moins  réel.  '  Jean  de 
Cornouaille  le  cite  dans  son  Euloyium  en  ces  termes  :  Magister 
Achardus  in  libro  suo  de  Trinitate. 

5°  '  C'est  par  erreur,  et  pour  n'avoir  pas  distingué  notre 
auteur  d'un  autre  Achard ,  maître  des  novices  à  Clairvaux , 
que  Vossius  '  attribue  à  l'évèque  d'Avranches  une  vie  de  saint 
Geselin  ou  Scotzelin,  solitaire  au  diocèse  de  Trêves,  que  les 
Bollandistes  ont  imprimée  dans  leur  recueil,  au  6  août, 
comme  extraite  du  livre  des  Miracles  de  saint  Bernard  par 
Herbert. 

6°  Quelques-uns  donnent  encore  à  Achard  un  opuscule 
qui  a  pour  titre  :  Soliloqxdmn  de  histructione  animœ;  d'antres  le 
mettent  parmi  les  écrits  d'Adam  de  Saint-Victor,  parce  qu'ap- 
paremment le  nom  de  l'auteur  n'était  désigné  que  par  la  lettre 
A.  '  Oudin  prouve  que  le  véritable  auteur  est  Adam,  préniontré 
écossais.  B. 
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A 


DÈLE,   fille  de   Guillaume -le -Conquérant,    avait    eu  du 
comte  de  Blois,   son    époux,  six   fils  et    trois  ou  quatre 
filles.  '   Guillaume,    l'aîné  des  fils,    déshérité   par  les   artifices  Art  dp  vérir.  les 
de  sa  mère,   épousa  l'héritière  de  la  maison  de  Sully,   et  en  ''»t<'s,t.2.p.6i6. 
prit  le  nom  ;  le  deuxième,  nommé  Thibaud,  devint  comte  de 
Blois  après  son  père  ;  le  troisième,  Etienne,  fut  envoyé  auprès 
de  son   oncle    maternel,   Henri    I^',  roi    d'Angleterre,    auquel 
il   succéda;  le  quatrième    connu    sous    le  nom  de   Henri   de 
Blois,  est  celui  dont  nous  avons  à  parler  ici.   Nous  ne    sau- 
rions indiquer  la  date  précise  de   sa  naissance.  '  Les  auteurs  ii,.  t.  i.p.  soi. 
de  l'Art  de  vérifier  les  dates  disent  qu'Etienne  mourut  en  1154, 
dans  la    ciquantièmc  année    de    son  âge;    ce    qui    reporterait 
sa  naissance  à  l'année  1104,  et,  par  conséquent,   celle  de  son 
puîné,  Henri  de   Blois,  à  l'année  1105  ou  un  peu  plus  tard  : 
mais,  puisque  leur  père  périt  dans  la  Palestine  en  1102,  '  ainsi  ii..  t. -2.  p.  eui. 
qu'il  est  marqué   dans  ce   même  Art  de  vérifier  les  dates,  et 
puisqu'il  eut,   après  Etienne  et  Henri,   deux  autres  fils,  Hum- 
bert  qui   mourut  fort  jeune,  et  Philippe,  il   faut  qu'Etienne  et 
Henri   soient  nés  dans  le  commen(;emcnt  du  XH^  siècle. 

'  Henri  de  Blois  avait  embrassé  l'état  monastique  à  Cluni,  Bornier,  Hist.  de 
lorsqu'atliré  dans  la  Grande-Bretagne  par  le  roi  Henri  l<>^,  fn^'uiof^ï^. 
son  oncle,  il  devint  abbé  de  Glaston  ou  Glastembury.  ^'^i^fc.jPj'fJ 
En    1129,    il    fut    fait    évoque    de    Winchester,  et   il    acquit  i^^'-H'^i- "ss! 

,..»..,,  .  *      ,  ,,„_  '    ,  .        ^  1102.1171  lAngl. 

bientôt  une  telle  puissance,   qu  en   1135,  quand  le   roi  mou-  sac.  1. 1.  p.  w*. 
rut,  il    contribua   plus    que    personne  à    placer    la    couronne  m'infu'^'. 
d'Angleterre    sur  la    tête  de    son    frère    ElieniK!,  au  préjudice  *rO I  f^''-^^^^^' 
de  l'impératrice  Mathilde,   fille  de  Henri    1*^.   Etienne,   époux  adVn""'Viii!.  p.' 
d'une  autre  Mathilde,  qui  lui  avait  apporté  en  dot    le   coluté  I70  T' "Mw^^st! 
de  Boulogne,  possédait  de   plus  les  domaines   confisqués    sur  vœfiRap.TLlT. 
Bobcrt  de    Mallet    en   Angleterre,  et    sur  le    comte   de  Mor-  .y'^'-iÂ^'^f-  '' 
tain   en  Normandie  :   il   en  était  redevable  à  la  bienveillance    '^' 
de  ce  même  Henri  I",  dont   il  envahissait  le    (rônc.   Cepen- 
dant,  cet  Etienne  et    son  frère,  l'évêque    de    Winchester,  ne 
tardèrent    pas    à  se  brouiller.   L'évêque,   revêtu   de    la   qualité 
de    légat,    trouva    fort    mauvais    qu'Etienne    eût    emprisonné 
deux  prélats,  pour  avoir  fiiit  construire  dos  forteresses.  Henri 
de    Blois    assemble    un    concile    à    Westminster,    réclame    les 
Tome  XI II.  M  m  m 
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immunités  de  l'église,  tonne  contre  l'impiété  du  monarque, 
et  le  cite  devant  cette  assemblée.  Mathilde  profita  de  ces 
circonstances  pour  proclamer  et  défondre  ses  droits  au  trône. 
Le  comte  de  Glocester,  bâtard  de  Henri  I",  s'arma  pour 
elle,  battit  l'armée  royale,  et  fit  Etienne  prisonnier.  Nou- 
veau synode,  'où  Henri  de  Blois  déclare  que  c'est  sur-toul 
au  clergé  qu'il  appartient  d'élire  un  roi,  et  que  la  volonté 
du  ciel  prononce  en  faveur  de  Mathilde.  Après  avoir  ainsi 
trahi  son  frère,  il  ne  restait  plus  à  l'évêque  de  Winchester 
que  de  trahir  aussi  sa  véritable  souveraine,  la  fille  de  son 
bienfaiteur  ;  il  n'y  manqua  point.  '  Il  fomenta,  dit  Hume, 
l'esprit  de  révolte  dans  la  ville  de  Londres,  et  y  fut,  en 
secret,  l'ame  d'une  conspiration  pour  se  saisir  de  la  per- 
sonne de  Mathilde.  La  princesse  n'échappa  que  par  une  luite 
précipitée,  et  quand  le  prélat  la  sut  réfugiée  à  Winchester, 
il  l'y  suivit  avec  l'empressement  et  toutes  les  apparences  du 
dévouement  le  plus  fidèle  :  mais,  lorsqu'il  eut  rassemblé  tout 
son  monde,  continue  le  même  historien,  il  joignit  ouverte- 
ment ses  forces  à  celles  de  la  ville  de  Londres  et  à  quelques 
troupes  mercenaires,  assiégea  Mathilde,  la  força  de  sortir 
furtivement  de  la  place,  et  livra  le  comte  de  Glocester  à 
Etienne.  Nous  ne  faisons  qu'indiquer  ces  détails,  qui  n'ont 
rien  de  littéraire,  et  qui  appartiennent  à  l'histoire  de  la 
Grande-Bretagne;  il  nous  suffit  d'avoir  montré  dans  Henri  de 
Blois  un  légat  puissant,  opulent  et  rusé  :  '  c'est  le  portrait 
■que  fait  de  lui  l'historien  Guillaume  de  Neubridge  :  Howo  muliœ 
in  regno  potentiœ,  callidus  et  pecuniosiis  suprà  modum,  Icrja- 
lus  apostolicœ  sedis  in  Angliâ. 

Cependant  Henri  de  Blois  n'a  point  réussi  dans  toutes  ses 
entreprises  :  son  élection  au  siège  de  Cantorbéry,  en  1136, 
resta  sans  efiet;  '  il  tenta  vainement  d'ériger  Winchester  en 
archevêché;  lorsqu'on  1!40,  il  voulut  placer,  sur  le  siège 
épiscopal  de  Salisbury,  son  neveu  Henri  de  Sully,  il  n'en 
put  venir  à  bout;  '  et  le  neveu,  malgré  les  plaintes  et  la  co- 
lère de  l'oncle,  lut  obligé  de  se  contenter  alors  de  l'abbaye  de 
Fécamp.  En  1146,  Eugène  HI,  peu  édifié  apparemment  de 
la  conduite  politique  de  l'évêque  de  Winchester,  lui  retira  la 
commission  de  légat  apostolique.  On  voit,  dans  la  lettre  237 
de  saint  Bernard,  que  ce  saint  abbé  n'applaudissait  point  à 
l'intrusion  d'Etienne,  et  qu'il  comptait  Henri  de  Blois  au 
nombre  des  prélats  dont  les  œuvres  auraient  pu  être  plus 
évangéliques.     Bauduyn ,     évoque    de     Wigorn  ,     qui     devint 
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en  1-181    archevêque  de  Cantorbéry,  '  a  écrit  un   livre  contre  Homiq.  Phœnix 
ce  même  Henri  de   Blois,   qui    est   aussi   fort   maltraité  dans  '^'''-p— ■^• 
un    ouvrage    de    Henri    de    Huntington ,    que    cite   XAiiglia 
sacra  :  il  y  est  appelé  novum  quoddam  monstrum,  monachus  i.  -2.  p.  700. 
et  miles.   Mais  son  rang,  son  pouvoir,   ses    dignités    n'ont  pu 
manquer   de   lui   attirer   des   hommages.    '  Quelques    auteurs  vicumbe,    pispf. 
l'ont    comblé    d'éloges    en    lui    dédiant    leurs    productions.  tuuiuênM  guu'i". 
Thomas   Becket ,    qu'il    avait    sacré    en   1161   archevêque    de  ^^  ^^^[™j^j^p>^^[- 
Cantorbéry,    et   dont    il   partageait  les   opinions   sur    l'étendue  Giastemb.'   1  v! 
illimitée   de   la   puissance    ecclésiastique ,  Thomas   Becket   lui  293!  320^1  kumû 
a  écrit   des  lettres   fort   obséquieuses,  mais   où   pourtant   les  f Thol.i^T''i "èp^ 
complimens  s'adressent  beaucoup  plus  aux  titres  et  à  l'éclat  ^^^^  !••  3- ep.  52. 
extérieur  de  celui  qui  les  reçoit  qu'à  ses  qualités  personnelles.  45'|  i.'b.  ép^SG^i 
On  en  peut  du'e  autant  des   huit  épîtres    de  Pierre-le-Véné-  rp.'i9-2i."i3-25^i 
rable    à   Henri  de   Blois  :    c'est  à  un  puissant  protecteur  de  [^-  ^,j|p-  ••  I  ••  *• 
l'ordre  de    Cluni  qu'elles  sont   écrites  :  le  vénérable  abbé  n'y 
remplit  en    quelque    sorte  qu'un  devoir   d'étiquette   envers    un 
grand  seigneur  jadis  religieux  de  ce  monastère.  L'une  de  ces 
lettres    n'est    même    qu'une    très-courte    missive    écrite    uni- 
quement   pour    ne    point    manquer    à    l'obligation    d'écrire  : 
Àliquid    scribere    volui ,    càm    millani    scribendi    malcriam 
haberem. 

On  a  publié  cinq  lettres  de  Henri  de  Blois,   '    la  première  Bibi.  cotton.  p. 
au  pape  Innocent   H,  pour  lui  demander   la  canonisation  du  ^^' 
roi  d'Angleterre,  saint  Edouard;  '  la  seconde,  pour  enjoindre  ib.  p.  ne. 
à  des  moines  de  payer  exactement  le  denier  de  Saint-Pierre; 
'  la  troisième,  afin  d'obtenir  d'un  évèque  quelques  éclan'cisse-  Bibi.  Rc-.  .\ngi. 
mens  sur  l'alTaire  d'un  prieur.  »  Dans  la  quatrième,  Suger  est  fRe/Gaii  scr 
prié  de  procurer  à  Henri  de  Blois  un  sauf-conduit  de  la  com-  '■  i^.  p.  i94. 
tesse  de  Flandres  :  cette  lettre  est,  selon  M.  Brial,  de  1147 
ou  1148.  '  La  dernière,  qui  paraît  être  de  1149  ou  1150,  est  ib.  p.  520. 
un  très-court  billet  adressé  aussi  à  Suger,  pour   lui    recom- 
mander les  intérêts  du   roi  Etienne.   Voilîi  tout  -ce  que   nous 
connaissons  d'écrits  authentiques  de  l'évoque  de   Winchester  : 
'   car  son  livre  sur  les  biens  de  son  église,  cité  par  Harspfeld,  iiist.  eccI.  Anci. 

,,        .  „   °,     .'  /       .  •        ','   p.  2i7. 3G3. 368. 

et  qui    connnençait    par    Quoliens  Lcclesia ,    n  a   jamais    ete 

imprimé,  et  l'on    n'a  rien   non   plus  d'un  écrit  sur   l'histoire 

ou   le   gouvernement    d'Angleterre ,    qui   lui    semble   attribué 

par  Gervais  de  Thilbery,  '  dans  un   dialogue  dont  Thysius  a  Ant.  Xhysius,  de 

transcrit  quelques  lignes.   C'est  enfin  fort  mal-à-propos   qu'on  sarLcg  ad^c^ifc! 

attribue  à   Henri  de  Blois  la  relation  de  l'invention  du  corps  vor'''^L.'^yiîl9 


loi  Artus,  puisque  Henri  de  Blois  est  nioi't  en  1171,  di.\-  p.  m  sii  1 

»r  ••  Cang.     m     luJ. 
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huit  ans  avant  l'époque  où  l'on  fixe  cette  prétendue  décou- 
verte. Ce  romanesque  récit  serait  plutôt  de  Henri  de  Sulli, 
Voss.deHist.iat.  '  Que  Vossius  et  quelques  autres  ont  confondu  avec  son  oncle 
J,-jj3^ '^■.  7  U- P^  l'évêque  de  Winchester.  Henri  de  Sulli  mourut  en  1195, 
Benî.  etc  '|  v!  évêque  de  Worchesler  :  il  avait  oblenu  cet  évéclié  en  1193, 
nlst/iTt.  pfsig!  après  avoir  été  depuis  H89,  abbé  de  Glastembury;  c'était  la 
^*^-  plus  ancienne  abbaye  de  l'Angleterre;  c'est  celle  où  l'on  sup- 

Aiford,   ad   an.  posG  quc  Ics  rcslcs  d'Artus  ont  été  trouvés.  '  Mais  il  est  plus 
11^.  n.  9. 10. 11  vi-aisemblable    que    cette    relation    n'a    été    fabriquée     qu'au 

I  Angl.    sac.   p.   ,,,„        .,,.',  ,        ^  '       . 

478 1  Usser.  Ant.  XIIP  sicclc.  Au  surplus,  nous  v  apprenons  quon  trouva  trois 

Britann.  p.  62.  -,  ,     ,,  i'     .  i^        j    ■     t      n  •-  i 

cercuens  poses  1  un  sur  1  autre;  1°  celui  de  Geneviève,  seconde 
femme  d'Artus;  2"  celui  de  Madred,  son  neveu;  .'3°  celui 
d'Artus  lui-même.  Le  troisième  cercueil  était  distingué  par 
une  croix  de  plomb,  sur  laquelle  on  lisait  qu'Artus  était 
enterré  là.  Les  jambes  de  ce  héros  excédaient  d'un  tiers  celles 
des  hommes  de  la  plus  haute  stature,  et  il  y  avait  la  dislance 
d'une  palme  entre  ses  deux  sourcils.  Depuis  la  découverte 
de  ce  corps,  les  Gallois  ont  cessé  d'attendre  le  retour  d'Artus. 
Mab.  not.  169  in  '  H^m'i  de  Blois  a  été  aussi  quelquefois  confondu  avec  un 
s.  Bein  I  Laroq.  Je  SCS  ennemis  nommé  Henri  de  Murdrack,   moine   de    Clair- 

Hist.  geneal.   de  •    ,     r>  i  i  j  o-     r       i 

Haicourt,  t.  2.  p.  vaux,  quc  sauit   Bernard   envoya   en   il3o  fonder  un   monas- 
liio.  liii.  j^j,g  j^^g  ]g  diocèse  de  Laon,  et  transféra  en  H38  à  l'abbaye 

de  Fontenai.  Les  épîtres  106  et  331  de  saint  Bernard  sont 
adressées  à  Henri  de  Murdrack  ou  Murdack,  qui,  en  1147, 
devint  archevêque  d'Yorck,  malgré  l'évèque  de  Winchester,  et 
mourut  en  î  153. 

On  voit  que  Henri  de  Blois  appartient  foit  peu  à  l'his- 
toire littéraire  et  fort  peu  aussi  à  la  France,  où  il  est  né  sans 
doute,  mais  qu'il  avait  quittée  en  1129.  Il  vécut  en  Angle- 
speinian.  conc.  tciTC  jusqu'au  9  août  1171,  époquc  de  sa  mort.  '  En  1139, 
Angl.  t.  2.  p.  43-  ^142,  1143,  il  y  présida  des  conciles,  qui  contribuèrent  aux  pro- 
grès de  l'autorité  pontificale  dans  la  Grande-Bretagne;  et  ce 
fut  par  lui  sur-tout  que  les  appels  au  pape  s'introduisirent  dans 
ce  pays. 


GILBERT  ou  CxISLEBERT 

DE     IlOILA^DIA. 

Nous  aurions  dû  nous  dispenser  de  placer  cet  écrivain 
dans  notre  Histoire  littéraire,  s'il  n'avait  pas  été  élevé  en 
France,  s'il  n'y  était  revenu  ensuite  pour  s'y  fixer,  s'il  n'y 
avait  terminé  sa  vie,  s'il  n'avait  été  enfin  le  disciple  de  saint 
Bernard  et  le  continuateur  d'un  de  ses  ouvrages,  continua- 
tion imprimée  dans  la  collection  des  œuvres  de  ce  grand 
homme. 

'   Gilbert   ou  Gillebert  ou   Gislebert,   appelé   de   Hoilandià  Mam.  auh.  d,- 
par  tous   les   écrivains    qui  en  ont  parlé,  avait  reçu    le   jour  2.'p  3"5,Le^ai,|' 
en  Angleterre.  Varaeus  cependant  le  fait  naître  en  Ecosse;   et  Hist.  du  même" 
Mabillon,   dans  la  préface  du  tome  IV  des  oeuvres   de   saint  soo'i^r'its.'dViiL 
Bernard ,    le    suppose    irlandais  :    Gillebcrlus    de    Hoijlandiâ,  ^^f^'i^r{J'(y^t 
dit-il,    cl  ipse  Cisterciensis   Hibermis.    On    a  cherché  de  que!  |j'j'^'jl"']'|!f' 
lieu  il   fallait  entendre   le   surnom  qu'il  porte.   Nous  ne  pou-  d'Angi.'sièe.  f:!'. 
vons    croire   qu'on    ait   voulu   désigner  par-là  une  petite    île  ''•'''■''•"■ 
rocailleuse  et  mal  peuplée,  nommée  Holy,  et  qui  n'est   sépa- 
rée  que  par  un   canal  d'un   mille   de   large,  des   rivages   du 
comté  de   Norlhuniburland  ;   Holy   même  n'eût  guère  été   tra- 
duit en  latin   par  Hoilandià.   Ce  qui    paraît   plus  probable  et 
entièrement   probable,    c'est   qu'il    était    né   dans    le    Holland, 
une  des  trois  parties  ou  sous-divisions  du  comté    de  Lincoln. 
'  Alfort  le  dit  ainsi  dans  ses   Annales,    et  nous    ne    croyons  auh.  iia'i.  i..  4. 
[)as  qu'il   soit  possible  d'élever   quelques  doutes   à  cet    égard.  '" 
'  Mabillon,  qui  nous   parle    d'une    île    limitrophe   de    l'Angle-  t. 'ides  a:.iv.  a.- 
terre    et   de    l'Ecosse,    formée    par    les    rivières    Vclamhs   et  '^^  ^'"'"' •'•  ^• 
Lindus,  se    serait  bientôt  aperçu  de   son   erreur,    répétée   au 
reste  par  dom  Ceillier,  '  dans  son  Histoire  générale  des  auteurs  t. '>2,  p.  «w. 
sacrés  et  ecclésiastiques,  s'il  eût  songé  que   le  Weland   n'est 
pas   dans  l'endroit   où   il  le    suppose,    mais    dans    le    comté 
même  de  Lincoln;  et  je  présume,  d'après  la  conformité  des 
noms ,   en   avouant    néanmoins   ([ue  je    n'ai    l;\-dessus   aucune 
notion   positive,    que   le   Lind    ou   Lindus  doit   être    entre    la 
partie     du    Lincolnshire    appelée     Holland     et     celle    appelée 
Lindsey.    '    Harpsfeld    dit    même    bien    expressément    que    le  p.  i»>- 
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Ilollaiid  est  une  petite  province,  que  deux  grands  fleuves, 
le  Weland  et  le  Lind ,  embrassent.  Il  peut  s'être  trompé  sur 
la  qualification  de  grands  fleuves,  sans  s'être  trompé  sur  leur 
existence. 

Élevé  dans  la  piété  et  les  bonnes  lettres,   dès   qu'il   eut  fini 
ses  études,   il   embrassa  la  vie  monastique,   sous    l'institut    de 
Cîteaux.  On  ne  sait  pas  bien  dans  quel  monastère  il  fit  pro- 
p.  269 1 V.  Cave,  fcssion;  '  Pitscus  croit  que  ce  fut  à  Clairvaux,  gouverné  alors 
1.2.  p.  241.         pgj.  gjjjjjj  Bernard,  pour  qui  Gilbert  eut  constamment  tant  de 
vénération,  qu'il  chercha  toujours  à  l'imiter,  et  se  montra  quel- 
quefois assez  digne  de  son  modèle.  Il  s'était  déjà  fait  remarquer 
Manr.  an.  1163.  pai"  un  mérite  distingué,  '  lorsqu'il  fut  élu   en  1163   abbé  de 
37I;  "•'•'■  ^-P-  Swinshed,   abbaye  qui   était   une   filiation  de  celle  de  Savigny, 
Manr.ib.iLeiiain,  '  et  qui  avait  été  fondée  en  1134,  dans  le  diocèse  de  Lincoln, 
1.2. 1.5.  p.  3.      gjj  Angleterre.  Ce  monastère  avait  eu  auparavant  un  abbé  dont 
on  ignore  le  nom,  mais  qui  paraît  avoir  été  distingué  par  son 
mérite  et  les  soins  actifs  qu'il  prit  de  guider  et  tenir  ses  reli- 
gieux dans   le  chemin  de  la  vertu  :  Gilbert  continua  l'œuvre 
de  son  prédécesseur,   et  essaya  d'accroître  encore  leur  perfec- 
tion. Ce  fut  pendant  qu'il  était  leur  abbé,  qu'il  entreprit,  par 
Pits.   p.   269  I  ordre  de  ses  supérieurs,  '  d'achever  l'exposition  du  Cantique  des 
Triiiî;  de  swlpt!  cantiques,  que  saint  Bernard  avait  entreprise  et  n'avait  pu  ter- 
Kcci  p.  93.  niincr.  Gilbert  prit  donc  ce  livre  à  l'endroit  où  le  saint  en  était 

resté,   et  fit,  sur  ce  sujet,  quarante-huit  discours  dont  nous 
Fits.  p.  269.        parlerons  bientôt  :  '  mais  lui-même  ne  put  arriver  jusqu'à  la  fin 
de  l'ouvrage. 

Ce  monastère    d'hommes    ne   fut   pas   le   seul   que   Gilbert 

serm.2suiisaïe,  gouverna;  '   il   eut   aussi  la    direction   d'une  communauté  de 

m^  '  ^'^"''  ^'  religieuses,  qu'il  éleva,  suivant  le  B.  Aëlrède,  à  la  plus  haute 

perfection;  Aëlrède  loue  beaucoup    leurs   vertus,    et   sur-tout 

le  don  de  contemplation,  qu'elles  avaient,  selon  lui,  à  un  degré 

très-sublime. 

uiiiui.  s.  Bein.       '  La  chroniquc   de  Clairvaux    fait  mourir  Gilbert   dans  le 

gen.  lU.  p.  84.      j[ocèse  de   Troyes,   au  monastère   de  la    Rivour,  Ripalorium. 

ApudCent.Masd.  '  Balœus  vcut  quc  ce   soit   dans   l'abbaye  même  de   Cîteaux. 

p.  1694.  Ilenriquez  a  inséré  son  nom,  sur  le   23   mai,  dans   le  Meno- 

loyium  Cisterciense.   Tous  fixent  à  1172  l'époque  de  sa  mort; 

et  c'est  encore  ce  qu'on  lit  dans  la  Chronique  d'Albéric,    sur 

1. 19.  p.  398.        l'an  1172,  '  dans  l'examen  critique  de  Baronius  par  le  savant 

t.22.  p.  453.        Pagi,  sur  la  même  année,  '  dans  l'Histoire  des  auteurs  ccclé- 

p.  189.  siastiques  par  dom  Ceillier,  et  dans  plusieurs  autres.  '  J'ignore 

p.  209.  pourquoi  Lemire,  dans  sa  Chronique  de  Cîteaux,   '  et  Pitseus, 
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dans   ses   Illustres    écrivains    d'Angleterre,   la    relardent  jus- 
qu'en 1200;  Trithême  l'avait  déjà  fait  ainsi  dans  son  ouvrage 
sur  les  écrivains  ecclésiastiques  :  '  Manrique,  dans   ses  Annales  p.  03. 
cisterciennes,  place    au    contraire    la    mort    de    Gilbert    sous 
l'an  1166.   '   Ilarpsfekl  commet  une  erreur  bien  plus  grande;  His^cci.cjAngi 
il  le  fait  fieurir  au  XIII"  siècle,  et  cependant  il  le  déclare  dis-  ^' 
ciple   de  saint  Bernard,  mort,  comme   on  sait,  au  milieu  du 
douzième. 

SES    ÉCRITS. 

LE  principal  ouvrage  de  Gilbert,  celui  par  lequel  on  le 
connaît  le  plus,  est  la  continuation  du  travail  de  saint 
Bernard  sur  le  Cantique  des  cantiques.  Après  quatre-vingt- 
six  discours,  la  plupart  assez  longs,  qui  forment  une  grande 
partie  du  quatrième  volume  des  œuvres  de  ce  saint,  dans 
l'édition  que  dom  Mabillon  en  a  publiée,  l'abbé  de  Clairvaux 
n'était  pourtant  resté  qu'au  premier  verset  du  troisième 
cbapitre  :  «  J'ai  cherché  dans  mon  lit,  pondant  les  nuits, 
celui  que  mon  cœur  aime,  je  l'ai  cherché  et  ne  l'ai  point 
trouvé.  «  Jn  leclulo  meo  per  Jioctes  qiieesivi  quem  diligit 
anima  mea;  quœsivi  illum  et  non  inveni.  L'imitateur,  sans 
être  aussi  abondant  ou  aussi  fécond  que  son  modèle,  a  cepen- 
dant trouvé  le  sujet  de  quarante-huit  discours  dans  les  deux 
chapitres  suivans  du  Cantique  des  cantiques ,  et  les  neuf 
premiers  versets  du  cinquième.  Trois  de  ces  discours  sont 
d'abord  consacrés  à  l'explication  du  passage  que  nous  venons 
de  citer.  L'auteur  examine  si  l'on  doit  l'entendre,  comme  l'ont 
fait  d'autres  commentateurs,  d'une  infirmité  de  l'épouse,  et 
il  rejette  cette  opinion  :  Non  lue  acciiùo  lectum  duloris, 
(lit-il,  nisi  forte  doloris  illius  queni  aniur  partant  de  absente 
sponso  '.  deliciari  videtur  velte  mugis  quàtn  sanari,  et  ami- 
cum  quœsisse,  non  medicum....  deficiens  iibertalc  delcctatio- 
nis  oùdormivit,  cxhausta  inter  amplexus  dilecti  ;  oblectata, 
obdorniivit  somniim  dulccm,  sed  expergefacta  non  invenit 
illum  hœc  mulier  deliciuruni  in  manibus  suis.  L'autcur  s'ar- 
rête ensuite  long-temps  sur  chacun  des  mots  dont  le  verset 
se  compose  ;  il  cherche  toutes  les  significations  qu'on  peut  et 
doit  y  trouver  sous  les  rapports  allégoriques  sur-tout,  et  il 
recommence  plusieurs  fois  cet  examen.  Nous  nous  abstien- 
drons de  l'y  suivre;  cela  serait  peu  utile  et  quelquefois  peu 
aisé;  les  détails  auxquels  l'auteur  s'abandonne   ont  besoin   de 
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sa  profonde  piété  pour  ne  pas  produire,  de  temps  en  temps, 
des  impressions  assez  différentes  de  celles  dont  il  était  animé. 
Il  ne  laisse  d'ailleurs  échapper  aucune  occasion  de  combattre 
avec  quelque  force  les  erreurs  nées  au  sein  du  christianisme, 
de  retracter  et  d'expliquer  les  principaux  faits  de  l'ancienne 
loi,  de  développer  la  supériorité  de  la  nouvelle.  Il  ne  craint 
pas  d'aborder  les  plus  difTiciles  questions,  et  de  nous  dire 
comment  on  doit  les  entendre.  Ces  mots,  par  exemple,  du 
premier  verset  encore,  quœsivi  illwn  et  non  inveni,  lui 
fournissent  l'occasion  de  nous  apprendre  comment  Dieu  est 
en  entier  par-tout,  sans  être  de  même  dans  chaque  objet  : 
Uhique  crealurarwn  totus  es  créons  et  continens,  sed  infini - 
tateni  iuam  creatura  nulla  potest  exprimere,  quamvis  virtu- 
(em  nulla  non  possit  ex  parte  innuere  :  ubiquc  totus  per 
existentiam,  sed  non  œqualiter  in  singulis  per  efficientinrri. 
Ces  mots  du  second  verset  :  «  Je  me  lèverai,  et  je  ferai  le 
tour  de  la  ville  :  »  turgam  et  circuiho  civitatein,  le  condui- 
sent, dans  son  quatrième  discours,  à  l'intervention  de  Dieu 
dans  les  actions  des  hommes,  à  la  prémotion  physique  et 
son  efTicacité  :  «  Qu'une  action  soit  l'effet  d'un  mouvement 
naturel,  d'un  acte  réfléchi  de  la  volonté,  d'une  inspiration 
divine,  de  toutes  ces  causes  réunies,  elle  reçoit,  dit-il,  d'une 
opération  invisible  et  efficace  de  Dieu,  le  mode  et  le  mouve- 
ment, moduni  et  moium;  de  manière  pourtant  que  le  mode 
n'est  véritablement  de  Dieu  que  lorsqu'il  est  conforme  à 
l'ordre,  et  que,  si  le  mouvement  est  joint  à  une  intention 
vicieuse,  l'intention  est  tout  entière  de  l'homme,  le  mouve- 
ment seul  fut  de  Dieu.  »  Motus  intentivnis  pravœ,  et  ah 
ipso  habct  quod  motus  est,  ei  at>  ipso  non  habct  quod  pravus 
est.  La  fin  du  troisième  verset  :  «  N'avez-vous  pas  vu  celui 
que  mon  cœur  aime?  »  le  mène  à  nous  parler  des  différentes 
manières  sous  lesquelles  Dieu  peut  être  aperçu,  et  de  la 
transubstantiation  en  particulier.  «  Quoi  de  plus  nouveau, 
dit-il,  dans  son  septième  discours,  que  de  voir  changer  la 
matière  et  rester  l'espèce  !  L'ancienne  forme  subsiste,  mais 
c'est  une  nouvelle  grâce,  puisque  c'est  une  substance  nou- 
velle ;  nouvelle,  non  en  soi,  mais  dans  cette  espèce  même  : 
iSo^'u  gratia,  quia  nova  substantia  ;  nova  quideni  non  in  se, 
sed  in  hujusmodi  specie.  Il  est  nouveau  en  effet  que  la  chair 
purifie  l'ame;  il  l'est  de  voir  changer  la  substance  naturelle, 
comme  il  arrive  au  pain  par  la  bénédiction  du  sacrement.  » 
Gilbert    traite    encore,     dans    les    discours    suivans,    toujours 
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en  reprenant  les  mois  des  versets  du  même  chapitre ,  de 
l'ame  humaine  de  Jésus-Christ ,  de  la  virginité  de  sa  mère, 
de  l'incarnation,  de  la  rédemption,  et  de  plusieurs  autres 
sujets  qui  sont  les  fondemens  et  les  mystères  de  la  religion 
chrétienne.  La  partie  morale  du  christianisme  ne  l'occupe 
pas  moins  que  sa  partie  dogmatique.  Il  revient  sur-tout  fré- 
(luemment  à  l'éloge  de  la  charité,  à  toutes  les  vertus  qu'elle 
produit,  à  l'inutilité  des  autres  vertus  sans  elle,  à  l'associa- 
tion qu'elle  fait  de  l'homme  à  Dieu.  '  La  manière  dont  on  doit 
lire  les  livres  saints,  la  manière  dont  en  doivent  faire  usage 
ceux  qui  sont  chargés  d'instruire  les  autres,  sont  l'objet 
principal  de  quelques-uns  de  ses  discours,  et  les  prédicateurs 
reçoivent  de  lui  des  conseils  excellens.  Il  n'en  donne  pas  de 
moins  bons  aux  ecclésiastiques  qui  se  laissent  entraîner  à  la 
vanité  ou  à  l'oisiveté,  ou  bien  qui  préfèrent  les  occupations 
temporelles  aux  soins  dont  leur  état  devrait  1rs  occuper  sans 
cesse. 

Dans  le  trentième  discours ,  l'auteur  déplore  les  divisions 
et  les  schismes  dont  l'église  est  déchirée.  C'est  à  l'occasion 
du  neuvième  verset  du  quatrième  chapitre,  où  l'époux  dit  à 
l'épouse  :  «  Vous  êtes  devenue  maîtresse  de  mon  cœur  par 
un  seul  de  vos  regards,  par  un  seul  des  cheveux  qui  flottent 
sur  votre  cou  :  »  Vidncrasti  cor  inevm  in  tmo  oculorum  titorum 
et  in  xino  crinc  colli  tut.  «  Hélas,  s'écrie  Gilbert,  ces  cheveux 
de  l'épouse,  ils  sont  arrachés  aujourd'hui  !  L'un  et  l'autre  (il 
veut  parler  d'Alexandre  et  de  Victor  qui  se  disputaient  la  pa- 
pauté), l'un  et  l'autre  ils  prétendent  être  le  cheveu  qui  peut! 
du  cou  de  l'épouse,  »  utrique  à  sponsic  collo  pendere  se  Jac- 
tant.  En  accordant  la  préférence  à  Alexandre,  il  se  plaint  néan- 
moins assez  vivement  de  ce  que  ce  pontife  souffre  dans  l'église 
un  trafic,  scandaleux ,  de  ce  qu'il  l'autorise  par  sa  propre  con- 
duite à  l'égard  des  schismatiques  :  Quid  vendis  quod  ipse  con- 
demnas,  lui  dit-il?  Si  sc/rismaticos  reputas  qid  à  te  sépara li 
sunt,  non  debueras  prctio  inductus  crroris  sui  illis  permisissc 
liccntiam  :  si  Pétri  sedem  snccessionis  jure  tenes,  cur  non  Pétri 
senlentias  vendicas  in  eos  fjuos  schismalicos  arbitraris?  pecunia, 

ilHJuit,    TUA    TECUM    SIT    IN     l'ERDITIONEM.     (ActCS    des    ApÔtrCS , 

chap.  18,  V.  20.) 

L'auteur  exprime,  dans  le   quarante-unième  discours,  beau- 
coup   de   regrets    sur    la   mort  d'Aëlrède ,    abbé   de    Rieval , 
dans  le  diocèse  d'Yorck,  en  Angleterre,  et  il  en  fait  le  plus 
pompeux  éloge.    Le  verset  qu'il   commente  avait    dit  :    ..   J'ni 
lûme  XIII.  N  n  n 
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recueilli  ma  myrrhe  avec  mes  aromates  ;  j'ai  mangé  le  rayon  avec 
cant.  des  ci>ni.  mon  miel.  '  •»  Cette  double  allégorie,  suivant  Gilbert,  s'appli- 
cap.  5.  V.  11.  q^^j^jj^  également  à  Aëlrède  ;  on  voyait  également  en  lui  et  mcllis 
favum  et  myrrhœ  fnsdculnm  cum  uromatibus  bonis.  Il  ajoute 
même  :  Scrmo  ejus ,  quasi  cereus ,  meUeam  ejfundehut  scien- 
tiam...  Beiiè  faillis ,  quia  sinceris  undique  compositus  et  cunsitus 
cellis,  in  omrîi  actu,  serinone  et  geslu,  internœ  putafjatur  did- 
cedinis  niella  sudare. 

L'homme  pieu.x ,  le  moraliste  sévère  et  le  théologien  instruit 
se  montrent  en  général   dans   tous   les  discours   de   Gilbert. 
*Le  style   n'en  est  pas   sans   quelque  mérite,  quoiqu'il   soit  or- 
dinairement  diffus,    apprêté,   quelquefois    même    un    peu    dé- 
clamatoire. Ils  n'ont  guère  moins  d'élévation ,  de  substance  et 
d'onction  que  ceux  même  de  saint  Bernard,  dit  Mabillon  dans 
la  préface  du  cinquième  tome  des  œuvres  de  l'abbé  de  Clair- 
vaux.  Henri  de  Gand  les  trouvait  au   contraire  nemanii  elo- 
qucntiœ  et  seusibus  impures.  Eddem  mcthodo,  si  non  câdcni 
Scripi.  Ecci.  p.  eloqucntid  ac  dulcedine,  dit  Oudin.  '  On  peut  voir  encore  ce 
'*^3-  qu'en  dit  l'annaliste  de  Citeaux,'Manrique,  sur  l'an  1153.  "  L'au- 

■>(.'>.  p.  2.31.  jg^^,  g'^i^jjj^  gj  jjjgjj  pénétré  de  la  manière  de  son  maître,  ajoute 
Mabillon,  qu'il  l'a  imité  sans  eflbrt.  La  meilleure  édition  est 
celle  qu'en  a  donnée  le  savant  bénédictin,  à  la  suite  des  ou- 
vrages de  saint  Bernard.  Les  discours  de  Gilbert  avaient  été 
revus  sur  un  ancien  manuscrit  de  l'abbaye  de  Vauclaire,  et 
V.  aussi  Ou.i.  t.  purgés  de  beaucoup  de  fautes.  '  Mabillon  indique  même  plusieurs 
2.  p.  i48i.  autres  manuscrits. 

On  a  encore  placé,  dans  les  anciennes  éditions  do  saint  Ber- 
nard et  dans  celle  qu'en  a  donnée  Mabillon,  quelques  traités 
ascétiques  de  Gilbert,  précédés  de  quelques  épîlres.  La  pre- 
mière de  ces  épîlres  est  adressée  à  un  frère  Richard  ;  on  y  voit 
que  l'auteur  l'avait  offensé  par  des  discours  injurieux,  et  que  Ri- 
chard avait  tout  pardonné.  Gilbert  admire  et  loue  celte  généro- 
sité, et  elle  ajoute  beaucoup  au  regret  qu'il  éprouve  de  ce  que 
lui-même  appelle  son  iniquité.  Il  est  difficile  au  reste  de  s'ac- 
cuser et  de  se  rétracter  avec  plus  d'abandon  et  de  force  que  ne 
le  fait  l'écrivain. 

Dans  l'épître  suivante  ,  il  exhorte  un  de  ses  amis ,  nommé 
.\dam,  à  embrasser  l'état  religieux,  à  quitter,  pour  une  science 
plus  élevée,  les  éludes  profanes,  à  entendre  la  voix  de  Dieu  \(\\i\ 
l'appelle. 

La  troisième  est  adressée  à  un  religieux  dont  le  nom  était 
Guillaume.  Il  l'engage  à  fuir  la  cour;   il  lui  lait  sentir  coni- 
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bien  elle  est  dangereuse  pour  la  perfection  chrétienne  ;  il  vante 
beaucoup  la  vie  religieuse,  tout  en  censurant,  non  sans  quelque 
amertume,  les  moines  qui  se  laissent  entraîner  par  les  usages  cl 
les  vices  du  monde. 

Dans  la  quatrième,  qui  est  fort  courte,  il  se  plaint  de  quelqu'un 
qui  l'avait  importuné  de  ses  demandes,  et  qui  se  plaignait  de  son 
silence  :  «  J'ai  mieux  aimé,  lui  dit-il,  vous  refuser  en  me  taisant 
que  par  mes  discours  :  »  Silendu  inagis  qiiàin  sermone  negare 
volui. 

La  contemplation  ou  la  méditation  des  choses  divines  est  l'ob- 
jet de  quatre  dissertations  qui  suivent.  La  première  est  envoyée 
à  un  ami,  désigné  seulement  par  l'initiale  R,  qui  semble  indiquer 
Roger;  sa  lecture  montre  suffisamment  que  cet  ami  était  un 
religieux. 

Après  ces  quatre  traités  ,  on  trouve  une  épître  dans  laquelle 
l'auteur  s'était  proposé  d'expliquer  ce  passage  d'un  apôtre  : 
Omne  datuin  optimum  et  omne  doiiwn  pcrjeclwn  desursum 
est,  descendens  à  patte  lumtnum.  Mais  la  plus  grande  partie 
de  cette  éjàtre  ou  de  ce  traité  manque  dans  le  manuscrit 
d'après  lequel  on  publie  l'ouvrage,  qui,  par  cela  même,  est  bien 
incomplet. 

Suit  une  dissertation  ascétique  sur  les  mystères  de  la  rédemp- 
tion des  hommes,  et  une  autre,  sous  la  forme  d'épître,  adressée 
à  Roger.  Il  paraît  que  celui-ci  était  devenu  le  chef  d'un  monas- 
tère, et  qu'il  n'était  pas  sans  quelque  inquiétude  sur  les  obliga- 
tions que  ce  titre  imposait.  Il  le  conservera  pourtant  si  Gilbert 
le  lui  conseille;  Gilbert  l'y  exhorte  en  effet.  L'épître  a  deux 
parties;  l'exhortation  ou  le  conseil  d'accepter  est  l'objet  de  la 
seconde  :'dans  la  première,  l'auteur  exerce  contre  l'ambition 
et  les  ambitieux  une  censure  très-sévère;  il  se  plaint  de  ce 
qu'elle  est  devenue  une  maladie  universelle  ;  ses  racines  crois- 
sent jusque  dans  les  déserts,  au  milieu  de  ces  solitaires  dont 
le  front  est  pâli  et  le  corps  desséché  par  les  jeûnes  et  les 
macérations  ;  l'ambition  pénétra  dans  le  paradis  môme  ;  et  des 
anges  dont  le  ciel  devait  être  [leuplé,  furent  livrés  par  elle  ù 
une  épouvantable  destinée. 

Un  discours  incomplet  sur  la  semence  de  la  parole  de  Dieu, 
termine  la  réunion  de  ces  petits  ouvrages  de  Gilbert. 

'  Lclong,  dans  sa  Bibliothèque  sacrée,  "  Manrique,  dans  ses  p.  tu. 
Annales  de  Cîteaux,  sur  l'an  11G6,  ''  Pitséus,  dans  son  ouvrage  »  p- ^25 
sur  les  écrivains  illustres  d'Angleterre,  lui  attribuent  encore  'i'-'^'' 
quelques   écrits ,    tels    qu'un  commentaire    sur    les   Psaumes , 

N  n  n  ij 
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,  t.  3.  p.  i(»r 


un  commentaire  sur  saint  Matthieu,  un  autre  en  quatorze 
livres  sur  les  épîlres  de  saint  Paul,  un  autre  en  un  seul 
livre ,  comme  les  deux  premiers  ,  sur  l'apocalypse  de  saint 
Jean;  une  Vie  de  saint  Bernard,  etc.,  etc.  Mais  il  y  a  lieu  de 
ipuiu.etinr.  douter  que  ces  ouvrages  soient  de  lui.  '  Fabricius  lui  en  attri- 
bue également  plusieurs  dont  il  n'est  pas  assez  probable  que 
Gilbert  soit  l'auteur.  La  Vie  de  saint  Bernard  lui  est  égale- 
p-  '>><"•  ment  attribuée  '    par    Harpsfeld,  dans  son    Histoire  de  l'église 

!.  2. c.  56.  |j.  ii9.  d'Angleterre;  '  par  Vossius,  de  llisioricis  latinls  ;  »  par  Possevin, 
'  1. 1.  p.  613.  (^lans  son  Apparatus  sacer  :  mais  ils  ont  vraisemblablement 
confondu  l'ouvrage  et  l'auteur  avec  le  livre  premier  de  la 
V.  Mab.  rrcf.  Un  Vio  de  saiut  Bernard  ,  '  composée  par  Guillaume  ,  abbé  de 
t^.  1  de  s.  Beni.  gjint-Thierry ;  ou,  ^  comme  le  prétend  Oudin,  avec  Geofiroi  de 
» Scrijjt. Ecii. t. '2.  Clairvaux. 

'^''      '  Le  commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques  n'est   point , 

sciipi.  Ecoles,  p.  comme  le  dit  Tritliême,  '  l'achèvement   du  travail    commencé 
^'^'  par  saint  Bernard  :  Gilbert,  ainsi    que  nous  l'avons  déjà    ob- 

servé, n'est  point  allé  au-delà  du    cinquième   chapitre  ,  "mais 
il   a  eu  un  continuateur;  c'est  un    abbé    dont  le   nom   n'est 
Su]ipi.  l'ati.  p.  marqué  que  par  la  lettre  G.  '  Le  père  Ilommey  suppose,  avec 
25x'iii.  jjggg2    de  vraisemblance,  que    ce   doit  être  Guillaume-le-Petit  , 

abbé  du  Bec,  lequel  mourut  en  1211,  quarante-neuf  ans  après 
Gilbert ,  selon  la  chronique  de  celte  abbaye.  Ce  Guillaume , 
du  moins,  est  véritablement  l'auteur  d'un  Commentaire  sur  le 
Cantique  des  cantiques.  Voyez  la  Bibliothèque  sacrée  du 
p.  8t)i.  P.   Lelong,   '   qui,   du    reste,    avance    un    peu    trop   peut-être 

l'époque  où  fleurit  cet  écrivain,  puisqu'il  désigne  l'année    1170. 
An.  1210.  p.  276.  '  Pitséus   attribue  la  continuation  du  travail  de   saint    Bernard 
et.  de  Gilbert   à  Jean  de  Forde. 

'  On  a  imprimé  séparément  à  Florence  en  1485,  et  à  Stras- 
bourg en  1497,  les  qua<-ante-huit  discours  de  Gilbert,  qui 
forment  le  commentaire  sur  les  trois  chapitres  du  Cantique  des 
cantiques.'  Ils  sont  joints  à  ceux  de  saint  Bernard,  dans  réchlioii 
séparée  aussi  qu'on  a  donnée  de  cet  ouvrage  de  l'abbé  de  Clair- 
vaux,  à  Paris,  en  1586.  Ils  sont  d'ailleurs  dans  toutes  les  collec- 
tions de  ses  œuvres. 

C'est  lui  sans  doute  qui  est  cet  abbé  Gilbert,  un  des  trente-un 
auteurs  dont  Ottraar  Luxinius  s'est  servi  pour  composer  son  grand 
ouvrage  intitulé  Allcgorm  shmil  et  Tropolo(jim  in  locos 
vlr'msqiie  testamenli,  imprimé  pour  la  seconde  fois  à  Paris, 
en  1574. 
Il   ne  faut  pas   le  confondre  avec  un  autre  du  même  nom. 


Upen.Hi 

bl.tlK 

1. 1.  p.  2-2: 

2  1  (_;rt 

.le  .Ser. 

in  Sa 

Schpt.  p 

.153. 

l.ipfU.  p 

.  *20. 

GODESCALC,    ÉVÈQUE    D'ARRAS.  469 


abbé  de  Saint-Nicolas-aux-Bois,  mort  en  11 54  ou  1153,  dont  on 
ne  connaît  aucun  écrit.  Baronius  rapporte,  dans  ses  Annales, 
une  sentence  motivée,  prononcée  en  1176,  contre  des 
hérétiques  de  la  province  de  Toulouse  ,  appelés  Bons-hommes , 
par  Gilbert,  archevêque  de  Lyon.  '  La  sentence  est  de  1165,  t-.e.  i 
et  non  de  1176,  ainsi  que  l'a  remarqué  le  P.  Labbe,  dans 
les  Acta  conciliormn  ;  mais  d'ailleurs  l'archevêque  de  Lyon . 
à  cette  époque,  s'appelait  Guichard,  et  non  pas  Gilbert, 
'   comme  on    le   voit   au   tome    IV  de    la    France   Ciirétienne.  i'-  y^'-) 

P. 


GODESCALC, 

É  V  É  Q  U  E     D  '  A  P.  R  A  S. 

'  /^  ODESCALC ,     né  dans    le   Brabant ,  on    ne   sait   en  quelle  Bibi.  pium.  p. 

\J  année,  embrassade   très-bonne  heure  l'état  religieux.  En  fl'V  p"*' Îm'i  Du 
1134,  il  fut  fait  abbé  de  Saint-Silvin.  Dans  la   suite,' il  devint  Boui- Hist.  univ! 
abbé  du  mont  Saint-Éloy,  au   diocèse  de  Cambrai,  et  il  paraît  nîàb.'not.'oloi' 
qu'il    conserva  cette  dignité  ,  même  après  avoir   acquis    celle  ^'  ^''"'' 
d'évêque  d'Arras.  '  Walerlos  dit  qu'il   fut  élu  évêque  en    1151;  La.nu.    wateri. 
d'autres  placent  cette  élection  en   1150.  Mais  on  aune  charte  Autbëit^t'"?*';' 
de  Godescalc,  datée  de  1153,    cinquième  année  de  son   épis-  sôé  dû  Rèc.''des 
copat;  et,  '   s'il  faut  en  eftet  lire  ici    avec  Baluze  c'mquicme  BifMitc''t.  5.  p. 
année,  Godescalc  aurait    commencé  à  gouverner   l'église  d'Ar-  *''^' 
ras  en  1149  au    moins.  Alvise  ,  son  prédécesseur,   était  mort 
en  1148,  dans  la  Palestine.  Cette  charte  garantissait  à  Robert, 
chanoine  de   Reims  ,  et   à  son   frère  Ermenfrid  certains   droits 
Ibrt    peu    importans    aujourd'hui.    En   la  même   année    1153, 
Godescalc  souscrivait    aussi    une    charte   de   Samson,    arche- 
vêque de  Reims,  en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Rémi.  L'évêqu.^ 
d'Arras  eut  à  discuter  avec  son  clergé,  avec  les  moines  de  Saint- 
Vast,  avec  le  comte  et  la  comtesse  de  Flandres,  quelques  intérêts 
particuliers  que  nous  nous  abstiendrons  d'exposer.  Toutefois  ,  le 
pape  Eugène  III  s'en  mêla,   et,  depuis  1151   jusqu'en   1153, 
écrivit,  sur  ces  alTiùres,  sept  épîtres  qu'on   peu!    lire  en  divers 
recueils.  »iîai.Misc.t.5.p. 

"  Le  seul  titre  qu'ait  Godescalc  à  ligurer  dans  ime   histoire  nlst.  de  Fr!*!'.  i" 
littéraire,   c'est   un     écrit    qu'il    remit  "  au     pape  Eugène    III ,  fei^^wh"-' "^' 
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en  1 146 ,  et  dans  lequel ,  sur  l'invitation  de  ce  pontife  ,  if 
viUef.  Vie  de  S.  examinait  la  doctrine  de  Gilbert  de  la  Porée.  '  Nous  n'avons 
Bern.  p.  479.  p^jj-^^  ^^^^  ^^j.jj^  ^^^^  Eugène  III,  dans  une  de  ses  lettres,  loue 
Mart.Ampi.coii.  le  zèlc  de  Godescalc  contre  les  hérétiques.  '  Saint  Bernard 
t.  2.  p.  628.  pg^j,jg  jg  j^jj  j^^^g  ;quelques-unes  de  ses  épîtres;  il  l'appelle 
un  homme  rqligieux  et  saint ,  un  vénérable  abbé  ,  un  évoque 
simple  et  droit. 
Beni.  op.  214.  '  Trois  lettres  du  pape  Adrien  IV,  dont  deux  sont  adrcs- 
253.284.  g^gg^  Qj^    IjgQ   Q^   1157,    à    Godescalc  lui-même,  concernent 

Rec.desHist.de  un  démêlé  entre  ce  prélat  et  le  chancelier  Hugues.  '  Des  ma- 
^o.**  ^^'  ''^  *'^^'  ladies  et  peut-être  aussi  d'autres  causes  obligèrent  Godescalc 
Manr.adan.ii57.  de  quitter  son  évêché  en  1157,  '  selon  Manrique,  Ferri  de 
t.2. n.ii.  Locrcs  et  Meyer;   en  1158    selon  plu.sieurs   autres,  en   1163 

wateri.  dans  le  '  selou  la  chronique  contemporaine  de  Waterlos.  Il  existe, 
Fifi."*f3.p!l2a  s"i'  cette  abdication,  et  pour  l'approuver,  une  épître  d'Alexan- 
Rec.  des  Hist.  de  dre  III,  adressée  en  1 1 64  à  Henry,  archevêque  de  Reims.  '  André 
de  Paris,  de  l'ordre  de  Citeaux,  fut  élu  pour  succéder,  comme 
évêque  d'Arras,  à  Godescalc,  qui  demeura  vraisemblablement 
Mart.Anecd.t.3.  abbé  du  mont  Saint-Eloy.  '  Du  moins  la  chronique  de  Saint- 
Bertin  ne  lui  donne  de  successeur  dans  cette  abbaye  qu'après  sa 
mort,  qu'elle  place  en  1172.  D'autres  disent  qu'il  mourut  en 
1170,  le  7  août.  D. 


Fr.  t.  15.  p. 


,642. 


VARNIER, 
PIERRE  LONGATOSTA, 

Poètes    françai.s. 

VARNIER. 

CE  poète  ne  nous  est  connu  que  par  le  Catalogue  des  ma- 
nuscrits de  l'abbaye  de  Sainl-Evroult,  dressé  par  dom  Julien 
Biaise,  '  et  qui  est  bien  plus  étendu  que  relui  qui  est  imprimé, 
dans  le  Bibliolhcca  Biblioth.  de  Monllaucon.  Au  n"  127  des 
manuscrits  in~4°,  dom  Julien  désigne  ainsi  l'ouvrage  de 
Varnier  :    «   La  Vie    de  saint   Thomas,    martyr,    archevêque 
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«  de  Cantorbéry,  en  vers  français  anciens;  composée,  deux 
«  ans  après  sa  mort ,  par  un  auteur  qui  alla  exprès  à  Can- 
»  torbéry  et  qui  se  nomme,  au  pénultième  feuillet,  Varniev, 
«  clerc  du  Pont,  ou  Varnier  du,  Pont,  clerc.  »  Ce  surnom 
du  Pont  n'indique  pas  d'une  manière  précise  la  ville  où  il  était 
né.  Ce  pouvait  être  à  Pont  en  Saintonge,  à  Pont  sur  Yonne 
en  Gàtinois,  à  Pont-Sainte-Maxence  en  Picardie;  et,  dans  la 
seule  Normandie,  à  Pont-Audemer,  au  Pont-l'Évèque,  ou  au 
Pont-de-l' Arche.  Quoi  qu'il  en  soit,  Thomas  de  Cantorbéry  étant 
mort  en  iilO,  cette  Vie,  d'après  la  noie  de  dom  Julien,  dut 
être  écrite  en  1-172.  '  La  Bibliothèque  impériale  ne  possède  pas  Bibi.Bibi. 
cet  ouvrage.  Monlfaucon  semble  en  faire  mention  lorsqu'il  in- 
dique :  Garneril  por'Diata  gallica,  dans  la  Bibliothèque  Ambro- 
sienne  de  Milan. 


J14.  D. 


C 
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ET   auteur,  né    en   France,  devint    chanoine    régulier    de 

J  Bridlington ,  en  Angleterre.  '  Il  a  traduit  en   vers  français  Bai.  script.  m. 

une  autre  Vie  de  saint  Thomas  do  Cantorbéry ,  composée  par  ^''''='""-  p-  ^^o- 

Herebert  de  Bosham,  secrétaire  de  ce  même  prélat,  '  et  doit  loc  cit.  Gesn.  p. 

avoir  fait  cette  traduction   quelques  années  après    la   canoni-  clvc,'^t.  a.'p^aïv 

sation  de  saint  Thomas,  1180.  Les  circonstances  de  la  vie  de  '  ^^/L?"i*' *-.2- 

r  1  •  1  ,  .„.''•    1516       Ong. 

ce    poète    sont    mconnuos.    Les    biographes    ont   a  peme  fait  -ii82. 
mention  de  lui,   et  se   contentent   de   le   citer   en  parlant    de 
Herebert  de  Bosham.  '  La  Bibliothèque  Impériale  ne  possède  biw.  Bii-i. 
pas  cette  Vie  de  saint    Thomas,   et    Monlfaucon  n'en   a  point 
parlé.  G. 


RAMBAUD    D'ORANGE. 

IL  n'y  a  rien  à  lirer  de  Nostradamus  pour  l'histoire  de  ce 
troubadour.  Son  article  est  plein  de  contradictions  et  d'ana- 
chronismes.  Les  manuscrits  j)rovençaux  conliennent  de  lui 
vingt-huit  pièces,  mais  se  taisent  sur  sa  vie  et  sur  sa  personne. 
L'historien  du  Languedoc,  dom  Vaisselle,  fournit  seul  quelques 
particularités  dont  voici  les  principales. 

Rambaud    d'Orange    était    fils  de   Guillaume    d"(.)melas,  de 
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t.  1.  p.  170. 


la  maison  de  Montpellier ,  et  de  Tiburgc ,  fdle  unique  de 
Thibaud,  comte  d'Orange,  qui  mourut  dans  une  expédition 
à  la  Terre-Sainte.  Rambaud  partagea  la  principauté  d'Orange 
avec  son  frère  Guillaume,  après  la  mort  de  Tiburgc,  leur 
mère.  Il  en  prit  alors  le  nom,  au  lieu  de  celui  d'Omelas  qu'il 
avait  porté  jusqu'alors;  et  il  fixa  sa  résidence  à  Courleson, 
petite  ville  de  cette  principauté.  Il  cultiva  la  |)oésic  ;  mais, 
au  lieu  du  style  naturel  de  la  plupart  des  troubadours ,  et  do 
la  délicatesse  dont  plusieurs  se  piquaient  dans  leurs  sentimens, 
ce  qui  reste  de  ses  cliansons  est  écrit  dans  un  style  pénible, 
rude,  presque  barbare,  et  ce  sont  les  goûts  du  libertinage 
qu'il  y  exprime ,  bien  plus  que  les  peines  ou  les  plaisirs  de 
l'amour. 

Il  fut  cependant  amoureux  et  aimé  de  la  comtesse  de  Die  ; 
Tioub.  '  Millot  pense  que  ce  fut  celle  qui  épousa  Guillaume  de  Poitiers, 
tige  des  comtes  de  Valentinois  et  de  Diois,  du  nom  de  Poitiers, 
dont  la  dernière  branche  s'est  éteinte  dans  le  dernier  siècle. 
Elle  était  poète  elle-même;  elle  a  laissé  quelques  poésies  plus 
naturelles  et  plus  claires  que  celles  de  son  amant,  et  dans  les- 
(juelles  on  peut  même  dire  qu'elle  s'exprime  quelquefois  avec 
trop  de  clarté  ou  trop  peu  de  retenue.  Nous  reparlerons  d'elle 
en  parlant  d'une  autre  comtesse  de  Die.  Rambaud  d'Orange 
mourut  à  Courteson,  vers  l'an  1173.  G. 
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■  Vit.  Rich.  à  S.-  ^     I. 

Vicl.  à  la  tète  de 

ses  œuvr.  éd.  de 

1650  1  l'rehei-.  t.  SA     VIE. 

1.  p.  13  I  Konig. 

p.  ti91  I  Pagi,  ad 

an.  ii3i.  n   41.  a -j-j  i,;haiiii   était  110  cu  Ecossc ,  uKiis  il   vôcut  et  mourut  en 

et  ad  ann.  1140. 


RicHAKii  était  110  en  Ecosse ,  mais  il  \i. 
■  France,  dans  l'abbaye  de  Saint- Victor  à  Paris.  Il  y  fil 
c.^20M  rus. p^yi'i  P^'ofcssion  sous  l'abbé  Gilduin,  premier  abbé  de  ce  monastère, 
Lfin^ii56?cent'  '^^  ^  l'Gçut  les  Icçous  du  célèbrc  Hugucs  (le  Saint-Victor.  En 
Magd.  12.  c.  lo!  souscrivant  en  1159  un  accord  entre  cette  communauté  et 
uly,  Hist.  "imiv'  Frédéric ,  seigneur  de  Palaiseau ,  Richard  prend  la  qualité 
260.'mi.3u4'-30G!  '-^^  sous-pricur.  Il  devint  prieur  en  M 62,  et  s'acquitta  fort 
3(50.381.^02.770.  honorablement    d'une    fonction    tiuo    les    circonstances     ren- 

/71.  etc.  1 
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daienl  difficile.  L'abbé,  qui  s'appelait  Ervisius,  n'était  ni  un 
moine  édifiant,  ni  un  vigilant  administrateur  ;  Alexandre  III, 
dans  nne  de  ses  lettres,  en  parle  comme  d'un  autre  César,  qui 
disposait  de  tout  selon  ses  caprices,  qui  méprisait  les  statuts,  et 
qui,  loin  de  profiter  des  réprimandes  pontificales  que  lui  avait 
attirées  sa  négligence,  se  montrait  de  plus  en  plus  incorrigible. 
Alexandre  avait  été  témoin  de  ce  désordre ,  et  avait  eu  occasion 
de  reconnaître,  dans  l'abbaye  de  Saint-Victor,  l'indignité  de  l'abi)!' 
et  le  mérite  éminent  du  prieur. 

Richard   édifiait  ses  confrères  par  sa   piété,   il    les  éclairait 
par   ses   ouvrages ,   dont   les    religieux   étrangers   lui   deman- 
daient avidement  des  copies.  '   Guillaume,  prieur  d'Ourcamps,  11,1,1,.  .svi.  Rc-r. 
ordre  de    Cîteaux  ,    écrit    à    Richard  pour   lui  annoncer  qu'il  '■«H- '•  •■•  i'- '•"• 
lui  en  renvoie  quelques-uns,  et  pour  le  prier  de  lui  en  com- 
muniquer un   autre,  savoir,   celui   qui   a   pour    sujet    le    songe 
de  Nabuchodonosor.    '    Garin,    prieur    de    Saint-AIban,   désire  ib.  p.  7i7. 
avoir    une    liste    complète    de     ses    productions.   Jean ,    sous- 
prieur  de  Clairvaux ,  supplie  Richard  de  composer  une  prière 
au  Saint-Esprit  :  n  Écrivez-la,   lui  dit-il,   selon   la    science   et 
le  jugement    dont   l'Esprit-Saint  vous  a  doué  ;   qu'elle  ne   soit 
ni  trop  courte,   ni   trop  longue,    en  sorte  que  je  puisse  l'ap- 
prendre par  cœur,  et  l'adresser  au  Saint-Esprit  au  moins  une 
fois  par  nuit  ou   par  jour.   >  '  Duchesne  a  publié  neuf  antres  ui.  p.  7.5. 
lettres   écrites  à   Richard  par  divers  religieux  :    '  quoique  fort  n,.  ,,.  7'iO-7(3(i. 
courtes  et  peu  importantes  en  elles-mêmes,   elles  concourent  '^'''• 
à  montrer   que  Richard  jouissait  de  l'estime  de    ses  contem- 
porains. '  On  dit  que  saint  Rernard  lui-même  consultait  iVé-  a,,,,.  i>.i.:„ian. 
queaiment   le    prieur   de    Saint-Victor  :    du    moins,    Baronius  "'"• 
et   Manrique  ont    cru   trouver,    '   dans   les    écrits    de  RichanI,  A,i„a\.  r.ui._  a>i 
des   preuves    de   l'amitié   qui  l'unissait  à  l'abbé  de    Clairvaux.  ;!^|1|- •''*'•'■ '•"• 
Quelques  critiques  ont  pensé   qu'il   s'agissait    dans    ces    textes 
d'un  autre  Bernard.  Nous  reviendrons  sur  cet  article   en    par- 
courant   les    œuvres    du    Victorin.    Ici,    nous    devons   ajouter 
qu'en    1171,  lorsque    Thomas    Becket   vint    à    Paris,    Richard 
était  encore  prieur  de  Saint-Victor,    et   continuait   de  se  voir 
distrait  de  ses  études  par  les  chagrins  que  lui   causait  la  mau- 
vaise  conduite    d'Ervisius.     Il    fallait   sans    cesse   maintenir   la  ,  ^^^^   ^^^ 
règle    de  l'abbaye  contre  l'abbé;    et,  dans  ce  soin  si  pénible,  iM^umu.'i'i. 
le  prieur  était  fort  peu  soutenu  par  les  anciens  de  la  maison.  com,"""r^io!'''r: 
•••  Mais  enfin  le  pape  Alexandre  III  chargea  les  archevêques  de  S'^cliL^tG: 
Sens   ni  de   Bourges    ih   visiter   l'abbave   de    Saint-Victor,    cl  '•  2i!>  I  Rco.  dos 
(ly    rétablir    le   bon   oidro.    I.un    di-  ces    commissaires    reçut  p.  «08. «a 
Tome  XIII.  0  0  0 
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alors  de  Maurice,  évêque  de  Paris,  une  lettre  oîi  ce  prélat 
dépeignait  Ervisius  comme  le  persécuteur  des  membres  les 
plus  reconimandables  de  cette  communauté.  Les  deux  arche- 
vêques remplirent  leur  mission,  et,  vers  les  fêtes  de  Pftques 
de  l'an  1172,  ils  obtinrent  de  l'abbé  une  abdicatiqn  qui  fut 
appelée  volontaire.  Ervisius  se  vil  remplacé  par  Guérin,  sous 
l'administraliou  duquel  il  fut  fait  entre  les  chanoines  de 
Saint-Victor  et  ceux  de  Saint-Cosnie  de  Luzarches,  une  transac- 
tion que  signa  le  prieur  Richard.  Richard  vivait  donc  encore 
en  4172.  Mais,  dès  les  premiers  mois  de  l'année  1174,  c'était 
Gautier  qui  remplissait  à  Saint-Victor  la  fonction  de  prieur.  On 
en  peut  conclure  que  Richard  mourut  en  1173  ',  sans  doute 
le  10  mars,  jour  auquel  se  trouve  placé  son  anniversaire  dans  le 
nécrologe  de  l'abbaye.  Ce  nécrologe  loue  Richard  comme  un 
digue  prieur  qui,  par  ses  bons  exemples,  par  la  sainteté  de  ses 
mœurs,  par  la  beauté  de  ses  écrits,  a  laissé  les  plus  honorables 
souvenirs.  Il  fut  enterré  dans  le  cloître,  auprès  de  la  porte  de 
Dans  Du  Bouiay.  l'Aumône.  '  Guillaume  de  Saint-Land  lui  fit  en  1348  une  épi- 
t!'!!?"??!.^"^"^'  taplie  moins  élégante  encore  que  celle  que  nous  allons  trans- 
crire, et  qui,  versifiée  on  1531  par  Jean  Rordier,  abbé,  de  Saint- 
Nov.  G;iU.  ciu.  t.  Victor,  '  sc  lisait  sur  une  lame  de  cuivre,  dans  le  cloître  de  ce 

T.p.eraiDubois,    n-i^mcfi^û 

uist.  Paris.  Ecci.  mouasiere. 

1.  3.  0.  7  I  Cono- 
zet,  Aiit.  lie  Paj-, 
1.  9.  fol.  57. 

Jloribus,  ingenio,  doctrinà  clarus  et  arte, 

Pulvereo  hic  tegeris,  docte  Richarde,  situ. 
Quem  tellus  genuit  felici  Scolica  partu, 
Te  fovet  in  gremio  gallica  terra  suo. 
Nil  tibi  parca  ferox  nocuit,  qua>  stamina  parvo 

Tempore  tracta,  gravi  rupit  acerba  manu; 
Plurima  namque  tui  superant  monimeuta  laboris, 

Quaj  tibi  perpetuum  sinl  parilura  decus. 

Segnior  ut  lento  sceleratas  mors  petit  wdes. 

Sic  propero  nimis  it  sub  pia  tecta  gradu. 


1  .M.  Brial  (Hec.  dex  llist.  île  F>:.  lom.  XV,  p.  886)  place  sous  rannée  1 170  une  lettre 
d'.Mexandre  III  ad  Roherlum  prmvtn  S.  Victoris  Purisiensis ;  et  ron  en  pourrait  infé- 
rer qu'en  H70  Richard  n'était  plus  prieur,  et  même  qu'il  ne  vivait  plus.  Cette  lelti-e  est 
datoo  de  Venise;  et,  comme  le  pape  Alexandre  III  n'a  pu  écrire  de  cette  ville  qu'en 
1177,  M.  Brial  pense  qu'il  faut  lire  Vemlis  au  lieu  de  Veuctiis.  En  adoptant  cette  correc- 
tion, nous  en  proposerions  une  autre  qui  consisterait  à  changer  dans  l'intitule  Robei-luw 
en  Richardum  :  car  on  a  toutes  sortes  de  raisons  de  croire  que  Richard  était  prieur  de 
Saint-Victor  en  1170. 
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§  II. 

SES    ÉCRITS. 

N  connaît  sept  éditions  du  Recueil  des  œuvres  de  Richard 
de  Saint-Victor.  '  La  première,  publiée  à  Venise  en  1506,  Panzer.  Ami.  ty- 
in-S",  est  fort  incomplète.  La  seconde,  in-folio  comme  les  trois  fpamIiMïs'.'chM 
suivantes,  parut  en  1518  à  Paris.  La  troisième    est  de  Lyon,  p^"^_;    f,;",'^'*!*^: 
en   1534;   la  quatrième  de  Paris,  en   1550;  la   cinquième  de  pogr.  t.  s.  p.  4Si  i 
Venise,  en  1592  ;  la  sixième  est  in-4°,  à  Cologne,  en  1621  ;  et  NR°."peutetHect! 
la  dernière,  qui  parut  à  Rouen,  chez  Jean  Berthelin,  en  1650,  ^'^"'^*' 
in-folio,   est   aujourd'hui  la   seule  dont  nous    fassions  usage, 
quoiqu'elle    soit    peu    correcte,   et    dépourvue    de    tout    genre 
d'éclaircissemens  :  mais  les  précédentes,  qui  ne  sont  pas  plus 
riches,   sont  encore  plus   fautives.  Cette  édition   de  1650  s'an- 
nonce comme  revue  et  corrigée  par  les  chanoines  réguliers  de 
Saint-Victor  de  Paris.  On  ne  la  doit  pourtant  qu'aux  soins  de 
l'un  de  ses  religieux,  savoir  du  frère  Jean  de  Toulouse,  qui  a 
placé  à  la  tête  du  volume  une  vie   de  l'auteur,   tirée,  dit-il, 
des  manuscrits  et  des  chartes  de  l'abbaye. 

Nous  allons   suivre,  en  rendant  compte  des   œuvres  de  Ri- 
chard, l'ordre  établi  dans  cette  édition. 

I.  '  De  Exlenninationa  mali  et  proniotioiie  horu  ;  des  part.  l.  p.  l-'23. 
Moyens  d'extirper  le  mal  et  de  propager  le  bien.  Ce  traité 
se  divise  en  trois  sections,  dont  la  première  contient  dix- 
neuf  chapitres,  la  seconde  quinze,  la  troisième  dix-huit  : 
mais  ces  cinquante-deux  chapitres  ne  nous  offrent  qu'une 
longue  paraphrase  du  cinquième  verset  du  psaume  113. 
Quid  est  tiln,  mare,  quod  fugisti,  et  tu,  Jordanis,  quia 
conversas  es  retrorsiun  ?  «  0  mer,  pourquoi  as-tu  pris  la 
fuite,  et  toi,  Jourdain,  pourquoi  es-tu  retourné  en  arrière  ?  » 
Ce  verset,  qui  sert  de  texte  à  tout  l'ouvrage,  y  amène  des 
allégories  sans  nombre,  qui  toutes  pourtant  aboutissent  au 
même  résultat  moral,  savoir,  qu'il  faut  se  commander  des 
efforts,  et  se  résigner  à  des  afflictions,  si  l'on  veut  acquérir 
ou  conserver  la  vertu.  Il  n'y  a  point,  pour  l'auteur,  de  morale 
sans  piété,  point  de  piété  sans  idées  mystiques,  point  de 
mysticité  sans  allégories.  Quoique  ce  traité  occupe  ici  la  pre- 
n)ière  place,  il  n'est  pas  le  premier  fruit  de  la  plume  de 
Richard,  puisqu'il  y  cite  un  livre,  '  où  il  ;expli(iue,  dit-il,  ce  p.  18. 
qu'il  pense  des  douze  enfans  de  Jacob.  C'est  le  livre  intitulé 

Oooij 
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lieuianun  ininor,  (|uc  nous  lonconlrcroiis  bieiUôt  sous  lo 
n»    IV. 

II.  '  De  Statu  hominis  interioris  ;  (le  l'État  (le  l'hommo  inté- 
rieur. C'est,  comme  le  prologue  l'annonce,  une  explication 
de  ces  paroles  d'Isaïe  :  ^ii  planta  pedum  iisrjue  ad  verliccnt 
non  est  in  eo  sanitas  :  «  En  lui,  de  la  tête  aux  pieds,  rien 
n'est  sain.  »  L'autour  avoue  qu'il  a  parsemé  son  livre  de 
longues  digressions;  il  a  fait  comme  un  voyageur  (|ui  allonge 
exprès  sa  route,  pour  visiter  et  admirer  d'agréablos  environs. 
Impuissance,  ignorance,  concupiscence,  voilà  la  triple  plaie 
de  l'homme,  son  triple  vice  :  il  en  résulte  trois  sortes  de 
péchés,  c'est-à-dire,  des  faiblesses,  des  erreurs,  et  des  mé- 
chancetés :  il  y  faut  opposer  trois  genres  de  remèdes,  les 
commandemens  de  Dieu,  ses  promesses  et  ses  menaces.  Telle 
est  la  substance  de  l'ouvrage,  qui  se  divise  en  trois  parties. 
Dans  les  trente-sept  chapitres  de  la  première,  il  s'agit  du 
triple  vice,  dans  les  sept  chapitres  de  la  seconde,  du  triple 
péché ,  et  du  triple  remède  dans  les  huit  chapitres  de  la 
troisième.  Presque  à  chaque  pas,  l'auteur  met  en  parallèle  les 
maux  du  corps  et  ceux  de  l'ame,  ainsi  que  les  moyens  de 
guérir  les  uns  et  les  autres.  Il  serait  possible  de  recueillir  çà 
l't  là,  dans  ce  livre,  quelques  notions  de  la  médecine  du 
XII*"  siècle  ;  on  y  voit,  par  exemple  que  les  médecins  distin- 
guaient trois  esprits  dans  le  corps  humain,  l'esprit  animal 
qu'ils  plaçaient  dans  la  tête,  l'esprit  naturel  dans  le  foie,  et 
l'esprit  vital  dans  le  cœur.  Mais,  sans  nul  doute,  les  trois 
parties  de  ce  traité  sont  beaucoup  plus  édifiantes  qu'instruc- 
tives, et  l'on  ne  peut  trop  admirer  le  nombre  prodigieux  de 
pensées  pieuses  ou  mystiques  que  suggère  à  Richard  chaque 
parole  et  presque  chaque  syllabe  des  versets  5  et  6  du  premier 
chapitre  d'Isaïe. 

III.  '  De  Erudilionc  hoi/nnis  interioris-  ;  de  l'instruction  de 
l'homme  intérieur.  Ce  troisième  Irailé  se  partage  aussi  en 
trois  sections,  où  l'auteur  explique  successivement  les  cha- 
pitres 2,  4  et  7  du  prophète  Daniel.  C'est  un  tissu  d'interpré- 
tations tropologiques  du  songe  de  Nabuchodonosor  et  de  son 
histoire.  L'auteur  ne  s'occupe  aucunement  du  sens  historique, 
qui  est  généralement  connu,  dit-il,  et  que  d'ailleurs  il  ne 
prétend  point  contester.  Il  trouve  à  chaque  détail  un  sens 
moral,  et  permet  toutefois  que  l'on  cherche  encore  d'autres 
allégories  que  les  siennes.  Mais  enfui,  selon  lui,  l'intention  de 
l'auteur  sacré  a  été  de  nous  enseigner  comment  les  gens  de 
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bien  abandonnent  peu  à  peu  la  vertu,  comment  ils  s'éloignent 
de  la  perfection  de  la  vie  contemplative  ou  de  la  vie  active,  par 
quels  degrés  ils  tombent  dans  le  précipice,  et  par  quels  secours 
eificaces  la  grâce  divine  les  relève.  Les  allusions  et  les  appli- 
cations fourmillent  dans  ce  long  traité.  Richard  observe,  par 
exemple,  qu'aussitôt  que  les  gens  de  lettres  obtiennent  un  em- 
ploi considérable,  parviennent  à  quelque  dignité  éminente,  ils 
abandonnent  l'étude,  et  perdent  souvent  pour  toujours  le  goût 
dos  travaux  solitaires. 

IV.  '  Benjamin  minor;  c'est  une  explication  du  verset  G9  p.  m. 
du  psaume  67  :  Ilii  Benjamin  adolescenluhis  in  mentis  ex- 
cessu  :  c<  Là,  le  jeune  Benjamin  en  extase.  »  La  prépara- 
tion de  l'ame  à  la  contemplation  ou  à  la  connaissance  de  soi- 
même  est  le  véritable  sujet  de  ce  livre,  qui  a  quatre-vingt-sept 
chapitres.  L'auteur  y  épuise  toutes  les  allégories  que  peuvent 
fournir  les  deux  femmes  de  Jacob ,  ses  deux  servantes, 
ses  douze  cnfans,  leurs  noms,  l'ordre  do  leur  naissance,  et 
chaque  particularité  de  la  vie  de  chacun  d'eux.  Il  en  fait  sor- 
tir un  traité  de  morale  mystique,  où  l'imagination  brille  beau- 
coup plus  que  la  méthode.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  presque 
aucune  de  ces  interprétations  qui  n'aboutisse  à  quelque  résultat 
pratique.  L'auteur  blâme,  dans  les  écrivains  de  son  temps, 
une  attention  trop  scrupuleuse,  s'il  faut  l'en  croire,  à  éviter 
les  incorrections  et  les  négbgences  :  «  Ils  sont,  dit-il,  bien 
plus  honteux  d'un  barbarisme  qui  leur  échappe,  que  d'un  men- 
songe qu'ils  ont  arrangé,  et  craignent  bien  plus  d'offenser  les 
règles  de  Priscien  que  celles  de  l'évangile.  Selon  lui,  la  plus 
haute  gloire  à  laquelle  un  mortel  puisse  aspirer,  est  de  con- 
vertir ses  semblables,  de  les  transformer  d'enfans  du  démon 
en  lils  de  Dieu  :  un  tel  minisière  est  à  ses  yeux  le  don  le 
plus  sublime,  il  le  préfère  au  don  des  miracles,  et  môme  au 
pouvoir  de  ressusciter  les  morts.  Benjamin  minor  est  celui 
des  ouvrages  de  Richard  qui  a  été  imprimé  le  premier,  il  en 
a  paru  une  édition  particulière  à  Paris,  en  1489,  in-4'',  et  il 
a  été  réimprimé  à  part  dans  la  même  ville,   en  15ïil,   in-'12. 

Le  même  ouvrage  a   été  plusieurs  fois  publié  sous  le  titre  </<•  iwi.  sincioe.in- 
duodecim  Patriurchis.  12  1 1518.  Argen- 

,  torati,  111-8».  etc. 

V.'  On  a  donné    le   nom  de  Benjaihiii  Major  à  cinq  livres  p.  ht. 
(|ui  traitent  aussi  de   la  contemplation   à   l'occasion  de  l'arche 
de  Moïse,  et  dans  lesquels  l'auteur,  que  nous  venons  de  trou- 
ver si   habile  en  explications    tropologiques,  parait  s'être  sur- 
passe  lui-même.  11   n'omet  rien   de  ce    qui  peut   prouver  que 


478  RICHARD    DE    SAINT-VICTOR. 

l'arche  do  sanctification  figure  en  effet  la  grâce  de  la  contem- 
plation; et,  quoiqu'il  ait  employé  tout  le  premier  livre  à 
l'tablir  ce  résultat,  mécontent  de  son  propn;  travail,  et  le 
jugeant  trop  succinct,  il  annonce  qu'il  va  traiter  plus  digne- 
ment un  si  vaste  sujet.  Le  voilà  donc  qui  distingue  six  degrés 
de  contemplation  :  le  premier,  simple  apprentissage,  consiste 
dans  la  considération  et  l'admiration  des  objets  corporels 
qui  frappent  nos  sens;  le  second  degré  n'est  encore  que 
l'élude  des  productions  de  la  nature  et  de  l'art  ;  le  troisième 
nous  élève  à  l'ordre  moral,  à  la  méditation  des  lois  humaines 
et  divines  ;  le  quatrième  à  la  connaissance  des  substances  in- 
corporelles et  invisibles,  c'est-à-dire  de  nos  âmes  et  des  es- 
prits angéliques  ;  mais,  au  cinquième  degré,  la  raison  s'élance 
au-dessus  d'elle-même  dans  la  région  des  mystères,  et  c'est 
enfin  l'extase  qui  constitue  le  sixième  et  dernier  degré.  Or 
il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  toujours  de  l'arche  de  Moïse 
que  l'auteur  tire  tous  les  détails  de  cet  ouvrage.  Il  avoue  qu'il 
a  eu  besoin  de  beaucoup  de  loisir  pour  le  composer,  et  il 
ne  disconvient  pas  qu'il  en  faut  beaucoup  aussi  pour  le  lire. 
Ce  traité  a  pour  appendice  une  sorte  de  récapitulation  inti- 
tulée :  Allégories  du  Tabernacle  de  l'Alliance.  Là,  pour  mon- 
trer comment  diffèrent  entre  eux  le  sens  historique  et  le  sens 
mystique,  Richard  fait  remarquer  qu'il  y  avait  dans  l'arche  du 
bois  et  de  l'or  ;  le  sens  littéral  est  le  bois,  et  c'est  incontes- 
tablement par  l'or  que  le  sens  moral  est  représenté.  Il  a  paru 
une  édition  particulière  de  ce  traité  eu  1494,  in-4o,  et  une 
autre  in-S"  sans  date  et  sans  indication  de  ville,  mais  avant  la 
fin  du  XV  siècle. 

VI.  '  Les  six  livres  de  la  Trinité  sont  annoncés  par  un  pro- 
logue, où  l'auteur  montre  combien  la  foi  est  nécessaire,  et 
comment  elle  est  la  base  de  l'espérance  et  de  la  charité.  Il 
dislingue,  en  commençant  le  premier  livre,  trois  moyens 
d'acquérir  des  connaissances,  l'expérience,  le  raisonnement 
et  la  foi.  A  ses  yeux,  ce  dernier  moyen  est  le  plus  parfait. 
«  Si  vous  ne  croyez  pas,  fait-il  dire  à  Isaïe,  vous  ne  com- 
prendrez point  :  »  Si  non  credideritis,  non  intclUgctis.  On  lit 
non  permanebilis  dans  la  Vulgate,  à  laquelle  les  citations  de 
l'auteur  sont  rarement  conformes.  11  prétend  que  l'existence 
d'un  seul  Dieu  éternel,  tout-puissant,  immense,  ne  saurait 
être  rigoureusement  prouvée  ni  par  des  expériences,  ni  par 
des  raisonnemens  :  c'est  la  foi  seule  qui  peut  nous  en  con- 
vaincre.  Cependant,  quoiqu'il   ait  si    peu    de   confiance    dans 
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les  lumières  de  la  raison,  il  n  en  va  pas  moins  disserter  sur 
la  double  manière  d'exister  de  toute  éternité,  de  gcmino  modo 
essendi  ah  œterno.  Il  distinguera  l'existence  éternelle  par  elle- 
même  de  l'existence  éternelle  émanée  d'un  principe;  il  rassem- 
blera tous  les  raisonnemens  qui  peuvent  nous  élever  à  la  con- 
naissance de  l'être  souverain,  éternel  par  sa  propre  nature, 
substance  parfaitement  une,  dont  toutes  les  perfections  ne  sont 
autre  chose  qu'elle-même.  Il  exposera,  dans  le  second  livre,  les 
propriétés  de  la  nature  divine;  et,  lorsqu'il  parlera  de  la 
trinité  dans  le  troisième,  il  établira  que,  sans  cette  pluralité  de 
personnes  coéternelles,  consubstantielles,  également  parfaites, 
Dieu  ne  serait  ni  souverainement  bon,  ni  souverainement  heu- 
reux. Il  en  conclura  non  seulement  qu'il  y  a  trois  personnes  en 
Dieu,  mais  qu'il  ne  pouvait  y  en  avoir  ni  plus  ni  moins;  et  il 
sera  si  pleinement  satisfait  de  ses  argumens,  qu'il  ne  craindra 
pas  d'assurer  qu'il  faudrait  avoir  perdu  l'esprit  pour  oser  les 
contredire. 

Richard  n'est  pas  si  afliirmatif  dans  le  quatrième  livre  de  cet 
ouvrage;  c'est  du  moins  de  la  foi  qu'il  emprunte  la  certitude  des 
dogmes  qu'il  y  expose.  L'homme,  dit-il,  ne  conçoit  pas  aisé- 
ment qu'il  puisse  y  avoir  plus  d'une  personne  où  il  n'y  a  qu'une 
substance;  et  c'est  de  cette  difficulté  que  sont  nées  les  erreurs 
des  hérétiques  et  des  infidèles.  Le  cinquième  livre  traite  des 
propriétés  particulières  de  chacune  des  trois  personnes;  il  s'agit, 
dans  le  sixième,  de  la  manière  dont  procèdent  le  Fils  et  le  Sainl- 
Esprit,  et  des  raisons  pour  lesquelles  ces  deux  personnes  sont 
ainsi  dénommées.  Chacun  des  six  livres  a  vingt-cinq  chapitres. 
Dans  le  vingt-cinquième  du  livre  IV,  l'auteur  nous  apprend  que 
certains  théologiens  de  son  siècle  donnaient  des  corps  aux 
anges  du  ciel. 

Les  six  livres  de  la  Trinité  ont  pour  appendice  un  opus- 
cule qui  traite  dos  attributs  de  chaque  personne,  et  qui  est 
adressé  à  Bernard.  Ce  Bernard  qui  avait  consulté  l'auteur  sui- 
des questions  qui  tenaient  à  cette  matière,  est-il  le  célèbre 
abbé  de  Clairvaux  ?  C'est  l'opinion  de  Baronius,  de  Man- 
rique,  de  Dupin,  et  de  l'éditeur  des  œuvres  de  Richard.  Cette 
hypothèse  nous  paraît  soutenabie,  mais  nous  devons  avouer 
qu'il  n'existe,  dans  les  œuvres  de  l'abbé  do  Clairvaux,  aucun 
vestige  de  ses  relations  avec  le  prieur  de  Saint-Victor.  C'est 
sans  doute  en  comptant  l'opuscule  dont  nous  venons  de 
parler,  '  que  Vincent  de  Beaiivais  dit  (jiie  Richard  a  composé  ynecui.  nist. 
un   traité    de    la    Trinité    en   sept  livres  :    Vinrent  ajoute  que  -^•c-^'S. 
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c'est  le  principal  ouvrage  de  Richard  de  Sainl-Victor.  Henri  {[) 
Estienne  (père  de  Robert)  en  a  donné  une  édition  particu- 
lière, in-4",  en  1510.  Il  on  existe  une  autre  de  Nuremberg, 
on  -1518,  in-8°. 

VII.  '  Le  livre  ilo  Verbo  incarnato  est  encore  dédié  à  Rer- 
nard,  et  répDnd  à  une  consultation  nouvelle  adressée  à  l'au- 
teur par  le  même  personnage.  «  Vous  no  rougissez  pas,  lui 
(lit  Richard,  de  fatiguer  mon  incapacité.  »  Faluitalem  meam 
fatigare  non  criibescis.  Ce  traité  de  l'Incarnation  du  verbe 
est  en  même  temps  une  explication  des  versets  11  et  12  du 
chap.  XXI  d'Isaïe.  «  On  me  crie  de  Séir  :  sentinelle,  qu'avez- 
<-  vous  vu  celte  nuit?  sentinelle,  que  s'est-il  passé  cette  nuit? 
'.<  La  sentinelle  répond  :  j'ai  vu  venir  le  malin  et  la  nuit  ;  si 
('  vous  cherchez,  cherchez,  convertissez-vous,  et  venez.  »  L'au- 
teur découvre  la  Trinité  dans  la  triple  répétition  du  mot  senti- 
nelle; et  il  prouve  ensuite  la  nécessité  de  l'incarnation  par  la 
prophétie  de  Ralaam,  par  les  sibylles,  par  l'autel  consacré  au  Dieu 
inconnu.  Le  style  de  ce  livre  est  tolérable,  malgré  l'affectation 
des  consonnances  :  nous  y  remarquons  l'expression  in  despera- 
lionis  C/ianjbdini  incidentes. 

VIII.  '  Deux  livres  intitulés  de  Emmanuele,  otTrent  un  com- 
mentaire sur  le  texte  d'Isaïe  :  Ecce  Virgn  concipiet.  C'est  un  traiU'- 
polémique  contre  les  Juifs,  qui  refusent  de  reconnaître  dans  ce 
texte  une  prophétie  de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu. 

IX.  Sous  l'élrange  titre  de  Traité  d'exlraits,  Tractatus  ex- 
cerpfionum,  on  a  réuni  quelques  pages  fort  peu  instructives 
sur  l'origine  des  arts,  et  sur  les  sciences  divines  et  humaines, 
d'inutiles  notions  de  géographie,  et  un  abrégé  historique  de 
l'Ancien  Testament.  Ces  extraits  se  retrouvent  dans  un  plus  long 
recueil,  ([u'on  a  mal-à-propos  inséré  parmi  les  œuvres  de  Hugues 
de  Saint- Victor,  et  dans  lequel  rien  n'appartient  non  plus  à 
Richard,  selon  Bellarmin  et  Oudin.  (^e  dernier  est  fort  tenté  de 
ratlribucr  à  un  Richard  de  Chmi,  qui  écrivait  vers  l'an  1180 
ou  1190. 

X.  '  Le  traité  de  Polestate  liijandi  et  solvendi  est  beaucoup 
plus  moral  que  dogmatique.  Les  pénilens  et  les  confesseurs 
peuvent  y  puiser  des  instructions  édifiantes,  mais  peu  mé- 
thodiques ,  et  souvent  interrompues  par  des  digressions 
oiseuses.  Dupin  suppose  que  Richard  discute  ici  la  question 
de  savoir  si  la  puissance  de  lier  et  de  délier,  conférée  à  saint 
Pierre,  est  la  même  que  Jésus-Christ  donne  ailleurs  à  tous 
ses  apôtres  et  à  leurs  successeurs.  '  Dupin  ajoute  que  Richard 
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adopte  sur  cette  matière  le  sentiment  commun  des  scholastiques 
du  XII^  siècle.  On  avait  en  efïet  proposé  celte  question  au  prieur 
de  Saint-Victor,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  dans  les  premières 
lignes  de  ce  livre;  mais  il  s'abstient  de  la  traiter,  de  l'aborder 
même,  et  il  est  fort  à  craindre  que  Dupin  n'ait  parlé  de  cet 
opuscule  sans  l'avoir  lu. 

XI.  '  De  Plagis,  etc.  «  Des  Fléaux  qui  viendront  à  la  fin  du 
monde.  »  C'est  un  discours  ou  sermon,  qui  a  pour  texte  ces 
paroles  de  l'Eclésiaste  :  «  Souviens-loi  de  ton  Créateur  durant 
les  jours  de  ta  jeunesse,  »  et  dans  lequel  il  s'agit  des  signes  qui, 
selon  la  prédiction  de  Jésus-Christ,  doivent  précéder  la  destruc- 
lion  de  l'univers. 

XII.  '  Dans  l'opuscule  sur  le  Jugement  llnal  et  général,  le  but 
de  l'auteur  est  de  montrer  comment,  au  dernier  jour,  les  apô- 
tres jugeront  en. un  instant,  et  avec  une  extrême  facilité,  tous  les 
humains,  découvriront  les  secrets  de  toutes  les  consciences,  et 
détermineront  la  mesure  précise  des  récompenses  ou  des  peines 
que  chacun  aura  méritées. 

XIII.  '  Comme  le  précédent,  le  traité  de  l'Esprit  de  blas- 
phème n'occupe  qu'environ  quatre  pages  dans  la  collection 
des  œuvres  de  Richard.  L'esprit  de  blîisphème  n'est-il  autre 
chose  que  le  blasphème  contre  le  Saint-Esprit?  L'auteur  ne 
décide  point  cette  question  :  mais  il  incline  à  penser  avec  son 
maître  lingues  de  Saint-Victor  et  avec  saint  Augustin ,  que 
la  miséricorde  de  Dieu  étant  infinie,  il  n'y  a  point  de  péché 
irrém.issible. 

XIV  et  XV.  '  Deux  traités  des  Degrés  de  la  charifé.  Le 
premier,  qui  n'a  que  quatre  chapitres,  est  adressé  à  un  reli- 
gieux nommé  Séverin  ,  qui  l'avait  demandé  à  Richard,  son 
ami.  L'auteur  y  explique,  d'après  saint  Paul,  les  caractères 
de  la  charité.  Dans  l'autre  opuscule,  il  la  met  en  opposition  ou 
plutôt  môme  en  parallèle  avec  la  cupidité  :  comme  l'amour  pro- 
fane, la  charité  a  quatre  degrés;  elle  blesse,  enchaîne,  fait 
languir  et  consume.  Ces  deux  livres  sont  du  nombre  de  ceux 
qu'un  compilateur  du  Xlll'^  ou  XIV«  siècle  a  mis  à  contribu- 
tion pour  en  composer  un  traité  de  la  Charité  attribué  à  saint 
Bernard. 

XVI    et  XVIL    '  Deux    sermons,    l'un    pour     le    jour    des 

Rameaux,   l'aulre  pour  le  jour  de  Pâques.  Le  premier  est  \n- 

ù{.u\é  De  tjemina  Pai^c/iata,    «  De   la   double  Pàque,   la   l'àque 

des  Heurs,  et  la  Pàque  des  fruits.  »  Le  second  sermon  est  une 

Tome  XIII.  l>  p  n 
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paraphrase  de  ces  mois  de  saint  Paul  :  Pascha  nostrum  immo- 
/aius  est  Chrisfris. 

p.  370.  XVIII.  '  Comment  Moïse  divise-t-il  les  animaux  en   purs  et 

en  impurs,  quand  il  nous  dit  d'ailleurs  (pie  tous  les  ouvrages  de 
Dieu  parurent  excellens  aux  yeux  de  Dieu  même?  Comment 
saint  Paul  appelle-t-il  azymes  ceux  qu'il  exhorte  à  se  purifier 
du  vieux  levain?  Après  avoir  répondu  à  ces  deux  questions 
qu'on  lui  avait  proposées,  Richard  en  élève  trois  autres  du  même 
genre,  et  les  résout,  comme  les  deux  premières,  par  des  allégo- 
ries morales.  Les  éditeurs,  persuadés  que  c'est  à  saint  Rernard 
que  s'adresse  ici  le  prieur  de  Saint-Victor,  ne  craignent  pas  d'a- 
jouter à  l'intitulé  même  du  livre  le  nom  de  l'abbé  de  Clairvaux  ; 
conjecture  un  peu  bazardée,  quoique  soutenue  encore  par  Ba- 
ronius  et  par  Manrique. 

p.  a75.  '  Le  XIX"  article  n'occupe   qu'une   partie  de    la  page  375 

de  l'édition  qui  nous  guide.  L'auteur  y  examine  comment  le 
Saint-Esprit  est  l'amour  du  Père  et  du  Fils,  et  pourquoi  l'on 
doit  dire  que  le  Père  aime  le  Fils  par  le  Saint-Esprit,  tandis 
qu'on  ne  dirait  pas,  selon  Richard,  que  le  Père  est  sage  par 
le  Verbe.  Nous  observerons  ici  qu'on  a  dit  plus  d'une  fois, 
et  qu'on  dit  encore  que  le  Fils  est  la  sagesse  du  Père,  sapientia 
Patris. 

p.  37G.  XX.  '  Suivent  deux  pages  sur  la  différence  du  péché  mortel  au 

véniel.  Un  homme  meurt  coupable  de  deux  péchés,  l'un  du  pre- 
mier genre,  l'autre  du  second  :  on  convient  qu'il  sera  éternelle- 
ment damné  pour  le  premier,  la  question  est  de  savoir  s'il 
souffrira  pour  l'autre  quelque  surcroît  de  châtiment.  Au  lieu 
d'énoncer  sur  ce  point  une  opinion  précise,  Richard  commente 
ces  paroles  de  rÉcclésiastique  :  Eleemosyna  patris  non  crit  in 
oblivione,  nam  pro  peccato  mat  ris  restitnetur  libi  bonmn.  Il  a 
été  publié  à  Paris  des  éditions  particulières  de  ce  vingtième 
article  et  du  dixième,  en  1526,  in-12;  en  4528,  in-S";  en  4534, 
in-'12;  en  4543,  in-46. 

p.  377.  XXI.  '  Du  très-excellent  Baptême  de  Jésus-Christ.  L'auleur, 

engagé  par  un  de  ses  parens  à  écrire  sur  ce  sujet,  avoue 
qu'il  se  sent  peu  capable  de  le  traiter.  Aussi  en  sort-il  le  plus 
({u'il  peut  ;  et  cet  opuscule  de  quatre  pages  est  rempli  de 
digressions  sur  l'immensité  de  Dieu  ,  sur  l'incarnation  ,  sur 
le  Saint-Esprit ,  sur  les  elïets  du  baptême.  Ce  que  l'auteur 
recherche  le  plus  attentivement,  c'est  de  savoir  pourquoi  le 
Saint-Esprit  s'est  transformé  en  colombe  plutôt  qu'eu  tout 
autre  oiseau.  Or  ce  choix  est  venu  de  ce  que  la  colombe  était 
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le  plus  sensible  et  le  plus  juste  emblème  de  l'union  des  cœurs  et 
de  l'unité  de  la  foi. 

'  L'art.  XXII  est  un  sermon  sur  le  Saint-Esprit,  sans  doute 
pour  le  jour  de  la  Pentecôte. 

'  Dans  l'art.  XXIII,  qui  n'a  qu'une  demi-page,  Jésus-Christ  est 
comparé  à  la  fleur,  et  Marie  à  la  branche  :  c'est  un  tissu  d'anti- 
thèses d'assez  mauvais  goût. 

XXIV.  '  Explication  de  ces  mots  d'Isaïe  :  Radix  Jcsso  stat  in 
signitm  populorum.  Richard  montre  que  le  prophète  annonce 
Jésus-Christ  élevé  sur  la  croix,  appelant  et  réunissant  les  deux 
peuples,  c'est-à-dire,  les  Juifs  et  les  Gentils. 

XXV.  '  Sermon  où  Richard  explique  aux  religieux  de  Saint- 
Victor  en- quoi  le  sacrifice  de  David  diffère  de  celui  d' .Abraham. 
Il  faut  noter  qu'il  ne  s'agit  point  en  ce  discours  du  sacrifice  dont 
Isaac  devait  être  la  victime,  mais  de  celui  qu'au  chapitre  XV  de 
la  Genèse,  v.  8  et  9,  Dieu  prescrit  en  ces  termes  au  père  des 
croyans  :  «  Prenez  une  vache  de  trois  ans,  une  chèvre  et  un 
bélier  de  ce  même  âge,  une  tourterelle  et  une  colombe.  Presque 
tout  le  discours  consiste  en  explications  allégoriques  de  ce  texte 
et  des  paroles  de  David  au  verset  14  du  psaume  65  :  Holocausta 
medullaia  ofj'eram  tihi  aim  incenso  arietum,  offeram  tibi  bovcs 
cuni  liircis. 

XXVI.  '  Autre  discours  non  moins  mystique  sur  les  diffé- 
rences qui  sont  à  remarquer  entre  le  même  sacrifice  d'Abraham 
et  celui  de  la  Vierge  Marie,  lorsqu'elle  oflVit  deux  tourterelles  et 
deux  colombes  nouvellement  écloses. 

Ici  se  termine,  dans  l'édition  de  Jean  de  Toulouse,  la  première 
partie  des  œuvres  de  Richard  de  Saint-Victor  :  la  seconde 
partie  se  compose  des  six  articles  dont  il  nous  reste  à  rendre 
compte. 

XXVII.  '  Explication  du  Tabernacle  de  l'alliance  (imprimée, 
à  part,  à  Paris  en  1511  et  1540,  à  Venise  en  1590).  On  sait 
assez,  par  ce  qui  précède,  que  les  explications  de  Richard 
consistent  en  imaginations  tropologiques.  Il  déclare  au  sur- 
plus, dans  le  prologue  de  ce  traité,  qu'il  ne  s'occupera  point 
dii  sens  littéral,  qu'il  recherchera  le  sens  mystique  de  chaque 
détail  du  tabernacle,  et  qu'il  s'efforcera  même  de  trouver 
des  interprétations  qui  aient  échappé  aux  pères  de  l'église 
et  aux  docteurs  des  siècles  précédens.  L'ouvrage  est  divisé 
en  trois  livres  :  il  s'agit,  dans  le  premier,  de  la  construction 
du  tabernacle;  dans  le  second,  du  temple  de  Salomon^  dans 
le  troisième,  de  la  chronologie  des  rois  de   Juda   et  d'Israël. 

P  P  P  ij 
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Ce  dernier  livre  est  encore  adressé,  sinon  par  l'auteur,  du 
moins  par  les  éditeurs,  à  l'abbé  de  Clairvaux.  Il  n'y  a  point  de 
mysticité  dans  cette  troisième  partie  :  l'auteur  y  concilie  avec  un 
soin  scrupuleux,  et  non  sans  quelque  sagacité,  des  dates  contra- 
dictoires en  apparence  :  il  montre  que  ces  difficultés  proviennent 
tantôt  de  la  négligence  des  copistes;  tantôt  du  double  emploi 
d'une  même  année,  comptée  conmie  la  dernière  d'un  règne 
et  comme  la  première  du  suivant;  quelquefois  aussi  du  cou- 
ronnement de  certains  rois  avant  la  mort  de  leurs  pères, 
et,  par  conséquent,  de  la  coexistence  de  deux  monanjues  sur 
le  même  trône  durant  plusieurs  années.  L'auteur  a  joint  à  ce 
traité  deux  tables  chronologiques,  l'une  en  quatre  coloimes,  et 
l'autre  en  cinq. 

p.  4-2.-..  XXVIII.  '  Remarques  purement  mystiques  sur  les   psaumes 

de  David.  Le  psaume  28,  Affcrte  Domino,  filii  Dci,  etc.,  est  le 
seul  qui  soit  expliqué  tout  entier.  Richard  extrait  des  autres 
plusieurs  versets  qu'il  commente  à  sa  manière.  Un  vers  fort 
connu,  Gutla  cavat  lapidem  non  vi  sed  saipc  cadendo,  se 
rencontre  dons  cet  ouvrage,  et  n'y  est  point  distingué  de  la 
prose. 

p.  isi».  XXIX.  '  Explication  du  Cantique  des  cantiques.  Cet  ouvrage 

comprend  quarante-deux  chapitres  ou  sermons  fort  inférieurs  à 
ceux  de  saint  Bernard  sur  le  même  sujet,  et  préférables  néan- 
moins à  plusieurs  autres  ouvrages  de  Richard.  Il  y  est  plus  sobre 
qu'ailleurs  d'interprétations  allégoriques,  et  il  y  donne  à  ses  au- 
diteurs d'utiles  instructions  morales,  souvent  empruntées  de  saint 
(irégoire-le-Grand. 

p.  :,«;.  XXX.  '  Explication  littérale  des  animaux,  des  roues,  des  édi- 

fices décrits  dans  la  vision  d'Ézéchiel.  Richard  fait  ici  peu  d'usage 
de  son  talent  pour  l'allégorie  :  il  s'attache  à  la  lettre,  au  sens 
immédiat.  Ce  livre  suppose  quelque  connaissance  de  géométrie 
et  d'architecture.  L'auteur  va  même  joint  des  plans  qui  rendent 
ses  explications  plus  sensibles. 

p.  581.  XXXI.  '   Explication    de    certains  passages  de    l'apôtre  saint 

Paul;  par  exemple  :  Lcx  quidcm  sancta  est.  —  Lex  iram  opera- 
tur.  —  Faclores  Icgis  juslificabunlur.  —  Omnia  mihi  liccnt,  etc. 
Nous  ne  saurions  assurer  que  Richard  ait  toujours  parfaitement 
éclairci  des  textes  si  difficiles  :  mais  sa  théologie  est  orthodoxe, 
et  c'est  un  mérite  qu'il  n'est  point  aisé  de  conserver  en  traitant 
de  pareilles  matières.  On  a  deux  éditions  particulières  de  cet 
ouvrage,  l'une  de  Venise  en  4592,  l'autre  de  Rouen  en  1506, 
toutes  deux  in-folio. 
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XXXII.  '  Un  commentaire  sur  l'Apocalypse,  commentaire  im-  [..589. 
primé  à  pari  à  Louvain,  en  4543,  in-4'^,  achève  et  couronne  les 
oeuvres  de  Richard  de  Saint-Victor.  Cette  explication,  que  l'au- 
teur désigne  comme  un  opuscule,  scheditlam  illam ,  remplit 
cent  pages  in-folio,  et  se  divise  en  sept  livres,  dont  chacun  ex- 
plique une  vision.  Nous  n'entreprenons  aucune  analyse  de 
cette  paraphrase  mystique  du  plus  impénétrahle  de  nos  livres 
.sacrés. 

L'ordre  que  nous  venons  de  suivre  en  parcourant,  dans  l'édi- 
tion de  4650,  les  divers  écrits  de  Richard,  n'est  ni  chronolo- 
gique ,  ni  sysiématique;  il  est  arbitraire  et  fort  confus.  On 
pourrait,  plus  méthodiquement,  diviseï-  toutes  ces  œuvres  en 
quatre  classes  :  1°  Commentaires  sur  diverses  parties  de  la 
Dible;  2"  Traités  de  Morale  mystique;  3"  Traités  sur  les  Dogmes; 
4°  Sermons  et  Extraits. 

La  première  division  comprendrait  onze  articles,  savoir,  ceux 
que  nous  avons  indiqués  sous  les  numéros  4,  5,  27,  28,  29,  8, 
24,  30,  34,  32  et  48;  et  qui,  disposés  dans  ce  nouvel  ordre, 
ofîriraient  successivement  des  commentaires  sur  la  Genèse,  sur 
les  livres  des  Rois,  sur  les  Psaumes,  sur  le  Cantique  des  can- 
tiques, sur  Isaïe,  Ézéchiel,  Daniel,  sur  saint  Paul  et  l'Apocalypse. 
L'art.  48,  qui  deviendrait  le  onzième,  explique,  comme  nous 
l'avons  vu,  des  textes  dilîiciles  pris  en  divers  livres  de  la  Rible. 
Cette  disposition  aurait  d'ailleurs  l'avantage  de  placer  à  la  tête 
des  écrits  de  Richard  ceux  qu'il  paraît  avoir  composés  avant 
tous  les  autres ,  savoir,  le  Benjamin  minor  et  le  Benjamin 
major. 

La  seconde  classe,  celle  des  traités  du  Moi'ale  mystique, 
renfermerait  les  neufs  articles  ci-dessus  numérotés,  1,  2,  3, 
44,  45,  4  G,  43,  25  et  26;  c'est-à-dire,  le  traité  sur  l'Extirpation 
du  mal  et  la  propagation  du  bien;  les  deux  traités  de  l'Homme 
intérieur,  les  deux  opuscules  sur  la  Charité,  ceux  qui  concernent 
le  Raptème  et  la  Pénitence,  et  ceux  qui  attachent  des  signi- 
fications morales  aux  sacrifices  d'Abraham,  de  David  et  de 
la  Sainte-Vierge. 

A  la  classe  dogmatique  appartiendraient  les  traités  de  la  Tri- 
nité, de  l'Incarnation  et  du  Saint-Esprit,  aussi  bien  que  les  quatre 
opuscules  qui  se  rencontrent  dans  l'édilion  de  4650,  sous  les 
imméros  23,  20,  42  et  43  :  opuscules  qui  sans  doute  mêlent  à 
l'exposition  des  dogmes  beaucoup  de  considérations  morales  ou 
mystiques,  mais  qu'on  peut  néanmoins  distinguer  de  ceux  (pii 
sont  plus  essentiellement  moraux. 
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La  qualrième  classe  ne  con tiendrait  que  les  sermons  pour  le 
jour  des  Rameaux,  pour  Pâques,  pour  la  Pentecôte,  et  sur  la  fin 
du  monde.  On  y  joindrait  le  livre  d'extraits  ou  mélanges,  que 
nous  avons  indiqué  ci-dessus  sous  le  n°  9;  et  ce  livre,  dont  l'au- 
.  thenticité  n'est  pas  très-certaine,  fermerait  la  collection  des 
œuvres  du  prieur  de  Saint-Victor. 

Aucune  des  éditions  des  œuvres  de  Richard  de  Saint-Victor  ne 
renferme  deux  lettres  qu'il  a  écrites,  l'une  en  1166  à  Robert 
de  Melun,  l'autre  en  1169  au  pape  Alexandre  III,  et  qui  ont 
été  publiées  dans  le  Recueil  des  épîtres  de  Thomas  Recket. 
i.  1.  cp.  162.  p.  '  Ces  deux  lettres  concernent  en  effet  ce  prélat  :  dans  la  pre- 
'^*^«k1'  *'  '''''  ^^'  riii^''^»  Richard  adresse  de  vifs  reproches  à  Robert,  son  ancien 
ami,  qui,  devenu  évêque  d'Herford,  s'était  déclaré  contre  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry.  Dans  la  seconde,  la  cause  de  Thomas 
est  fortement  recommandée  au  souverain  pontife.  La  lettre 
à  Robert  est  signée  de  Richard  et  de  l'abbé  de  Saint- 
Victor  ;  celle  au  pape  est  de  Richard  et  d'un  ancien  abbé  de 
Saint-Augustin  de  Cantorbéry,  dont  le  nom  n'est  désigné  que 
par  l'initiale  R. 

§  m. 

SES    OUVRAGES    MANUSCRITS. 

De  Script.  Ecci.  '  rpRiTHÊME,  dans  UHC  louguc  liste  des  écrits  de  Richard  de 
'■•^''^-  1    Saint- Victor,  en  cite  quelques-uns  qui  ne  se  retrouvent  pas, 

du  moins  avec  les  mêmes  titres,  dans  l'édition  de  1650,  ni  dans 
les  précédentes.  —  De  Studio  sapientiœ.  —  De  Profeclu  moiia- 
chortnn.  —  De  Oratione  mentali.  —  De  Officiis  Ecclesiœ.  —  De 
quatuor  Ventis.  —  De  Actibus  apostolorum.  —  De  Xovitate 
vilœ.  —  Epitome  totius  Bibliœ.  —  On  remarquera  que  la  plu- 
part de  ces  litres  seraient  appliquâmes  à  certains  morceaux  ou 
fragmens  des  œuvres  imprimées  de  Richard;  il  est  fort  vraisem- 
blable que  Trithême  a  donné  ces  indications  d'après  des  ma- 
nuscrits qui  ne  contenaient  que  de  simples  extraits  des  traités 
du  prieur  de  Saint-Victor;  et  l'on  peut  étendre  cette  conjec- 
ture à  d'autres  manuscrits,  soit  de  la  bibliothèque  Ambro- 
sienne,  soit  de  la  Relgique,  indiqués  par  Montfauçon  et  par 
Sanderus. 
Bibi. Bibi.t.  i.p.  '  Montfauçon  trouve,  dans  la  bibliothèque  Ambrosiennc, 
^'^'  deux   traités    de  Richard  de   Saint-Victor,  intitulés  :    De  Lau- 

dlbus  beatit  Mariœ.  —  Inccndium  divini  amoris.  Peut-être  ce 
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dernier    article    ii'est-il    que    le    Stimulus    divini   amoris    de 

saint  Bonaventure  ;  il   pourrait    bien  aussi  n'être  pas  distinct 

de  l'opuscule  indiqué   ci-dessus    sous    le  n°  15.  '  Monlfaucon  ib.  1. 1.  ij.  ic. 

trouve  encore,  parmi  les  manuscrits   de    la  reine    Christine, 

Richardi   SECUNDl   canouici    à    S.    Fictore  liber  paniieniialis, 

livre  qui  serait  à   confronter   avec   les  numéros  10  et  20  du 

recueil  des  œuvres  de  notre  auteur.  Mais  le  mot  secundi  nous 

donnera    lieu    d'observer   qu'on    a   quelquefois  distingué  deux 

Richard    de    Saint-Victor ,   savoir ,    celui    dont  nous   parlons 

ici,  et  un  autre  qui  vivait,   dit-on,  vers  l'an  1242,'  et  que  Appai.  sac  t.'i. 

Possevin  désigne  comme  l'auteur  de  quelques  écrits  attribués  P'^'^-^^''- 

ailleurs  au  premier  par  Possevin  lui-même.  '  Celte  distinction  De  Snipt.  Ko.i. 

de  deux  Richard    est ,   selon    toute    apparence ,   une   méprise  ''  ^' 

à  laquelle  Henri  de  Gand  et  Sixte  de  Sienne  ont  donné  lieu, 

en  omettant,  '  dans  l'article  de  Richard  de  Saint-Victor,  sa  qua-  Bibi.  sa.,  p.  «c 

lité  d'écossais. 

'  Sanderus  cite  les  manuscrits  suivans  comme  autant  d'où-  Bibi.  msb.  Uei^. 
vrages  de  Richard  de  Saint-Victor  :  ?Î2!ii7.'22a^24r.; 

De  Canone.  —  Suminci  de  l'trtutibus.  2^-  ^^^ 

De  Studio  sapientice.  —  De  septcm  Generibus  tentatiuriuin. 

Ttactalus  ad  A^ovitios. 

Tractatus  de  Donw  vorporis  noitri  spirituali. 

Serinones  octodecitn  in  aliquol  scntentias  sacrœ  Scripiurœ. 

Seirnones  vel    tractatus  scx   in    Psalinos  et  aliti  Scriptura' 
ioca. 

Sennunes  super  Evaiigelui. 

Serniones   duo   in   verbu     Mattluci  :    Toile    pueruni    et   ma- 
Irem. 

Serrnones  dominicales.  —  Sermunes   do/nirucales  per  tottim 
<mmiin.  —  Aliquot  Serniones. 

De  Passione  Donùni. 

'  Enfin,  dans  le  catalogue  des  manuscrits  d'Angleterre,  on  catai. mss. Angi. 
rencontre  trois   articles    qui   portent  le    nom   de   Richard    de^^^-JI-go"-  '^-"• 
Saint- Victor ,   savoir  :    Serrnones.    —     Tractatus    de   Vide.    — 
Classa    interlinearis   in  Matthœum   et  Marcum.  Nous   n'avons 
aucun  moyen  de  vérifier  l'authenticité  de  ces  productions. 

«  Richard  est  fort  subtil,  dit  Dupin  ,  '  il  raisonne  avec  i'2 si.v. p. 72!». 
<'  justesse,  avec  méthode,  en  bon  dialecticien  :  ses  traités  de 
«  critique  sont  assez  exacts  pour  son  temps  ;  il  n'est  pas  forl 
«  élevé  dans  ses  expressions  ;  et  c'est  ce  qui  (iiit  que  ses 
«  livres  de  spiritualité,  quoique  pleins  de  bons  senlimens, 
«  n'ont  pas  toute  la  grandeur  ni  toute  la  force  (ju'on  pourrait 
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«  souhaiter.  »  Nous  devons  avouer  que  nous  n'avons  trouvé, 
dans  les  œuvres  de  Richard ,  ni  tant  de  dialectique ,  ni  si 
peu  d'élévation.  Ses  pensées  bien  pUis  recherchées  que  justes, 
ses  allégories  plus  spirituelles  que  raisonnables,  commu- 
niquent presque  toujours  leurs  propres  caractères  à  sou 
style.  Richard  ne  manque  ni  d'idées ,  ni  d'imagination ,  ni 
même  de  sensibilité  ;  et  si  en  effet  on  ne  lit  plus  ses  ouvrages, 
c'est  parce  qu'ils  sont  écrits  sans  méthode,  sans  critique, 
sans  logique  et  sans  goût.  11  s'en  faut  bien  d'ailleurs  que  sa 
diction  soit  aussi  familière  que  Dupin  le  suppose;  on  aurait 
plutôt  le  droit  de  dire  qu'elle  ne  l'est  point  assez  :  souvent 
métaphorique,  plus  souvent  antithétique,  elle  suppose  et 
laisse  voir  beaucoup  de  travail.  Les  consonnances  dont  elle 
abonde  ne  sont  point  du  tout  des  négligences,  mais  de  pré- 
tendus ornemens  qui  ont  exigé  des  soins  continuels  et  même 
des  efforts.  Car  l'auteur  semble  s'être  prescrit  pour  règle 
constante  de  partager  presque  toutes  ses  phrases  en  deux 
sortes  d'hémistiches  rimes.  C'est  ce  qu'on  va  reconnaître  dans 
les  lignes  suivantes,  que  nous  rencontrons  à  l'ouverture  du 
volume,  pages  274  et  275,  et  par  lesquelles  nous  terminerons 
cet  article. 

Cum  cent/ à  maridatum  divinwn  aliquid  prœsum'iluv ,  per 
(ontutnnciatn  cunlrà  majestalem  ug\\.wx. 

Sed  cum  majestalem  lœsam  projntiart  volumwi,  ad  (Jus 
misericoi diam  rccur/imus. 

Recurrimus  ad  ejiis  boiiàd^Qm,  iino  et  ad  ejus  veriXdA.Qm. 

A'ui/i  venia  pœnitentibus  promissa  est,  a/j  eo  qui  mentiri 
omnino  non  potesl. 

Sic  transict  rio.r  ut  ittrùtn  redeal,  sic  rediet  dies  ut  itenun 
recédai. 

Mane  ne  /uùoroutes  de/icidiïii,  nox  ne  invautt  /ianl. 

lllud  utiquè  ad  /««/elam,  istui  autcm  ad  fv/«/e!ani. 
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!{oi    DE    Jérusalem. 
'  TT'OULQUEs,  dit  le  Jeune,  roi  de  Jérusalem,  depuis  l'an   1131  .lacq.  di>vitiy,p. 

H      ■  '-    r  j  j  I  i     1    •  X    j  ri  •      .       .      93  1  Guill.de Tyr, 

±     jusqu  a  lan  1144,  laissa  en  mourant  deux  fils  qui  règne-  i.  {y.  oest.  uei 
rent  successivement   :   le    premier,    Baudoin   III;    le   second  ,  Ç|j'g'^''''"'^P- ^^'• 
Amauri  I".  Celui-ci  monta  sur  le  trône  au  mois  de  février  1 162  , 
après  la  mort  de  son  frère,  décédé  sans  enfans. 

Bongars  nous  a  conservé,  '   dans  le  premier  tome   de  ses  p.  ii73  et  suiv. 
Historiens    de  la  Terre-Sainte,  six  lettres    d'Amauri  à    Louis- 
le-Jeune,  '  réimprimées  ensuite  dans    le  Recueil  de  Duchesne  t.  4.  p.  689  et  suiv. 
'  et  dans  la  nouvelle  collection  des  historiens  de  France.   Dans  t.  lo.  p.  3g.  st. 
la  première,  elle   est  de    1162,  après  lui  avoir   d'abord  parlé 
du    malheur   que   les    chrétiens    venaient   d'éprouver ,   de  voir 
le     prince    d'Antioche    (c'était    Renaud     de    Chàlillon)    vaincu 
par  les  Sarrasins  et   conduit  par  eux  en   captivité,   après  avoir 
ensuite   retracé  tous  les  maux  que  venait  de   causer  un  hor- 
rible tremblement  de  terre,  il  ajoute  que  la  mort  de  Baudoin 
a   fait   monter  à  son  comble  la   désolation  et  l'infortune.    Il 
célèbre  ce  roi  comme  l'appui  de  l'église  d'Orient  :  Ecclosiœ 
orientalis,    post    Deum ,   clypeus     et    forlitudo ,    cl   prœcipur. 
regni  Jérusalem  unica  et   irrefragabilis  spes  et  fiducia' salii- 
taris.    Il    implore   Louis-le-Jeune    avec    autant    d'ardeur  que 
d'humilité    :    Veslrœ.    majestati,    lui     dit-il,    lanqiiam     Unea- 
menta  de   capite    pendenda,  inclinantes.    Il    l'invite  ,    si    son 
projet  est  de  revenir  dans  les   lieux  saints,   à  ne  pas  différer 
un    voyage   que   les    circonstances    actuelles    rendraient    plus 
utile  encore.     Cette  lettre   est  la  quatrième  de  celles  qui   sont 
imprimées  dans  le  Gesta  Dei  per  Francos.  '   La  neuvième,  qui  p.    1173.    1174. 
est  la  seconde   d'Amauri,  semble  antérieure,  puisqu'elle  fait  cl™  xoilv' coiî! 
craindre  les  .entreprises    des   Turcs   et   celles   des    Grecs ,   de  f'-'.L'';''iq''*  •"''• 
l'empereur  do   Conslantinople,    contre  Antiocho   et    les   chré-   '    '''"  " 
liens  réunis    en   Orient.    Elle    peut   être  aussi    néanmoins    do 
l'année    1162. 

'  La  troisième  est    la    treizième  de  celles   que  Bongars   a  p.  117s  |  uuci,. 
recueillies.  Elle  aurait  pu  encore    être  placée  avant  la   première  F'oii^'dL'iii^t'"(W 
dans   l'ordre   des    événernens   et  des   idées.   Amauri   l'écrit    au  i'' •  p-  36. 
moment  où  il  vient  de  perdre  son  frère    Baudoin.  Il   y   notifie 
Tome  XIII.  Q  q  q 
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son  avènement  au  trône;  d'ailleurs,  il  y  parle  encore  de  la  défaite 
du  prince  d'Antioche,  du  tremblement  de  terre,  et  du  désir  qu'il 
a  de  voir  Louis-le-Jeuno  revenir  en  Orient.  Cette  lettre  est  du 
10  avril  1162. 
p.  H79.  118!  1      '  La    quatrième   et   la    cinquième    sont    la  seizième  et   la 
iNouv;  Coll.  des  Vingt-unième   dans   le   Gcsta    Dei  fer  Francos.   La    première 
Hisi.(ioFr.p.79.  j^g  ^^^^  gg^  j^  j2  janvier  1164,  et  la  seconde  do  l'année  1172. 
Amauri,  dans  l'une  cl   dans  l'autre,  réclame  de  nouveau  l'ap- 
pui du  roi  français  :  l'Orient  a  les  yeux  tournés  sur  lui  ;   c'est 
lui  qui  doit  venger   les   chrétiens  et  mettre  un    terme  i\  leurs 
maux. 
i.ii  23'  de  Bong.      '  La  sixiôinc  cst  (Ic  1163,  Amauri  y  annonce  à  Louis-le-Jeune 
p'.  era  I  Nouv!  quelques  succès  obtenus  sur  les  Musulmans  en  Egypte;  le  siège 
[■y",'^.?,'; "''''•''''  l'orme  de  Belbeïs,  et  l'obstacle  qu'a  mis  à  la  prise  de  cette  ville 
une  inondation  subito  dos  eaux  du  Nil,  dont  les  écluses  avaient 
été  lâchées  par  l'ordre  du  général  ennemi. 

Nous  avons  pareillement  deux  lettres  d'Amauri  à  Henri 
p.  H(«.yiii;.  de  France,  frère  de  Louis  VII  et  archevêque  de  Reims.  '  Mar- 
tène  leur  a  donné  place  parmi  celles  d'Alexandre  HI,  dans  le 
second  volume  de  son  amplissime  Collection  ,  et  elles  ont 
p.  1K7.  i!if<.  ^.|(5  aussi  imprimées  '  dans  le  seizième  tome  de  la  nouvelle 
Collection  des  historiens  de  France.  Une  subvention  pour  la 
Terre-Sainte  est  l'objet  de  la  première,  qui  doit  être  de  1169. 
Le  roi  de  Jérusalem  y  loue  d'abord  la  générosité  naturelle 
du  préjat,  son  intérêt  pour  les  malheureux  ;  il  y  fait  le  tableau 
des  m'aux  que  souffrent  les  chrétiens  en  Orient,  et  de  tous 
les  dangers  auxquels  ils  sont  exposés,  de  leur  entrée  en 
Egypte ,  des  premiers  succès  qui  la  signalèrent ,  des  craintes 
qu'en  éprouva  le  souverain  du  pays  et  des  tributs  qu'il  avait 
offerts  pour  obtenir  que  leurs  armées  s'éloignassent  ,  du 
refus  d'accepter  les  conditions  proposées,  des  revers  qui  sui- 
virent les  premiers  succès,  Le  roi  songea  alors  à  députer  en 
Europe  quelques  prélats  distingués  et  des  religieux  de  l'ordre 
du  Temple  et  de  celui  des  Hospitaliers;  mais  une  affî-eusc 
lempôte  les  assaillit  presque  au  sortir  du  port;  leur  vaisseau 
l'ut  brisé  ;  tout  ce  qu'ils  avaient  devint  la  proie  des  flots,  et 
à  peine  purent-ils  se  sauver  eux-mêmes  ,  tout  nus  ,  sur  le 
rivage.  Il  en  envoie  d'autres  à  la  place  des  premiers,  et  sol- 
licite par  eux  les  secours  les  plus  prompts  et  les  plus 
étendus. 

La    seconde    lettre  d'Amauri   à  rarehcvôque   de   Reims  est 
postérieure  de  quelques  années;  elle  fut    écrite  en  1174.    Son 
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objet  principal  est  le  rétablissement  de  la  paix  entre  le  roi 
d'Angleterre  et  ses  fils  ;  ce  roi  d'Angleterre  était  Henri  II.  Le 
roi  de  Jérusalem  insiste  sur  les  maux  que  font  à  la  cause  de 
Dieu  ces  inimitiés  entre  des  princes  qui  doivent  concourir 
à  la  défendre,  sur  l'avantage  qu'en  retirent  les  ennemis 
de  la  croix.  Il  annonce  qu'il  envoie  à  l'archevêque  de  Reims 
des  personnes  vénérables  sous  tous  les  rapports,  pour  être 
auprès  de  lui  les  organes  de  ses  vœux,  et  ajouter  à  ce  qu'il 
lui  écrit  ce  que  des  lettres  ne  peuvent  pas  toujours  dire  ou 
développer. 

Amauri    mourut ,    n'ayant    encore   que  trente-huit   ans,   le 
11   juillet   1173.    Cette   date   est    certaine,    quoique   quelques 
chroniques,   '   celle   de   Saint-Florent  de    Saumur  en  particu-  Mart.  Anccd.  i. 
lier,  aient  placé  sa  mort  en  1171  :  d'autres  l'ont  mise  en  1174,  Anfpi.^oiK^^! 
et  d'autres  encore,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  la  chronique  p-^^*-''- 
d'Anjou,  en  1179. 

Sans    avoir   cultivé   les   lettres,   il    fournit   à  ceux   qui    les 
aimaient  des   moyens  de  se  livrer  à  leur  culture,  et  de  pro- 
duire  d'utiles    travaux.    '    Guillaume    de    Tyr   l'avait    éprouvé  p-  o-io  du  n.  .le 
lui-même,  et  il  le    rappelle  dans  sa  préface.   Ce  fut  Amauri  '^°"=''^''^- '•  ' 
qui  l'excita,  comme  nous  le  dirons  avec  plus  de  détails  dans 
la  vie  de  cet  historien,  à   composer  ses  principaux  ouvrages, 
l'Histoire    des    princes    orientaux    depuis    Mahomet,    et    celle 
de    la    Guerre  sainte  des  chrétiens.   '  Bongars   s'étonne  avec  p.  -jo  de  sa  préi. 
raison   qu'au    milieu  d'une   profonde   barbarie,   entre  le   bruit 
des  clairons  et  des    armes,  parmi  tant  de  dangers  sans  cesse 
renaissans,   Amauri   ait  cherché  et  recueilli  des  livres,  et  qu'il 
les  ait  fournis  aux  hommes  en    état  d'en  faire  usage  :  il  fai- 
sait, pendant  et  malgré  la  guerre,  ce  que  tant  d'autres  princes 
négligent,  même   pendant  les  douceurs  de  la  paix. 

F. 


0  q  q  i j 
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HUGUES    DE    FOUILLOI, 

P  R  I  E  U  r.      DE      S  A  I  N  T  -  L  A  U  II  E  N  T      DE      II  E  1  L  1,  I. 

RECHERCHES    SUR    SA    VIE. 

'  TVT^^''  sommes  presque  entièrement  redevables  aux  recher- 


ches du  savant  Mabillon  du  peu  que  nous  savons  tou- 
chant la  vie  de  Hugues  de  Fouilloi,  qui,  de  son  temps,  eut 
quelque  célébrité,  et  dont  les  écrits,  à  cause  de  l'identité  de 
nom  avec  Hugues  de  Saint-Victor,  et  de  quelque  analogie  dans 
leur  manière  d'écrire,  ont  été  attribués  à  ce  dernier.  Les  cri- 
tiques modernes,  avant  D.  Mabillon,  n'ont  connu  cet  auteur  que 
très-imparfaitement,  ou  sont  tombés  dans  de  grandes  erreurs. 
Gabriel  Pennotus  le  fait  chanoine  régulier  do  Cordoue  en  Es- 
pagne; Ciaconius  le  dit  moine  de  Saint-Pierre  de  Corwci  eu 
De  Script.  Ecoi.  Saxe,  et  en  fait  un  cardinal  ;  '  Oudin  a  essayé  de  prouver  qu'il 
1.  2.  p.  iKïï.  ^^jjj|_  j^QijjQ  bénédictin  ;  ceux  qui  le  font  chanoine  ou  moine 
de  Saint-Pierre  de  Corbie,  ont  presque  rencontré  la  vérité. 
Nous  verrons  qu'il  était  réellement  chanoine  régulier,  et  qu'il 
ne  fut,jamais  cardinal. 

Le  surnom  .<ous  lequel  Hugues  est  connu  lui  vient  du  lieu 

de   sa   naissance,  nommé  en   latin  Folie tum,  Folliacum,    Fol- 

leium.   C'est  un  bourg   près   de  Corbie,  qui   peut  passer  pour 

La  Mort.  1.  -2.  p.  un  faubourg.  '  Peut-être  sa  famille  tenait-elle  ce  bourg  en  fief 

-*'^-  de  l'abbaye  :  du  moins  est-il  certain  qu'il  y  avait  ancieimemenl 

au  diocèse  d'Amiens  une  maison   noble    du  nom   de  Fouilloi, 

Gaii.  ohr.  i.  10.  '  qui  douna,  l'an  1198,  un  abbé  à  Corbie,  nommé  Foulques  de 

îiw.'^^  '  "'  '^'  Fouilloi,  et  à  l'église  d'Amiens  un  évèque,  Robert  de  Fouilloi. 

qui  monta  sur  ce  siège  l'an  1308. 

Nous  ne  déciderons  pas  si  Hugues  sortait  de  celle  maison, 
ou  s'il  n'était  que  natif  du  bourg.  La  profession  religieuse 
qu'il  embrassa  dans  le  prieuré  do  Saint-Laurent  de  Heilli, 
dépendant  de  Corbie  et  situé  aux  environs,  a  donné  lieu  de 
croire  qu'il  était  moine  bénédiclin;  et  il  fallait  être  au  fait 
des  dillérentes  révolutions  de  ce  prieuré,  pour  penser  autre- 
Mab.  ib.  ment.  '  D.  Mabillon  les  a  découvertes  et  mises  dans  un  grand 

jour.  Il  fait  voir,  dans  ses  Annales,  que  le  prieuré   de  Sainl- 
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Laurent  d'IIeilli,  habite  d'abord  par  des  moines  de  Sainl- 
Jean-d'Angeli  en  Saintonge,  sous  le  bon  plaisir  de  ceux  de 
Corbie,  fut  donné,  vers  le  oonimencement  du  XII^  siècle,  à 
des  clercs  réguliers,  qui  pratiquaient  à  la  lettre,  et  dans  une 
grande  pauvreté,  la  règle  de  Saint-Augustin  ;  qu'en  l'an  1205, 
ces  mêmes  clercs  le  donnèrent,  du  consentement  des  proprié- 
taires .  fonciers,  aux  moines  de  Lihuns  en  Santers,  de  l'ordre 
de  Cluni,  et  qu'enlin  la  place  ayant  été  abandonnée  par  ceux- 
ci,  elle  revint  aux  moines  de  Corbie,  et  fut  incorporée  au  chef- 
lieu. 

'  Hugues,  avant  que  d'entrer  en  religion,  avait  été  initié,  iiug.  vict.  np.  t. 
comme  il  le  dit  lui-même,  à  la  cléricature.  11  est  même  très-  ^'^'  *' 
vraisemblable  (D.  Mabillon  n'en  doute  point)  qu'il  reçut  sa 
première  éducation  dans  le  monastère  de  Corbie.  C'est  en  effet 
ce  que  semblent  prouver  les  éloges  multipliés  qu'il  donne 
à  la  règle  de  Saint-Renoît,  et  le  fréquent  usage  qu'il  en  fait 
dans  ses  écrits.  En  passant  de  cette  école  à  Saint-Laurent, 
il  y  trouva  des  maîtres  qui  travaillèrent  à  perfectionner  ce 
que  les  premiers  avaient  heureusement  ébauché.  Avec  les 
bonnes  dispositions  qu'il  y  apporta,  ses  progrès  dans  la  science 
ecclésiastique  furent  rapides  et  couronnés  du  plus  heureux  suc- 
cès. Appliqué  sans  relâche  à  l'étude  et  aux  devoirs  de  son  état, 
il  coulait  paisiblement  ses  jours  dans  le  silence  et  l'obscurité, 
lorsqu'on  H49  on  vint  subitement  lui  annoncer  que  les  cha- 
noines réguliers  de  Saint-Denis  de  Reims  l'avaient  choisi  pour 
leur  abbé.  Le  promoteur  de  cette  élection  fut  Guerric,  abbé 
d'Igni,  de  l'ordre  de  Cîteaux,  homme  recommandablc  par 
son  savoir  et  ses  vertus,  qui  sans  doute  connaissait  tout  le 
mérite  de  Hugues.  Celui-ci,  qui  no  s'attendait  à  rien  moins, 
apprit  cette  nouvelle  avec  l'étonnement  ot  la  douleur  qu'un 
sincère  désintéressement,  joint  à  une  humilité  profonde,  pou- 
vait lui  inspirer.  Il  écrivit  sur-le-champ  à  une  personne  en 
crédit,  qu'il  ne  désigne  que  par  une  H,  pour  se  défendre  d'ac- 
cepter, et  lui  exposer  les  motifs  de  son  refus.  Sa  lettre,  (pie 
D.  Mabillon  a  transcrite  tout  au  long,  fait  trop  d'honneur  aux 
sentimens  de  notre  auteur  pour  n'être  pas  représentée  ici  au 
moins  par  extrait.  Le  titre  qu'il  prend  est  celui  de  Fralrr  IIuijo 
de  Sanclo  Laurent io. 

«  '  J'apprends,  dit-il,  par  le  bruit  public  que  les  chanoines  .\i.ib.  ii..  p.  ir». 
1  de    Saint-Denis,    avec    l'approbation    du   vénérable   Samson, 
(t  archevôfiue    de    Reims,   et   par    le    conseil    de    0.    Guerric, 
«  abbé  d'Igni,  ont  jeté  les  yeux  sur   moi  pour  ôlie  leur  abbé. 
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«  Eu  vérité,  je  ne  reconnais  pas  ici  lu  prudence  ordinaire 
tf  du  conseiller,  de  vouloir  m'associer  à  des  religieux  qui 
«  mènent  un  genre  de  vie  si  différent  du  mien.  Voyez,  je 
4  vous  prie,  à  quoi  son  dessein  aboutirait,  si  Dieu  perniel- 
«  tait  qu'il  réussît  :  ne  serait-ce  pas  coudre  une  toile  gros- 
«  sière  à  ufie  belle  pièce  de  soie,  ou  attacher  ridiculement 
«  au  dos  d'un  vautour  la  superbe  queue  d'un  paon  V  Eh  ! 
9  qu'y  a-t-il  en  effet  dans  moi  qui  réponde  à  la  dignité  à 
a  laquelle  on  veut  m'élever?  Si  l'on  considère  ma  personne, 
«  j'ai  à  peine  figure  humaine  ;  s'il  s'agit  de  mes  mœurs, 
«  hélas  !  mes  imperfections  me  rendent  le  supplice  de  mes 
«  hères;  si  l'on  me  croit  capable  de  bien  faire,  on  me  trou- 
«  vera  pusillanime  dans  les  grandes  choses.  Est-ce  bien  là, 
(S.  dites-moi ,  le  sujet  qui  convient  pour  gouverner  l'abbaye 
«:  de  Sdint-Denis  ?  La  place  est  éminenle,  donnez-lui  donc 
«  une  personne  éminente  en  mérite.  Voisine  de  la  cour 
«  métropolitaine,  elle  demande  un  homme  de  bon  conseil, 
«  qui  soit  circonspect,  éloquent,  qualités  dont  je  me  sens 
«  entièrement  dépourvu.  Quant  à  la  manière  de  vivre,  vous 
«  savez  qu'à  Saint-Denis  on  nage  dans  l'abondance,  et  qu'ici 
«  la  pauvreté  est  notre  partage  ;  si  je  renonce  à  la  pauvreté, 
«  me  voilà  déshonoré  aux  yeux  de  ceux  qui  me  connaissent  ; 
(T  si  je  consens  à  devenir  riche,  je  m'expose  à  une  chute 
a  presque  certaine,  et  d'autant  plus  terrible  que  le  lieu  d'où 
tt  je  tomberai  sera  plus  élevé.  Je  me  trouve  assurément  dans 
«  un  grand  embarras  :  plusieurs  de  nos  frères,  scandalisés 
a  de  mon  attrait  pour  les  richesses,  menacent,  au  cas  que 
«  je  les  quitte,  de  ne  plus  rester  ici  après  mon  départ  ;  d'un 
«  autre  côté,  si  je  dis  que  je  veux  rester,  il  se  trouve  des 
«  gens  assez  malins  pour  dire  :  c'est  une  fausse  modestie, 
«  il  refuse  une  abbatje  pour  avoir  un  évêc/ié.  »  Il  allègue 
ensuite  des  motifs  connus,  qui  autorisent  sa  résistance,  ses 
infirmités  corporelles  et  le  grand  âge  de  son  prieur  Olric, 
qu'il  regarde  comme  son  père,  et  qu'il  ne  peut  abandonner. 
Il  finit  par  conjurer  son  ami  de  travailler  auprès  de  l'abbé 
d'igni  pour  faire  changer  son  élection,  et  le  laisser  jouir  en 
paix  des  avantages  de  sa  chère  solitude  :  Suggère  ilaque 
domno  Igniacensi,  ne  turbet  aquam  pauperis  qnœ  cum  silentio 
currere  consueveraf ;  timco  enim  ne,  si  Remis  veniam,  remis- 
siùs  vivam. 

La   lettre   eut   l'effet  que    Hugues   désirait.    Mais,    environ 
(juatre    ans   après,  Olric,    son    prieur,    étant    mort,  il   se  vit 
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obligé  de  céder  au  besoin .  qu'on  avait  de  lui  pour  le  rem- 
placer. L'histoire  ne  nous  a  rien  transmis  de  son  gouverne- 
ment; mais  une  abnégation  si  exemplaire  ne  pouvait  manquer 
d'attirer  à  sa  suite  les  plus  abondantes  bénédictions.  Instruit 
et  pénétré  comme  il  l'était  des  devoirs  d'un  supérieur,  dont 
il  a  si  bien  tracé  le  modèle  dans  ses  écrits,  il  est  plus  que 
vraisemblable  qu'il  les  remplit  avec  zèle  dans  sa  communauté. 
Nous  ignorons  l'année  de  sa  mort;  '  nous  trouvons  seulement  Mab. ii.. 
que,  l'an  1174,  il  était  remplacé  dans  sa  charge  de  prieur  par 
Simon. 

La  postérité  ,  qui  l'a  peu  connu  par  le  soin  qu'il  prit  de 
lui  cacher  son  nom  et  la  main  d'où  partaient  ses  écrits  ,  ne 
lui  a  consacré  aucun  éloge  ;  car  nous  ne  prenons  pas  pour 
lui   ce  distique  de  Peirus  Apollonius,  rapporté  par   Ciaconms  : 

Ecce  secundus  Hugo,  redimitus  tegmine  l'ulvo, 
Tempore  dum  vixit,  nunc  diadema  gérons. 

'  Cependant  c'est   sur  le  fondement  de  ces  deux   vers   que   le  cia..  vi 
même  Ciaconms,  suivi  dans  la  suite  par  plusieurs  modernes,  met  ^'""'' 
notre   auteur  au  rang  des  cardinaux;  et,  ce  qu'il  y    a  de  plus 
surprenant,  il  veut  que  col  honneur  lui  ait  été  déféré  par  lo  pape 
Innocent  II. 


SES    ECRITS. 

HUGUES  avait  une  opinion  si  peu  avantageuse  de   lui-même, 
qu'il  ne  voyait  rien  de  plus  propre  que  son  nom  fi   décré- 
diler  ses  ouvrages  :  «  '  Gardez- vous  bien,  écrivait-il  à  un   de  occiauâii 
c  ses  amis,  en  lui  envoyant  celui  qui  devait   lui  faire  le  plus  '"^'■"' 
«  d'honneur,  gardez-vous  bien   de   faire  connaître  mon   nom, 
e  de  peur  que  le  peu  de  sens  que  l'on  connaît  à  l'auteur,  et 
«r  le    mépris  attaché  à  sa  personne   ne  décrédite  l'ouvrage  :  » 
Kulli  crgo   nostnim,   [rater,  patcfacias  nomen ,   ne   ex   insi- 
fientià  auctoris  et   personœ  vilitate    operis  iiostri  lalior  viles- 
cat.    La   providence    semble    avoir  secondé    son    humilité.  Le 
commun  de   ses    lecteurs  donna  de   son  vivant    et  donne    en- 
core aujourd'hui    les  productions   de  sa   plume    à   Hugues  de 
Saint- Victor;  on    les  trouve    imprimées  cl   confouduos   parmi 
les  œuvres  de  celui-ci.  '  On  a  déjà  laissé  entrevoir,  en  traitant  nui.  utt. 
rarticle  du   viclorin,  quellthi  soni  celles  que  nous    croyons    ap-  '-•  i' '"^^ 
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partenir  à  notre  auteur.  Il  s'agit  maintenant  de  produire  ses 
titres  de  propriété,  et  de  lui    restituer  ce  qui  lui   appartient. 

Aib.adann.H3i).       '  Albéric  de  Trois-Fontaincs,  parlant  de   Hugues  de  Sainl- 

p-  26*-  Victor    et   de    ses   écrits  ,   le    distingue    fort    bien    d'un   autre 

Hugues,  auquel  il  attribue  les  livres  du  Cloître  de  l'anie,  de 
la  Médecine  de  l'anie,  et  le  traité  des  Oiseaux.  Mais  il  con- 
naissait si  peu  ce  second  Hugues,  qu'il  le  donne,  sur  un  ouï- 
dire  ,  pour  un  disciple  de  Saint-Norbert,  c'est-à-dire  ,  pour  un 
prémontré  :  Hugo  verù,  dit-il,  (jiii  scrlpsit  de  /nnuin  JS'aturd 
morali/er  et  allegoricc,  et  de  CMnistro  uJiiinœ,  et  de  flledecinâ 
aninice .  fuit  de  ordine  prœinonstrutensi  ,  ut  dicttur  ,  canorn- 
cus.  S'il  se  trompe  en  faisant  auteur  de  ces  écrits  un  norbertin, 
il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  avait  appris  par  lui-même  ou  par 
d'autres  que  ces  ouvrages  n'appartiennent  pas  à  Hugues  de 
Saint-Victor.  Nous  allons  prouver  qu'ils  sont  de  Hugues  de 
Fouilloi. 

1°   De    C/austro  animœ  lïbri  quatuor. 

Mab.  ib.  p.  459.  '  Dans  un  manuscrit  du  monastère  de  Cheminon  ,  au  diocèse 
de  Chàlons-sur-Marne,  ce  traité  porte  au  frontispice  :  Incipii 
prologus  auctoris  sine  notniiie  in  opus  subdituin  DE  CLAUSTRO 
ANIMiE.  Dicurit  tamen  operis  cxtitisse  auctorem  Hugoneoi 
de  Corbi,  canorncuin  S.  JMureutii  atque  priorem.  Ce  qu'on 
n'avance  ici  que  d'une  manière  incertaine  ,  est  affirmé  posi- 
tivement   dans    plusieurs    manuscrits    anciens    de    la    Biblio- 

n. 712.10(19.2495.  ihèquc   impériale.  '  On  lit  à  la  tète  du  n"  2498  :  Incmit  pro- 

2497. 2è95.  2498.    ,      ^  4  ir  ■        1        r-   r   ,  ■      ■  ^    ■ 

2897. 2898.  logus    mugislri     llugcms    de     loLieln,    prions     canonicoruin 

S.  /  aiuetUii  in  pago  /tinbicinensi,  in  lihros  de  Claustra  cor- 
De  Script.  Ecci.  poris  et  onimœ.  '  Casimir  Oudin  assure  qu'il  a  vu  plusieurs 
t.  2.  c.  1108.  manuscrits  semblables,  d'une  date  aussi  reculée,  en  ditTé- 
renles  bibliothèques  de  l'ordre  de  Citeaux,  au  lieu  qu'il  n'en 
a  rencontré,  dit-il,  que  de  récens  et  en  petit  nombre  por- 
tant le  nom  de  Hugues  de  Saint-Victor.  .Ajoutons  à  ces 
témoignages  celui  de  Guillaume  de  Nangis ,  qui  attribue 
l'ouvrage  en  question  à  Hugues  de  Fouilloi,  sans  oser  néan- 
moins assurer  s'il  était  moine  ou  chanoine  régulier  '. 
Mais,  pour  lever  ce  doute,  il  n'avait  qu'à  consulter  l'auteur 
lui-même ,     qui  lui    aurait   appris   nettement    sa  prolession  : 


•1  Clamit  his  tcrnporibus  Hugo  de  Folicto,  sancti  Pétri  Corbeiensis  inonachus,  qui 
librum  de  Claustro  anima;  et  corporis  composuit.  Alii  dicunt  istum  llugonem  in  pago 
Ambianensi  fuisse  canonicum  regularein.  (Nangius  in  chronico  ad  an.  H40.) 
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'  Loquor,  dit-il   dans   un  endroit,  de    monachis    qualiscunqnc  Dp ciaust. i. 2. 

•  18.  p.  70. 

canomcm.  ^ 

D.  Mabillon  fait  un  grand  éloge  de  'cet  ouvrage ,  dont  il 
recommande  la  lecture  aux  religieux  pour  lesquels  il  a  été 
fait.  Les  anciens  en  ont  parlé  de  même.  Il  est  écrit  avec 
onction ,  et  il  contient  sans  contredit  d'excellentes  choses  ; 
mais  on  y  trouve  aussi  beaucoup  de  mysticité,  cl  tout  n'est 
pas  également  bon.  L'ouvrage  est  partage  en  quatre  livres  : 
le  premier  traite  des  tentations  auxquelles  on  est  exposé, 
même  dans  le  cloître ,  et  des  avantages  qu'on  trouve  aussi 
dans  la  vie  religieuse;  le  second  de  l'ordonnance  qu'il  convient 
de  donner  au  cloître  matériel,  et  des  abus  qui  peuvent  s'y 
introduire;  le  troisième  est  consacré  à  former  sur  le  modèle 
du  cloître  matériel  le  cloître  spirituel  de  l'ame;  l'objet  du 
quatrième  est  d'inspirer  le  désir  d'être  admis  dans  cet  autre 
cloître  qui  n'a  pas  été  fait  de  main  d'homme,  c'est-à-dire,  la 
Jérusalem  céleste.  Tel  est  le  plan  que  s'est  tracé  Hugues  lui- 
même  dans  son  prologue. 

On  lit  avec  plaisir  le  premier  et  le  second  livre,  qui  con- 
tiennent des  vues  excellentes  pour  le  bon  ordre  d'une  com- 
munauté religieuse ,  on  voit  que  l'auteur  était  animé  du 
véritable  esprit  de  son  état;  mais,  dans  les  deux  suivans,  on 
ne  trouve  que  des  allégories  sans  nombre,  propres  à  nourrir 
la  dévotion  des  contemplatifs;  les  mysticités  y  abondent,  et 
les  passages  de  l'écriture,  détournés  dans  ce  sens,  manquent 
souvent  de  justesse.  Aussi  l'auteur  devient  -  il  quelquefois 
embarrassé,  confus,  alambiqué,  et  fait  perdre  terre  à  ses  lec- 
teurs. (]e  défaut  vient  de  ce  qu'il  compare,  par  des  allusions 
minutieuses,  des  choses  qui  n'ont  qu'un  faible  rapport  entre 
elles ,  le  cloître  ou  le  temple  matériel  avec  celui  qui  est  tout 
spirituel. 

Cet  écrit  a  été  publié  à  Paris,  l'an  1507,  chez  Henri-Élienno, 
dans  un  vol.  in-4°,  à  la  suite  d'un  traité  moral  de  Guillaume 
d'Auvergne.  On  le  trouve  dans  toutes  les  éditions  des  œuvres  de 
Hugues  de  Saint-Yiclor.  Nous  ne  citons  que  la  dernière  de  1648, 
oîi  il  est  imprimé,  tom.  H,  p.  40-131. 

2*>  '  De  Mcdicina  aiiimœ  '.  Uns.  Vict.  op. 

Cet  opuscule  est  attribué  à  Hugues  de  Saint-Laurent,  dans  -  p^ '-i' '-'■^-'■^  • 
un   manuscrit  de    l'abbaye   d'Aine,    cité   par    iX  Mabillon  ,   et 

l  A  ce  titio,  le  inanusciit  *2l'Ji  de  la  Bibliothèiiue  iinixiiiale  ajoute,  do  Iwnàn,:  qui 
inicrocosinus,  id  l'.sl,  minor  mimdus  appellatui: 

Tome  XIII.  R  r  r 
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dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  1009,  2494, 
2495,  2896.  Il  ne  faut  que  comparer  ce  traité  avec  celui 
dont  nous  venons  de  rendre  oomple,  pour  être  persuadé 
qu'ils  appartiennent  au  même  auteur.  On  remarque,  dans 
l'un  et  dans  l'autre ,  un  génie  également  tourné  vers  l'allé- 
gorie, un  style  parfaitement  conforme,  plusieurs  expressions 
semblables,  la  même  manière  de  citer  l'Ecriture  et  les  Pères. 
Comme  Hugues  avait  trouvé  ,  dans  le  cloîtré  matériel ,  les 
caractères  du  cloître  spirituel,  de  même,  en  traitant  de  la 
médecine  de  l'ame,  il  prétend  découvrir,  dans  la  structure 
du  corps  humain  ,  toutes  les  affections  de  l'ame  ,  c'est-à-dire, 
luontrer  une  analogie  parfaite  outre  les  maladies  corporelles  et 
les  maladies  spirituelles ,  entre  les  remèdes  qu'on  applique  aux 
premières  et  la  manière  de  guérir  les  secondes.  Ce  dessein, 
comme  on  le  voit ,  suppose  des  notions  dans  la  médecine  : 
l'auteur  paraît  en  avoir  pris  quelque  connaissance;  il  cite  Hip- 
l>ocrate,  et  fait  usage  des  principes  de  l'art  qui  avaient  cours  de 
son  temps.  Mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  atteigne  au  but  de  son 
livre  :  ses  allégories  et  ses  moralités  se  ressentent  do  la  dispro- 
portion des  objets  qu'il  veut  comparer.  Cet  opuscule  est  composé 
de  vingt-deux  chapitres,  mais  les  éditeurs  soupçonnent  (ju'il  est 
incom.plet. 
p.  :wi-i77.  3"  '  De  Avibiis  ad  Rainernm. 

Cet  écrit  porte  différons  titres  dans  les  inanuscriLs.  Il  est 
intitulé,  Aviarinm  sacrum  ad  Rainerum,  conversum,  cogno- 
inento  corde  benignum.  —  De  Avium  natiiro  mysticc  et  alle- 
f/oricr.  —  De  Colomba  anjented ,  ou  de  Tribus  Columbis, 
parce  que  l'ouvrage  commence  par  ces  mots  :  Si  dormiatis 
inlcr  médias  cleros  ,  pennœ  coJumba'.  deargcntatœ ,  et  que 
l'auteur  distingue  trois  sortes  de  colombes.  On  le  trouve  ainsi 
désigné  dans  les  plus  anciens  manuscrits  ,  où  il  ne  forme 
qu'un  seul  livre  qui,  dans  des  manuscrits  plus  récens  et  dans 
l'imprimé,  est  suivi  de  trois  autres  auxquels  on  a  donné 
pour  titre,  de  Bestiis  ou  Best i avium ,  et  encore  de  Propricta- 
tibus  ferarum  et  animalium.  (>n  convient  assez  généralement 
(jue  le  premier  livre,  qui  traite  des  Oiseaux,  est  l'ouvrage 
(le  Hugues  de  Fouilloi.  Le  second ,  qui  traite  des  Bètcs 
féioces,  ressemble  beaucoup  au  premier  quant  au  style  et 
aux  moralités  ;  cependant  on  l'attribue  comumnémeni  à 
Alain  de  Lille,  qui,  selon  Henri  do  Gaud,  a  composé  un 
livre  de  la  nature  de  quelques  animaux ,  qu'on  croit  être 
relui-là.  Le  troisième  est  une  compilation  des  deux  premiers. 
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auxquels  on  a  ajouté  d'autres  moralités,  en  sorte  que,  de  cent 
dix  chapitres  qu'il  comprend  dans  les  manuscrits,  on  en  a  re- 
tranché les  quarante- neuf  premiers,  pour  ne  pas  répéter  deux 
fois  la  même  chose.  Le  quatrième  est  une  espèce  de  dictionnain; 
dans  lequel  on  traite  par  ordre  alphabétique  des  propriétés,  soit 
des  animaux,  soit  des  végétaux,  soit  des  minéraux.  Cette  compi- 
lation d'histoire  naturelle  est  attribuée  à  Guillaume  Perraut,  de 
l'ordre  des  frères  prêcheurs.  Nous  ne  nous  occuperons  que  du 
livre  des  Oiseaux. 

Tout  était  allégorie  pour  Hugues  de  Fouilloi.  Il  crut  aperce- 
voir dans  les  différentes  espèces  d'oiseaux  les  symboles  de  tous 
les  vices  et  de  toutes  les  vertus,  et  il  composa,  sur  ce  sujet,  lin 
livre  qu'il  dédia  à  un  religieux  laïc  nommé  Rainier.  Pour  rendre 
cet  ouvrage  plus  intéressant ,  il  eut  soin,  co'.nme  il  le  dit 
dans  le  prologue,  de  l'orner  de  peintures  qui  représentaient 
les  objets  de  ses  allégories.  La  colombe  et  le  faucon  étaient 
à  la  tête,  perchés  l'un  à  côté  de  l'autre.  Hugues  prend 
occasion  de  ce  contraste  pour  mettre  en  parallèle  les  pro- 
fessions opposées  qu'ils  suivaient,  Rainier  et  lui,  dans  le  monde, 
et  relever  la  grâce  que  Dieu  leur  avait  faite  de  les  réunir  en 
religion.  «  '  Vous  voyez,  mon  frère,  dit-il,  la  colombe  et  le 
('  faucon  posés  sur  la  même  perche  :  c'est  l'image  de  ce  que 
<-  nous  avons  été  vous  et  moi,  et  de  ce  que  nous  sommes 
c<  maintenant.  Dieu  nous  a  tous  les  deux  appelés,  vous  des 
«  armées,  moi  du  clergé,  pour  nous  asseoir  sur  la  règle  de 
«  la  vie  religieuse,  comme  sur  une  perche  commune.  Vous 
«  qui,  semblable  au  faucon,  aviez  coutume  de  prendre  les 
«  oiseaux  domestiques,  votre  devoir  est  maintenant  d'attirer 
«  les  oiseaux  des  champs,  c'est-à-dire,  les  gens  du  monde,  à 
«  la  religion  par  l'odeur  d'une  sainte  vie.  Que  la  colombe 
«  gémisse  donc;  que  le  faucon  gémisse  aussi  ;  que  l'un  et 
«  l'autre  témoigne  sa  douleur  par  ses  accens  :  car  le  gémis- 
«  sèment  est  le  chant  naturel  de  la  colombe,  et  la  plainte  celui 
«  du  faucon.  J'ai  placé,  après  la  description  de  la  colombe,  celle 
«  du  faucon,  parce  que  cet  oiseau  est  le  symbole  de  la  noblesse 
(I  à  laquelle  vous  appartenez.  » 

Au  reste,  l'auteur  donne  ici,  comme  dans  tous  ses  ou- 
vrages, des  preuves  de  sa  profonde  humilité.  «  Écrivant, 
f  dit-il,  pour  un  homme  non  lettré,  on  ne  doit  pas  être 
i<  surpris  que,  pour  son  édification,  je  traite  avec  simplicité 
«  des  sujets  qui  demanderaient  un  pinceau  vigoureux.  Je 
«  sais   que  les   savans   aiment  les  discours   relevés,   mais    les 

Rrrij 
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((  simples  trouvent  plus  d'instrucliun  et  de  plaisir  dans  les  poin- 
«  turcs  naïves.  C'est  pour  eux  que  j'écris,  et  je  n'ai  garde  de 
«  verser  de  l'eau  dans  des  vases  déjà  pleins.  > 

Hug.  Vict.  op.  t.       4*>  '  De  iSiipliis  /ton  duo. 

2.  p.  256-'ii;:i  Hugues  composa  cet  ouvrage  pour  détourner  un  de  ses  amis 

du  mariage.  Lq  premier  livre  a  pour  objet  les  noces  charnelles  : 
il  est  divisé  eu  trois  chapitres,  où  l'auteur,  après  avoir  réuni  tout 
ce  qui  a  été  dit  contre  les  femmes  et  le  mariage,  tâche  de  fortifier 
cette  satire  de  l'autorité  des  livres  saints  et  des  pères;  le  second 
livre,  divisé  comme  le  premier  en  trois  chapitres,  est  consacré 
aux  noces  spirituelles.  Autant  Hugues  avait  décrié  les  premières, 
autant  s'applique-t-il  à  relever  les  secondes.  On  s'imagine  bien 
que  l'allégorie  domine  dans  celte  partie.  Nous  n'en  donnerons 
pas  le  détail  :  c'est  toujours  le  génie  de  l'écrivain,  accoutumé  à 
assimiler  des  choses  qui  n'ont  entre  elles  que  des  rapports 
Irès-éloignés.  Parmi  les  manuscrits  de  cet  ouvrage  qui 
portent  le  surnom  de  notre  auteur,  il  y  en   a  trois  distingués 

n.  2491. '2495.  par  leur  antiquité ,  un  de  Saint-Victor,  '  et  deux  de  l.i  Biblio- 
thèque Impériale. 

U).  p.  286-332.  5°  '  De  Arcâ  ISue  rnjstica  De^criptio. 

De  Arcâ  Noe  moralis  Inlerprctatio,  libri  4. 

Ces    deux    traités    se    trouvent    presque    toujours  anonymes 

dans  les  manuscrits.    Dans  quelques-uns    ils  portent   le    nom 

de  Hugues,  sans  désigner  lequel  :   cela  a  suiïi  pour  les  donner 

à  Hugues  de  Saint-Victor,  plus  connu  que  Hugues  de  Fouilloi. 

De  Script.  Eoci.  '  Gasimir  Oudin  les  conteste  au  victorin,  parce  qu'il  y  trouve 

t.  2.  c.  1110.  .^^^^  raison  la  manière  et  le  style  de  Hugues  de  Fouilloi, 
dans  tout  ce  qui  peut  servir  à  caractériser  son  génie  tourné 
vers  les  allégories,  et  son  goût  pour  les  peintures  qu'on  a  pu 
remarquer  dans  ses  autres  ouvrages  de  spiritualité.  Ajoutons 
que  Hugues  de  Fouilloi,  comme  nous  l'avons  remarqué, 
n'aimait  pas  à  mettre  son  nom  dans  ses  écrits  :  ce  qui  explique 
assez  pourquoi  ces    traités   sont  restés   anonymes.    Cependant 

Hist.  liu.i.  i2.p.  on  a  cru,  en  rendant  compte  dans  celte  histoire  '   des    écrits 

"■  de  Hugues   de  Saint-Victor,   devoir   réfuter   l'opinion   d'Oudin, 

et  on  l'a  fait  d'une  manière  aussi  tranchante  que  peu  exacte. 
«  Aux  divers  moyens,  a-t-on  dit,  qu'Oudin  emploie  pour 
«  dépouiller  Hugues  de  Saint-Victor  de  ces  trois  écrits,  et 
('  les  transporter  h  Hugues  de  Fouilloi,  nous  n'avons  qu'un 
«  mot  à  opposer,  et  ce  mot  est  tranchant.  L'auteur,  dans  un 
i>  endroit  renvoie,  pour  plus  grand  éclaircissement  de  la 
1'  question  qu'il  y  traite,  à  sou  livre  De  tribus  Diebus  :  ouvrage 
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«  dont  nous  rendrons  compte  ci-après,  el  que  personnû,  de 
«  l'aveu  d'Oudin  lui-même,  ne  peut  refuser  à  notre  victorin.  » 
Il  y  a  dans  cet  endroit  une  distraction  inconcevable  de  la 
part  de  l'auteur;  tout  y  est  controuvé.  Le  renvoi  au  livre  De 
tribus  Diebus,  ou  plutôt  De  Operibus  Irium  dierum ,  ne  se 
trouve  pas  à  la  page  297,  col.  2,  du  tome  II  qu'on  indique. 
Il  n'y  a  dans  la  collection  des  œuvres  du  victorin  aucun  ou- 
vrage qui  porto  le  titre  De  tribus  Diebus,  ni  un  semblable. 
Le  rédacteur  de  l'article  qui  promet  de  rendre  compte  do  cet 
écrit  un  peu  plus  bas,  n'en  dit  pas  un  mot.  '  Enfin,  Oudin  qui  oti,i. ib  ..  iiv; 
n'en  parle  que  d'après  Gesner,  ne  convient  pas  du  tout  qu'il  soit 
de  Hugues  de  Saint-Victor.  Quant  à  nous,  nous  serions  très- 
portés  à  donner  ces  deux  écrits  à  Hugues  de  Fouilloi,  mais 
nous  ne  voulons  rien  décider.  Ce  qui  suspend  notre  jugement, 
c'est  que  l'Arche  mystique  fut  composée  avant  l'an  1130, 
'  comme  on  le  voit  par  le  dénombrement  des  papes  qui  finit  nug.  vict.  op. 
il  Honoré  II  :  cn-conslance  qui  semble  indiquer  plutôt  le  vie-  -•  p-  -■'"■ 
torin  que  Hugues  de  Fouilloi,  qui,  à  celte  époque,  devait  être 
encore  assez  jeune.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  dire  un  mot 
de  cet  ouvrage. 

L'Arche  mystique  suppose,  pour  être  entendue  des  lecteurs, 
un  plan  figuré  de  l'objet  allégorisé,  lequel  plan  se  trouve  dans 
les  manuscrits,  mais  non  dans  les  imprimés.  L'Arche  morale, 
partagée  en  quatre  livres,  contient  de  fort  bonnes  maximes  de  la 
vie  spirituelle,  et  se  fait  lire  avec  plus  de  satisfaction  que  l'Arche 
mystique,  où,  sans  la  figure  qui  doit  la  précéder,  on  n'entend 
rien,  et  où  même  avec  l'aide  de  celte  figure,  il  resterait  bien  des 
choses  à  deviner.  Oudin  observe  que  dans  les  manuscrits,  l'Arche 
mystique  est  placée  après  l'Arche  morale,  et  forme  le  cinquième 
livre  et  non  le  premier. 

6"  '  De  Vanitale  mundi  libri  quatuor.  ib.  p.  •2C5-'28;i. 

Si  l'on  accorde  h  Oudin  que  les  deux  ouvrages  sur  l'Arche 
de  Noc  sont  une  production  de  Hugues  de  Fouilloi,  on  doit 
aussi  convenir  que  Hugues  est  auteur  du  traité  de  la  Vanité 
du  monde.  Oudin  prouve  très-bien  que  ces  trois  ouvrages 
partent  de  la  même  plume,  et  la  raison  qu'il  en  donne  est 
sans  réplique.  L'auteur  du  traité  de  la  Vanité  du  monde  cite 
comme  son  propre  ouvrage  ceux  de  l'Arche  mystique  el  morale  : 
'  De  /lis  scriptionibus  in  alio  quodam  libro,  quem  de  Arcù  corn-  ii,. p. 27-2. .-.a. 
posuimus ,  plura  diximus  quc&  omnia  lue  rfcapilu/are  non 
oportet. 

Le  traité  de  la  Vanité  du   monde  est  composé    de    quatre 
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livres  en  forme  de  dialogue.  Dans  les  deux  premiers  les  in- 
terlocuteurs sont  désignés,  l'un  par  la  lettre  /,  qui  veut  dire 
Interrocjans  ;  l'autre  par  la  lettre  D,  qui  signifie  Docens.  Ils 
examinent  tous  les  états  de  la  vie  les  plus  florissans,  et  ils  en 
découvrent  la  vanité.  Ces  deux  livres  sont  très-solides  et  très- 
philosopliiques-.  Les  interlocuteurs  du  troisième  et  du  qua- 
trième sont  désignés,  par  les  lettres  A  et  7?,  (]ui  peuvent 
signifier  l'cime  et  la  raison.  Ces  deux  derniers  dialogues  sont 
historiques.  L'auteur  parcourt  les  principales  époques  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'au  YI"  siècle  de  l'église,  et  finit  par 
l'éloge  de  saint  Benoît,  qu'il  compare  pour  la  fécondité  des  mi- 

ib.  p.  283.  racles  à  saint  Martin  et  à  saint  Nicolas  :  '  Mariinus  et  Nicolaûs 

et  Benedictiis  miraciilis  effulsenmt  in  sanclitate  mirahili,  et  in 
/lis  omnibus  plenitudo  in  fmem,properans,  alios  quoqiie  omnes 

De  Script.  Ecei.  qui  vocati  sunl  associans  quolidiè  consummatur.  '    Oudin,    qui 

t.  .c.  1110.  était  dans  l'opinion  que  Hugues  de  Fouilloi  avait  embrassé  la 
règle  de  Saint-Benoît,  argumente  encore  de  ce  passage  pour 
prouver  que  l'auteur  du  traité  de  la  Vanité  du  monde  est 
le  même  qui  a  composé  le  Cloître  de  l'ame,  dans  lequel  il 
trouve  des  indices  que  l'auteur  était  bénédictin.  Nous  lui 
accordons  que  ces  ouvrages  appartiennent  au  même  auteur; 
mais  non  que  Hugues  de  Fouilloi  lût  bénédictin.  Il  était, 
comme  nous  l'avons  dit,  chanoine  régulier;  et  si  en  quelques 
endroits  il  parle  avec  admiration  des  institutions  de  saint 
Benoît,  c'est  qu'il  avait  reçu  sa  première  éducation  chez  les  bé- 
dictins  de  Corbie. 

Hug.  vict.  op.  t.       7°  '  De  beatœ-  Mariie  virginitate  perpétué. 

3.  p.  81-90.  rj-Q^ig    jgg    bibliographes  anciens    et    modernes    donnent    à 

Hugues  de  Saint-Viclor  le  traité  de  la  perpétuelle  virginité 
de  la  sainte   Vierge,    et    Oudin    qui   lui  en    a   contesté   tant 

Hist.  liit.  t.  i2.p.  d'autres,  ne  lui  conteste  pas  celui-là.    '  Cependant  les  conti- 

^'  nuateurs  de   l'Histoire   Littéraire  après   D.   Rivet   ont    relégué 

ce  traité  dans  la  classe  des  ouvrages  supposés  au  victorin, 
et  ils  ont  annoncé  qu'ils  l'adjugeraient  à  Hugues  de  Fouilloi. 
C'est  donc  ici  le  lieu  d'examiner  si  leur  opinion  est  bien 
fondée. 

Ce  traité,  qui  est  solide  et  bien  écrit,  ne  serait  pas  indigne 
du  savant  victorin.  Le  nom  de  Hugues  est  marqué  dans  le 
prologue  ou  l'épître  dont  l'auteur  accompagna  l'ouvrage,  en 
l'envoyant  à  un  évêque  qui  n'est  désigné  (jue  par  la  lettre  G, 
sans  dire  de  quel  siège.  Sans  doute  la  coufûrmilé  de  nom, 
lorsque  rien  ne  détermine  la  qualité  de  la  personne,   ne  sullit 
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pas  poui'  allribuer  cet  ouvraîjc  à  Hugues  de  Saint  -  Victor 
plutôt  qu'à  Hugues  de  Fouilloi.  Mais  si  les  principes  de  cet 
auteur  sont  diannétralement  opposés  à  ceux  que  le  victorin 
professe  sur  le  même  sujet  dans  d'autres  écrits,  cela  suffît 
poiu'  ne  pas  croire  celui-ci  le  véritable  auteur.  C'est  ce  qui 
résulte  de  la  comparaison  que  nous  avons  faite.  Le  but  de 
notre  écrivain  est  d'établir  que  Marie  avait  fait  vœu  de  vir- 
ginité avant  son  mariage ,  et  qu'en  épousant  Joseph  elle  ne 
changea  pas  de  résolution  :  ce  qu'il  prouve  par  la  réponse 
qu'elle  fit  à  l'ange  qui  lui  annonçait  qu'elle  deviendrait  mère, 
QiiomoJo  fiel  istud,  quoniam  virum  non  cognosco  ?  Hugues  de 
Saint-Victor  dit ,  au  contraire,  dans  la  Somme  des  sentences, 
que  Marie  n'avait  point  fait  vœu  de  continence  avant  son  ma- 
riage; mais  préparée  à  tout  ce  que  la  providence  ordonne- 
rait d'elle ,  son  penchant  pour  ce  genre  de  vie  ne  fut  suivi 
d'aucun  engagement  jusqu'à  ce  qu'instruits  elle  et  son  époux 
du  mystère  de  l'incarnation  du  fils  de  Dieu,  ils  formèrent,  d'un 
commun  consentement,  la  résolution  de  vivre  dans  le  célibat'. 
Ce  n'est  donc  pas  à  lui  qu'on  peut  attribuer  le  livre  de  la  per- 
pétuelle virginité  de  Marie,  à  moins  qu'il  n'ait  varié  dans  ses 
sentimens.  Il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  que  Hugues  de  Fouilloi 
en  soit  l'auteur,  puisqu'on  connaît  d'autres  écrivains  qui,  dans 
le  même  temps,  ont  porté  le  nom  de  Hugues;  et  d'ailleurs  rien 
n'indique  le  temps  auquel  cet  écrit  a  été  composé.  Quoi  qu'il 
en  soit  donc  du  véritable  auteur,  voici  en  peu  de  mois  quelle 
en  est  la  substance. 

L'ouvrage,  divisé  en  quatre  chapitres,  est  eu  réponse  à  un 
dialecticien  qui  prétendait  que  Marie  avait  toujours  été  libre 
de  tous  liens ,  cl   qu'elle   n'avait    pu   contracter   un  mariage 


1  Vovontibiis  iMstitalom  wm  soh'iia  nubcro,  si'il  otiaiii  imboio  vello  damiuiblle  est. 
Hoc  loco  piictennittenduin  esse  non  uibitror  quod  Beda  in  expositionc  super  Lucara  vi- 
detur  affirmare,  beatam  Mariam  virginem,  antequain  inisset  cum  Joseph  conjugiuin. 
decrevissc  quod  vitam  duceret  virginalem  :  quod  equidem  à  verilate  videtur  discordare. 
cùm  beata  virgo  ossct  piudentissima,  et  novisset  quaîcuraquc  pié  promittuntur,  Ooinuio 
esse  fidelitor  peisolvenda.  Vciisimilc  est  igitur  quod  ab  adolescentià  se  Deo  tutam  com- 
miserat,  para^  sive  ad  nubendura,  sive  ad  continendum,  quemadmoduni  Deuni  vellc 
cognosceret....  et  ex  hoc  quod  ipsanou  renuit  desponsari,  manifesté  apparet  oam,  ante- 
quam  dcsponsaretur,  continentiam  non  vovisse  :  quod  tamen  certura  est  eam  et  viruni 
ejus  posteà  promisisse,  ex  quo  utricjue  mysteriuni  dominicof!  inoarnationis  angelo  révé- 
lante innotuit.  (  Uugonis  Vict.  Summa  sententiarum  ,  Iraolatu  VII,  caji.  10,  p.  'iTti, 
col.  2,  t.  in.  1 
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véritable  sans  consentir  à    en    faire   usage.  '  Hiiges ,   en   lui 
répondant,  veut  bien  supposer  que  ce  n'est  que   par  manièni 
de    dispute,   et   non    sérieusement    qu'on   agite    une    pareille 
question  :    mais  il   fait  sentir  en  même  temps   combien  il   est 
indécent  et  téméraire  de  faire  de  la  virginité  de  Marie  l'objet 
d'une  dispute,  c  J'avoue,  dit-il ,  que  je  souffre  impatiemment 
qu'on  emploie  un  babil   impertinent  à  flétrir   la   plus    pure 
des    créatures,   quàd    tam    impudicâ    ci    nugaci    loquacitale 
temerare   sinceram  et  intaclam   macularc    conaris.  Insensé, 
qui  que  vous  soyez,  à  quoi  tendent  ces  vains  argumens  que 
vous  avez  ruminés  avec  tant  de  soin ,  et  que   vous  débitez 
aux  oreilles   curieuses    avec    tant   d'empbase  ?   Vous  voulez 
paraître    un   docteur  ;   mais,  croyez  -  moi ,    vous  êtes   moins 
admiré  des   sots  que  méprisé  des  sages.   Quand  môme  on 
vous  accorderait    quelque    savoir,   on    ne    peut  vous   par- 
donner le  sujet  que  vous  avez  choisi  pour  faire  preuve  de 
sagacité.  » 

Après  ce  début  un  peu  vif,  qui  ne  s'accorde  guère  avec 
le  caractère  doux  et  modeste  qu'on  a  pu  remarquer  dans  les 
autres  écrits  de  Hugues  de  Fouilloi ,  l'auteur  rapporte  le 
grand  principe  de  son  adversaire,  qui  est  que  le  mariage 
emporte  dans  son  essence  l'acquiescement  réciproque  des 
époux  au  mélange  des  corps.  Pour  répondre  à  celte  difficulté, 
il  définit  le  mariage  une  société  légitime  entre  l'homme  et  la 
femme,  en  vertu  de  laquelle  tous  deux  se  doivent  l'un  à 
l'autre  mutuellement,  c'est-à-dire,  qu'il  ne  leur  est  plus 
permis  de  renoncer  à  la  société  pour  passer  dans  une  autre.  A 
l'égard  du  consentement  qui  a  pour  objet  le  commerce  charnel, 
il  n'est  que  l'accompagnement  et  non  l'essence  du  mariage; 
il  en  est  une  des  fonctions,  mais  nullement  le  lien,  en  sorte 
que  sans  lui  le  mariage  peut  subsister  par  l'union  des  cœurs. 
Cela  posé,  notre  auteur  allie  sans  peine  le  mariage  de  la  sainte 
Vierge  avec  le  vœu  constant  de  virginité.  Mais  on  lui  objectait 
que  dans  ce  cas  le  mariage  pouvait  subsister  entre  personnes 
du  même  sexe.  Ici  l'auteur  a  recours  aux  allégories;  il  le  nie, 
parce  que  ce  mariage  ne  représenterait  plus  l'union  de  Jésus- 
Christ  avec  l'église. 

8°  '  Un  manuscrit  de  l'abbaye  d'Aine,  cité  par  D.  Mabillon, 
contient  un  ouvrage  de  Hugues,  prieur  de  Saint  -  Laurent, 
ayant  pour  titre  :  De  Pastoribus  el  Oi'iùus,  dont  les  premiers 
mots  sont  :  Tibi,  frater,  qui  in  ijrege,  etc.  On  le  trouve  aussi 
parmi  les  manuscrits   de  la  Bibliothèque  Impériale,  n"  2494, 
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désigné  par  ce  titre  :  Liber  Pastoriim.  C'est  une  paraphrase 
de  ces  vers  de  la  neuvième  éclogue  de  Virgile  : 

Tityre,  dum  redeo,  brevis  est  via,  pasce  capellas  ; 
-     Et  potum  pastas  âge,  Tityre,  et  inter  agendum 
Occursare  capro,  cornu  ferit  ille,  caveto. 

L'auteur  tire  de  chacun  de  ces  mots  des  moralités  et  des 
allégories  conformes  à  son  génie  ;  il  y  trouve  de  quoi  instruire 
les  pasteurs  et  les  ouailles  qu'il  met  en  opposition  avec  les 
chèvres  et  les  boucs.  Peu  lui  importe  que  ses  allusions  soient 
quelquefois  puériles,  pourvu  qu'il  en  tire  quelque  instruction 
pour  les  mœurs;  il  s'autorise  en  cela  de  l'exemple  de  ceux 
qui  ont  vu  dans  d'autres  vers  de  la  quatrième  éclogue  la  prédic- 
tion du  Messie   né  d'une  vierge  : 

Ultinia  Cumœi  venit  jam  carniinis  setas  : 
Magnus  ab  integro  seclorum  nascilur  ordo. 
Jam  redit  et  virgo,  redeunt  saturnia  régna  : 
Jam  nova  progenies  cœlo  demitlitur  alto. 

90  '  Sanderus   indique  comme  existant  dans  la  Ribliothèque  sa„(i,  |,.„,t 
de   Saint-Martin    do   Tournai   un  manuscrit    sous    ce    titre    :  ^'^^■ 
Magislri    Hurjoiiis  de  Sancto  Laurentio  de    Rolâ  prmlationis 
et  de  Rota  simitlationis.    Il  commence  par  ces   mots    :   Sicut 
comperi,  non  est  tibi,  frater,  onerosum.  '  Sanderus,  qui  l'avait  n,.  p.  191. 
vu,  dit  qu'il  était  orné  de  peintures  fort  élégantes,  qui  repré- 
sentaient les  roues  mystiques  dont  il  est  parle  dans  ce  livre. 
Le  même  ouvrage,  divisé  en  deux  parties,   existe  à  la  Biblio- 
thèque Impériale,    sous   le  i\°  24Q4,    du   catalogue    imprimé , 
mais   sans  nom  d'auteur  et  sans  la  peinture   représentant  la 
roue.  Voici  la  description  que  fait  de  cette  machine  l'auteur 
de  cet  écrit,  d'après  laquelle  on  peut  juger  de  son  intention 
et  du  plan   qu'il  a  exécuté. 

La  roue  de  la  première  partie  est  composée  d'un  axe  ou 
essieu,  d'un  moyeu,  de  douze  rayons  et  de  six  jantes.  L'axe 
représente,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  le  chef  d'une  com- 
munauté; le  moyeu,  l'esprit  dont  il  doit  être  animé  pour 
conduire  les  autres ,  le  moyeu  fixé  dans  l'axe  représente 
l'union  qui  doit  exister  entre  le  disciple  et  son  supérieur; 
les  rayons  sont  les  bonnes  dispositions  de  l'inférieur ,  et  les 
jantes  les  bons  effets  qui  résultent  de  son  union  avec  le  supé- 
Tomc  XIII.  S  s  s 
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rieur.  La  roue  dans  son  entier  représente  la  vie  d'un  religieux 
avec  ses  perfections  et  les  vicissitudes  auxquelles  il  est  ex- 
posé. 

Le  premier  rayon  a  pour  inscription  la  bonne  iniention 
qu'il  doit  apporter  ;  le  second,  la  discnUion,  pour  agir  conve- 
nablement ;  le  troisième,  l'amour  du  bien;  le  quatrième, 
l'horreur  du  mal  ;  le  cinquième,  l'amour  de  Dieu  ;  le  sixième, 
la  charité  fraternelle;  le  septième,  l'abnégation  de  soi-même; 
le  huitième  ,  le  mépris  des  avantages  du  monde;  le  neuvième 
et  le  dixième,  la  tempérance  dans  le  boire  et  le  manger,  et 
les  bornes  auxquelles  il  faut  s'arrêter;  le  onzième,  la  désap- 
propriation:  et  le  douzième,  l'absence  même  du  désir  du 
bien  d'autrui. 

A  chacune  des  six  jantes  aboutissent,  comme  à  leur  prin- 
cipe générateur,  deux  rayons  de  la  roue.  La  première  est  la 
pureté,  et  à  elle  aboutissent  l'intention  et  la  discrétion;  la 
seconde  est  la  volonté  ,  d'où  procèdent  l'amour  du  bien  et 
l'horreur  du  mal;  la  troisième,  la  charité,  qui  embrasse 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain;  la  quatrième ,  r humilité 
qui  produit  l'abnégation  de  soi-même  eV  le  mépris  des  avan- 
tages du  monde  ;  la  cinquième,  la  sobriété,  do  laquelle  résulte 
la  tempérance  dans  le  boire  et  le  manger:  la  sixième,  l'esprit 
de  pauvreté ,  qui  exclut  toute  propriété,  et  à  plus  forte  raison 
le  désir  du  bien  d'autrui. 

Tel  est  l'aperçu  des  moralités  renfermées  dans  la  première 
partie  de  cet  ouvrage  qui  a  pour  litre  :  Rota  prœlationis  ou 
religionis.  La  seconde  ,  intitulée  Rota  simulationis  est  le 
contre-pied  de  la  première  ;  on  y  fait  la  guerre  aux  hypocrites 
et  aux  mauvais  religieux  (car  tous  les  écrits  de  Hugues  ont 
pour  but  l'instruction  des  personnes  qui  vivent  dans  le 
cloître).  Sa  marche  est  la  même  que  dans  la  première  partie 
en  sens   inverse. 

Cette  roue ,  qui  représente  la  vie  d'un  hypocrite  ou  d'un 
faux  religieux  est  composée,  comme  l'autre,  d'un  axe,  d'un 
moyeu,  de  rayons  et  de  jantes  en  égal  nombre.  Sur  la  pre- 
liiière  jante  est  écrit  l'astuce;  sur  la  seconde ,  l'avarice;  sur 
la  troisième,  la  superbe;  sur  la  quatrième,  la  négligence^ 
ou  l'oubli  de  ses  devoirs;  sur  la  cinquième ,  la  paresse;  sur 
la  sixième,  l'indigence.  De  l'astuce  naît  la  passion  d'acquérir 
du  bien  et  le  talent  de  le  conserver,  représentés  dans  les  deux 
premiers  rayons;  le  troisième  et  le  (jualrième  qui  se  rattachent 
à  la  janle  de  l'avarice,    sont  la    rapacité   et   la    ténacité;  les 
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deux  rayons  suivans  qui  partent  de  la  superbe,  sont  le  mé- 
pris de  Vautorité  et  l'insubordination.  De  la  négligence,  qua- 
trième jante,  procèdent  les  rayons  sept  et  huit,  portant  onhli 
de  soi-même  et  irréflexion  ;  la  cinquième  jante,  qui  est  la  pa- 
resse, produit  le  désœucrement  el  lu  recherche  des  tables  étran- 
gères représentés  par  les  rayons  neuf  et  dix  ;  enfin  à  la  sixième 
jante,  l'indigence,  sont  attachés  les  rayons  onze  et  douze,  ayant 
pour  inscription,  ejcciio  et  abjectio,  c'est-à-dire,  que  le  sort 
d'un  religieux  ou  d'un  supérieur  d'une  conduite  irrégulière  est 
de  tomber  dans  le  mépris  et  dans  la  misère,  après  avoir  perdu 
sa  place  ou  son  état. 

L'auteur,  dans  le  développement  de  ses  moralités,  fait  un 
grand  usage  des  livres  moraux  de  saint  Grégoire-le-Grand,  qu'il 
avait  bien  médités,  et  prouve  qu'il  connaissait  parfaitement  les 
devoirs  de  la  vie  religieuse  ;  on  peut  croire  aussi  qu'il  les  prati- 
quait exactement. 

10°  On  trouve  dans  plusieurs  manuscrits,  comme  ouvrages 
du  même  auteur,  Tractatus  de  Conversatione  monasticâ  ;  De 
duodecim  ubusionibus  claiistri  mater ia lis;  ce  sont  des  mor- 
ceaux détachés  du  grand  ouvrage  du  Cloître  de  l'unie. 

i\°  '  Montfaucon  indique  parmi  les  manuscrits  de  Saint- 
Thierri,  près  de  Reims,  un  ouvrage  de  Hugues  de  Fouilloi,  In 
lamentationes  Jeremiœ.  C'est  peut-être  le  même  qui  est  im- 
primé parmi  les  œuvres  du  victorin,  T.  Il,  p.  i46.  Nous  ne 
doutons  pas  (juc  parmi  les  ouvrages  de  ce  dernier  sur  l'écri- 
ture sainte,  imprimés  dans  le  même  volume,  il  n'y  en  ait  plusieurs 
qui  sont  de  ilugues  de  Fouilloi,  ceux  sur-tout  qui  ont  pour 
titre  :  yJllegoriœ. 

42°  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Impériale,  n°  3419, 
écriture  du  XIV«  siècle,  qui  contient  des  extraits  d'auteurs  an- 
ciens, sous  le  titre  de  Flores,  on  trouve  au  n»  2  :  Flores  e.r 
Hugonis  de   Folieto  openbus  collecli.  ■  B. 
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GUILLAUME   GODEL  ou  GODEAU, 

Moine   de  Saint-Martial  de  Limoges, 

ET    AUTRES   CHRONIQUEURS    DU    DIOCÈSE    DE    SENS. 

rpELS  sont  le  nom  et  la  qualité  qu'on  donne  à  l'auteur  d'une 
1  Ghronùiue  latine  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
Impériale,  sous  le  n"  4893,  dans  une  note  qu'on  trouve  à  la 
fin  du  volume  d'une  écriture  du  XIV«  siècle.  L'abbé  Lebœuf, 
qui  avait  examiné  ce  manuscrit,  a  inséré  dans  le  Journal  His- 
torique do  Verdun  '  une  lettre  pour  prouver  que  cette  Chro- 
nique ne  peut  pas  être  l'ouvrage  d'un  moine  de  Saint-Martial, 
quoique  ce  manuscrit  ait  été  trouvé  dans  la  Bibliothèque  de  ce 
monastère  :  il  pense  qu'elle  a  été  composée  par  un  religieux 
de  quelque  abbaye  de  l'ordre  de  Cîteaux,  du  diocèse  de  Sens, 
ou  de  celui  de  Bourges;  mais  il  n'a  pas' jugé  à  propos  de 
motiver  son  opinion.  Les  raisons  que  j'en  tii,  dit-il,  seraient 
trop  longues  à  déduire. 

'  Les  continuateurs  du  Recueil  des  historiens  de  France  qui 
ont  imprimé  plusieurs  fragmens  de  cette  Chronique,  sous  le 
nom  de  Guillaume  Godel,  moine  de  Saint-Martial  de  Limoges, 
comme  il  est  porté  dans  la  note  ajoutée  au  manuscrit,  sont 
du  même  avis  que  M.  Lebœuf,  et  ils  en  ont  donné  les  rai- 
sons. 

Le  nom  de  Guillaume  Godel  ne  se  trouve  dans  aucun  autre 
monument  connu.  L'auteur  ne  se  nomme  nulle  part  dans  sa 
Chronique,  et  s'il  parle  de  lui,  ce  n'est  jamais  qu'en  première 
personne,  ego.  Il  ne  nomme  pas  non  plus  le  monastère  auquel 
il  appartenait;  et  ce  qui  prouve  que  ce  n'était  pas  celui  de 
Saint-Martial  de  Limoges,  c'est  qu'il  ne  dit  rien  qui  ait  trait 
à  ce  monastère,  ni  même  au  Limosin.  Le  savant  académicien 
a  cru  que  Godel  appartenait  à  l'ordre  de  Cîteaux,  parce  qu'à 
l'époque  de  la  fondation  de  ce  monastère,  l'auteur  ajoute  à 
son  manuscrit  une  colonne  dans  laquelle  il  a  marqué  fort 
exactement  la  succession  des  abbés  de  Cîteaux  ;  le  critique 
est  encore  mieux  fondé  à  placer  le  monastère  dans   lequel  le 
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chroniqueur  avait  été  reçu  à  profession,  dans  le  diocèse  de 
Sens  ou  dans  celui  de  Bourges.  Nous  verrons  bientôt  qu'il  y 
a  plus  de  probabilités  pour  celui  de  Sens. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  nom  de  la  personne,  voici  ce  que 
l'auteur  nous  apprend  de  lui-même.  '  Sous  l'année  1145,  il  Bouq.  t.  13. 
marque  son  entrée  en  religion,  et  il  nous  apprend  qu'il  était  ^'^' 
anglais  de  naissance,  Fgo  servorum  (hristi  riof/ssimus,  qui 
totum  hoc  opiis  ex  variis  hisloricis  compilando  compegi,  mo- 
nasterium  intravi,  œtate  juvenculus,  génère  Jnglicus.  Il 
rapporte,  sous  la  même  année,  la  mort  de  Henri  Sanglier, 
archevêque  de  Sens,  qui  eut  pour  successeur  Hugues  de 
Touci,  des  mains  duquel  il  reçut  tout  les  ordres,  excepté  la 
prêtrise.  Il  fut  ordonné  prêtre  au  village  de  Leuroux,  par 
Pierre  de  la  Châtre,  archevêque  de  Bourges  ;  il  ne  dit  pas  en 
quelle  année,  mais  certainement  avant  1171,  qui  est  l'année 
de  la  mort  de  ce  prélat.  Il  termine  sa  Chronique  à  l'année  1173, 
mais  rien  ne  prouve  qu'il  soit  mort  bientôt  après.  On  voit  par 
sa  Chronique  qu'il  aimait  les  voyages,  ou  que  des  raisons  le 
forcèrent  à  voyager.  Sous  l'année  1172  il  raconte  qu'étant 
allé  en  Allemagne  il  y  vit  une  vieille  fille  extraordinaire,  qui, 
quoique  laïque  et  non  lettrée,  avait  des  révélations  étonnantes  : 
elle  avait  alors,  dit-il,  soixante  ans.  On  pourrait  croire  qu'il 
veut  parler  de  sainte  Hildegarde  ;  mais  celle-ci  était  religieuse 
et  abbesse  du  Mont  Saint-Rupert,  près  de  Bingen,  au  diocèse 
de  Mayence.  Avec  la  vie  errante  que  paraît  avoir  menée  l'au- 
teur, il  ne  serait  pas  surprenant  qu'il  eût  souvent  cliangé  de 
monastère,  et  qu'étant  passé  du  diocèse  de  Sens  dans  celui  de 
Bourges,  il  fût  allé  mourir  à  Saint-Martial  de  Limoges  oîi  sa 
Chronique  serait  restée. 

Disons  maintenant  quel  est  le  mérite  de  son  ouvrage.  Il  le 
commence  à  la  création  du  monde,  et  il  explique  dans  une 
longue  préface  le  plan  qu'il  s'était  tracé,  et  les  sources  où  il 
comptait  puiser  :  sources  aujourd'hui  connues  de  tout  le  monde. 
Ainsi  i!  y  a  très-peu  à  profiter  de  son  travail  jusque  aux  der- 
niers temps  où  il  a  vécu.  Il  le  divise  en  quatre  époques  ;  la 
première  s'étend  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  l'incar- 
nation de  J.  C;  la  seconde  commence  à  l'incarnation,  et  finit 
à  l'année  591  ;  la  troisième  comprend  depuis  cette  dernière 
année  jusqu'à  l'an  Mil.  Ici  commence  la  quatrième  époque  à 
laquelle  il  ne  fixe  aucun  terme,  afin,  dit-il,  qu'on  puisse  tou- 
jours y  ajouter,  soit  de  mon  vivant,  soit  après  ma  mort.  Les 
continuateurs  du  Recueil  dos  Historiens  de  France  ont  donc 
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bien  fait  de  n'imprimer  que  cette  dernière  partie,  qui  est  mor- 
celée dans  les  tomes  X,  p.  259-263;  tome  XI,  p.  282-285; 
et  tome  XIII,  p.  671-677.  Mais  il  y  a  une  observation  à  faire 
sur  ce  dernier  extrait  :  c'est  que  depuis  l'année  1124,  il  y  a 
une  très-grande  conformité  entre  la  Chronique  de  notre  auteur 
et  celle  de  Saint-Pierre-le-Vif  de  Sens. 
Hist.  litt.  t.  i2.p.  '  Nous  avons  déjà  dit  que  Glarius,  auteur  de  la  Chronique 
^^'  de  Saint-Pierre-lo-Vif,  était  mort  en  1124,  et  que  sa  Chronique 

se  terminait  à  cette  année.  Mais  elle  a  été  continuée  par  un  ano- 
nyme jusqu'à  l'année  1184.  Dans  cette  continuation  il  y  a 
plusieurs  articles  qui  sont  littéralement  les  mêmes  que  dans 
la  Chronique  de  Godel.  Est-ce  Godel  qui  les  a  empruntés  du 
continuateur,  ou  le  continuateur  qui  les  a  copiés  dans  Godel  ? 
Nous  ne  prendrons  pas  sur  nous  de  le  décider;  mais  il  nous 
semble  que  le  continuateur  est  plutôt  le  plagiaire,  parce  que 
tantôt  il  n'a  fait  qu'abréger  les  articles  de  Godel,  tantôt  il  en 
a  supprimé  d'autres  pour  y  substituer  des  événemens  relatifs 
à  son  monastère. 

II.  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  continuation  de  la 
Chronique  de  Saint-Pierre  de  Sens  doit  suffire  pour  en  donner 
une  juste  idée.  Nous  croyons  devoir  placer  ici  ce  que  nous  avons 
à  dire  touchant  la  petite  chronique  de  Sainte-Colombe,  près 
de  Sens, 
c.  '  Cette  Chronique,  publiée  par  D.  Martène,  commence  à 
l'année  708,  et  finit  en  1175;  car  ce  qui  est  rapporté  sous 
l'année  1193  paraît  avoir  été  ajouté  par  une  main  postérieure. 
L'auteur,  qui  était  moine  de  Sainte-Colombe,  a  recueilli  dans 
quelques  mémoires  de  son  monastère,  et  dans  quelques 
chroniques  plus  anciennes,  les  traits  qu'il  a  jugé  à  propos 
d'insérer  dans  la  sienne.  Aussi  son  ouvrage  n'est-il  propre- 
ment intéressant,  que  parce  qu'il  nous  fait  connaître  les  abbés 
de  son  monastère,  et  la  suite  des  archevêques  de  Sens,  de- 
puis le  VI1I«  siècle  jusqu'à  son  temps  ;  encore  en  a-t-il  omis 
plusieurs.  Il  a  laissé  vides,  dans  chacun  des  siècles  qu'il  par- 
court, plusieurs  années  sur  lesquelles  sans  doute  ses  mémoires 
ne  lui  fournissaient  point  d'événemens  propres  à  entrer  dans 
son  plan.  Nous  y  avons  cependant  remarqué  quelques  traits 
souvent  étrangers  à  son  monastère  qui  méritent  d'être  re- 
cueillis. 

Parlant  de  l'assemblée  qui  fut  tenue  à  Vézelai,  à  Pâques 
de  l'année  1146,  pour  délibérer  sur  la  croisade  dont  le  roi 
Louis-le-Jeune    avait    conçu  le   projet,  il  dit   que   l'aiïluence 
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de  ceux  qui  prirent  la  croix  ce  jour-là  fut  si  grande  ,  que 
l'échafiiud  sur  lequel  ils  étaient  montés  s'écroula ,  sans  que 
personne,  par  une  espèce  de  miracle,  fût  blessé,  et  que 
même  la  partie  sur  laquelle  le  roi  était  monté  n'éprouva  aucun 
accident. 

A  cette  époque,  l'abbé  de  Sainte-Colombe  était  Thibaud  , 
fils  de  Hugues  de  Payens,  premier  grand-maître  du  Temple 
de  Jérusalem.  C'était  pour  lui  une  forte  raison  de  s'enrôler 
pour  la  croisade  :  aussi  partit-il  avec  les  autres  pour  la  Terre- 
Sainte,  mais  il  n'en  revint  pas,  étant  mort  en  chemin.  L'auteur 
regrette  beaucoup  une  couronne  d'or  garnie  de  pierres  pré- 
cieuses, dont  le  roi  Raoul  ou  Rodolphe  avait  fait  présent  au 
monastère,  et  une  croix,  apparemment  d'or  aussi,  travaillée 
do  la  main  de  saint  Éloi,  que  l'abbé  Thibaud  avait  engagée 
furtivement  à  des  Juifs  de  Troyes,  pour  les  frais  de  son 
voyage. 

L'an  1164,  l'église  de  Sainte-Colombe  ayant  été  rebâtie  à  neuf, 
le  pape  Alexandre  III,  pendant  le  long  séjour  qu'il  fit  à  Sens, 
voulut  en  fiure  lui-même  la  dédicace.  L'auteur  décrit  avec  com- 
plaisance cet  événement,  et  estime  à  vingt  mille  le  nombre  des 
étrangers  qui  accoururent  h  cette  cérémonie. 

'  D.  Mariène,  comme  nous  l'avons  dit,  a  publié  celte  chronique,  t-  lo.  p.  273  1 1. 
et  les  continuateurs   du  Recueil  des  historiens  de  France  l'ont  pl^si' "  ' '' ^'^' 
réimprimée  par  fragmens  dans  leur  collection  ,  avec   plusieurs 
augmentations  qu'ils  ont  trouvées  dans   le  manuscrit  581  de  la 
reine  Christine,  et  qu'ils  ont  distinguées  du  texte  ancien  par  des 
crochets.  B. 
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'  /^  AUTiEU    DE  MoiîTAGNK    était    né   vers  le    commencement  oaii.  chr.  t.  9.  p. 

VJ  du  douzième  siècle,  non  dans  le  Perche,  mais  on  Flandre,  ui^tl.iesaîu'.ecd'. 

dans  un    bourg   ap[ielé   Mortagne,  Maurilania.    Ce  nom  latin  ,  nù^B'*ouf"^'Hisi' 

(lui    désigne   ordinairement   une  contrée  africaine,   a    fort    dé-  univ.Par.adann! 

routé  Guillaume    Cave,  qui    demeure    on  suspens   {plane   in-  p.  iloo-iaoi"! 

certum)  sur  la  question  de  savoir  si  Gautier  a   vu  le  jour  en  f^a'^p. IV?  '^'"'" 
Afrique ,  ou  s'il  est  né  en  Espagne  au  soin  de  quelque   famille 
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maure  ,  devenue  peut-être  chrétienne.  Voilà  des  incertitudes  bien 
gratuites  et  des  conjectures  bien  superflues  :  Gautier,  sans  nul 
doute,  était  flamand.  Avant  d'être  prélat,  il  avait  acquis,  comme 
professeur  habile  et  sévère,  une  réputation  que  ses  écrits  ne  lui 
ont  pas  conservée.  Il  enseigna  la  rhétorique  à  Paris,  dans  une 
Mart.  Th. Anecd.  dcs  écolcs  étabHes  sur  la  montagne  de  Sainte-Geneviève.  '  Mais 
il  paraît  qu'il  renonça  de  bonne  heure  aux  belles-lettres  pour  se 
livrer  à  la  philosophie,  ou  à  ce  qu'on  appelait  alors  de  ce  nom  : 
nous  voyons  même  qu'il  ne  larda  point  de  donner  des  leçons 
de  théologie  à  Reims,  à  Laon  et  ailleurs.  Depuis  1136  jusqu'en 
1148,  il  eut  pour  disciple  Jean  de  Salisbury,  '  qui  nous  l'ap- 
prend lui-même. 

Devenu  chanoine  d'Anthoin  en  Flandre,  Gautier  fut  député 
par  son  chapitre  vers  le  pape  Eugène  III ,  pour  plaider 
contre  Francon ,  abbé  de  Laubes ,  lequel  s'arrogeait  certains 
droits  sur  l'église  d'Anthoin.  Nous  ne  savons  pas  quelle  fut 
l'issue  de  ce  procès  :  mais  Gautier  était  trop  exercé  dans  l'art 
des  disputes,  pour  que  ses  argumens  n'aient  pas  été  victo- 
rieux. En  UoO  il  est  chanoine  de  Laon,  et  devient  successi- 
Gaii.  chr.  nov.  t.  vemcut  doyen,' écolâtre,  évêque  de  cette  éghse.  '  Il  succéda  , 
9.  p.  532.  gyj.    |g  gj^^gj,   jg    Laon,    à  Gautier  de   Saint  -  Maurice,    avec 

p. 831.  lequel   on  l'a  quelquefois   confondu  :  '  cette  erreur  s'est  même 

glissée  dans  la  table  du   tome  XIV  du  Recueil  des  Historiens 
de  France.  Gautier  II  ou  de   Mortagne,    élu  évêque   de   Laon 
(  en  11 00,  fut  sacré  à   Rome.   Nous  le  trouvons  en   1159  pré- 

sent à  une  transaction  entre  Odon  ,  abbé  de  Saint-Denis ,  et 
le  comte  de  Roucy;  en  1163  à  un  concile  de  Tours,  que 
présidait  Alexandre  III;  en  1167  à  l'assemblée  tenue  à 
Vézelai  contre  une  secte  manichéenne  ,  connue  sous  le  nom 
de  poblicains  ou  publicains.  Il  confirma  en  !!68une  vente 
faite  aux  moines  de  Saint-Jean  de  Laon ,  et  il  fonda  deux 
chapelles  en  1173.  Il  mourut  l'année  suivante  et  fut  enterré 
à  Laon,  dans  l'église  de  Saint-Martin.  Voilà  presque  tout  ce 
qu'on  peut  raconter  do  sa  vie,  à  moins  ipie  nous  n'ajoutions 
qu'en  1164  il  envoyait  à  Gérard,  abbé  de  Vendôme,  un  os 
de  saint  Réat,  et  qu'avant  de  mourir  il  s'était  fait  prémontré; 
ordre  en  faveur  duquel  le  pape  Adrien  IV  lui  avait  écrit 
Rec.desHist.de  dcux  lettres.  '  Une  circonstance  qui  tient  davantage  à  l'his- 
^t.  15.  p.  687.  |.QJj.g  littéraire,  c'est  que  le  traité  de  Anima  Chrisli ,  qui  se 
trouve  parmi  les  œuvres  de  Hugues  de  Saint-Victor,  est  dédié 
à  Gautier  de  Mortagne. 

Nous    avons   de   Gautier   cinq    petits  traités   théologiques  , 
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qui  portent  le  nom  de  lettres,  et  qui  occupent  vingt  pages 
dans  le  second  volume  du  Spicilége  de  Dachery.  La  première 
de  ces  lettres  est  adressée  à  un  moine  nommé  Guillaume, 
qui  tenait  pour  nul  le  baptême  conféré  par  des  hérétiques. 
Gautier  réfute  cette  erreur,  qui  jadis  avait  été  l'opinion  de 
Saint-Cyprien  et  l'hérésie  des  Donatistes  :  '  il  y  oppose  les  p.  45'.). 
témoignages  et  les  raisonnemens  qui  démontrent  que  l'effi- 
cacité des  sacremens  ne  dépend  en  aucune  manière  de  la 
croyance,  des  qualités,  ou  des  moeurs  de  ceux  qui  les  admi- 
nistrent. 

Le  second  écrit  traite  de  l'incarnation.  Gautier  avait 
avancé  que  l'homme  pris  ou  revêtu  par  le  verbe  était  Dieu  : 
assumpius  hoiiio  Deiis  est.  Il  s'en  dédit  maintenant;  il  ex- 
plique comment  l'homme,  c'est-à-dire,  un  composé  de  corps 
et  d'ame,  s'est  uni  au  Verbe,  et  comment  l'humanité  et  la 
divinité  ne  sont  qu'une  personne.  La  rétractation  que  fait 
ici  le  savant  auteur  nous  montre  bien  qu'on  ne  doit  parler 
de  la  double  nature  et  de  la  personne  unique ,  qu'en  clioisis- 
sant  et  pesant  chaque  mot  avec  l'attention  la  plus  scrupu- 
leuse. 

Un  docteur  nommé  Thierry  prétendait  que  Dieu  n'était 
présent  par-tout  que  par  sa  puissance,  et  non  par  son  essence. 
Cette  erreur  est  victorieusement  réfutée  dans  le  troisième 
écrit  de  Gautier.  Nous  y  lisons  qu'il  est  impossible  de  cir- 
conscrire la  nature  divine,  et  qu'elle  ne  saurait  exister  en  un 
lieu  plutôt  qu'en  un  autre.  «  Je  remplis  le  ciel  et  la  terre,  » 
cœluin  et  terrain  ego  impleo,  '  dit  Dieu  lui-même  dans  Jéré-  xxm.  24. 
mie.  L'auteur  cite  aussi  ces  paroles  des  Actes  des  Apôtres  : 
'  In  ipso  vii'imus  ,  muceniur  et  sumus.  A  la  vérité,  saint  xvii.28. 
Jérôme  enseigne  que  Dieu  est  à-la-fois  local  et  non  local  :  et 
localis  est  Deus  et  non  localis  ;  qu'il  est  local  pour  ceux  qui 
viennent  à  lui,  et  qu'il  ne  l'est  pas,  en  tant  qu'il  existe  par- 
tout :  mais  Gautier  de  Mortagnc  s'en  tient  à  ce  dernier  ré- 
sultat, et  n'admet  aucune  idée  de  localité  dans  l'essence  di- 
vine :  «  Dieu  n'est  pas  dans  un  lieu,  il  est  sans  lieu,  quoiqu'on 
tout  lieu  :  »  Ucet  in  omni  loco,  non  tnmen  in  loco  ,  sed 
sine  loco  est...  uhifjue  tôt  us. 

Albéric,    autre  docteur  ,    soutenait   que  Jésus-Christ  n'avait 
point    appréhendé  la  mort,   et  n'avait  ressenti   môme,    durant 
sa   passion  ,  aucun  trouble  ,   aucune   tristesse.   Gautier  adresse 
à  cet  Albéric  un    quatrième   opuscule  ,   où    il   est  prouvé  par  ji3°^xx\'i"'-n*^3 
des  textes  sacrés  fort  connus  ,  *  que  Jésus  se  troubla,  s'attrista  ,  Marc. xiv.' ii" 
Tome  XlII.  T  1 1 
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et  conjura  son  père  d'éloigner,  s'il  était  possible  ,  le  calice  de 
la  douleur,  A  ces  textes  se  joignent  ici  quelques  témoignages 
de?  Pères  de  l'église ,  qui  de  plus  en  plus  autorisent  l'auteur 
à  conclure  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  assujéti  à  toutes  les  fai- 
blesses de  la  nature  humaine,  hormis  seulement  le  péché. 
Néanmoins,  comme  il  se  rencontre  aussi,  dans  les  écrivains 
ecclésiastiques ,  certaines  lignes  qui  disent  en  effet  que  Jésus 
n'a  pas  craint  la  mort,  Gautier  de  Mortagne  distingue  deux 
craintes ,  l'une  excessive ,  l'autre  modérée ,  et  nous  explique 
comment  le  Christ,  inaccessible  à  la  première,  a  dû  ressentir  la 
seconde. 

La  cinquième  épître  est  adressée  à  Pierre  Abailard.  Quel- 
ques disciples  de  cet  homme  célèbre  le  vantaient  sans  me- 
sure ,  et  le  représentaient  comme  un  théologien  transcendant , 
qui  comprenait  à  merveille  l'unité  de  l'essence  divine  des 
trois  personnes,  la  génération  du  Fds  et  la  procession  de 
l'Esprit-Saint.  Gautiei-  n'avait  d'abord  attribué  ces  propos 
qu'à  l'inconsidération  des  élèves ,  et  s'était  abstenu  de  les 
reprocher  au  maître.  Mais,  en  lisant  la  première  partie  du 
traité  qu'Abailard  avait  intitulé  le  Livre  île  Théologie ,  Gautier 
vil  qu'Abailard  promettait  en  etlel  d'expliquer  comment  le 
Fils  est  engendré  du  Père  .  comment  le  Saint-Esprit  procède 
(le  l'un  et  de  l'autre;  qu'il  avait  de  plus  la  présomption  de 
s'abandonner ,  en  expliquant  la  Bible  ,  à  ses  opinions  parti- 
culières; qu'enfin  il  enseignait  que  Dieu  le  Père  était  plu<* 
puissant  que  Dieu  le  Fils,  sous  prétexte  que  Jésus  lui-même 
.10,1.1.  Mv.  28.  dit  dans  l'évangile  :  '  Quia  pater  major  me  eH.  Abailard  est 
redressé  sur  tous  ces  points  dans  cette  lettre  dogmatique. 
.lorui.  X.  a».  Puisque  le  Fils  est  égal  au  Père,  et  ne  fait  qu'un  avec  lui,  '  ego 
el  pater  ummi  siimns,  il  n'y  a  pas  lieu  de  déclarer  l'un  plus 
!•,.  iiii.s.  OU  moins  puissant  que  l'autre.  '   La  génération  du  Verbe  est 

Wat.xi.i7  inclTablc,   il  n'est  permis  à  aucun  mortel  de   la  raconter;  '  le 

Père  n'est  connu  que  du  Fils,  nous  ne  savons  sur  l'essence 
divine  que  ce  que  le  Fils  nous  en  révèle,  et  nos  lumières  per- 
sonnelles ne  sont ,  en  de  tels  sujets  ,  qu'une  ignorance  or- 
gueilleuse. Voilà  quelles  leçons  Abailard  reçoit  ici  du  (liéo- 
logien  Gautier. 
ob>.iv.  ;id  tip.  '  Vn  sixième  opuscule  de  cet  écrivain  a  été  inséré  par  doin 
n.'s.p'.'fiî.''''^^  Alalhoud  dans  l'édition  des  œuvres  de  Robert  Pullus  ,  publiée 
on  1655.  Le  manuscrit  sur  lequel  on  a  imprimé  ce  dernier 
écrit  ne  désignant  l'auteur  que  par  l'initiale  G,  Mathoud  a 
mis  Guillaume  de    Mortagne   au    lieu    de    Gautier;   c'est   une 
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bien  légère  inadvertance.  Celte  pièce  au  surplus  n'est  qu'une 
courte  réponse  à  Hugues  de  Saint-Victor,  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  avait  dédié  à  Gautier  un  traité  de  l'ame  du  Christ. 
Hugues  attribuait  à  l'ame  de  Jésus-Christ  une  science  égaie  à 
la  science  divine  :  Gautier  relève  avec  beaucoup  de  politesse 
cette  inexactitude;  il  distingue  en  Jésus  les  deux  natures,  la 
divine,  à  laquelle  appartient  incontestablement  la  plénitude  de 
la  science;  et  l'humaine,  qui,  en  science  comme  en  tout  autre 
attribut,  reste  inférieure  à  la  divinité. 

Tout  annonce  que  Gautier  a  composé  ces  petits  traités  avant 
d'être  évêque  de  Laon  :  '  c'était  aussi  en    1132,  et  par  consé-  p.  sia 
quent  en  qualité  de  simple  chanoine,  qu'il  faisait  à  l'église  de 
Prémontré  une  donation  qu'on  a  publiée  à  la  suite  des  ouvrages 
de  Guibert.  '  Mais  ce  fut  en  1138  ou  1159,  la  quatrième  année  Bibi.  Pram.  p. 
de  son  épiscopat,  qu'il  écrivit  au  pape  Adrien  IV  une  lettre,  où  Hut.de'ïY.'t.ll* 
ce  pontife  est  prié  de  ratifier  une  transaction  entre  Gautier  et  p-  689. 
les  prémontrés.  '  Nous  terminerons  cet  article  en  transcrivant  Gaii.  chv.  nov,  t. 
l'épitaphe  incorrecte  et  rimée  qui  couvrait  le  tombeau  de  Gau-  ^p-^^ 
tier  de  Mortagne. 


Hic  lego  Galterunij  quod  detego,  mutaque  petra, 
Prœsulis  acla  loci,uor,  pro  lingua  sunt  mihi  metra; 
Consilio,  monilis,  virtulibus,  hoc  modo  vitœ 
Rexit,  correxit,  erexit  oves  et  ovile. 
Infuit  tiuic  pietas,  sale  sed  condita  rigoris, 
Torpida  ne  fieret  virtus  et  egena  saporis, 
Abstulil  hune  mundo  divisio  discipulorum  : 
\ivat  in  œternum  meritis  adjutus  eorum. 


ROBERT,     . 

Abbé    de    Wasor. 

'   T)  OBERT,  abbé  de  Wasor  au  diocèse  de  Namur,  avait  été  Cavo,  do  àcv^n. 
lX  religieux  et  doyen  de  Slavelo;    mais  il  est   assez  diffi-  Gau'; ciii]  uovm! 
cile  comme  assez  inutile  de  fixer  les  époques  où  il  a  vécu  dans  ^'  ''  ■'''•^■ 
l'un   el  dans  l'autre  de  ces  monastères.    Wibold    écrivant  de 
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Stavelo  où  il  était  abbé,  à  la    communauté   de    Wasor  et  à 
Thierri  qui  la  gouvernait,   ieur    j)aile   de   Robert  comme   de 
Mab.  Anii.  Ben.  leur  fils,  '  filiuiH  vesituiu^  cxprcssiou  qui  sans  doute  autorise 
à  supposer  que  Robert  avait   appartenu  à   cette  communauté 
Spic.  t.  7.  in  ad-  avant  d'en    devenir  le   clief.  '   Cependant,   il  est  certain    que 
^nd.adPraf.p.  Ro]^g,.j^  lorsqu'on  le  fit  abbé    de    Wasor,  fut  lire  immédiate- 
ment   de    Stavelo,    où   il   était   doyen    sous    l'abbé    Wibold. 
Celui-ci  avait  été  lui-même  religieux  de   Wasor,  et  il  est  pré- 
sumable  que  devenu  abbé  de  Stavelo,  il  y  attira  Robert,   qui 
en   sortit  en   1148  pour  retourner  à  Wasor  en  qualité  d'abbé. 
Voilà  du  moins  l'bypothèse  qui  nous  semble  concilier  le  mieux 
les  circonstances  énoncées  dans  les  écrits  de  ces  deux  moines. 
ApudMait.Amp.  '  Ceux  de  Robcrt  consistent  dans  une  vie  de  saint  Forannaii, 
îb."t.'i^'p;  sw!  ""*^  ^^'•''■e  'i  Wibold  pour  le  consulter  sur  cet  ouvrage,  un  billet 
850^.1  Spic.  t  7.  (jg  pyp  compliment  au  même  Wibold,  une  lettre  de    1157  re- 
p.572-574i Natal,  lative  a  Une  association  spirituelle  entre    1  église  de  Wasor  et 
pec!^'l' Orig.^'cK-  celle  de  Saint-Jean,  cathédrale  de  Liège;  enfin  un  livre  sur  la 
Bdg.  1  oTïgl'BeJ"  fondation  de  l'abbaye  de  Wasor,  si  toutefois  ce  livre  qui  com- 
mence la  clironiquo  de  ce  monastère  et  la  conduit  jusqu'en  1080, 
est  réellement  l'ouvrage  de  Robert.  La  principale  raison  d'en 
douter,  c'est  qu'on  trouve  dans  la  suite  ùd  celte  chronique  un 
assez  long  éloge  de  Robert,  sans  mention  d'aucun  écrit  com- 
posé par  lui  sur  l'origine  de  ladite  abbaye.  .Molanus  et  Auberl 
le    Mire,   qui    lui    attribuent   un   pareil    traité,    nous    semblent 
avoir  confondu  ce  livre  avec  la  vie  de  saint  Forannan  qui  en 
lait  partie. 
30  avr.  p.  807-      '    Une    plus    longuc   histoire    de    ce    Saint    occupe   douze 
ss.ord.s.Bened!  colouncs  daus  la  Collection  des    Bollandisles,  qui  l'annoncent 
t.  8.  p.  585.         comme   l'ouvrage  de   l'abbé  Robert.  Elle   est  précédée   de    la 
lettre  où  il  consulte  Wibold  sur  ce  travail,  et  de  la  réponse 
que  Wibold  adresse  i»  la  communauté  de  Wasor,  alors  gouver- 
née par  Thierry. 

L'auteur  de  la  vie  de  saint  Forannan  déclare  qu'il  a  mieux 
aimé  balbutier  que  se  taire  :  son  silence  eût  laissé  de  trop 
grands  miracles  dans  l'obscurité  :  Quonuun  imbuiamento 
uitis  philosophiœ  minus  fulii  vcrbis  has  (virtutes  Forannani) 
enucleuie  nequimux  venus tis .  more  puerorwn  maluirnus 
bcdbulire  quàiii  notitiam  miraculoium  sancti  viri  sub  obscu- 
litatis  vclunicnto  occuliare.  Né  en  Ecosse  et  devenu  arche- 
vêque de  Domnachmor  (Armagh)  en  Irlande,  saint  Forannan 
abdiqua  celle  dignité  pour  venir  embrasser  à  Wasor  l'état 
monastique  :  il  ne  larda  point   à   se  voir  chargé  du  gouver- 
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nernent  de  cette  abbaye.  L'attouchement  de  ses  habits  guéris- 
sait les  malades;  mais  un  miracle  moins  vulgaire  est  celui  qui 
le  sauva  d'un  naufrage,  lui  et  quelques  autres  :  le  Saint  disposa 
quatre  morceaux  de  bois  en  forme  de  croix,  se  mit  au  milieu, 
étendit  ses  compagnons  sur  les  branches,  et  parvint  au  port 
en  chantant  avec  eux  :  in  mari  via  lua,  et  seinitœ  luœ  in  uquis 
multis.  Il  mourut  en  982,  la  veille  des  calendes  de  mai.  Telle 
est  la  matière  du  premier  chapitre,  qui  avait  d'abord  été  rédigé 
par  un  autre  auteur,  ainsi  que  nous  l'apprend  un  passage  de 
ce  chapitre  même  :  Robert  n'a  fuit  que  le  rectifier,  l'étendre, 
et  y  ajouter  les  deux  chapitres  suivans.  Il  est  permis  de  sup- 
poser qu'en  sortant  des  mains  de  son  premier  auteur,  dont  le 
nom  n'est  point  indiqué,  ce  premier  chapitre  n'était  que  le  mor- 
ceau qui  concerne  saint  Forannan  dans  la  chronique  de  Wasor; 
et  cette  conjecture  pourrait  concourir  à  montrer  que  le  Mire 
et  Molanus  se  sont  trompés  en  attribuant  cette  chronique  à 
l'abbé  Robert. 

Celui-ci,  dans  le  deuxième  chapitre  et  dans  le  troisième  et 
dernier,  nous  raconte  les  guérisons  miraculeuses  et  les  autres 
prodiges  opérés  au  tombeau  de  saint  Forannan  ou  par  son 
intercession.  Ce  que  nous  y  lisons  de  plus  remarquable,  c'est 
qu'enterré  dans  un  lieu  humide,  le  saint  apparut  à  ses  frères 
et  leur  demanda  une  demeure  plus  salubre  :  elle  ne  lui  fut 
pas  refusée. 

Robert  de  Wasor  mourut  en  1174.  Son  style  est  comparé, 
égalé,  presque  préféré  à  celui  de  Ciccron,  '  dans  une  lettre  ApudMait.Amp. 
écrite  à  Wibold  en  1147,  par  Reinard  abbé  de  Reinchusen.  coii.  t.  2.  d.  215. 
Celte  lettre  donne  lieu  de  croire  que  Robert  aidait  Wibold  à 
rédiger  les  mémoires  que  les  affaires  du  monastère  de  Stavelo 
forçaient  d'adresser  aux  personnes  éminentes  dans  l'église  et 
dans  l'état.  D.' 
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SA    VIE. 

LE  nom  de  cet  écrivain  esl  diversement  exprimé  dans  les 
livres  qui  en  ont  parlé,  et  même  à  la  tête  et  dans  le 
corps  de  ses  propres  ouvrages.  On  le  voit  tantôt  écrit  Wace, 
Wacce,  Waice,  Wa:e;  tanlôt  Gasse,  Garce,  Guacc,  Guaze, 
Giiasco,  Gazoe,  noms  qui  ne  diffèrent  que  par  quelques  alté- 
rations, et  sur-tout  par  le  changement  de  la  initiale  W  en  G, 
changemens  qui  se  rencontrent  souvent  dans  les  noms  propres 
qui  commencent  par  un  IF.  Ainsi  on  écrivait  Wido  pour  Guido, 
Willelmns  pour  Guillelimis.  Mais  c'est  une  question  parmi 
les  critiques,  de  savoir  si  ces  noms  sont  une  corruption  de 
celui  il'Eustache,  parce  qu'on  attribue  quelquefois  au  chanoine  de 
Bayeux  le  roman  de  Brut  ou  d'Artus  de  Bretagne,  composé 
dans  le  temps  où  il  vivait,  et  dans  lequel  l'auleur  prend  le 
nom  de  ]yisiace,  Huistace,  Htiace,  qui  sont  évidemment  une 
verb  senechai.  altération  d'Eustache.  '  Borel,  dans  ses  Antiquités  gauloises, 
assa.ec.  ^.^^  souveut  le  roman  d'Artus  par  maUre  Garce,  quoique, 
dans  les  vers  que  cite  de  ce  poëme  le  président  Fauchet, 
Acad.  des  Beues-  l'auteiu"  preuue  le  nom  de  Wistace  et  Huistace.  '  Galland  fait 
Lett.  t.  2.  p.  730.  ^^^^  auteurs  différens  d'Eustace  et  de  Gasse,  parce  que  l'un 
a  composé  le  Brut  d'Angleterre,  et  l'autre  le  roman  des  Rois 
d'Angleterre,  ouvrages  qui  existaient  dans  le  même  manus- 
crit dont  il  rendait  compte.  Cela  prouve  bien  que  ce  sont 
deux  ouvrages  distincts ,  mais  non  deux  auteurs  différens. 
Au  reste,  comme  maître  Eustace  est  un  personnage  parfai- 
tement inconnu,  et  que  son  ouvrage  est  dans  le  genre  de 
ceux  de  Robert  Wace,  sans  décider  la  question  de  l'identité 
de  ces  deux  auteurs,  nous  ne  les  séparerons  pas  dans  cet 
article. 

Quand  à  Robert  Wace,  il  s'est  fait  assez  connaître  dans 
plusieurs  endroits  du  roman  de  Rou,  qui  est  incontestable- 
ment son  ouvrage.  Il  déclare  qu'il  naquit  à  l'île  de  Gersai, 
au  diocèse  de  Coutance,    d'où    il  fut   tiansporté  dès  son  en- 
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fance  à  Caen;  que  de-Ià  il  passa  en  France  ,  pour  y  faire  ses 
études  ;  qu'étant  retourné  ensuite  à  Caen  ,  il  se  livra  à  la  com- 
position de  romans. 

'  Se  l'on  demande  qui  ceu  dist, 

Qai  ceste  esloire  en  romans  mist, 

.le  di  et  dirai  que  je  sui, 

Waicce,  de  l'isle  de  Gersui  : 

Elle  est  en  mer  vers  occident, 

Aux  fins  Je  Normandie  appenl. 

En  l'isle  de  Gersui  fu  nez, 

A  Caën  fu  petis  portez  ; 

Illeques  (là)  fu  à  lettres  mis, 

Puis  fu  longues  (long-temps)  en  France  apris. 

Quant  jeu  de  France  repairai, 

A  Caën  longues  conversai  ; 

De  romans  faire  m'entremis, 

Moult  en  escript,  et  moult  en  lis. 


Nous  trouvons  encore  dans  son  ouvrage  de  (juoi  fixer  quelques 
époques  de  sa  vie.  Il  dit  dans  un  endroit  qu'il  avait  vu  trois  rois 
d'Angleterre  du  nom  de  Henri,  qui  joignaient  à  cette  dignité  celle 
de  ducs  de  Normandie. 


'  Trois  rois  vi  et  couguu. 
Et  clerc  lisant  en  leui-  temps  fu; 
Des  Englois  furent  rois  tuit  trois, 
Et  tuit  treiz  turent  duc  et  rois. 


Ailleurs  il  dit  (lue  le  second  de  ces   trois  Henri  éuùt  pclit-fils 
du  premier  et  père  du  troisième. 

De  Henri  roi  second  vos  di. 
Neveu  Henri,  père  Henri. 

Ainsi  c'est  de  Henri  l'''' ,  de  Henri  II  ,  rois  d'Angleterre  ,  et. 
de  Henri  au  Court-lManlel ,  fils  du  dernier  ,  (jne  l'auteur  veut 
parler;  et,  comme  le  premier  miturul  en  '1135  ,  il  tant  ooii- 
clure  que  Wace  était  né  quelques  années  auparavant  ,  puis- 
que, de  son  vivant,  il  était  déjà  clerc  lisant.  De  même 
Henri  au  ('ourl-Mantel  n'ayant  été  couronné  roi  qu'on  1170, 
du    vivant  de    son    père,   il   s'ensuit  <|ue   raulenr  a   véeu   au- 
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delà  de  cette  ann(''e,  mais  nous  ne  connaissons  pas  l'époque  pré- 
cise de  sa  mort.  Nous  examinerons  plus  bas  la  date  de  chacun 
de  ses  écrits. 


SES    ÉCRITS. 

Du  grand  nombre  de  romans  que  Wace  dit  avoir  composés , 
tous  en  vers,  trois  seulement  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 
Le  premier  est  le  roman  de  Brut  que  nous  lui  attribuons,  comme 
formant  la  première  partie  de  l'Histoire  d'Angleterre,  que  l'auteur 
a  entrepris  de  continuer  dans  le  roman  de  Rou.  Celui-ci  est  le 
second  dont  nous  avons  à  rendre  compte.  Le  troisième  traite 
de  l'établissement  de  la  fête  de  la  Conception  de  la  Sainte 
Vierge. 

Ces  romans  ne  sont  pas  de  pures  fictions  :  on  les  appelle 
ainsi  parce  qu'ils  sont  écrits  en  langue  vulgaire ,  qu'on  nom- 
mait alors  lan<^ue  romane  ou  romance.  Ils  sont  dans  le  genre 
purement  historique,  ou  plutôt  ce  sont  des  histoires  mêlées 
de  fables ,  dont  le  fonds  même  n'appartient  pas  au  roman- 
cier. Il  n'a  fait  que  traduire  et  mettre  en  rimes  des  historiens 
qui  existaient  déjà  ,  sans  employer  aucune  des  ressources  de 
l'art,  qui  font  le  charme  de  la  poésie.  «  '  L'auteur,  dit  l'abbé 
('  Massieu ,  entre  de  plain  pied  dans  son  sujet ,  suit  pas-à- 
«  pas  les  événemens ,  et  raconte  au  plus  juste  les  choses  , 
i<  selon  l'ordre  qu'elles  sont  arrivées,  sans  connaître  ni 
«  simplicité  de  dessein  ,  ni  unité  d'action  ,  ni  ces  dérange- 
«  mens  et  ces  transpositions  de  faits,  qui,  dès  l'entrée,  jettent 
«  le  lecteur  au  milieu  du  sujet ,  et  sont  un  des  plus  puissans 
«  ressorts  et  des  plus  grands  enchantemens  de  la  poésie 
«  héroïque.    » 

\°   Le  Roman  de  Brut   ou  d'.Jrtus  de  Bretagne. 

Le  sujet  de  ce  poème  est  l'origine  des  Bretons,  que  l'auteur 
tire  d'un  Brulus ,  petit-fils  d'Ascagne  et  arrière-petit-fils 
d'Énée.  Depuis  ce  Brutus,  qui,  selon  l'auteur,  régna  le  premier 
dans  la  Grande-Bretagne  ,  il  continue  la  chronologie  des  rois 
bretons  jusqu'au  roi  nommé  Caduallastre  ,  qui ,  étant  allé  à 
Rome,  y  mourut  le  19  avril  de  l'an  700  de  l'incarnation  , 
temps  auquel ,  suivant  notre  auteur ,  la  Grande-Bretagne  prit 
le  nom  d'Angleterre.  Ce  roman  est  imité  d'un  ouvrage  latin 
de    Geofroi    Artur   '  ,    archidiacre    de    Monlmouth ,    qui    fut 

1  Ce  nom  lui  avait  été  donné,  selon  Guillaume  de  Neubrige,  dans  son  prologue,  parce 
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fail  évèqiie  de  Saint -Asapli  au  pays  de  Galles,  Tan  il 51. 
Geofroi  liii-inêmc  n'était  point  original  ;  il  n'avait  lait  que 
traduire  un  ancien  auteur  inconnu ,  dont  le  manuscrit  en 
langue  bretonne  lui  avait  été  communiqué  par  Gautier, 
ai'chidiacre  d'Oxford  ,  Britarmici  sermonis  lihiiim  vetust/sii- 
muin;  mais  Gautier  l'engagea  à  insérer  un  supplément  qu'il 
avait  composé.  Tandis  que  Geofroi  travaillait  à  réformer  ainsi 
son  histoire,  Alexandre,  évèque  de  Lincoln,  le  sollicita  d'y 
mettre  aussi  les  prophéties  de  Merlin.  Geofroi  les  traduisit 
du  breton ,  et  les  plaça  dans  son  livre ,  qu'il  dédia  à  Ro- 
bert, comte  de  Glocester,  fils  naturel  de  Henri  I<"",  roi  d'An- 
gleterre, lequel  mourut  en  1147.  C'est  sur  cet  ouvrage  am- 
])lifié  de  la  sorte  que  maître  Huislace,  ou  Robert  Wace,  selon 
nous,  composa  le  roman  de  Brut.  Voici  les  vers  par  lesquels 
il  dél3ute  : 


Qui  vieult  oïr  et  vieull  savoir 
De  roy  eu  roy,  et  d'iioir  en  hoir. 
Qui  cit  furent  et  dont  vinrent 
Qui  Angleterre  primes  (premièrement)  linrentj 
Quiez  (quels)  roys  y  a  en  ordre  eu. 
Et  qui  ainçois  (anciennement)  et  qui  puis  fu, 
Maislre  Huistace  '  la  translaté, 
Qui  en  conte  la  vérité, 
Si  com  li  livres  le  devise. 
Quant  Grieu  (les  Grecs)  orent  Troye  conquise,  etc. 


Cette  composition  renferme  quinze  mille  trois  cents  vers,  dont 
les  (piatre  derniers  font  connaître  l'année  oîi  l'auteur  y  mit  la 
dernière  main  : 


Puis  (depuis)  que  Dieu  incarnation 
Prist  pour  nostre  rédemption. 
Mil  cent  cinquante  et  cinq  ans, 
Fist  maistre  Wistace  cesl  romans. 


qu'il  avait  inséré  dans  son  ouvrage  les  fables  du  roi  Arlur.  «  .\t  conUà  quidam  nostris 
temporîbus  pro  cxpiandis  his  Britonum  maculis  scriptor  emeisit,  ridicula  de  eisdem 
figtnenta  contexens,  eosque  longe  suprà  virtuteni  Jlaccdonum  et  Roraanoruin  impudcnli 
vanitate  attoUens.  Gaufridus  hic  dictas  est,  .ignomen  habens  Arturi,  pro  eo  quod  fabulas 
de  Arturo,  expriscis  Britonum  figmentis  sumptas,  c-t  ex  proprio  auctas,  por  superduc- 
tum  latini  sermonis  colorem  honesto  historia:  noniine  palliavil.  » 

1  Dans  un  manuscrit  des  Cordeliers  d'Angeis,  du  XIII'  ou  XIV'  siècle,  au  rapport  de 
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'  Le  principal  héros  de  la  pièce  est  le  fameux  Arlur,  roi  des 
Bretons,  mort  en  542.  «  Ce  prince,  dit  Rapin  Thoiras,  a  été 
sans  contredit  un  grand  capitaine.  C'est  dommage  que  ses 
actions  aient  servi  de  fondement  à  une  infinité  de  fables 
qu'on  a  publiées  sur  son  sujet  ;  au  lieu  que  sa  vie  était 
digne  d'être  écrite  par  les  historiens  les  plus  graves  et  les 
plus  sensés.  On  prétend  qu'il  institua  un  ordre  de  cheva- 
lerie appejé  de  la  Table-Ronde ,  qui  a  été  rendu  célèbre  par 
les  écrivains  de  romans.  Mais,  bien  qu'on  ait  bâti  divers 
récits  fabuleux  sur  ce  fondement ,  il  ne  s'ensuit  point  que 
l'institution  de  cet  ordre  doive  entièrement  passer  pour 
chimérique.  Il  n'est  pas  contre  la  vraisemblance  qu'Artur 
ait  institué  un  ordre  de  chevalerie  dans  la  Bretagne,  puis- 
que, dans  le  même  siècle,  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths, 
en  avait  institué  un  en  Italie,  ainsi  qu'on  l'apprend  par  les 
lettres  de  Cassiodore.   Les  Bretons ,   tant  de  l'une   que   de 

<  l'autre  Bretagne,   avaient  conçu  tant  d'amour  et  tant  d'es- 

<  time  pour  ce  prince ,  qu'il  y  en  eut  plusieurs  qui  ne  vou- 

<  lurent  jamais  croire  qu'il  fût  mort.  Il  se  trouva  même, 
«•plusieurs  siècles  après,  des    gens  qui,  se  persuadant  qu'il 

<  était  allé  voyager  dans  les  pays  étrangers,  attendaient 
(  encore  son  retour.  Il  y  a  des  historiens  qui   assurent  que 

<  cette  erreur  ne  fut  entièrement  dissipée  que  six  cents  ans 
(  après,  lorsque  le  tombeau  d'Artur  fut  trouvé  dans  le  mo- 
(  naslère  de  Glaston,  sous  le  règne  de  Henri  II.  Cela  paraî- 
(  trait  incroyable,  si,  dans  le  XVP  siècle,  on  n'avait  vu  en 
1  Portugal  un  exemple  d'une  semblable  manie  par  rapport 
(  au  roi  D.  Sebastien.  C'est  peut-être  ce  qui  a  donné  lieu  à 

<  quelqu'un  qui  a  voulu  se  rendre  agréable  aux  Bretons,  de 

<  feindre    qu'Artur,    dans    ses    voyages,    avait    remporté    un 

<  nombre  infini  de  victoires  dans  les  pays  étrangers.  Les 
(  litres  de  Gennanicus ,  Gallicus  ,  Dacicus ,  que  ce  prince 
(  prenait,   et   son   voyage  à    Jérusalem,   peuvent    avoir    servi 

<  de   fondement    à  ces  fables.   Ces  prétendus  voyages  et  ces 

<  victoires  imaginaires  dans  les  pays  étrangers  ont  été  une 
«  source   abondante    de    sottises    et   d'impertinences   que    les 

<  romanciers  ont  débitées  sur  son  sujet.  C'est  par-là  que  son 

<  histoire   a  été   tellement  défigurée,   que   plusieurs   ont   cru 


D.  Rivet,  on  lisait  niaistre  Gazoe;  de  même  à  la  citation  suivante.  Ce  qui  vient  à  l'appui 
de  notre  opinion  que  lluistacc,  Guace  ou  Wace  pourraient  bien  n'être  q;u'une  même 
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«  qu'il  y  avait  lieu  de  douter  qu'il  y  ait  jamais  eu  un  Arlur  dans 
«  le  monde.  Ce  doute  n'est  pas  trop  étonnant,  puisqu'il  est  im- 
«  possible  d'accorder  toutes  les  contradictions  qui  se  rencontrent 
<(  dans  son  histoire  fabuleuse.  Mais,  en  distinguant  le  vrai  d'avec 
«  le  (au.K,  et  en  rejetant  de  son  histoire  ce  qui  sent  trop  le 
«  roman,  on  ne  trouvera  rien  dans  la  vie  de  ce  héros  qui 
«  ne  puisse  convenir  à  un  grand  prince.  »  Tel  est  le  juge- 
ment de  Rapin  Thoiras  sur  le  roman  d'Artus;  tel  est  aussi 
celui  que  porte  de  l'ouxTage  de  Geofroi  de  Montmoulh,  qui  a 
servi  de  type  au  roman,  le  nouvel  historien  de  Bretagne,  D.  Mo- 
rice,  tome  I,  p.  877,  note  xi. 

'  Quant  au  motif  qui  a  pu  faire  imaginer  tant  de  fables,  le  Acad.  des  Beiies- 
comte  do  Caylus  le  trouve  dans  les  jalousies  qui  ont  toujours  pfl' 
existé  entre  les  nations.  «  Nous  venons  de  voir,  dit-il,  que  les 
«  hauts  faits  de  Charlemagne  produisirent  chez  nous  les  idées 
«  romanesques  (le  faux  Turpin).  Les  Anglais,  jaloux  et  fâchés 
«  de  voir  leur  histoire  dénuée  d'un  si  grand  ornement,  voulurent 
«  se  donner  un  roi  comparable  à  ce  grand  prince;  et,  pour  le 
«  former  à  leur  gré,  ils  choisirent  dans  les  temps  ignorés  un 
(!  monarque  qui  peut  avoir  eu  de  belles  qualités,  et  auquel  ils 
«  étaient  les  maîtres  d'en  prêter  autant  qu'il  leur  plairait.  Voilà 
«  ce  qui  nous  a  procuré  les  histoires  du  roi  Artus.  La  date  de 
«  son  règne  rendait  celui  de  Charlemagne  une  copie  du  sien 
«  [quoique,  dans  le  vrai,  la  Chronique  bretonne  ne  soit  qu'une 
c«  copie  du  faux  Turpin.]  )> 

En  effet,  les  traits  de  ressemblance  entre  ces  deux  mo- 
narques sont  si  frappans,  qu'il  suffit  de  les  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  pour  se  convaincre  que  le  roman  de  Char- 
lemagne est  l'original  du  roman  d'Artus.  Voici  les  princi- 
paux : 

(«  '  Artus  et  Charlemagne  ont  chacun  un  neveu  très-brave, 
«  qu'ils  ont  aimé  uniquement;  Roland  et  Gauvin  ont  joué 
«  le  même  rôle.  Personne  n'ignore  la  quantité  de  guerres 
«  que  Charlemagne  eut  à  soutenir;  Artus,  aussi  grand  guer- 
«  ro'jcur,  en  a  soutenu  douze.  Ils  ont  tous  deux  combattu 
«  les  payons  ;  tous  deux  ont  eu  affaire  aux  Saxons  ;  tous 
•  deux  ont  fait  grand  nombre  de  voyages.  La  générosité  à 
«  donner  le  butin  à  leurs  capitaines  est  la  même  dans  l'un 
«  et  dans  l'autre.  Charlemagne  était  sobre,  sa  table  était 
«  frugale;  il  n'y  admettait  ses  amis  et  les  grands  du  royaume 
0  qu'aux  jours   de   fêle   solennelle.  Anus  a  tenu   exactement 

V  vvij 
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«  la  niêine  conduite.   Les  douze  pairs  de  l'un  réj)ondent  aux 
((  douze  chevaliers  de  la  Table-Ronde  de  l'autre.  » 

L'auteur,  au  reste,  a  la  bonne  foi  de  convenir  que  tout  ce 
qu'il  rapporte  du  roi  Artur  n'est  ni  absolument  vrai,  ni 
absolument  faux;  mais  qu'on  a  fait  beaucoup  de  contes  aux- 
quels son  courage  et  ses  autres  grandes  qualités  ont  donne 
lieu. 

Ne  tôt  mançongc,  ne  toi  voir, 

Ne  tôt  folie,  ne  tôt  savoir  ; 

Tant  et  li  cantéor  canté, 

Et  li  fabléor  fable 

Par  les  contes  ambeletes  (embellis  ou  qu'ils  pronienoient). 

Qui  tôt  ont  fait  fables  sembletes  (ressemblantes), 

Par  la  bonté  de  son  corage. 

Et  par  le  los  de  son  barnage  (exploits  de  ses  barons). 

Et  par  la  grant  chevalerie 

Qu'el  ot  affaitice  (formée)  et  norie. 

Il  existe  deux  éditions  de  ce  roman,  l'une  de  Paris,  1543, 
in-4°,  l'autre  de  1584,  in-4'*,  à  Paris,  chez  Bonfons,  avec 
d'autres  anciens  romans  ,  Tristan  de  IJonnois,  Meliadus, 
dit  le  chevalier  de  la  Croix,  Doolin  de  Mayence,  Olivier  de 
Castille,  Àrttis  d' AÏgarhe,  Boberl  le  Diable  et  Richard  sans 
peur. 

2°  Le  roman  de  Iluu  ^  ou  l'histoire  des  ducs  de    \ormandie. 
Cet  ouvrage  peut  être  regardé  comme  la  suite   du   roman 
de  Brut.  Dans  celui-ci  l'auteur  avait   parcouru  le  premier  âge 
de  la  monarchie  anglaise;    dans    l'autre  il  fait   l'histoire    du 
second   âge  de  cette    même    monarchie,   en   commençant    aux 
ducs  de   Normandie    dont    les  desccntians  conquirent  l'Angle- 
terre, 
t.  3.  p.  13-18. 25.      '   Il  n'a  jamais  été  imprimé  en  entier,   mais  ou  en  trouve 
'■^■™  des   fragmeiis    parmi     les    preuves    de    la    généalogie  de    la 

p.  90. 139.  ci> .     maison    d'Ilarcourt,    par    Gilles-André  de    la   Roque,   '    dans 
l'histoire  de  Normandie  de   Gabriel  du   Moulin,  dans  le    glos- 
Notices  des  rnss.  sairc   de  Ducangc,   et  ailleurs.  '  M.  de  Bréquigni  a  donné  de 
t.  5.  p.  21-78.       ^,g    loman    une    ample    notice   d'après   les   manuscrits    de    la 
bibliothèque    impériale    de    Sainte-Palaye,    qui    nous  dispense 
d'entrer  à  cet  égard  dans  un  plus  grand  détail. 

Le  savant  Académicien  a  fort  bien  distingué  dans  ce 
roman,  soit  par  la  mesure  des   vers,  soit  par  des  indications 
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précises  qu'il  a  recueillies,  deux  parties  qui  commencent  l'une  et 
l'autre  par  ces  vers  : 

Por  remembrer  (retracer)  des  ancessours 

Les  fez  et  les  dis  et  les  mours, 

Les  félonies  des  félons, 

Et  les  barnages  (hauts  faits)  des  barons, 

Doit-l'on  les  livres  et  les  gestes, 

Et  les  estoires  lire  as  festes. 

La  première  partie  fut  entreprise  en  1 160,  comme   nous  l'ap- 
prend l'auteur  lui-même  dans  ces  vers  qu'on  lit  à  la  fin  : 

'  Mil  et  cent  et  soixante  ans  eut  de  temps  et  d'espace  Us.  S=  Païaye, 

Puis  nue  Diex  en  la  Vierge  descendi  par  sa  grâce,  "'■ 

Quant  un  clerc  de  Cai-n,  qui  of  nom  maisire  M'ace, 
S'entremist  de  l'estoire  de  Rou  et  de  sa  race. 


Dans  cette  partie  l'auteur  fait  en  vers  de  douze  syllabes  l'his- 
toire des  trois  premiers  ducs  do  Normandie,  Rollon,  Guillaume 
Longue-épée,  et  Richard  I.  Ce  sont  les  premiers  vers  alexandrins 
qu'on  connaisse  dans  notre  langue.  Il  avait  alors  pour  objet 
d'obtenir  de  son  souverain,  Henri  II  roi  d'Angleterre,  quelque 
récompense;  il  le  déclare  expressément  au  commencement  de  la 
seconde  partie. 

'  Por  l'enor  (l'honneur)  au  second  Henri,  Ib.  p.  1W. 

Qui  du  linage  Rou  issi, 

Ai-je  de  Rou  longues  (longuement)  conté.... 

Et  de  r.uillaume  Longue-espéc 

Avons  l'estoire  avant  contée  ; 

De  Richard  son  fils  avons  dit. 

Que  son  père  laissa  petit. 

Il  obtint  ce  ([u'il  désirait.  Le  roi  lui  fil  donner  un  canonicat  ù 
Bayeux,  comme  il  le  dit  par  reconnaissance  on  plusieurs  endroits 
de  la  continuation  de  son  ouvrage  : 

Par  Dieu  ayc  (aidei  et  par  le  roi, 
Autre  servir  fors  lui  ne  doi. 
Me  fut  donné  (Diex  li  rende) 
A  Baex  une  provjndo. 
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Ce  fut  postérieurement  à  ce  don  qu'il  reprit,  en  vers  de  huit 
syllabes,  la  suite  de  l'histoire  de  Richard  1,  à  laquelle  il  joignit 
celle  des  autres  ducs  de  Normandie  jusqu'à  Henri  I  roi  d'Angle- 
terre, lequel  ayant  vaincu  et  fait  prisonnier  son  frère,  Robert 
Courte-heuse,  à  la  bataille  de  Tinchebrai,  l'an  1106,  s'empara 
de  la  Normandie. 

Là  se  termine  le  roman  de  Rou;  mais  Wace  n'avait  rien 
dit  jusque-là  des  Normands  qui ,  avant  Rollon ,  s'étaient 
établis  en  France  après  l'avoir  ravagée.  Il  voulut  réparer 
cette  omission  en  plaçant  à  la  tête  de  son  histoire,  toujours 
en  vers  de  huit  syllabes,  ce  qu'il  put  recueillir  de  Hasting, 
qu'il  appelle  Hastainz,  et  des  autres  Normands  ou  Danois 
qui,  après  plusieurs  courses  en  France  et  en  Italie,  sous  la 
conduite  de  ce  chef,  s'étaient  fixés  à  Chartres  du  consente- 
ment de  Charles-le-Chauve.  Arrivé  ensuite  à  Rollon,  dont  il 
avait  déjà  composé  l'histoire,  pour  lier  ce  morceau  avec  ce 
qu'il  venait  de  raconter,  il  représente  son  entreprise  comme 
longue  et  pénible.  C'est  pourquoi  il  change  la  mesure  des 
vers,  afin  de  resserrer,  dit-il,  la  matière  dans  un  moindre 
espace. 

A  Rou  somes  venu,  et  de  Rou  vos  diron. 

Là  commence  l'estoire  que  nos  dire  devon. 

Mez  por  l'œuvre  exploiter  les  \crs  abregeron  i, 

La  voye  est  longue  et  grief,  et  le  travail  cremon  (redoutons). 

Cependant  son  ouvrage  ne  contient  pas  moins  de  treize 
mille  vers.  Quant  au  fond,  l'auteur  suit  presque  toujours 
pas  à  pas  les  deux  plus  anciens  historiens  de  Normandie, 
Dudon  de  Saint-Quentin  et  Guillaume  de  Jumiége,  qu'il  ne 
fait  que  traduire,  sans  cependant  les  citer  jamais.  M.  de 
Bréquigni  a  eu  soin  de  comparer  le  texte  du  traducteur  avec 
les  auleurs  originaux,  et  d'indiquer  les  petites  difiérences 
qui  s'y  rencontrent.  Dans  la  première  partie,  Wace  ayant 
pris  pour  guide  Dudon  de  Saint-Quentin,  débite  beaucoup 
de  fables;  mais  dans  la  seconde,  où  il  suit  Guillaume  de 
Jumiége,  sa  narration  est  plus  conforme  aux  monumeus  de 
l'histoire.  On  y  trouve  quantité  do  détails  sur  des  faits  omis 
ou   rapidement   touchés  par   les    anciens    auteurs.    D.   Mont- 

1  .\brcgei'  les  vers  ne  signirie  pas  ici  leur  donnai-  une  inuindre  mesure,  mais  en  di- 
minuer le  nombre  en  les  faisant  plus  longs. 
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faucon  et  M.  Lancelot  '  en  ont  tiré  do  grands  secours,  et  des  Monum.    de   la 
secours   qu'ils  ne  trouvaient  pas  ailleurs,  pour  l'explication  de  la  AcaT'de's  in^n. 
fameuse  tapisserie  de  la  cathédrale  de  Bayeux,  où  sont  repré-  *•  s- p- 602-66«. 
sentées   les  principales    circonstances    de    l'expédition    qui   mit 
Guillaume-le-Bâtard  en  possession  du  trône  d'Angleterre. 

Les  continuateurs  du  Recueil  des  historiens  de  France 
avaient  eu  dessein  de  publier  le  roman  de  Rou,ils  l'avaient 
même  annoncé  dans  le  onzième  volume  de  leur  collection  : 
'  mais  s'étant  depuis  aperçus  que  ce  poëme  avait  été  mis  en  Bouquet,  1. 13.  p. 
prose  par  un  auteur  du  XIII**  siècle,  et  qu'ils  avaient  déjà  ^^°' 
publié  cette  espèce  de  tradilction  sous  le  titre  de  Chronique 
de  ISorinandie,  ils  ont  cru  inutile  d'imprimer  le  poëine  ,  qui, 
à  leur  avis,  ne  contient  pas  plus  de  faits  que  la  chronique, 
dont  cependant  il  est  l'original  ;  et  pour  prouver  leur  assertion, 
ils  ont  imprimé  au  bas  des  pages  de  la  chronique  quelques  en- 
droits du  poëme  qui  y  correspondent.  Travaillant  pour  l'histoire, 
et  non  pour  la  littérature  grammaticale  du  vieux  français ,  ils 
ont  eu  quelque  raison  de  ne  pas  charger  leurs  pages  de 
cette  immensité  de  vers;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  à 
désirer  que  quelqu'un  publie  ce  poëme  en  faveur  des  amateurs 
du  vieux  langage,  d'autant  plus  que  le  texte  de  cet  auteur  n'a 
pas  été  rajeuni  par  les  copistes,  comme  cela  est  arrivé  à  tant 
d'autres  écrits. 

Nous  terminerons  cet  article  par  le  jugement  qu'a  porté  de 
cette  production  M.  de  Bréquigni  :  «  '  La  poésie  de  Wace  Notices  des  mss. 
€  n'est  qu'un  amas  de  rimes  accumulées  sans  art  et  sans  ''  ^'  ^'  '*^' 
«  règle  ;  son  style  dégénère  le  plus  souvent  en  une  battologie 
(c  fastidieuse ,  une  abondance  stérile  d'expressions  sans  cha- 
«  leur  et  sans  couleur.  On  ne  peut  sans  doute  espérer  de 
«  trouver  aucun  agrément  dans  la  lecture  d'un  pareil  poëme  ; 
«  mais  les  amateurs  de  notre  ancienne  littérature ,  de  notre 
«  histoire ,  s'en  croiront  dédommagés  par  divers  genres 
«  d'utilité  qu'ils  pourront  en  tirer.  On  y  puisera  des  connais- 
«  sauces  exactes  sur  l'état  où  était  parvenue ,  au  douzième 
e  siècle,  la  langue  romance,  lorsqu'après  avoir  été  durant 
c  plusieurs  siècles  la  langue  grossière  du  peuple,  elle  devint 
«  celle  de  nos  écrivains,  et  surtout  celle  de  nos  poètes.  On 
«  y  recueillera  des  témoignages  sur  des  faits  omis,  ou  diver- 
c  sèment  racontés  par  les  historiens.  On  y  apercevra  les 
e  traces  de  quelques  usages  au  moins  du  siècle  où  l'auteur 
«  écrivait.  >  Ajoutons  que  j)Our  recueillir  tous  ces  avantages, 
il    est  nécessaire    (jue    l'éditeur    qui    entreprendra  de   donner 
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cet  ouvrage  au  public,  rétablisse  le  texte  dans  sa  pureté 
originale,  sans  se  permettre  de  changer  l'orthographe  ;  qu'il  re- 
monte aux  sources  des  faits  historiques  ,  pour  indiquer  ceux 
que  le  traducteur  a  ajoutés  du  sien  ;  qu'il  vérifie  les  dates 
chronologiques,  qui  souvent  sont  fausses  ou  altérées;  qu'il  sup- 
plée à  celles  que  l'auteur  néglige  pour  l'ordinaire  de  marquer. 
La  notice  de  M.  de  Bréquigni  sera  pour  cela  d'un  très-gi-and 
secours. 

3°  Robert  Wace  est  encore  auteur  d'une  pièce  de  vers  sur 
l'établissement  de  la  fête  de  la  Conception  de  la  Sainte-Yierge, 
qui  a  pour  titre  dans  le  manuscrit  de  l'église  cathédrale  de 
Paris,  n«  20,  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  impériale  :  Cesi 
comment  la  Conception  notre  Dame  Jut  établie. 

L'auteur,  qui  se  nomme  Maistre  Guace  au  commencement 
et  à  la  tin  de  cet  écrit,  place  l'institution  de  cette  fête  sous 
le  règne  de  Guillaume  -  le  -  Conquérant ,  peu  après  la  célèbre 
victoire  qui  le  plaça  sur  le  trône  d'Angleterre,  à  l'occasion 
d'une  vision  qu'eut  un  abbé  de  Ramèse  nommé  Elsin  ou 
Elfin  '.  Cet  abbé  ayant  été  envoyé  par  ce  monarque  en  Dace 
ou  Danemarck ,  fut  accueilli  à  son  retour  par  une  violente 
tempête.  Se  voyant  sur  le  point  de  périr,  il  invoqua  le  secours 
de  la  Sainte- Vierge.  Aussitôt  ceux  qui  étaient  dans  le  navire 
aperçurent  parmi  les  flots  un  homme  vénérable  habillé 
comme  un  évêque,  lequel  s'étant  approché  d'eux,  dit  à  Elsin  : 
<  Je  viens  à  vous  de  la  part  de  la  mère  de  Dieu,  et  j'ai 
«  ordre  de  vous  dire  que  si  vous  voulez  éviter  le  naufrage,  il  faut 
•  que  vous  promettiez  de  célébrer  le  jour  de  sa  Conception.  » 
L'abbé  le  promit,  et  la  tempête  cessa  sur-le-champ.  Elsin  ne 
manqua  pas  de  s'acquitter  de  sa  promesse;  il  établit  la  fête  de 
la  Conception  dans  son  abbaye ,  d'où  cette  dévotion  se  répandit 
bientôt  dans  toute  l'Angleterre,  et  de  là  en  France  et  ailleurs. 
Robert  Gaguin  rapporte  ainsi  la  chose  d'après  les  historiens 
Anglais,  dans  son  poëmc  sur  la  pureté  de  Marie,  imprimé 
à  Paris,  in-S",  en  1617.  C'est  aussi  de  la  même  manière  que 
notre  auteur  raconte  l'établissement  de  la  fête  de  la  Conception. 
Voici  son  début  : 


Se  aucuns  est  cui  Dieu  ayt  (soil)  ehier, 
Sa  parole  et  son  mestier  (besoiu), 
Viegne  oïr  que  je  dirai; 


Geofroi  du  Vigeois,  qui  rapporte  cette  liistoire  u'ap.  1-2.  p.  284),  l'appelle  Erphi 
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.Ta  d'un  seul  mot  ne  mentirai. 

Maistre  ijuaces,  un  clers  sachans, 

Nos  espont  (expose)  et  dit  en  romans. 

En  quel  temps,  comment  et  par  cui 

Fu  commencie  et  est?  bli 

Que  la  fête  fut  célébrée, 

Que  conçue  et  engendrée 

Fu  notre  Dame  sainte  Marie. 

N'en  fu  oncques  paroles  oïe 

Qu'à  nul  tans  ainçois  (auparavant)  feist-on 

Feste  de  sa  conception 

Dessi  eau  tans  (jusqu'au  temps)  le  roi  Guilhiume, 

Quant  les  Englois  et  le  royaume 

Par  force  et  par  bataille  prist,, 

Viles,  chastiaux,  cités  conquist. 

Ce  roman  est  composé  de  mille  huit  cents  vcis,  clans  lesquels, 
outre  l'histoire  de  la  fête  dont  on  vient  de  parler,  l'auteur  fait 
celle  de  la  descendance  de  la  Sainte-Vierge,  de  sa  naissance,  de 
sa  vie  et  de  sa  mort.  Ducange  en  cite  un  fragment  sur  le  mot 
baguenas  qui  signifie  tempête. 

En  France  les  Normands  furent  les  premiers  qui  adoptèrent 
la  fête  de  la  Conception,  laquelle  pour  celle  raison  fut  appelée 
la  pHe  aux  Normands.  Elle  donna  lieu  h  une  association  ou 
confrérie  qui  ne  fut  d'abord  qu'une  institution  religieuse  ù  la- 
quelle le  poëmc  de  Wace  donna  quelque  éclat.  L'enthousiasme 
de  la  nouveauté  s'empara  des  beaux  esprits  du  temps,  qui,  à 
l'exemple  du  chanoine  de  Bayeux,  s'exercèrent  à  qui  célébrerait 
avec  plus  d'art  cl  d'éloquence  les  vertus  de  la  Sainte-Vierge. 
'  Telle  est  l'origine  des  Palinods  de  Caën,  ou  de  /'Académie  so.vin,  iii.t.  d 
de  l'Immaculée  Conception  qui  subsiste  encore  de  nos  jours:  '^'^""^"■'•'■^■p '■2'- 
il  est  peu  d'Académies  au  monde  qui  puissent  remonter 
plus  haut. 

4"  '  Antoine  Galland  attribue  à  notre  auteur  le  roman  intitulé 
le  Chevalier  au  Lion.  Il  se  fonde  sur  l'autorité  d'un  manuscrit 
de  la  bibliotlièijue  de  P'oucaut,  qui  a  passé  depuis  dans  celle  de 
Dutay,  à  la  fin  duquel  on  lit  ces  vers  : 

Mil  et  cent  cinquante  cinq  ans 
Fil  maistre  Gasse  ce  Romans. 


D.ins  liî  iloitaslicrin  Angl.  t.  1,  p.  2iO.  son   nom  est  écrit  Aiclsiruig,  et  il  est  marqué 
qu'il  fut  fait  alibé  en  1080. 
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C'est  exactement,  comme  nous  l'avons  vu,  la  date  du  roman 
de  Rrut.  Il  faut  qu'elle  ait  été  ajoutée  par  un  copiste  mal  habile; 
Bibi.  Fay.  p.  234.  '  car,  dans  un  autre  manuscrit  du  même  catalogue,  le  roman  du 
Chevalier  au  Lion  est  attribué  à  Chrétien  de  Troyes,  à  qui  il 
appartient  indubitablement,  comme  nous  le  prouverons  à  son 
article.  B. 


RICHARD   DE   POITIERS, 

Moine    de    Cluni,    Historien. 


SES    ÉCRITS. 


1. 12.  p.  478-480. 


écrits  de  Richard  de  Poitiers,  nous  nous  croyons  obligés  d'y 
revenir,  soit  parce  qu'on  en  a  parlé  fort  inexactement,  soit  parce 
qu'on  n'y  a  pas  combiné  les  différentes  éditions  de  son  principal 
ouvrage,  qui  est  sa  Chronique.  Nos  prédécesseurs  n'ont  pas 
Antiq.  liai,  t.  4.  coiinu  l'édilion  qui  en  a  été  donnée  par  Muratori  '  au  tome   rV' 
^■^'^'^'-  des  Antiquités  d'Italie  du  moyen  âge,  et  n'en  ont  rien  dit.  Cepen- 

dant cet  écrivain  est  celui  qui  a  le  mieux  parlé  de  Richard  et  de 
ses  ouvrages;  il  relève  toutes  les  méprises  dans  lesquelles  sont 
tombés  les  bibliographes  en  parlant  de  Richard;  mais  il  se  trompe 
lui-même  lorsqu'il  dit  qu'avant  lui  personne  n'avait  imprimé 
Ampi.  Coll.  t.  5.  cette  Chronique.  '  D.  Marlène  l'avait  publiée,  au  moins  en 
partie,  douze  ans  auparavant,  sur  un  manuscrit  de  Colbert  qui 
est  aujourd'hui  le  5014  de  la  bibliothèque  impériale,  mais 
qui  est  bien  différent  de  celui  du  Vatican,  dont  Muratori 
s'est  servi. 

Il  est  surprenant  qu'après  tout  ce  que  les  bibliographes 
et  autres  savans  ont  écrit  sur  Richard  de  Poitiers,  cet  auteur 
ne  soit  pas  plus  connu.  On  ne  sait  ni  l'année  de  sa  naissance 
ni  celle  de  sa  mort;  les  uns  le  font  parisien,  ccsl  une  mé- 
prise de  Sixte  de  Sienne  qui  a  été  copiée  par  d'autres  ; 
d'autres  l'ont  confondu  avec  Richard  de  Saint-Yictor  de 
Paris.  Richard  de  Cluni  était  Poitevin,  il  le  dit  lui-même  à 
la  tête  de  sa  Chronique  ;  mais  il  n'a  consigné  dans  cet  écrit 
aucun  trait  de   sa  vie.    Il  vivait  du  temps  de  Pierre-le-Véné- 
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rable,  selon  la  Clironique  de  Cluni  qui,  parle  Je  lui  en  ces 
termes  :  '  Eodem  tempore floniit  Bichardus  monachus  Clunia-  Bibi.ciun.  c.  594. 
censfs,  origine  Pictavensis,  qui  magnas  histoj-iographus  sacrœ 
scripluite  Juit.  Scripsit  enim  nb  Adam  chronica  uscjue  ad 
tempora  Frederici.  C'est  l'empereur  Frédéric  I  ,  surnommé 
Barberousse.  Mais  rien  ne  prouve  qu'il  ait  dédié  son  ouvrage  à 
Pierre-le-Vénérable ,  comme  l'ont  avancé  nos  prédécesseurs 
Il  est  vrai  que  dans  l'édition  de  D.  Marlène  cet  écrit  se  ter- 
mine à  l'année  1153,  et  qu'à  cette  époque  il  a  pu  être  pré- 
senté à  Pierre-le-Vénérable;  mais  dans  l'édition  de  Muratori, 
conforme  à  plusieurs  manuscrits  de  France,  il  s'étend  jusqu'à 
l'année  4461,  cinq  ans  après  la  mort  de  l'abbé  de  Cluni.  Il 
y  a  plus  :  '  D.  Mabillon  avait  découvert  un  manuscrit  qui  Bouq.t.i2.p.4i7. 
allait  jusqu'à  l'année  4174,  et  se  terminait  par  ces  mots  : 
Hœc  et  alla  dicere  de  terra  illd  (l'Islande)  possemus  nisi 
post  iiboreni  operis  rerpùem  ualura  deposceret.  Is  status  erat 
rébus  hurnunis  anno  ab  incarnatione  Domini  MCLXXIT. 

'  Cela  étant,  nous  ne  savons  que  penser  d'un  manuscrit  Divers  écrits,  etc. 
cité  par  l'abbé  Lebœuf,  dans  lequel  il  est  dit  que  la  Chroni-  ^•■'•'»-''2-p-377. 
que  de  Richard,  moine  de  Cluni,  descend  jusqu'à  l'année  4246  : 
Hucusque  Chronica  Richardi  monachi  Cluniaceusis  prolcn- 
ditur  et  terminatur.  Comme  le  savant  académicien  a  oublié 
d'indiquer  le  numéro  du  manuscrit  du  roi  qu'il  cite,  il  nous  est 
impossible  de  vérifier  le  fait.  Si  cela  était,  vrai,  il  faudrait  néces- 
sairement admettre  deux  Ricliard  moines  de  Cluni,  qui  tous  deux 
auraient  composé  une  chronique,  ou  bien  dire  que  l'auteur  du 
XlVe  siècle  qui  la  cite  comme  finissant  à  l'année  4216,  avait 
devant  les  yeux  un  exemplaire  continué  par  quelqu'un  jusqu'à 
cette  époque  '. 

Après  ces  cclaircissemens  que  nous  avons    crus    nécessaires 


\  L'aulriir  rite  par  Tobljc  Le  Bœuf  est  vraisemblablement  Amalric  Augier,  de  Béziers, 
qui,  dans  l'histoire  qu'il  a  composée  des  souverains  pontifes,  imprimée  par  Muralori 
(lom.  ni,  i?er.  Ital.  part,  'i),  dit  effectivement,  à  l'article  d'Innocent  III,  col.  378,  que 
Richard,  moine  de  Cluni,  termine  là  sa  Chronique,  ciy'us  Chronicœ  hic  lefminantut: 
Mais,  dans  Védition  du  même  ouvrage  par  Eccard  (lom.  II,  Corporis  histonarum  meilii 
œvi,  col.  17S0),  nous  lisons:  «  Secuudum  Richardum  monachum  monasterii  Tulliacen- 
sis,  cujus  prœdictœ  Chronicse  hic  continentur.  »  Pour  nous  assurer  de  la  vraie  leçon, 
nous  avons  consulté  le  manuscrit  5147  de  la  Bibliollièque  impériale,  en  tout  conforme  au 
texte  de  Muratori.  D'où  nous  concluons  qu'Eccard  s'est  trompé  en  imprimant  TulUaccn- 
sis  pour  Cbmiacensis ;  mais  nous  pensons  qne  le  mot  coiUinentur,  qui  termine  la 
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pour  fixei"  l'époque  où  Richard  do  Poitiers  cessa  d'écrire  , 
nous  allons  donner  une  idée  de  sa  Chronique.  Nous  en 
avons  non  -  seulement  trois  éditions ,  mais  trois  rédactions 
diirérentes,  quoique  les  mêmes  quant  au  fonds.  '  La  première, 
publiée  par  D.  Marlène,  n'est  qu'un  croquis,  ou  si  l'on  veut 
un  extrait  dans  lequel  on  aurait  recueilli  les  faits  dépouillés 
d(.'s  circonstances  qui  les  accompagnent ,  comme  on  le  pra- 
tique pour  dresser  une  fable  des  matières"  La  seconde  rédac- 
tion est  celle  du  manuscrit  du  Vatican  qu'a  publiée  Mnralori  ; 
'  la  troisième  celle  ipii  est  représentée  par  le  manuscrit  dont 
le  P.  Mabillon  avait  fait  une  copie,  et  qui  avait  appartenu 
ù  Alexandre  Pétau.  Celle-ci  est  encore  plus  ample  que  celle 
du  manuscrit  de  Muratori.  '  Les  continuateurs  du  Recueil  des 
historiens  de  France  ont  mêlé  les  deux  ensemble,  en  enfer- 
mant dans  des  crochets  les  endroits  du  manuscrit  de  D.  Ma- 
billon qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'édition  de  Muratori , 
alin  qu'on  puisse  les  distinguer.  '  Ils  ont  même  imprimé,  sans 
le  savoir,  le  même  ouvrage  dans  le  même  volume,  sur  le 
manuscrit  4934  de  la  bibliothèque  impériale,  en  tout  con- 
forme à  l'édition  de  Muratori,  mais  qui  ne  porte  pas  le  nom  de 
l'auteur.  Au  reste,  il  y  a  beaucoup  à  profiter  dans  cette  Chroni- 
que, on  y  trouvera  des  choses  bien  présentées  sur  les  croisades  ; 
mais  les  continuateurs  de  D.  Bouquet  n'en  ont  pas  fait  usage  , 
parce  que  ces  fragmens  historiques  doivent  faire  partie  d'une 
collection  à  part. 

'  L'auteur  dans  un  endroit  s'explique  sur  le  flux  et  le  reilux 
de  la  mer,  et  nous  apprend  jusqu'à  quel  point  étaient  arrivées 
de  son  temps  les  connaissances  sur  ce  phénomène.  «  On  ne 
€  connaît  pas  bien  encore,  dit-il,  les  causes  qui  font  enfler^ 
«  les  eaux  de  l'océan,  et  qui  ensuite  les  font  rentrer  dans 
«  leur  assiette.  Les  pliysiciens   disent  que  le  monde  tst  comme 

<  un  animal  composé  des  élémcns  de  tous  les  coi'ps,  et  mis 
«  en  mouvement  par  un  esprit  qui  le-  gouverne  ;  cet  esprit , 
«  répandu  dans  toutes  les  parties ,  agit  sur  la  masse  qui 
«  réagit  à  son  tour,  œtenue  iitoli.\  vigorem  exciccant.  Ainsi 
«   donc  que  nos  corps  aspirent  et  respirent,   ils    ont  supposé 

<  qu'il  y  a  au  fond  de  l'océan  comme  des  narines  par  où 
«  l'esprit  s'échappe,  et  par  lesquelles  il  est  repompé  :  et  c'est 

plirase,  est  iiréférablp  au  lerminaiittir  de  Muiatoii,  i)arcc  qu'cnVrlivemeiil  Amalric  a 
lait  usage  de  la  Cluronique  de  Richard,  nnissant  à  rélection  du  pape  Alexandre  III,  ou 
l.ion  le  manuscrit  dont  se  servait  Amalric  aTiit  été  continué  jusqu'à  cette  époque. 
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<  ce  qui  cause  le  flux  et  le  reflux.  Mais,  dit-il,  ceux  qui  con- 
«  sidèrent  le  cours  des  astres ,  prétendent  que  ces  mouvemens 

<  sont   occasionnés   par  l'influence  de   la   lune,  de  sorte  que 

<  l'élévation  ou  l'afl'aissement  des  eaux   correspond    aux   dif- 

<  férentes  phases  de  cet  aslro;  car,  ajoute-t-il,  ces  mouvemens 
«  n'arrivent  pas  toujours  à  un  temps  fixe;  mais  ils  varient 
€  selon  le  coucher  ou  le  lever  de  la  lune.  »  Comme  nous  no 
nous  flattons    pas    d'avoir    rendu  bien     littéralement    le   texle 

de  l'auteur,  nous  transcrivons  ici  ses  paroles  :  '  .nctil  enim  in  m^^ 
corporibus  iwUris  comrnerria  sunt  spirituuîia  ,  ita  in  profuii- 
ditate  cceani  nares  quœdiun,  pcr  quus  anhelilus  etnissi ,  in 
se  reducti,  modo  injld/it  maria,  niudu  revocantur.  Ât  hi  qui 
siderum  sequuntur  disciplinam  ,  contendiint  nieatus  istos , 
commoveri  hinœ  cursibiis,  cuhù  ut  vicissitudincs  inter  mncieni 
aquarwn  el  plcniludinem  respiciant  ad  actus  ejus  vel  cliquia. 
JSeque  eodein  sernper  tempo/ e,  sed  prout  ilia  aut  mergatiir 
aut  surgat ,  tariant  se  alternantes  lecursus  '.  On  voit  que 
sur  la  véritable  cause  de  ce  phénomène ,  on  était ,  au 
XII®  siècle,  presque  aussi  avancé  que  nous  le  sommes  au  XIX". 

Sur  la  géographie  on  lira  avec  plaisir  ce  que  dit  l'auteur 
touchant  les  côtes  de  la  Méditerranée ,  et  la  formation  du 
détroit  de  Gibraltar.  '  Dans  un  autre  endroit  il  fait  la  description  mui^i 
de  l'Inde,  et  cet  endroit  mériterait  bien  qu'un  géographe  en  fit 
l'examen  pour  constater  quelles  notions  on  avait  au  XII"  siècle 
sur  ces  contrées  éloignées. 

Le  même  auteur  cite  avec  éloge  les  savans  «pii  parurent 
en  France  de  son  temps ,  S,  Anselme ,  Guillaume  de  Cham- 
peaux ,  Hildebert  du  Mans  ,  Gilbert  surnommé  l'Universel  , 
Hugues  de  Saint-Victor,  Pierre  Abailard,  etc.  ;  et  lui-même  esi 
cité  avec  honneur  par  les  historiens  des  papes,  Martin  Polo- 
nais, Barthelemi  Redi,  Albert  de  Sibourg,  Platina,  Raphaël 
Volaterran  ,  Philippe  do  Bergame  ,  et  presque  tons  les 
Bibliographes. 

'2"  '  Les  continuateurs  du  Recueil  des  historiens    de  France  1. 1-^ 
ont   imprimé  à  la  suite  de  la  Chronique   de  Richard  ,   d'après 
le  manuscrit   de    D.    Mabillon  ,  une  complainte   en  style   imité 


i  Telle  est  la  leçon  du  manuscrit  ^93i  de  la  Bibliothèque  impériale.  Ce  texte  n'est  pas 
intelligible  dans  réditioii  de  Muratori,  qui  porte:  i  Adeo  ut  sicut  vicissitudinis  iteriim 
maciem  aquarum  et  plenitudinem  respiciant  ad  actus  vel  eliquia.  Neque  codcm  semppi- 
tenipore,  sed  prout  illa  aut  mitigatur,  variant  se  alternantes  recursus.  • 
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des  prophètes  de  l'ancien  Testament ,  relativement  à  la  rébel- 
lion des  enfans  de  Henri  II ,  roi  d'Angleterre,  contre  leur 
père,  rébellion  qui  éclata  en  1173,  et  que  fomentait  la  reine 
Aliéner,  leur  mère.  Comme  dans  le  manuscrit  de  D.  Mabillon 
la  Chronique  de  Richard  s'étendait  jusqu'à  cette  année,  il 
n'est  pas  hors  de  vraisemblance  que  cette  complainte  est 
encore  une  production  de  Richard.  Pour  en  donner  une 
idée,  nous  transcrirons  ici  les  titres  des  chapitres  :  De  des- 
tructione  Castti-JuUi.  Oiius  Castri-Jttlii.  De  discordiâ  régis 
Heitrici  et  JîLioi wn  suoruin.  De  aquilâ  lupli  fœderis,  par  où  il 
faut  entendre  la  reine  Éléonore.  De  Raduffo  de  Faya,  prozura- 
torc  yUjuitaniœ.  Omis  AquiUinicœ  regionis.  Onus  Rupellce. 
Omis  super  divites.  De  Turre  Maritun.î. 
Aniiq.  itai.  t.  4.  3°  '  Muratori  a  publié,  à  la  suite  de  la  Chronique  de  Richard  , 
c.  iiOMiis.  ,jj^  catalogue  des  souverains  pontifes  depuis  saint  Pierre 
jusqu'au  pape  Alexandre  III,  dont  l'auteur  ne  lait  qu'annon- 
cer l'élection,  qui  lut  traversée  par  les  partisans  du  cardinal 
Octavien,  dit  Victor  IV,  et  par  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse,  mais  qui  fut  approuvée  en  1160  par  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre.  11  n'est  pas.  douteux  que  cet  ouvrage 
n'appartienne  à  Richard  de  Cluni;  il  y  fait  autant  l'histoire 
des  abbés  de  Cluni  que  celle  des  Papes.  '  Si  l'on  en  croit 
Herman  Witekinde ,  professeur  à  Heidelberg ,  Richard  met 
au  nombre  des  souverains  pontifes  la  papesse  Jeanne ,  à-peu- 
près  dans  les  mêmes  termes  dont  s'est  servi  Martin  Polonais  , 
environ  cent  ans  après.  Nous  pouvons  assurer  qu'il  n'est 
pas  parlé  de  la  prétendue  papesse  Jeanne  dans  l'édition  de 
Muratori,  non  plus  que  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
impériale  4934.  Richard  termine  ce  catalogue  par  une  courte 
notice  sur  la  hiérarchie  des  cardinaux,  et  sur  les  fondions 
attachées  à   leurs  titres. 

40  L'abbé  Lebœuf  a  aussi  publié  comme  extraits  de  la 
Chronique  de  Richard  trois  fraginens  concernant  la  fondation 
du  monastère  de  la  Charité-sur-Loire ,  et  la  dédicace  de 
cette  église  faite  en  1107  par  le  pape  Paschal  II.  Nous  avons 
déjà  dit  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  chronique.  Aucun  de  ces 
fragmens  ne  se  trouve  dans  les  manuscrits  qui  ont  été 
imprimés,  et  qui  contiennent  cependant  des  rédactions  dif- 
férentes. Quand  il  serait  vrai  que  ces  fragmens  existeraient 
dans  quelqu'un  des  manuscrits  de  Richard,  on  ne  serait  pas 
en  droit  de  conclure  qu'ils  sont  son  ouvrage.  Ce  sont  des 
relations  particulières   qu'un    compilateur  a  pu   s'approprier, 


Bibl.  Bremensis, 
cl.  7.  p.  935-939, 


Divers  écrits,  etc 
».  i.  p.  385-416. 
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ou  que  tout  autre  clunisle  aura  intercalées,  attendu  que  le  mo- 
nastère de  la  Charilé  tenait  le  second  rang  dans  la  congrégation 
de  Cluni.  Quoi  qu'il   en  soit,   ces   fragmens  ont  été  réimprimés 
dans  la  Collection  des  historiens  de  France,  '  et  ils  méritaient  d'y  t.  ii.  p.  «.120. 
trouver  place. 

5"  Casimir  Oudin  n'est  pas  mieux  fondé  à  attribuer  à  notre 
auteur  un  grand  recueil  d'extraits  allégoriques ,  imprimé  parmi 
les  œuvres  de  Hugues  de  Saint-Victor'  sous  ce  titre  :  Excerptio-  t.2.  p.  332-391. 
num  priorum  de  cariis  sci'p.ntiis  et  cariâ  historid  libri  ileccn. 
Oudin  prouve  fort  bien  que  ces  extraits  ne  peuvent  être  de 
Hugues  de  Saint-Victor,  ni  même  de  Richard  son  frère,  par  la 
raison  qu'au  dernier  chapitre  du  livre  X  il  est  parlé  de  Philippe 
Auguste  comme  ayant  succédé  à  son  père,  et  que  Richard  de 
Saint-Victor  est  mort  vers  H73.  Mais  la  même  raison  prouve 
qu'on  ne  peut  les  attribuer  à  Richard  de  Cluni.  Voyez  ce  qui  a 
été  dit  avant  nous  sur  ces  extraits  au  tome  XII  de  cette  histoire, 
page  67. 

6"  '  Sixte  de  Sienne  fait  de  plus  honneur  h  Richard  d'un  t.2.  p.  533. 
autre  ouvrage  sur  lequel  nos  prédécesseurs  se  sont  déjà  expli- 
qués à  l'article  de  Salvien  de  Marseille,  à  qui  d'autres  cri- 
tiques le  donnent.  Ce  sont  deux  livres  sur  les  contrariétés 
apparentes  qui  se  rencontrent  dans  les  livres  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament,  sententiarum  «vTizetfievMv.  Nous  dirons  que  cet 
ouvrage  a  été  attribué  par  d'autres  à  Saint-Julien  de  Tolède,  et 
par  d'autres  encore  à  Rerthaire,  abbé  du  Montcassin  ;  mais 
nous  ne  voyons  aucune  raison  pour  le  donner  à  Richard  de 
Cluni. 

7°  '  S'il  fallait  s'en  rapporter  à  Trithème,  Richard  do  Poitiers  Scnpt.  cap.  3&1. 
avait  laissé  un  volume  de  lettres  (juc  nous  ne  connais- 
sons pas.  '  Ralée  lui  attribue  un  grand  nombre  do  pièces  cent,  la  w. 
en  vers,  un  poème  à  la  louange  de  l'abbaye  de  Cluni,  un 
autre  sur  l'Angleterre  et  ses  avantages,  un  troisième  touchant 
la  beauté  de  la  ville  do  Londres,  un  quatrième  sur  la  Trans- 
figuration, deux  éloges  en  vers,  l'un  de  la  Madeleine,  l'autre 
de  sainte  Catherine,  et  dos  épigrammes.  Tous  ces  vers,  s'ils 
ont  jamais  existé,  sont  perdus  pour  nous.  Nous  trouvons 
dans  sa  Chronique  deux  épitaphcs  dont  il  se  dit  auteur  ; 
celle  de  Guillaume  dernier  duc  d'Aquitaine,  mort  en  1137, 
et  celle  de  Pierre  Abailard.  Il  y  a  aussi  un  chant  funèbre  e;i 
prose  rimée  sur  la  mort  de  Raimond  de  Poitiers,  prince 
d'Antioche,    qui  fut    tué  en  4449,  en  combattant    contre    les 
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infidèles.  Comme  dans  l'imprimi^  elle  n'a  pas  été  distinguée  du 
reste  de  la  prose,  nous  la  donnons  ici. 


Nostra  condolel  Asia, 
Tharsus  flet  cum  Ciliciû 
Vœ  t  (licit  Amiochia 
Pro  sui  morte  principis. 

Nam  luget  prae  inopià 
Libanus  et  Apamia, 
Necnon  et  Laodicia 
Cum  suis  appenditiis. 

Tyrus  stupel  melropolis, 
Urbs  Phœnicum  mirabilis  : 
Magnos  questus  dat  Tripolis, 
Visis  sinistris  nuntiis. 

Quid  dicam  de  Jérusalem  ? 
It  planctus  usque  Bethléem  ; 
Clamorque  Ptolemaïdis 
Tangit  fines  Neapolis. 

Urbs  fœcunda  nimis, 

Nullis  quassata  ruinis, 

Es  privata  viro. 

Qui  te  moderamine  miro 

Rcxit. 
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Chancelier  de  France  et  Évèque  de  Soissons. 

PRÉCIS    DE    SA    VIE. 

De  Gest.  ired.  1.  TTUGUES  cst  surnonimé  dc  Champ  fleuri  par  Otlon  de  Fri- 

I.  cap.  51.  llsingue,  apparemment  parce  qu'il  était  natif  de  ce  lieu  au 

diocèse  de    Reims,   car  nous    no  connaissons   pas   de    famille 
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XII  SIÈCLE. 


de  ce  nom  en  France.  Otton,  parlant  de  lui  et  d'Adam  du 
Pelil-Pont,  leur  donne  la  qualité  de  maîtres,  ce  qui  suppose 
qu'ils  tenaient  l'un  et  l'autre  une  école  à  Paris;  mais  il  ne 
donne  pas  une  grande  idée  de  leur  capacité.  Il  dit  que  dans  lo 
concile  ou  la  conférence  qui  fut  tenue  à  Paris,  l'an  1147,  en 
présence  du  pape  Eugène  III,  pour  examiner  les  erreurs  qu'on 
imputait  à  Gilbert  de  la  Porrée,  ils  déposèrent  comme  témoins, 
qu'ils  avaient  entendu  de  la  bouche  de  l'évèque  de  Poitiers  quel- 
ques-unes des  propositions  qu'on  lui  attribuait,  ajoutant  qu'ils 
l'affirmeraient  par  serment,  s'il  était  nécessaire.  On  fut  un  peu 
étonné,  dit  l'évèque  de  Frisingue,  de  voir  deux  hommes  qui 
par  état  ne  devaient  pas  être  novices  en  fait  de  discussions  scien- 
tifiques, ne  donner  pour  preuve  de  leur  assertion,  que  leur 
serment  :  non  sine  mnllorum  qui  aderanl  ad  mirai  ione,  viros 
mafjnos,  et  in  ralionc  disserendi  exercitatos,  pro  argiimento 
juramcninm  a/f'erre. 

Otton  donne  à  Hugues,  dès  cette  année,  la  (|ualité  de  chan- 
celier de  France,  Canccllarins  Régis.  Mais  il  se  trompe  :  Hugues 
ne  fut  revêtu  de  cette  dignité  qu'en  1151.  '  Parvenu  à  ce  poste  Du  Bouiay,  Hisi. 
éminent,  il  se  servit  de  son  crédit  pour  accumuler  sur  sa  tète  le  ?.^|^"2è8-m'^' 
plus  qu'il  put  de  bénéfices  ;  et  quelque  incompatibles  qu'ils  fus- 
sent, il  possédait  à-la-fois,  un  archidiaconé  dans  l'église  d'Arras, 
des  canonicats  à  Paris,  à  Orléans,  à  Soissons,  etc.,  avec  le 
consentement  du  pape  Adrien  IV,  qui  l'avait  dispensé  de  la  ré- 
sidence, et  qui  demandait  encore  pour  lui  de  plus  grands  hon- 
neurs dans  l'église  de  Paris,  lorsque  Hugues  fut  nonuiié  évêque 
de  Soissons,  l'an  1159. 

Il  venait  de  rendre  à  l'état  un  service  important  en  cimen- 
tant la  paix  entre  le  roi  de  France  et  celui  d'Angleterre,  par 
le  mariage  de  leurs  enfans  encore  en  bas  âge.  Depuis  que 
le  roi  d'Angleterre  avait  épousé  Éléonore  répudiée  par  celui 
de  France ,  ces  deux  monarques  avaient  toujours  été  en 
guerre.  On  enln.'prit  de  les  réconcilier,  et  les  chanceliers 
des  deux  rois,  Hugues  de  Champllcuri  et  Thomas  Becquel , 
chargés  de  la  négociation  ,  furent  assez  heureux  pour  faire 
cesser  leur  inimitié.  '  Le  pape  Adrien  IV  en  eut  (ant  de  joie  nu.h. i.  i.p.r«9. 
qu'il  en  témoigna  à  Hugues  sa  reconnaissance  par  une  lettre  fort 
honorable. 

Le  successeur   d'Adrien ,  qui   avait  encore  plus    besoin    de 

ses  services  pour  se  maintenir  sur  le  siège  apostolique  contre 

l'antipape    Victor    appuyé    de    la    faveur     prépondérante    de 

l'empereur   d'Allemagne ,  eut  recours  plus  d'une  fois   à   notre 

Tome  XIII.  Y  y  y 
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chancelier  pour  décider  en  sa  faveur  la  cour  de  France  ou 
chesn.  ib.p.59i.  po"'^  ^^  maintenir  dans  son  obéissance.  '  Nous  avons  la  lettre 
qu'Alexandre  lui  écrivit  dans  un  moment  critique ,  où  le  roi 
mécontent  du  pape  avait  pris  des  engagemens  avec  l'empereur 
pour  faire  cesser  le  schisme  par  la  renonciation  des  deux 
prétendans  à  la  papauté.  Alexandre,  qui  avait  tout  h  craindre 
des  mesures  concertées  par  ces  deux  princes ,  recommande 
au  chancelier  de  faire  en  sorte  que  l'entrevue  qu'ils  devaient 
avoir  ensemble  n'eût  pas  lieu ,  et  de  joindre  ses  instances  à 
celles  de  beaucoup  d'autres  prélats  auprès  du  roi  pour  le 
détourner  d'un  projet  dont  le  pape  redoutait  avec  raison  les 
conséquences.  Mais  les  engagemens  étaient  pris ,  et  le  roi 
n'était  pas  homme  à  manquer  à  sa  parole.  Il  paraît  néan- 
moins qu'il  eut  égard  aux  représentations  de  son  conseil  ; 
car,  après  s'être  concerté  avec  le  pape,  il  se  rendit  au  lieu 
de  la  conférence ,  bien  décidé  à  ne  pas  abandonner  le  parti 
qu'il  avait  embrassé  ,  et  même  à  combattre  les  prétentions  de 
l'empereur. 

Le  pape  ne  tarda  pas  à  témoigner  au  chancelier  sa  vive 
reconnaissance  pour  un  service  si  essentiel  dans  une  occa- 
sion si  importante.  Ce  prélat  avait  lieu  de  craindre  que  la 
charge  de  chancelier  ne  fût  regardée  comme  incompatible 
Chesn.  ib.  p.  593.  f^^ec  Ics  obligations  de  l'épiscopat.'  Le  pape  dans  une  lettre  de 
l'an  1167  le  rassure,  et  lui  promet  qu'il  ne  consentira  jamais 
qu'on  le  dépouille  de  ses  dignités  :  promesse  qui  fut  mal  gardée, 
comme  nous  le  dirons  bientôt. 

L'an  1167,  lo  pape  avait  envoyé  en  France  deux  légats 
pour  tâcher  de  réconcilier  l'archevêque  de  Cantorbéry  avec 
Henri  H,  roi  d'Angleterre.  Bien  loin  d'avoir  concilié  les 
esprits,  ces  négociateurs  avaient,  par  une  partialité  trop 
marquée,  indisposé  contre  eux  le  roi  de  France,  qui  s'était 
déclaré  le  protecteur  de  Thomas.  Ce  fut  le  signal  d'une  nou- 
velle guerre  entre  ces  deux  princes  qui  ne  furent  jamais 
bons  amis.  Le  pape  avait  d'autant  plus  à  cœur  de  les  récon- 
cilier ,  qu'il  voyait  s'évanouir  l'espérance  des  secours  qu'ils 
Mart.Ampi.coU.  s'étaient  obligés  d'envoyer  à  la  Terre-Sainte.  '  Il  s'adressa,  non 
t.a. c. 784.  j,y  j-QÏ  lui-même,  mais  à  ceux  qu'il  savait  investis  de  toute 
sa  confiance,  l'archevêque  de  Reims  et  le  chancelier;  et  c'est 
par  leur  moyen  que  la  paix  fut  conclue  après  les  fête?  de 
Noël,  1168. 

Vers  le  même  temps,  le  chancelier  fut.  chargé  par  le  pape 
d'une  commission  non  moins  importante.  La  sœur  de   Louis 
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le  jeune,  Constance  comtesse  de  Toulouse,  était  séparée  de 
son  mari,  et  résidait  auprès  de  son  autre  frère  l'archevêque 
de  Reims.  Elle  avait  épousé  en  premières  noces  Eustache, 
fils  d'Etienne  de  Blois,  roi  d'Angleterre,  et  de  Malhilde  com- 
tesse de  Boulogne  sur  mer.  Le  comté  de  Boulogne  lui  avait 
été  assigné  pour  douaire  ;  niais  il  était  passé  dans  les  mains 
de  Mathieu  d'Alsace,  frère  de  Philippe  comte  de  Flandre,  par 
son  mariage  avec  une  sœur  d'Eustache  qu'il  avait  tirée  du 
couvent  où  elle  était  religieuse.  Il  était  question  de  faire  ren- 
trer Constance  dans  ses  droits.  11  semble  que  la  cour  du  roi 
eût  été  compétente  pour  décider  cette  question  ;  mais  outre 
que  le  roi  était  partie  intéressée  dans  l'affaire,  les  causes  ma- 
trimoniales étaient  alors  réservées  à  la  puissance  ecclésiastique. 
'  Le  pape  la  délégua  aux  évèques  de  Soissons,  d'Amiens  et  de  Mart.  ib.  c.  755. 
Laon,  avec  pouvoir  de  contraindre  à  restitution  les  détemp- 
teurs  par  toutes  les  voies  de  droit,  et  même  par  l'excomiiiuni- 
cation.  Nous  ignorons  quelle  fut  la  décision  des  commissaires; 
mais  l'autorité  même  du  pape  ne  suffit  pas  pour  faire  rentrer 
Constance  dans  ses  droits. 

Jusque-là  Hugues  avait  joui  d'une  faveur  inaltérable  auprès 
du  roi,  qui  lui  avait  confié  les  négociations  les  plus  délicates; 
mais  bientôt  après  il  éprouva  l'inconstance  de  la  fortune. 
Victime  d'une  intrigue  de  cour,  il  eut  la  douleur  de  voir 
que  sa  fidélité  était  devenue  suspecte  à  son  prince,  sans  pou- 
voir dissiper  les  nuages  qu'on  avait  élevés  dans  son  esprit. 
On  voulut  l'amener  à  se  démettre  lui-même  de  la  chancel- 
lerie. Quoique  le  pape  lui  eût  pronùs  bien  formellement 
qu'il  ne  consentirait  jamais  qu'il  fût  dépouillé  d'aucune  des 
dignités  dont  il  était  revêtu,  '  néanmoins  il  le  fit  avertir,  Maii.  iij.  c.  897. 
l'an  1171,  par  l'archevêque  de  Reims,  qu'il  ferait  bien  de 
renoncer  à  l'emploi  de  chancelier  pour  se  livrer  tout  entier 
aux  soins  de  son  diocèse.  Cette  demande  du  pape  était 
concertée  avec  le  roi  qui  voulait  se  défaire  de  son  chancelier. 
Hugues  trouva  de  puissans  intercesseurs  auprès  de  l'un  et 
de  l'autre,  et  néanmoins  il  fut  obligé  de  céder  à  l'orage. 
'  D'un  côté,  l'archevêque  de  Sens,  Guillaume  de  Champagne,  ciicsn. ib. p. 575. 
écrivit  au  pape  pour  lui  rappeler  les  grands  services  que  le 
chancelier,  qu'il  appelle  un  homme  discret,  honnête  et  savant, 
lui  avait  rendus  dans  des  occasions  importantes.  D'un  autre 
côté,  Henri  de  France,  archevêque  de  Reims,  écrivit  au  roi 
son  frère  une  lettre  très-pressante  et  fort  honorable  pour  le 
chancelier.    «    '  J'ai    appris,   dit-il,  que  des   malveillans  sont  cuesn.  ib.  p.&Gu. 

Y  y  y  ij 
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«  parvenus  à  vous  indisposer  contre  lui,  en  vuus  rendant 
"  sa  fidclilé  suspecte.  Comme  je  suis  votre  Irère  cl  votre 
<'  ami,  et  qu'en  cette  qualité  je  dois  envisager  cii  tout  votre 
('  honneur  avec  le  plus  grand  avantage,  je  vous  demande  en 
«  grâce  de  n'écouler  sur  cela  aucuns  rapports;  parce  que  je 
(■  suis  intimement  convaincu  que  vous  n'avez  pas  de  serviteur 
"  plus  iidèle  que  le  chancelier.  Au  surplus  il  est  votre  honunc, 
ir  et  vous  ne  pourriez  lui  enlever  ce  qu'il  a  sans  encourir 
"  le  blâme  dans  l'opinion  publique.  J'ai  beaucoup  d'inquié- 
«  lude  sur  celte  affaire,  car  je  crains  bien  qu'en  le  renvoyant 
«  vous  n'olTensiez  Dieu  et  ne  mécontentiez  le  peuple.  Je  vous 
«  supplie  et  vous  conseille  en  ami  de  ne  pas  le  renvoyer, 
«  parce  qu'il  pourrait  arriver  que  donnant  votre  conllance  à 
('  quelque  autre,  au  lieu  d'un  serviteur  fidèle  vous  en  Irouvas- 
u  siez  un  infidèle.  » 

Toutes  ces  représentations  furent  inutiles  ;  Hugues  resta 
disgracié  jusqu'il  sa  mort  arrivée  le  4  septembre  H  75,  dans 
(hpsn.  ib.p  751,  la  maison  de  Saint-Victor  où  il  s'était  retiré.  '  Avant  que  de 
mourir  il  écrivit  au  roi  une  lettre  dans  laquelle  il  proteste 
qu'il  l'avait  toujours  servi  fidèlement,  et  que  son  ambition 
était  d'ajouter  encore  à  ses  services,  si  la  mort  n'était  venue 
en  interrompre  le  cours.  Il  recommande  à  sa  générosité  les 
clercs  qu'il  avait  employés  au  service  de  la  cour,  et  en  par- 
ticulier un  neveu  nommé  Pierre,  auquel  il  n'avait  pas  fait 
tout  le  bien  qu'il  aurait  désiré.  On  voit  par  cette  lettre  que 
le  roi  lui  aurait  fait  l'honneur  de  li  visiter  dans  sa  dernière 


maladie. 


SES    ECRITS. 
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UGUEs  était  trop  occupé  des  affaires  de  la  chancellerie 
pour  avoir  le  loisir  de  travailler  à  la  composition  de 
quelque  ouvrage  ;  mais  il  a  rendu  un  grand  service  à  la  iit- 
lérature  et  sur-tout  à  l'hisloirc,  s'il  esl  vrai,  conime  le  pensent 
j<iuq.  1.15.  p.i.  les  contiiiualeurs  du  Recueil  des  hisloiiens  de  France,  '  que 
c'est  à  lui  qu'on  est  redevable  d'un  volume  de  cinq  cents 
soixante-neuf  lettres  publié  par  Duchesne,  parmi  lesquelles  il 
s'en  trouve  plusieurs  de  notre  prélat.  (^>es  lettres  sont  la  '184, 
185,  186,  187,  188,  189,  190,  257,  515,  533,  537  et  539. 
11  y  en  a  encore  un  plus  grand  nombre  qui  lui  sunt  adres- 
sées ;  savoir,  cinq  du  pape  Adrien  IV,  la  03,  05,  08,  75 
et  77;  neuf  du  pape  Alexandre  HI,  la  78,  79,  80,   81,  82, 
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83,  84,  85,  86,  ei  d'autres  de  divers  parliculiers  qu'il  serait 
lro[i  long  d'indiquer.  Les  continuateurs  de  D.  Bouquet  les 
ont  réunies  avec  quelques  autres,  et  en  ont  formé  un  article 
séparé  dans  le  tome  XVI  de  leur  collection.  '  Il  est  à  présumer 
que  c'est  encore  notre  chancelier  qui  a  dicté  la  plupart  de 
celles  qui,  dans  le  Recueil  de  Duchesne,  portent  le  nom  du 
roi  Louis-le-Jeunc,  savoir,  la  56,  61,  465,  468,  471,  474,  476, 
477,  479,  558,  561,  566.  Toutes  ces  lettres  ne  sont  pas  fort 
recommandables  pour  le  style,  mais  on  y  trouve  à  profiter  pour 
l'histoire. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  Chartes  sans  nombre,  qui,  pen- 
dant les  vingt  années  que  Hugues  exerça  la  charge  de  chan- 
celier, émanèrent  de  la  chancellerie.  Ces  pièces  qui  suppo- 
sent une  grande  connaissance  des  lois  constituant  alors  le 
droit  public  de  France,  si  elles  ne  sont  pas  toutes  son  ou- 
vrage, ont  été  composées  sous  sa  direction  ou  soumises  à  sa 
révision,  B. 


HENHl    DE    FHAISCE, 

ÉVÊQUE    DE    BeAUVAIS,     PUIS    AnCHEVÈQUE    DE    ReIMS. 

PRÉCIS    DE    SA    VIE. 


HENRI  était  fils  du  roi  Louis-le-Cros  el  de  la  reine  Adélaïde 
de  Savoye.  Destiné  dès  le  bas  âge  par  le  loi  son  père  à 
l'état  ecclésiastique,  à  peine  eut-il  reçu  le  diaconat  qu'il  se  vit 
comme  accablé  de  bénéfices.  '  Dès  l'an  1142  il  était  archi- 
diacre d'Orléans,  chanoine  de  l'église  de  Paris,  trésorier  do 
Saint-Martin  de  Tours,  abbé  de  plusieurs  abbayes  royales, 
de  Notre-Dame  d'Klampes,  de  Corbcil,  de  Poissy,  de  Manies, 
de  Saint- Denis  de  la  Chartre,  de  Saint-Melon  do  Pontoise, 
de  Saint-Martin  de  Cliampeaux,  etc.  Ce  n'était  pas  un  moyen 
fort  propre  à  lui  faire  acquérir  les  vertus  de  son  état  :  heu^ 
reu.scment  la   providence   ne  i)ermit  pas  qu'il    demeurât   long- 
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s.  Bem.  Vit.  1.  temps  dans  l'illusion  sur  ce  point.  '  Des  raisons  particulières 
4.  c.  1135.  n.  15.  y^^^^l  conduit  à  Clairvaux,  il  fut  si  touché  des  discours  do 
saint  Rernard  et  des  exemples  de  sa  communauté,  qu'il  ré- 
solut de  renoncer  à  tous  les  avantages  que  sa  naissance  lui 
promettait  dans  le  monde,  pour  se  consacrer  à  Dieu  dans 
cette  sainte  solitude.  C'était  l'an  1146,  à  la  même  époque  où 
son  frère  le  roi  Louis-le-Jeune,  par  un  semblable  motif  de 
dévotion,  se  dévouait  lui  et  tout  son  royaume  au  service  de  la 
Terre-Sainte. 

Ce  parti  ne  fut  point  une  saillie  passagère  et  irréfléchie 
d'un  jeune  homme  :  fixé  dès  ce  moment  à  Clairvaux,  Henri 
tint  ferme  contre  tous  les  efforts  que  l'on  fit  pour  le  rappeler 
dans  le  monde.  Il  pratiquait  depuis  trois  ans  les  austérités 
du  cloître  avec  une  ferveur  soutenue,  lorsque  le  peuple  et 
le  clergé  de  Beauvais  le  choisirent  unanimement,  l'an  1149, 
Petr.  ven.  1.  5.  pour  leur  évoque.  '  Quelque  régulière  que  fût  cette  élection, 
*P-^-  elle  ne  laissa  pas  d'embarrasser  beaucoup  saint  Bernard,  à  rai- 

son de  la  jeunesse  et  l'inexpérience  du  prince.  Henri  lui-même 
s'y  opposait  de  bonne  foi,  comme  on  le  verra  dans  ses  écrits  ; 
mais  enfin  l'avis  de  toutes  les  personnes  sages  et  désintéres- 
sées ayant  été  qu'il  acceptât,  il  se  rendit  par  obéissance  à  son 
abbé. 

Les    premières  années    de   son   épiscopat   furent   orageuses 
et  semblèrent  justifier  les  défiances  de  saint  Bernard.  A  peine 
monté  sur  le  siège   épiscopal,   il   donna  des  preuves  de  son 
caractère    ferme,  et  du   zèle  qui   l'animait    pour   l'intérêt   de 
son   église.  Ses   prédécesseurs   avaient  accordé   à  la   noblesse 
du   pays    certaines    redevances     qu'on    appelait    bénéfices    de 
Mart.Ampi.coii.  deniers;  '   il   regarda  ces  concessions    comme  une   servitude, 
t.  2.  c.  631.         ji    gntj-eprit   de    les   abolir.  Le  pape  approuvait    son   dessein, 
et  il  avait  pour  lui  le  clergé  et  le  peuple  de  Beauvais  ;  mais  le 
Mart.Anecd.t.i.  roi  avait  pHS    Ic  parti  de  la  noblesse.  '  Cela  ne  le  déconcerta 
'^■*^'^'  pas  :  les  esprits  s'animèrent  de  part  et  d'autre  au  point  que 

l'abbé  Suger  crut  devoir  lui  écrire  pour  appaiser  ce  commen- 
cement de  révolte.  Henri  se  rendit  l'an  1151  auprès  du  pape, 
pi.  Coll.  décidé  à   donner   sa  démission   de    l'épiscopat  ;  '  mais  Eugène 


t.2.  c.  53' 


ipl.  Coll. 
Iletseq. 


ne  jugea  pas  à  propos  d'accueillir  sa  demande,  il  crut  qu'il 
était  plus  expédient  de  le  réconcilier  avec  son  frère,  il  écrivii 
pour  cela  un  grand  nombre  de  lettres,  et  il  y  a  apparence 
qu'il  y  réussit.  Mais  Henri  avait  indisposé  contre  lui  ceux 
dont  il  avait  blessé  les  intérêts;  on  porta  des  plaintes  au 
pape,  on  l'accusa  de  légèreté,  et  d'être    toujours  par  voie  et 


HENRI    DE    FRANCE.  543 


par  chemins.  Le  cardinal  Hugues^  évêque  d'Oslie,  qui  l'aimait, 

cnit  devoir   en  avertir  saint  Rernard  leur  père  commun,  '  et  Bem.  ep.  306. .% 

le  saint  écrivit   pour   le  défendre,  ou  du  moins  pour  l'excuser.  ^  ' 

Pendant    ces  troubles    il    avait   juré    qu'il    se    démettrait    de 

l'épiscopat,   et  il   se  croyait  lié  par  un  serment  qu'un  moment 

de  dépit  lui  avait  arraché  :  '  il  fallut  que  le  pape  Adrien  IV,  qui  Mait. .vinpi.  CoU. 

sentait  le  besoin  qu'on  avait  de  lui  pour  le  bien  de  l'église,  lui  '•^•'^•*^  • 

ôtâl  ce  scrupule. 

L'occasion  d'employer  utilement  son  crédit  ne  tarda  pas 
â  se  montrer.  L'an  1-139,  un  schisme  déplorable  s'étant  élevé 
dans  l'église  romaine  entre  deux  prétendans  à  la  papauté, 
l'empereur  d'Allemagne  se  déclara  pour  le  cardinal  Octavien 
qui  avait  pris  le  nom  de  A'ictor  IV,  et  il  était  à  craindre 
que  son  exemple  ou  ses  sollicitations  n'entraînassent  dans 
son  parti  le  monarque  Français  ou  celui  d'Angleterre. 
Alexandre^  III,  qui  se  croyait  le  pape  légitimement  élu,  eut 
recours  à  l'évêque  de  Reauvais  pour  se  faire  reconnaître  à 
la  cour  de  France;  '  il  lui  écrivit  lettre  sur  lettre,  et  il  avoue  Mait.ib.654.659. 
que  sans  lui  il  n'aurait  jamais  vu  son  bon  droit  triompher. 
Aussi  ce  pontife,  toujours  plein  de  reconnaissance  pour  son 
bienfaiteur,  usa-t-il  envers  lui,  dans  toutes  les  occasions ,  des 
plus  grands  ménagemens,  comme  on  le  voit  dans  toutes  les 
lettres  qu'il  lui  écrivit,  '  et  particulièrement  dans  celle  qui  ac-  ib.  c.  665. 
compagnait  l'envoi  du  PaUinm  pour  l'archevêché  de  Reims, 
dont  Henri  fut  pourvu  l'an  il 62. 

Cette  même  année,  Alexandre  donna  quelques  méconten- 
temens  au  roi  de  France,  qui  se  repentit  presque  de  l'avoir 
reconnu  pour  pape  légitime,  au  point  qu'il  consentit  à  mettre 
l'afiaire  de  la  papauté  en  délibération  dans  une  conférence 
qu'il  devait  avoir  avec  l'empereur  Frédéric.  '  Alexandre,  qui  ib.c.c7i. 
avait  tout  à  craindre  d'un  pareil  congrès,  redoubla  d'ins- 
tances auprès  de  notre  archevêque  pour  détourner  le  roi 
d'un  projet  qui  aurait  ruiné  ses  affaires  ;  et  c'est  encore  par 
les  soins  de  Henri  que  le  roi  resta  fidèle  à  Alexandre ,  en 
évitant  le  piège  qu'on  lui  avait  tendu,  sans  manquer  à  ses 
engagemens. 

Alexandre    étant   rentré    dans    Rome,   Henri    alla  le  visiter 
sur  la  fin  de  l'an  1166.  Mais  pendant  son  absence  de  grands 
troubles  s'élevèrent  dans  la  province,  '  comme  on   le  voit  par  Petr.  Ceiien.i.i. 
deux  lettres  de  Pierre  de  Celle,  abbé  de  Saint-Remi,   auquel  ^p-UI  i.e.cp.a 
il   avait    confié    le  gouvernement   du   diocèse.   A  son    retour, 
l'an  1167,  Henri  eut  de  grands  démêlés  avec  la  bourgeoisie 
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de  Reims  et  avec  les  chanoines  de  la  cathédrale.  '  Jean  de 
Salisburi ,  qui  était  alors  à  Reims ,  fait  de  cet  événement, 
dans  une  lettre  à  Jean  évêque  de  Poitiers,  une  relation  qui 
n'est  pas  trop  h  l'avantage  de    notre   archevêque.    «  Celui-ci 

€  exigeait    des  bourgeois    quelques    nouvelles    servitudes    qui 

*  leur    paraissaient    insupportables.    Ils    offrirent     d'abord    la 

vT  somme    de    deux   mille    livres,    à    condition   qu'ils    conti- 

«  nueraient  de  jouir  de  leurs   privilèges   et  de  se   gouverner 

«  par  leurs  lois  municipales.  Sur  son  refus  ,  ils  se  concertèrent 

«  avec  le   clergé   et    la   noblesse,   ils  s'emparèrent  des  tours 

«  des  églises,    se    fortifièrent    dans    les    maisons ,    chassèrent 

«  de  la  ville  les  officiers  et  les  amis  de  l'archevêque   auquel 

«  ils  n'épargnèrent  pas  les  injures.  Forcé  de  quitter  la  ville, 

«  Henri   revint  bientôt  après    avec    le   roi  son  frère ,  et  des 

<r  troupes  pour  l'assiéger.  Les  bourgeois  étant  allés  au-devant 

«  du  roi   pour  le    prier  de    modérer  les  prétentions  exorbi- 

c  tantes  de  son  frère,  et  n'ayant  pu  rien    obtenir,  se  reti- 

«  rèrent  sur    les  terres    du  comte    de    Champagne,   qui   leur 

(I  conseilla  de  se  livrer  h  la  discrétion  du    roi.  Ils    suivirent 

«  ce  conseil;   et  le  roi,   par    complaisance   pour    son    frère, 

«  s'étant  contenté  de  faire  raser,  quoique  à  regret,  dit  l'au- 

«  leur,  environ  cinquante  maisons  des  plus  mutins,  se  retira. 

«  Trois  jours    après,   les    bourgeois    étant   rentrés   chez  eux, 

«  firent  main  basse  sur  les  maisons  des  nobles  qui  tenaient 

«  pour  l'archevêque.  Celui-ci   n'eut  plus  recours  à   son  frère; 

«  il  s'adressa  au   comte  de  Flandre  qui  vint  avec  mille  com- 

«  battans  pour  exterminer  les  bourgeois,  ou  pour  les  mettre 

«  f»   la  torture,  afin    d'en   tirer  de   bonnes    rançons,  si    on 

«  pouvait  les  prendre.  Mais  ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  de 

«  l'attendre  ;    ils    évacuèrent    la    ville ,  et    les    Flamands    n'y 

«  trouvant  point  de  subsistances ,  s'en   retournèrent  au  bout 

«  de    vingt  -  quatre     heures.     Cependant    rarchevêque     mieux 

«  conseillé  entra,  à  l'insçu  des  Flamands,   en  accommodement 

«  avec    les  bourgeois    par    l'entremise    du    comte    Robert  son 

«  frère,  et  consentit  à  faire  la  paix,  à   condition   qu'ils  oon- 

e  servcraient    leurs  anciennes   lois   et    payeraient  en    dédom- 

t  magement  la  somme  de   450  livres,  qui,  sans  parler  des 

«  injures  et  des  avanies  dont  ils  l'avaient  accablé,  n'était  pas 

«  le   quart    du    dommage  réel  qu'ils   lui   avaient    causé.    Telle 

«  fut,  dit  Jean   de  Salisburi,  la  paix  honteuse  qu'il    fut  obligé 

«  de  faire  avec  les  bourgeois;    mais  cela  ne  le    dégoûta  pas 

<  de   continuer  le   procès  qu'il   avait  intenté  à  son   chapitre: 
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il  Stc  iUique  dumnoiam  tt  l^nuniiiiiosam  cum  ci\'rbiis  Jaciens 
<j  pacem,  aclhuc  ciitn  clero  exeicet  inimicitias .  et  se  juri 
«   afférentes  l'exfit  ecclesias. 

Tl  s'agissait  de  cerlains  privilèges,  et  nommément  du  droit 
qu'avait  le  chapitre  d'excommunier,  de  sa  propre  autorité, 
sans  la  parlicipaliou  de  l'archevêque  (prétention  qui  l'ut  dé- 
battue, vers  le  même  temps,  dans  plusieurs  autres  diocèses); 
d'excommunier ,  disons-nous  ,  les  malfaiteurs  qui  causaient 
quelque  dommage  aux  églises.  '  C'est  ce  qu'on  voit  par  une  Mariot,  Meirop. 
lettre  qu'écrivit  au  prélat  irrité  un  de  ses  anciens  chanoines,  Rem.  t. 2.  p.  394. 
pour  lors  cardinal  diacre  du  titre  de  Sainte-Marie  in  vid  laid.  Il 
lui  représente  l'avantage  qu'il  trouverait  à  être  toujours  uni 
à  son  chapitre ,  et  le  dommage  qui  résulte  même  pour  son 
autorité,  de  la  division  qu'il  a  semée.  Il  lui  rappelle  qu'en 
montant  sur  le  siège  de  Reims,  il  a  juré  do  maintenir  les 
anciens  usages  de  son  église,  et  qu'un  des  privilèges  de 
celte  église,  est  le  droit  d'excommunier  ceux  qui  lui  fout 
du  tort,  sans  que  l'èvêque  puisse  les  absoudre  avant  qu'ils 
aient  réparé  le  dommage  :  consuetudines  eniin  mus ,  quus 
vos,  credo,  servare  proinisistis,  sibi  viohiri,  maxime  itt  <iL>so!- 
i'endis  suis  excomtnurucatis,  nulld  facld  sibi  sutisfactioue,  la- 
crymubiiiter  gémit. 

Malgré  ces  justes  représentations  faites  avec  un  profond 
respect  et  une  grande  modération,  l'archevêque  poursuivit  sa 
pointe;  il  intéressa  dans  sa  querelle  le  roi  son  frère  qui  se 
saisit  du  temporel  du  chapitre.  Les  chanoines  de  leur  côté 
curent  recours  au  pape  Alexandre  III,  '  qui  écrivit  au  prélat  Mart.  ib.  r.  i«i. 
une  lettre  très-vive,  le  blâmant  sur-tout  d'avoir  employé  l'au- 
torité du  roi  dans  une  affaire  purement  ecclésiastique,  dé- 
marche qui ,  selon  lui  ,  pouvait  avoir  des  conséquences 
très-pernicieuses  dans  la  personne  d'un  autre  souverain 
moins  affectionné    aux    églises    cpie    ne    l'était   Louis-le-Jeune. 

Il    écrivit   également  à  ce  prince   pour  l'exhorter   à  no  pas  ib.  ,■.  ilT). 
ternir   la    glon-e    qu'il    s'était   acquise    d'être  le  défenseur  des 
églises,  et  à  travailler  de  tout  son  pouvoir  à    rétablir    la   paix 
entre  l'archevêque  et  son  chapitre.  Ces  remontrances  ne  furent 
point  vaines;  la  paix  fut  faite,  la   même  année,   selon  une  autre  int.  ep. s.  xhom. 
lettre  d(;  Jean  de  Salibburi,  qui  n'explique  pas  quelles  en  furent  Ca.it.i.2.  ep.4«. 
les  conditions. 

L'instigateur  de   ces   dissensions   était    un   certain    Drogon, 
chanoine    régulier  de    Ilam,  qu'il    avait    pris    i\    son    seivice. 
C'était  un   homme   violent  et   fort   versé  dans  la   connaissance 
Tome  XIII.  Z  z  z 
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Bouq.t.i2.p.53l.  (Ics  intérêts  des  princes,  '  vir  eruditus  omnium  sœcularium 
disciplinis,  dit  Lambert  Waterlos,  qui  raconte  de  lui  qu'étant 
devenu  l'iiomme  de  confiance  de  Pierre  de  Flandre  élu 
évêque  de  Cambrai,  il  l'avait  induit  à  des  mesures  non  moins 
violentes  contre  les  habitans  de  cette  dernière  ville.  Cepen- 
dant rarclievêque  l'avait  pris  tellement  en  affection,  qu'il 
l'avait  fait  nommer ,  quelque  temps  auparavant ,  chancelier 
de  l'église  de  Noyon  ;  mais  le  pape ,  pour  l'empêcher  de 
continuer  à  semer  la  division,  l'avait  destitué  et  ordonné  à 
son  abbé  de  le  rappeler  dans  le  cloître.  Henri  prit  sa  défense, 
et  ne  craignit  pas  de  se  brouiller  avec  le  souverain  pontife, 
pour  le  maintenir  même  au  préjudice  de  son  neveu,  fils  de 
Robert   comte  de  Dreux,  qui  avait  été  nommé   à   sa   place. 

Mart.  Ampi.  Coll.  '  Il  écrivit  au  pape   et  aux  cardinaux  deux  lettres  pleines  de 

t.  2.  c.  788. 789,  j^eproches,  dont  vraisemblablement  Drogon  fut  le  rédacteur. 
Dans  cette  contestation  le  pape  donna  autant  de  preuves  de 
modération  que  Henri  y  mit  d'emportement  :  il  échoua  cepen- 
dant; mais  toujours  engoué  de  Drogon,  il  le  donna,  l'an  1169, 
au  comte  de  Flandre  pour  être  le  conseil  de  son  frère  Pierre, 
qui  venait  d'être  élu  évoque  de  Cambrai,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit.    Henri   eut    lieu  de  s'en  repentir,    car  ils    se  com- 

Mait. ib. c. 872.  portèrent  si  mal  l'un  et  l'autre,  '  qu'il  fut  contraint  de  les 
dénoncer  lui-même  au  pape,  qui  prit  de  là  occasion  de  lui 
représenter  combien  il  avait  agi  inconsidérément,  soit  en  con- 
firmant sur  le  siège  de  Cambrai  un  jeune  homme  sans  expé- 
rience, soit  en  lui  donnant  pour  conseil  le  chanoine  Drogon, 
dont  mal  à  propos  il  avait  pris  la  défense.  Je  suis  bien 
aise,  ojoutait-il,  que  vous  soyez  puni  dans  l'endroit  même 
par  où  vous  avez  péché  :  Lœtor  quùd  Deus  in  prœsenti  tuos 
punit  excessus,  et  te  malè  egisse  c.r  operibus  illorwn  manifesté 
cugnoscis. 

Mart.  ib.  c.  806.  '  L'an  4171,  Henri  eut  encore  avec  le  comte  de  Champagne 
Henri  le  Libéral,  une  contestation  qui  faillit  à  dégénérer  en 
une  guerre  ouverte.  Il  était  en  guerre  avec  ses  vassaux, 
contre  lesquels  il  avait  élevé  des  forteresses  et  fortifié  des 
châteaux  qui  faisaient  ombrage  au  comte.  Il  se  plaignait 
que  le  comte  son  homme  lige,  eût  pris  parti  pour  eux  sans 
l'avoir  auparavant  défié  ;  qu'il  les  eût  reçus  dans  ses  terres, 
eux  et  le  butin  qu'ils  avaient  remporté  sur  lui.  Ayant 
demandé  raison  de  cette  félonie,  bien  loin  d'obtenir  satis- 
faction, il  se  vit  non  seulement  appelé  en  cour  de  Rome, 
mais  encore  le  comte  fit  entrer  sur  les  terres  de  l'évêché  ses 
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troupes  et  les  cotereaux  qu'il  avait  pris  à  sa  solde.  Il  y  eut 
des  meurtres,  des  pillages  et  des  incendies,  sans  que  l'arche- 
vêque pût  obtenir  les  indemnités  qu'il  réclamait.  Alors  il  se 
détermina  à  lancer  l'excommunication  qui  fut  suspendue 
par  une  trêve  ;  mais  ces  ménagemens  n'ayant  produit  aucun 
bien,  il  en  vint  à  l'eçtrémité  de  l'excommunier  solennelle- 
ment à  l'extinction  des  cierges  :  nouvel  appel  de  la  part  du 
comte  ;  il  fallut  aller  plaider  à  Rome.  '  Le  pape  ayant  entenJu  Mart.  ib.  c.  907. 
les  raisons  de  part  et  d'autre,  délégua  des  commissaires  pour 
connaître  de  la  validité  de  l'excommunication  ,  et  en  même 
temps  il  écrivit  au  roi  une  lettre  digne  du  père  commun  des 
fidèles,  par  laquelle  il  l'exhorte  à  être  le  médiateur  de  la 
paix  entre  des  personnes  qui  doivent  lui  être  chères,  et  dont 
la  mésintelligence  peut  altérer  la  paix  du  royaume.  Il  paraît 
que  la  paix  se  fit  ;  mais  nous  ignorons  comment  elle  fut 
cimentée. 

Enfin  ,  après  avoir  administré  l'église  de  Reims  pendant  l'es- 
pace de  quatorze  ans,  il  mourut  le  13  novembre  1175,  emportant 
dans  le  tombeau  les  regrets  des  gens  de  bien,  et  sur-tout  des 
savans  qu'il  avait  attirés  en  foule  par  ses  libéralités,  ou  auxquels 
il  avait  procuré  des  établissemens.  Son  caractère  était  une  gran- 
deur d'ame  vraiment  royale,  une  fermeté  à  toute  épreuve  contre 
l'injustice,  un  zèle  actif  à  s'acquitter  de  ses  devoirs,  le  tout  mêlé 
d'un  peu  trop  de  confiance  sur  les  avantages  de  sa  naissance,  et 
de  hauteur  dans  l'exercice  de  son  autorité  qu'on  lui  a  souvent 
reprochée. 

SES    ÉCRITS. 

LES  écrits  de  Henri  de  France  ne  consistent  qu'en  chartes 
et  quelques  lettres  éparses  dans  différens  recueils,  qui  ne 
sont  que  la  moindre  partie  de  celles  qu'il  dut  écrire,  et  qui 
vraisemblablement ,  quant  au  mérite  littéraire,  étaient  plu- 
tôt l'ouvrage  de  ses  secrétaires  que  le  sien  propre.  La  litté- 
rature en  général  et  l'histoire  en  particulier  lui  ont  cepen- 
dant une  obligation  infinie  pour  le  soin  qu'il  a  eu  de  recueillir 
celles  qui  lui  étaient  adressées  soit  par  les  souverains  pon- 
tifes, soit  par  d'autres  personnes,  '  formant  une  collection  Mait. Ampi.Coii. 
de  cinq  cent  trente-quatre  lettres,  qui  ont  été  imprimées  ♦•-•'-"•  *J-^-'oii. 
par  D.  Martène  :  et,  à  ce  titre,  il  mérite  une  mention  liono- 
rable  dans  l'Histoire  littéraire  de  la  France.  Il  eût  été  à 
souhaiter    qu'il    eût   aussi    tenu   registre    des    siennes  ;    mais 
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celles  ci  sont  perdues  pour  nous,  à  rexceplion  d'un  petit  nombre 
dont  nous  allons  rendre  compte,  selon  l'ordre  des  dates.  Nous 
ne  parlerons  pas  de  ses  diplômes  ,  (}ui  sont  bien  des  documens 
hiitoriques,  mais  non  des  monumens  lilli'raires  diinl  nous  de- 
vions  nous  occuper. 

1.  '  La  première  est  adressée  à  saint  Bernard.  Henri  n'était 
encore  que  novice  à  Clairvaux  lorsqu'il  l'écrivit  au  saint 
abbé ,  pour  lui  demander  sa  protection  auprès  du  pape 
Eugène  III,  en  laveur  de  l'évêque  de  Saint-Malo  (Jean  de  la 
Grille) ,  qui  avait  quelques  démêlés  avec  les  religieux  de 
Marmoulier,  touchant  certains  droits  de  son  église.  La  lettre 
est  fort  pressante,  Henri,  en  la  finissant,  conjure  l'abbé  de 
Clairvaux  de  hàlcr  son  retour ,  parce  qu'il  est  impatient 
d'émettre  ses  vœux  entre  ses  mains.  <  J'attends,  dit-il,  votre 
»  retour  avec  impatience;   car  je  ne  puis  m'unir  entièrement 

<  à  Dieu,    sans  que   vous  vous  réunissiez  à    nous.   Le    temps 

<  fie  contracter  mon  engagement  {qu'il  appelle  des  épou- 
t  sailles)  approche  ;    c'est   par   votre   entremise    que   je   dois 

<  faire  alliance  avec  le  Seigneur;  c'est  sous  voire  conduite 
«  que  je  dois  le  servir  jour  et  nuit  et  tous  les  instans  de  ma 
«  vie.  «  Cette  lettre  est  de  l'an  1147,  et  se  trouve  parmi  celles 
de  Nicolas  de  Moutier-Ramey,  (\m  en  fut  le  rédacteur. 

2.  '  L'an  1149,  Ilenii  ayant  été  nommé  à  l'évèché  de  Beau- 
vais,  fut  effrayé  de  se  voir  encore  lancé  dans  le  monde.  Saint 
Bernard  n'osait  lui  conseiller  d'accepter  :  il  consulta  l'abbé 
de  Cluni ,  Pierre-le- Vénérable  ,  qui ,  ne  voyant  rien  d'irré- 
gulier  dans  ce  choix,  fut  d'avis  qu'il  fallait  y  reconnaître  la 
vocation  de  Dieu.  Henri  lui  en  sut  mauvais  gré  ;  il  lui  en  fit 
des  reproches  dans  une  lettre  qui  respire  la  sincérité  des 
adieux  (jn'il  avait  faits  au  monde.  •  Que  Dieu  vuus  le  par- 
«  donne,  lui  écrit-il  !  Qu'avez-vous  f.iit?  Vous  rappelez  parmi 
«   les  hommes  un  homme  enseveli,  et,  par   votre  conseil  qu'on 

<  suit  avec  trop  de  confiance,  on  m'expose  encore  au  péril 
«  dont  je  me  croyais  délivré  pour  toujours  :  on  me  rejette 
«  dans  une  mer  affreuse  de   soins,  et  je  vais   être   absorbé  de 

<  nouveau  dans  le  profond  abîme  do  la  gloire  mondaine.  Je 
«  ne  sais  plus  où  je  suis;  mon  ame  est  dans  le  trouble  depuis 
.  qu'on  m'a  confié  la  conduite  des  charriols  d'Aminadab  ,  à 
.  moi  qui  ai  \)\us  besoin  d'être  conduit  que  de  conduire  les 
.  autres.  On  m'applique  h  des  ouvrages  forts,  sans  consi- 
c  dérer  mon  extrême  faiblesse.  »  Tout  le  reste  de  la  lettre 
est  du  môme  style.   On  y   voit  un   prince   qui   connaît    l'éten- 
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due  des  devoirs  de  l'épiscopat,  qui  craint  les  dangers  de  l'éléva- 
tion, et  qui  ne  consent  à  reparaître  dans  le  monde  que  par  défé- 
rence pour  ceux  à  qui  le  devoir  de  l'obéissance  l'avait  assujetti. 
Celte  lettre  est  encore  l'ouvrage  de  iNicolas  de  Moulier-Ramey  , 
écrivain  élégant,  qui  approchait  le  plus  du  style  de  saint  Ber- 
nard :  il  est  aisé  de  s'en  apercevoir  à  la  délicatesse  d'esprit  qui 
y  règne.  La  même  lettre  a  été  conservée  parmi  celles  de  Pierre- 
le-Vénérable,  lib.  V,  episl.  9. 

3.  '   Henri   avait    écrit    auparavant   à    l'abbé   Suger    sur   un  Duch.  t.  i_.  i 
ton    plus  décidé   à   ne  point   accepter ,    le   priant  de    pourvoir  ^''^"'^'  ''■  ''''^ 
l'église    de   Beauvais  d'un   autre  pasteur ,   attendu  que  le   far- 
deau  qu'on    veut    lui    imposer   est  au-dessus   de   ses    forces. 

Celte  lettre  est  parmi  celles  de  l'abbé  Suger,  et  n'a,  dans  le 
style,  rien  d'extraordinaire  qui  puisse  faire  juger  qu'il  l'ait 
emprunté   d'un    autre. 

4.  '  Parmi  les  lettres  de  sainte  lïildegarde  ,  il  s'en  trouve  une  Bibi.  Patr.  li 
de  Henri,   dans  laquelle  il   se  dit  évêque  Ù.Q  Bevez,  solo  nomme  '-^p^W- 
vocadis  cpiscopus;  il  prie  la  Sainte  de  lui  procurer  par  ses  prières 
quelque  consolation  au   milieu  des  orages  du   siècle    dont  il   est 
accablé,  tnrbiniùus  sœculi  gravalo  :  ce  qu'on  peut  rapporter  au 

temps  où  il  était  en  butte  aux  contradictions  de  la  noblesse  du 
pays,  et  même  du  roi.son  Irère. 

5.  Nous  avons  déjà  dit  que  Henri  fut  un  des  pins  zélés 
défenseurs  du  pape  Alexandre  IH,  contre  le  cardinal  Octa- 
vien ,  son  compétiteur.  Ayant  ouï  dire  que  le  roi,  son  frère, 
s'était  laissé  ébranler  par  les  insinuations  de  l'empereui- 
d'Allemagne  ,  protecteur  d'Oclavien  ,  '  il  s'empressa  de  lui  n.icu.  ib.  p. 
marquer  son  étonnement  et  ses  inquiétudes  ,  afin  de  le  pré- 
munir contre  le  piège  qu'on  lui  tendait,  et  l'empêcher  de  s'y 

laisser  prendre.    '    Dans   une   autre   lettre   à  Éberhard,  arche-  leugnagei, 
vêque  de  Salzbourg  ,    qui    l'avait  consulté  sus  les  dispositions  "•^"""'- 1'-  ^^ 
du   roi    de   France  à   l'égard   tlu   pape  Alexandre,    il   l'assure 
que   le   roi    se   laisserait    couper   la    lèlc  plutôt  que  d'aban- 
donner ce  pontife. 

6.  '  L'an  11 G3,   il   y  (;ut  des  brigues  pour  donner   à  l'église  Ma,t.Arn|.i.( 
de  Cbâlons  un   évè(]ue,  Le  comte  de   Champagne    jiorlait  à  ce  '  -•  '  •  <5™ 
poste    un    sujet  qui  n'était  pas  agréable  à    notre   prélat ,  et    il 

avait  mis  le  roi  dans  son  parti.   Le  pape  qu'on  avait  consulté, 

n'osait    prononcer,  dans    la    crainte    de    déplaire  aux   uns  ou 

aux    autres.    Enfin,  le   roi  se  désista,    el  envoya  l'affaire  à  la 

décision  du   métropolitain.  '  Henri  lui    écrivit  pour  le    remer-  Buch.  a.,  p.  ( 

cier  d'avoir  déclaré  aux  députés  du  chapitre  qu'il  fallait  s'en 
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rapporter  à  sa  décision  ,  et  qu'on  ne  gagnerait  rien  à  intriguer 
ibiJ.  pour  l'éluder.  L'année  d'après,  étant  tombé  malade,  il  écrivit  au 

roi  son  frère,  pour  le  tranquilliser  sur  l'état  de  sa  santé,  qui  était 
un  peu  rétablie. 

7.  Notre  prélat,  à  raison  de  la  prééminence  de  son  siège 
et  de  sa  naissance,  était  fort  jaloux  de  ses  droits,  et  faisait 
sentir  le  poids   de  son   autorité  aux   évoques  de    la    province, 

Mart.Ampi. Coll.  '  Un  piètre  du  diocèse  de  Laon  ayant  été  cité  par  appel  à  son 
tribunal,  il  manda  à  Gautier  de  Mortagne ,  son  évêque  ,  de 
le  faire  comparaître;  Gautier  ne  tint  compte  de  cet  ordre  : 
sur  quoi  l'archevêque  lui  écrivit  pour  le  sommer  lui-même 
de  venir  rendre  compte  de  sa  conduite  à  la  cour  métropoli- 
taine Henri  parla  avec  beaucoup  de  hauteur  dans  cette  lettre. 
C'était  assez  sa  manière  de  traiter  avec  ses  suffragans  ;  plus 
ib.c.93i.  935.  et  d'une  fois  ils  en  portèrent  leurs  plaintes  au  pape,  '  comme  il 
*'''"■  paraît  par  un  grand  nombre  de  lettres  qu'Alexandre  écrivit  à 

Henri ,  pour  l'engager  à  mettre  plus  de  douceur  dans  ses 
procédés  à  leur  égard. 

8.  Pendant  la  grande  contestation  qui  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  s'éleva  l'an  1167  entre  notre  archevêque  et  les 
bourgeois  de  Reims ,  Henri  dut  écrire  beaucoup  de  lettres  , 
soit  pour  demander  des  secours,  soit  pour  négocier  avec  les 

Duch.  t.  4.  Rer.  i:ebellcs.  '  De  toutes   ces  lettres,   il  n'en  reste  qu'une  au   roi 
Franc,  p.  635.      Louis-lc-Jeune ,    dans   laquelle   il  est    parlé    d'une    conférence 
qui  devait  avoir   lieu  à  Bélisy,  près  de  Soissons,  où  devaient 
se  trouver  le  roi  et  le  comte  de  Flandre  ;  mais  l'objet  de  la  con- 
vocation n'est  exprimé  que  d'une  manière  vague  do  quibusdam 
ib. p.63i.  nerjoliis  familiaribus.  '  Cependant,  dans  une  lettre  de  Hugues, 

évêque  de  Soissons,  au  môme  prince,  on  voit  qu'il  devait  être 
question  de  l'interdit  que  l'archevêque  de  Reims  avait  non  seu- 
lement sur  sa  ville  épiscopale,  mais  encore  sur  toute  la  province  : 
circonstances  sur  lesquelles  tous  nos  historiens  gardent  un  pro- 
fond silence. 

9.  L'an  1108,  le  pape  voulut  ôter  à  Drogon  ,  chanoine 
régulier  de  Hain ,  la  charge  de  chancelier  de  l'église  de 
Noyon    dont    il    était    pourvu  ,     sous     prétexte    qu'elle    était 

Mart.  ib.  c.  788.  incompatible  avec  son  état.  '  Ilenri  prit  la  défense  de  son 
favori  dans  deux  lettres  qu'il  écrivit,  l'une  au  pape  et  l'autre 
au  sacré  collège;  il  prouve  fort  bien  que,  puisqu'un  chanoine 
régulier  est  admis  à  exercer  la  charge  d'archidiacre,  il  peut 
également  exercer  celle  de  chancelier  ;  et  il  se  plaint  amère- 
ment du  peu  de   cas  qu'on  faisait  à  Rome  de  sa  recomman- 
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dation,  après  les  grands  services  qu'il  avait  rendus  au  saint  siège. 
Il  y  a  de  l'esprit,  de  la  force  et  du  pathétique  dans  ces  deux 
lettres;  on  voit  bien  que  c'est  l'ouvrage  de  la  personne  intéressée. 
Elles  se  trouvent  dans  la  Collection  de  D.  Martine  et  au  tome  II 
des  Mélanges  de  Baluze.  '  Alexandre  fit  au  prélat  une  réponse  ib  c.  791. 
assez  satisiaisante,  sans  néanmoins  lui  accorder  ce  qu'il  deman- 
dait, s'excusant  sur  la  nature  des  affaires  s'il  ne  suit  pas  toujours 
le  désir  qu'il  aurait  de  l'obliger. 

•10.   L'église  de  Reims  fut  une  des  premières  à  fournir  un 
asyle   à  saint  Thomas  de    Cantorbéry-  et  à    ses  compagnons 
d'infortune,  pendant  leur  exil    en    France.    Persuadé    que    la 
cause  qu'ils  soutenaient  était  celle  de  l'église,  il   prit  en  main 
les    intérêts    de    ces    illustres    persécutés    comme    les   siens 
propres.   '  Parmi  les  lettres  du  saint  archevêque  de  Cantor-  i.4.ep.25.p.659. 
béry,  il  s'en  trouve  une  de  Henri,  écrite  au  pape  l'an  1169, 
après  la  conférence    que    les  commissaires   par    lui   délégués 
avaient  eue  à  Montmirail  avec  le  roi  d'Angleterre  sans  aucun 
succès.  A  l'exemple    de   plusieurs   autres   évêques  de  France, 
notre  prélat  suppliait  le  pape  de   mettre  fin  au  scandale  que 
sa  longue  tolérance    et  l'inflexibilité  du  roi  d'Angleterre  don- 
naient à  l'église.   L'année  suivante,   notre   archevêque  informé 
du  massacre  de  celui  de  Cantorbéry,    écrivit  encore  au  pape 
une   autre   lettre  que   nous   n'avons  plus,  '  mais  dont  il  est  Mari.  .^ecd.  t. 
parié  dans  celle  de  Bernard  du  Coudrai  au  prieur  de  Grand-  ■•■  *=•  ^^• 
mont,  pour  demander  vengeance  de  cet  attentat.  Son  dévoue- 
ment pour    saint    Thomas    ne    se  borna  point  là  :   il   fut  le 
premier     qui    rendit    son    culte    public   en   France,    et,    pour 
cet  effet,  il  lui  fit  ériger,   sur  la   paroisse  de   Saint-Germain- 
l'Auxerrois  à  Paris,  une  chapelle  qu'il  dédia  lui-môme,  '  ainsi   vugi.  sac  t.  2.  p. 
que  l'atteste    Giraud-le-Gàlois.    C'est    aujourd'hui    Saint-Louis  "'■*■ 
du  Louvre. 

11.  L'an    1171,    le   roi    Louis-le-Jeune,    mécontent  de   son 
chancelier  Hugues    de    Champfleuri,    évoque    de    Soissons,    le 
destitua  de   son  emploi.  '   Henri  ,    persuadé    que   c'était  une  Duoh.  1. 4.  Rer. 
intrigue  de  cour,  écrivit  au   roi   son   frère,   pour  le  détourner  '"■a»'^- p- ^^'J- 
de  ce  dessein.   La  lettre  est   fort  honorable  pour   l'évôquc  de 
Soissons,  à  l'intégrité  duquel  il  rend  témoignage.  '  Il  chargea,  lu.  p.  570. 
par   \me    autre    lettre,    Ervise,    abbé     de    Saint-Victor,    de    la 
présenter  au   roi  et  de  l'appuyer  de  son  crédit.  '  Il  insiruisoit  11,.  p.  575. 
en   morne  temps,  par    une  troisième    lettre,  le    chancelier  des 
démarches     qu'il    faisait    pour     le    rétablir    dans    les    bonnes 
grâces    du   roi.   Mais  les  préventions   qu'on   avait  inspirées  au 
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monarque  prévalurent,  et  Hugues  resta  disgracié  jusqu'à  sa 
mort, 
supi.  p.5«i.547.  12.  '  Nous  avons  rapporté  plus  haut  la  contestation  que 
notre  archevêque  eut,  vers  le  même  temps,  avec  le  comte 
de  Champagne,  et  comment  il  se  vit  obligé  de  lancer  contre 
Mait.Ampi.  Coll.  lui  l'excon^niunication.  '  La  lettre  qu'il  écrivit  à  ses  suITragans 
*■  ■  '■  ■  pour  leur  enjoindre  de  faire  publier  cette  sentence  dans 
toutes  les  églises,  est  parvenue  jusqu'à  nous.  On  y  voit  quels 
étaient  les  griefs  dont  il  avait  à  se  plaindre.  Nous  remar- 
quons que,  dans  la  suscription,  le  prélat  se  sert  de  la  formule 
Salutem  et  apostoUcuin  bcnedictionein,  formule  (jui  dès  lors 
était  réservée  au  pape.  Nous  pensons  que  c'est  par  inadver- 
tance que  le  copiste,  accoutumé  à  la  placer  presque  à  toutes 
les  lettres  du  recueil,  l'aura  répétée  mal-à -propos  sur 
celle-ci. 

43.    Henri   donna,    l'an    1174,    des   preuves    de  son    zèle 
pour    le    mainlien    des    bonnes    règles.    Robert,    prévôt     de 
l'église  collégiale   d'Aire,   qui  était  déjà   désigné    évêque  d'Ar- 
ras ,    fut    nommé ,   celte   année ,    par    Philippe ,    comte     de 
Flandre,    dont    il    était    chevalier,    à    l'évêché    de    Cambrai. 
Henri,     son    métropolitain,    s'opposa    vigoureusement    à    cette 
élection,  tant  à  raison  du  défaut  de  canonicilé  dans  la  forme, 
Homni.-y,  p.  551.  que    par  rapport  à  l'incapacité   du  sujet.  '   Il  écrivit  à  celte 
occasion  au  pape  Alexandre  une  lettre  pleine   de  sagesse,   de 
Bibi.  pp.  cist.  t.  lumières  et  de  gravité.  '  C'est  ainsi  que  le  P.  Hommey  la  qua- 
.^p. 238.  .|j(5g  (j^^pg  gQj^  supplément  à  la  Bibliothèque  des   Pères;  mais 

il  ignorait  qu'elle  était  déjà  imprimée  parmi  celles  de  Phi- 
lippe, abbé  de  l'Aumône,  qui  en  fut  le  rédacteur.  Cependant 
le  succès  ne  répondit  pas  au  zèle  du  prélat.  Robert  triompha 
des  contradictions  qu'on  lui  suscitait  en  cour  de  Rome;  mais 
il  arriva  qu'il  fut  massacré,  la  même  année,  par  ordre  de 
Jacques  d'Avesne,  dans  un  voyage  qu'il  faisait  pour  inspecter 
les  domaines  de  son  nouvel  évcché. 

Henri  avait  écrit  au  pape  Alexandre  bien  d'autres  lettres 
que  celles  dont  on  vient  de  rendre  compte  ;  et ,  pour  s'en 
convaincre,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  collection  des 
lettres  de  ce  pontife,  à  lui  adressées  et  par  lui  recueillies. 
Elles  sont  presque  toutes  relatives  à  la  province  de  Reims  ; 
et,  quoique  notre  prélat  n'ait  jamais  pris  la  qualilé  de  légat 
du  saint  siège,  il  paraît  qu'il  en  faisait  les  fonctions  dans  sa 
province.  C'est  à  lui  que  le  pape  renvoyait  toutes  les  affaires 
de  quelque   importance,    dans    lesquelles    l'archevêque    n'était 
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pas  personnellement  intéressé.  Les  continuateurs  du  Recueil  des 
iiisloriens  de  France  les  ont  imprimées  au  tome  XV,  pour 
ne  faire  qu'un  registre  de  toutes  les  lettres  d'Alexandre;  mais 
ils  ont  rappelé  par  ordre  chronologique,  dans  le  tome  XVI, 
les  sommaires  de  toutes  ces  lettres,  en  y  mêlant  les  lettres  de 
notre  prélat  avec  celles  (pii  lui  furent  adressées,  autres  que  celles 
des  papes.  B. 


INTCOL  VS 


Moine   de    Mouïier-R amey,    puis    de    Glairvaux. 
Secrétaire    de    saint    Bernard. 


HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

NICOLAS  s'était  fait  de    son    temps   une  assez   bonne  répu- 
tation  d'houinie  de    lettres.  Il   était  champenois,  et  avait 
embrassé  la  vie   religieuse   à  l'abbaye  de  Moùlier-Ramey ,  en 
latin   Arcmanim,   Aremarense    monaslerium ,    à   quatre  lieues 
de   Troyes.  '  On  voit  par  ses  lettres  qu'il  avait  formé  des  dis-  i:p.  2.;©.  38. 
ciples  dans    cette    maison.    C'était ,   comme  nous    le  verrons, 
un    esprit  insinuant,  qui  sut  se  concilier    l'estime    et    l'affec- 
tion des   plus    grands    personnaL;es   de   son    siècle.    Dès    l'an- 
née  1140,  il  jouait  dans  les   affaires  de   l'église  un    lôle  assez 
considérable.   Il  avait  assisté  au  concile    de  Sens,  '   et  saint  Bein.   rp.    1 
Bernard  le  députa   pour  porter   à   Rome  les   lettres  qu'il  écri-  •''^^• 
vail  dans  l'alfuire  d'Abailard,    pour  y    poursuivre   la  condam- 
nation  de  ses  erreurs,  et  prémunir   la   cour  de   Rome   contre 
les  intrigues    d'un    homme   qui    se    vantait   d'avoir   beaucoup 
de  partisans  dans    le  sacré  collège.  '  Nicolas  lui-même  atteste  nu-oi.  ep.  k>. 
qu'étant  allé  plusieurs   fois   à  Rome ,  il  s'y  était  lait  beaucoup 
d'amis  :    Ad  romanam  cnim  curiam  curiosiàs  ienu  et  redicns, 
feceram  mihi  nomen  grande  jiixta  iiomen  magnorum  qui  sunt 
in  terris. 

La    grande    réputation    dont    jouissait    alors    ilans    l'église 
Tome  XIII.  A  a  a  a 
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saint  Bernard ,  lui  fit  naître  l'envie  de  se  retirer  sous  sa 
Ep.  7.  45. 46.  discipline  h  Clairvaux.  '  11  faut  l'entendre  exprimer  dans  trois 
diflérentes  lettres ,  malgré  les  obstacles  qu'il  rencontrait  à 
l'exécution  de  son  dessein,  l'ardent  désir  qu'il  avait  de  se 
réunir  à  une  communauté  dont  il  fait  l'éloge  le  plus  magni- 
fique. Celait  en  l'année  1445,  avant  que  Rualen,  prieur  de 
Clairvaux  eût  été  envoyé  à  Rome  pour  gouverner  le  monas- 
tère de  Saint-Anastase  ad  Aquas  Salvias,  à  la  place  d'Eu- 
gène m,  qui  venait  d'être  élu  pape.  Voici  le  portrait  qu'il 
fait  de  sa  conduite  passée ,  dans  la  lettre  45  :  (t  Sous  les  dra- 
0  peaux  de  l'humilité  de  Jésus-Christ,  je  cachais  un  homme 
«  adonné  à  toute  sorte  de  vices,  et  du  patrimoine  du  crucifié, 
('  du  prix  des  plaies  de  mon  sauveur,  je  montrais  non  seule- 
«  ment  au-dedans  du  sanctuaire,  mais  même  au-dedans  du 
«  saint  des  saints,  un  moine  sans  règle,  un  prêtre  sans  retenue, 
(<  sine  rerercntiâ,  enfin  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  bien 
('  vécu  un  seul  jour  dans  ma  vie.  »  Ce  retour  sur  lui-même  était 
louable  sans  doute;  mais  il  ne  suffit  pas,  pour  devenir  un  autre 
homme,  de  changer  d'habit;  nous  verrons  bientôt  que  tout  cela 
n'était  qu'hypocrisie. 

A  peine  avait-il  fait  profession,  qu'on  lui  confia  l'office  de 
secrétaire.  Saint  Bernard  en  avait  plusieurs,  à  cause  de  la 
multiplicité  d'affaires  dont  il  était  chargé.  Le  premier  était 
Geofroi  d'Auxerre,  auquel  Nicolas  fut  donné  pour  adjoint, 
et  il  avait  lui-même  d'autres  écrivains  sous  ses  ordres,  entre 
Ep.  10.  autres  un  Gérard  de  Péronne,  qu'il  appelle  le  compagnon  de 

Ep.  15.  ses  écritures,  individuus  cornes  script i ta (ioimm  mearum.  '  Dans 

une  lettre  à  un  do  ses  anciens  confrères  de  Moiîlier-Ramey,  il 
se  plaint  do  la  commission  dont  on  l'avait  chargé  :  a.  Vous  savez, 
('  dit-il,  que  je  suis  parmi  des  homme?  chez  qui  la  discipline 
«  régulière,  la  gravité  des  mœurs,  la  maturité  des  conseils, 
«  accompagnées  d'une  dignité  et  d'une  taciturnité  imposante, 
«  sont  dans  toute  leur  vigueur.  Taudis  qu'ils  ne  so:it  occupés 
«  que  de  Dieu  seul,  je  voudrais  bien  ne  pas  me  singulariser, 
«  et  n'être  pas  obligé  de  manier  le  stylet  et  les  tablettes,  pour 
•'  courir  de  nouveau  après  les  belles  phrases  et  la  pompe 
(■  des  mois,  lit  revolem  ad  phaleras  gloriamqiu:  verborum. 
«  Cependant  je  ne  fais  autre  chose  du  malirt  au  soir.  Que  Dieu 
«  le  pardonne  à  ceux  qui  m'onl  imposé  un  tel  emploi,  el  qui 
«  m'ont  mis  dans  la  nécessité  d'écrire  sans  cesse  des  lettres 
«  ou  des  réponses.  « 
Ep.  35.  '  Dans  une  autre  lettre ,  il  fiait  la  description  de  son   labo- 
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raloire.  «  J'ai,  dit-il,  à  Clairvaux  un  petit  cabinet  pour 
«  écrire,  scnptoriohm,  entouré  de  tous  côtés  de  laboratoires 
«  célestes....  Là,  sous  une  discipline  très-exacte,  chacun  lit 
«  en  son  particulier  les  livres  saints,  non  pour  faire  parade 
c<  de  son  savoir,  mais  pour  y  puiser  l'amour  du  souverain 
«  bien,  !a  componction  et  la  dévotion....  Ne  méprisez  pas,. 
«  ajoute-t-il,  ma  petite  cellule,  car  elle  est  très-agréable  à  voir, 
«  et  très-propre  au  recueillement.  Elle  est  remplie  de  livres 
«  bien  choisis  et  divins  ;  à  leur  aspect,  je  suis  porté  au  mé- 
«  pris  de  toutes  les  vanilés  de  ce  monde,  considérant  que  tout 
«  n'est  que  vanité,  et  que  rien  n'est  plus  vain  que  la  vanité. 
(<  On  me  l'a  donnée  pour  y  lire,  écrire,  dicter,  méditer,  prier, 
«  et  adorer  la  majesté  de  Dieu.  » 

Nicolas,  pendant  qu'il  était  à  Clairvaux,  et  vraisemblable- 
ment auparavant  et  depuis  qu'il  en  fut  sorti,  faisait  une 
espèce  de  commerce  de  livres.  '  Dans  une  lettre  à  Amédée,  Ep.  si. 
évêque  de  Lausanne,  je  vous  envoie,  dit-il,  le  livre  de  mailrc 
Anselme  sur  le  Saint-Esprit,  bien  ponctué  et  lien  correct, 
ou  je  suis  bien  trompé.  Pour  l'ordinaire,  quand  il  commu- 
niquait des  livres,  c'était  à  condition  qu'en  lui  renvoyant 
l'exemplaire  original,  on  lui  en  donnerait  gratuitement  une 
copie.  '  C'est  ce  qu'il  mande  en  propres  termes  à  Pierre,  Ep.  24- 
abbé  de  Celles,  en  lui  envoyant  deux  ouvrages  de  saint 
Bernard.  Il  empruntait  aussi  quelquefois  des  livres  pour  les 
copier.  «  '  Envoyez-nous,  écrit-il  à  Pierre,  doyen  de  Troyes,  Ep.  17. 
(1  les  lettres  de  l'évêque  du  Mans  (Ilildebert),  parce  que 
(I  nous  voulons  les  transcrire.  «  Ailleurs,  écrivant  au  grand 
prévôt  de  l'église  de  Cologne  et  chancelier  de  l'empereur, 
pour  le  féliciter  sur  le  voyage  qu'il  allait  entreprendre  à  la 
Terre-Sainte,  il  lui  demande  sa  riche  bibliothèque  en  ces 
termes  :  «  '  Ayez  soin  de  laisser  aux  pauvres  de  Jésus-Christ,  Ep.29. 
«  afin  qu'ils  prient  pour  vous  obtenir  un  heureux  voyage, 
«  votre  plus  précieux  trésor,  je  veux  dire  votre  magnifique 
«  bibliothèque,  pour  laquelle  vous  n'avez  épargné  ni  soins, 
«    ni   dépenses.   » 

Nicolas,  en  se  dévouant  à  la  solitude  de  Clairvaux,  ne 
perdit  pas  de  vue  les  amis  distingués  et  nombreux  qu'il  s'était 
faits  dans  le  monde.  Non  content  de  leur  écrire  des  lettres, 
il  cherchait  toutes  les  occasions  de  sortir  de  sa  retraite  pour 
les  aller  voir.  '  Ecrivant  à  Pierre-Ic-Vénérable,  abbé  de  Cluiii,  Ep.55. 
il  redouble  d'instances  pour  qu'il  lui  obtienne  de  saint  Ber- 
nard la  faveur  d'aller  à  Cluni.   C'était  en  1149,  et  ce  ne  fut 
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pas  sans  peine  que  l'abbé  de  Cluni,  après  avoir  écrit  plu- 
sieurs lettres  très-pressantes,  surmonta  la  résistance  de  l'abbé 
de  Clairvaux,  qui  sans  doute  soupçonnait  déj;i,  comme  il 
le  marque  au  pape  Eugène  III,  les  intrigues  et  l'hypocrisie 
de  Nicolas.  Quant  à  Pierre-le-Vénérable,  il  avait  de  Nicolas 
et  de  ses  taleus  l'opinion  la  plus  avantageuse  et  une   estime 

I.  6.  ep.  5.  sans  bornes.  «  '  Je  vous  aime,  dit-il,  parce  que  je  vous  con- 

«  nais  pour  un  homme  de  lettres,  en  qui  l'on  trouve  de 
■<  grandes  ressources,  et  comme  un  homme  plein  de  religion, 
«   quoique  cela  n'ait  pas  toujours  été  viai,  cl  que  ce  ne  soit 

'bcp-29.  ,  que  depuis  peu.   »    'Il  écrit  à  saint  Bernard  que,  privé  du 

bonheur  de  le  voir,  il  le  prie  de  le  dédommager  en  lui  en- 
voyant Nicolas,  pour  passer  avec  lui  quelque  temps,  parce 
(ju'il  avait  mis  en  lui  toute  sa  confiance.  •  En  le  voyant, 
«  dit-il,  je  croirai  vous  voir  ;  et,  conversant  avec  lui,  je 
«  croirai  m'entretenir  avec  vous.  D'ailleurs,  j'ai  à  vous  com- 
'   muniquer,    par  son   moyen,   des   choses  qui  demandent  le 

•  secret.  »  N'ayant  pu  rien  gagner  sur  l'esprit  de  saint  Ber- 
nard, il  revient  à  la  charge  dans  une  autre  lettre,  où  il 
accumule    tous    les    molils   qui   doivent    faire   consentir   l'abbé 

ib.  ep. 35.  de  Cîaiivaux  à  sa  demande.  '   Cette   lettre   est    un    éloge  de 

Nicolas,  tel  que  l'atlachement  le  plus  sincère,  la  reconnais- 
sance la  plus  vive  pour  quelques  services  rendus  à  l'évèque  de 
Troyes,  et  le  délire  de  l'amitié  peuvent  inspirer.  «  A  quoi  se 
«  réduit  ma  demande,  dit-il  en  finissant?  Est-ce  d'appauvrir 
«  pour  moi  vos  greniers?  Est-ce  de  toucher  à  vos  trésors,  si 
«  vous  en  aviez  ?  Non,  tout  ce  que  je  vous  demande  c'est  de 
«   m'envoyer  Nicolas.  Envoyez-nous  Nicolas  !  > 

Eh  bien  !  ce  fourbe,  qui  était  le  confident  de  ces  deu.x 
grands  hommes,  trahissiiit  dès-lors  son  supérieur,  et,  comme 
un  autre  Giési,  trafiquait  du  crédit  que  son  maître  avait 
dans  l'église,  eu   contrefaisant  à  sou   profit  de  fausses   signa- 

Bern.  tp.  '2'js.  lurcs.  '  Voici  Ic  portrait  que  fait  de  cet  hypocrite  saint 
Bernard,  écrivant  au  pape  Eugène,  après  que  ses  fourberies 
eurent  été  découvertes,  et  lui  obligé  de  prendre  la  Tjite.  «  Ce 
«  Nicolas  que  vous  connaissez  est  sorti  d'entre  nous,  parce 
«   qu'il    n'était    pas    des    nôtres  ;   il   est    sorti,    laissant    après 

<  lui  de  honleu.x  souvenirs.  Il  y  a  longtemps  que  je  connais- 

•  sais  le  personnage  ;   mais  j'attendais   ou  que   Dieu   le  con- 

<  vertît,  ou  qu'il  se  trahît  lui-même  comme  Judas  :  ce  qui 
€  est  enfin  arrivé.  Outre  des  livres,  de  l'argent  et  plusieurs 
«  pièces  d'or,  on  a  trouvé  sur  lui,  à  sa  sortie,   trois  cachets, 
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•  le  sien  piopre,  celui  du  prieur,  et  le  mien,  non  l'ancien, 
«  mais  le  nouveau,  que  j'avais  été  obligé  de  substituer  au 
«  premier,  à  cause  de  ses  fourberies  et  de  l'abus  qu'il  en 
I  faisait,  lorsqu'il  pouvait  le  dérober,  propler  fiirliras  subrcp- 
.  tiones.  »  Il  lui  rappelle  ce  que,  dans  une  lettre  précé- 
dente, il  lui  avait  dit  sur  son  compte,  sans  le  nommer.  Puis 
il  ajoute  :    «    Qui  peut  dire  combien   il   a  écrit  en   mon  nom 

*  de  lettres,  dans  lesquelles  il  a  mis,  à  mon  insu,  tout  ce 
«  qu'il  a  voulu  ?  Que  ne  puis-je  purger  votre  cour  papale  des 
'  immondices  de  ses  impostures  ?  Comment  m'y  prendrai-jc 
«  pour  laver  ma  comnmnaulô  des  rcprocbes  que   sont  en  droit 

<  de   lui  faire  les  personnes  que  ce  fugitif  a  trompées,  quoi- 

<  qu'elle   soit  bien  innocente?   Il  a  été   convaincu   en   partie, 

<  et  il  a  confessé  d'ailleurs  qu'il  vous  avait  écrit  plusieurs  fois 
«  des  choses  fausses.  Je  m'abstiens  pour  ne  souiller  ni  mes 
«  lèvres,  ni  vos  oreilles,  de  parler  de  ses  infamies,  qui  sont 
«  si  connues  dans  le  pays,  que  tout  le  monde  en  parle.  S'il  va 
«   vous  trouver  (car  il  se  vante  d'avoir  de  bons  amis  à  la  cour), 

<  souvenez-vous  d'Arnaud  de  Bresse,  parce  qu'il  est  encore 
«  plus  méchant  iiu'Arnaud.  »  C'était  prendre  le  pape  par  l'en- 
droit le  plus  sensible.  Enfin  il  est  d'avis  qu'on  enferme  Nico- 
las pour  toujours,  ou  du  moins  qu'on  le  réduise  à  un  éternel 
silence. 

Cela  se  passait  en  1151,  car,  l'année  précédente,  il  était 
encore  dans  les  bonnes  grâces  de  saint  Bernard,  comme  on 
le  voit  par  la  lettre  389  de  celui-ci  à  Pierre-le-Vénérable,  à 
la  fin  de  laquelle  Nicolas  a  ajouté  un  potscriplmn.  On  croit 
communément  qu'il  se  retira  en  Angleterre,  parce  qu'un 
moine  de  Saint-Alban,  nommé  comme  lui  Nicolas,  attaqua 
en  termes  peu  mesurés,  après  la  mort  de  saint  Bernard,  le 
sentiment  qu'il  avait  adopté  relativement  à  la  conception  de 
la  Sainte  Yierge.  '  Mais  D.  Mabillon  observe  que  Pierre  de 
Celles,  qui  prit  la  défense  de  saint  Bernard,  et  qui  connais- 
sait parfaitement  Nicolas  de  Moùlier-Ramey,  avec  lequel  il 
avait  été  en  commerce  de  lettres,  ne  permet  pas  de  le  con- 
fondre avec  le  moine  de  Saint-Alban,  -<iu'il  traite  comme 
Anglais  '. 


t  Voici  le  passage  do  l'ierrc  de  Celles,  liv.  VI,  cp.  23  :  «  Nec  indignetur  Aiiglicu  levi- 
lasjsi  cisolidior  sit  Callicana  matuiilas....  Ccrlii  oxpertus  sum  soniniatoies  plus  esse 
yVn;,'lic.is  quàm  Gallos.  »  Voyez  aussi  la  lettre  10  du  livre  IX. 
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Quant  au  secrétaire  de  saint  Bernard,  il  paraît  qu  après 
bien  des  courses,  il  revint,  lorsque  l'orage  fut  passé,  dans 
son  premier  monastère  de  Moùlier-Ilainey,  et  que,  malgré 
la  forte  atteinte  qu'il  avait  porté  à  sa  réputation,  il  Jouissait 
encore,  auprès  des  grands  et  des  personnes  en  place,  d'une 
Mart.Ampi.Coii.  assoz  grande  considération.  '  Nous  avons  du  pape  Adrien  IV 
t.'i. C.64*.  jg^^  lettres  qui  lui   sont  fort    honorables;  l'une  est   adressée 

à -Henri,  évoque  de  Beauvais,  et  l'autre  à  Samson,  archevêque 
de  Reims,  pour  leur  recommander  les  intérêts  du  moine 
Nicolas  et  de  son  monastère  ;  dans  l'une  et  dans  l' autre,  le 
pape  l'appelle  son  cher  fils  qu'il  affectionne  beaucoup,  qui 
nobis  salis  canis  est  et  acceplus.  On  voit  môme  qu'il  avait  été 
député  à  Rome  par  ces  deux  prélats  pour  y  poursuivre 
leurs  aflaires,  qui  circà  neijolia  tua  extilit  salis  sol/iciius  ac 
dévolus. 
ib.c.  058.  '  Une  lettre  du  pape  Alexandre  III,  de  l'année  H  60,  prouve 

que  le  moine  Nicolas  avait  beaucoup  agi  en  sa  faveur,  pour 
le  faire  reconnaître  en  France,  malgré  les  efforts  de  l'anti- 
pape Victor,  appuyé  par  l'empereur  d'Allemagne.  Le  pape  le 
remercie  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  lui,  et  l'exhorte  à  conti- 
nuer ses  iiistances  auprès  des  personnes  tant  ecclésiastiques  que 
séculières  pour  lui  gagner  des  partisans.  Il  lui  annonce  qu'il 
l'a  recommandé,  par  des  lettres  particulières  à  l'évèque  de 
Soissons,  Hugues  de  Champfleuri,  chancelier  de  France,  à 
Samson,  archevêque  de  Reims,  et  à  Ilenri-le-Libéral,  comte 
de  Champagne. 

C'est    vraisemblablement    vers    le    même    temps,    et    à   la 
recommandation   du    pape,   que  Nicolas  acquit  auprès    de    ce 
prince,  son   souverain,  le  crédit    dont    nous   le   voyons   jouir. 
Bal.  Mise.  t.  2. p.  '  Afin  de  s'insinuer  dans  ses  bonnes  grâces  il  lui  écrivit  une 
lettre   pleine    d'éloges    sur   ses   grandes    libéralités,    sur    son 
amour   pour   les  lettres,  et  sur  son  talent   pour  l'éloquence. 
C'est  ce  qui  l'encourage  à  lui  envoyer   les  lettres  qu'il    avait 
écrites,  depuis   deux  ans,   au  pape  [Adrien   IV]   et  au  chan- 
celier   de    l'cglise    romaine,  c'est-à-dire,   au   cardinal   Roland, 
qui  fut  le  successeur  d'Adrien  sous  le   nom  d'Alexandre   III  : 
lettres    que    nous   n'avons    plus,    mais   qui    produisirent    tout 
Dibi.pp.f.22.p.  l'effet  qu'il  en  désirait.  '  Nous    voyons  effectivement,  par  une 
1336.0.2.  j^^^^_^   d'Arnoul,  évoque   de   Lisieux,   que  Nicolas    remplissait, 

dans  la  maison  du  comte  de  Champagne,  un  emploi  qui 
ressemble  beaucoup  à  celui  de  secrétaire  ou  de  chancelier  ; 
et,  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  pour  lui,  c'est  qu'il  s'agit  encore 
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dans  cette  lettre  d'une  falsification  de  signature  et  d'escroquerie, 
que  Nicolas  voulait  faire  retomber  sur  un  jeune  ecclésiastique 
du  diocèse  de  Lisieux,  qu'il  avait  attiré  aupiès  de  lui.  Nous  igno- 
rons s'il  se  tira  avec  honneur  de  celte  affaire;  mais  il  est  certain 
qu'il  retourna  dans  son  monastère. 

'  C'est  de  1;\  qu'il  écrivit  à  Guillaume,  archevêque  de  Reims,  bm.  Mise.  t.  2.  p. 
frère  du  comte  de  Champagne,  une  lettre  dans  laquelle  il  se  ^^' 
félicite  d'avoir  été  admis  au  nombre  de  ses  intimes ,  intrà 
sacrarinm  tnœ  famiUaritalis ,  honneur  que  le  prélat  n'ac- 
cordait que  difficilement  et  après  une  mûre  délibération.  Il 
s'avoue  coupable  d'avoir  été  fort  long-temps  sans  le  voir  et 
sans  lui  écrire  ;  il  demande  la  permission  de  l'aller  trouver. 
C'est  le  dernier  trait  connu  de  sa  vie;  et,  comme  Guillaume  do 
Champagne  ne  monta  sur  le  siège  de  Reims  qu'en  M  76,  cette 
lettre  est  certainement  postérieure  à  celte  année,  mais  aucun 
monument  ne  nous  instruit  de  celle  qui  fut  le  ternie  de  la  vie 
de  Nicolas. 

SES    ÉCRITS. 

IL    ne  reste  des  écrits   de    Nicolas    que  des  lettres  et   des 
sermons. 

i<»  '  Nous  avons,  dans  la  bibliothèque  des  Pères,  cinquante- 
cinq  lettres  recueillies  par  lui-mèaie,  à  la  demande  de  Henri, 
frère  du  roi  Louis-lc-Jeune,  pour  lors  religieux  à  Clairvaux, 
et  de  Girard ,  qu'il  appelle  ailleurs  le  compagnon  de  ses 
écritures.  Ces  lettres  sont  celles  qu'il  écrivit  durant  le  court 
séjour  de  quatre  ou  cinq  ans  qu'il  fit  à  Clairvaux,  et  qui 
toutes  respirent  la  ferveur  vraie  ou  simulée  dont  il  était 
animé  pour  le  nouveau  genre  de  vie  qu'il  avait  embrassé. 
Quoique  ces  lettres,  presque  toutes  ascétiques  ,  ne  soient  pas 
d'un  intérêt  majeur,  elles  ne  sont  pas  indifl'érentes  pour 
l'histoire  littéraire  du  temps  où  il  écrivait,  sur- tout  pour  l'his- 
toire de  l'ordre  de  Cîteaux  ,  qui  jetait  alors  dans  toute  l'Eu- 
rope une  lumière  éclatante.  «  '  Nicolas  de  Clairvaux,  dit  l'abbé 
«  Lebeuf,  mérite  qu'on  s'arrête  sur  ce  qui  le  regarde,  puisque 
«  ses  lettres  font  voir  qu'il  possédait  les  anciens  auteurs 
«  d'humanités  au  môme  degré  à-pcu-piès  que  Pierre  de  Blois. 
«  Car,  quoique  l'ordre  de  Citeaux  ne  fil  pas  profession  si 
«  ouverte  de  science  que  celui  de  Cluni,  il  ne  laissa  pas  que  de 
«  produire  des  pièces  assez  ornées  des  fleurs  de  la  rhétorique.  » 
Cela  est  vrai  eu  particulier  de  Nicolas,  qui,  dans  ses  lettres,  a 
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imilé  quelquefois  le  style,  le  génie  et  la  phrase  de  saint  Bernard, 
de  manière  à  s'y  nnéprendre. 

l'p.  1.  '  La  première,  adressée  à  ses  confrères  Ilenii  de  France   el 

Girard ,  sert  de  préfoce  à  sa  collection.  Il  y  parle  très-modesle- 
nient  de  son  style;  il  veut  bien  les  faire  dépositaires  de  ses  lettres, 
mais  à  condition  qu'elles  ne  seront  pas  rendues  publiques. 
C'était  en  1149,  avant  que  le  prince  Henri  eût  été  promu  à 
l'évêclié  de  Beauvais. 

Kp.a.a.  '  La  deuxième  et  la  troisième,  ainsi  (|ue  les  deux    suivantes, 

paraissent  avoir  été  écrites  avant  (pie  Nicolas  entrât  à  Clairvaux? 
Elles  sont  adressées  à  un  jeune  homme  de  distinction  qu'il 
avait  eu  pour  disciple,  et  qu'il  aimait  beaucoup,  mais  qui,  ayant 
écouté  de  faux  rapports,  avait  reçu  de  fâcheuses  impressions 
contre  lui. 

Ep.  4. 5.  '  Les  lettres  4  et  5  sont  des  éloges  iju'il  adresse  à  Alton, 

évêque  de  Troyes,  et  à  son  archidiacre,  qu'il  désigne  par 
la  lettre  G  '.  Il  loue  l'évèque  de  la  modération  et  de  la 
patience  qu'il  avait  montrées  dans  une  occasion  où  le  peuple 
s'était  livré  à  des  mouvemens  séditieux  contre  le  clergé  ; 
mais  lien  n'indique  à  quel  sujet.  Quant  â  l'archidiacre,  après 
un  éloge  magnifique  de  son  éloquence,  il  le  prie  de  lui  en- 
voyer un  sermon  qu'il  avait  prêché  sur  la  liberté  que  Jésus- 
Christ  a  acquise  aux  enfans  de  l'église  :  ce  qui  peut  donner 
une  idée  du  sujet  qui  là  comme  ailleurs  avait  mis  le  peuple 
en  insurrection. 
Les  lettres    6   et   17  sont  adressées  à  Pierre -le -Mangeur, 

Ep.  6.  doyen    de  l'église   de    Troyes.  '  La   première   prouve   l'étroite 

Ep.  17.  amitié    qui  régnait  entre  eux  ;  '  la  seconde  a  pour  objet   de 

l'attirer  à  Clairvaux ,  pour  y  embrasser  la  vie  monastique. 
On  y  voit  que  ce  n'est  pas  sans  sujet  que  Pierre  fut  sur- 
nommé h'  MaiHjcitr:  il  fait  de  sa  voracité  un  portrait  assez 
hideux. 

■Ep,  7.  w.  i,5  40.  '  La  lettre  7  au  prieur  et  aux  anciens  de  Clairvaux;  la  qua- 
rantième à  l'abbé  de  Moûtier-riamey  ;  la  quarante-cinquième 
à  Gaucher ,  celleiier  de  Clairvaux  ;  la  quarante  -  .si.\ième  à 
Fromoiid  l'hôtelier ,  sont  relatives  aux  démarches  que  faisait 
Nicolas  pour  entrer  dans  celte  communauté.  A  l'entendre , 
Clairvaux  était  pour  lui  la  porte  du  ciel,  mais  il  décrit  les 
obstacles  qu'il  rencontrait  de  la  part  des  religieux  de  Moûlier- 
Ramey. 

i  C'était  Gibuin,  célèbre  prédicateur,  dont  on  a  dit  un  mot  dans  celte   Histoire, 
touie  XII,  p.  230. 


MOINE    DE    MOUTIER-RAMEY.  561 


'  Nicolas  avail  entraîné  avec  lui  ;\  Clairvaux  quelques-uns  de  Ep.  8. 
ses  conlières  de  Moûlier-Ramey,  entre  autres  le  prieur  nommé 
Thibaud.  Ce  vieillard,  plus  que  septuagénaire,  n'ayant  pu  soute- 
nir l'auslérilé  de  ce  nouveau  genre  de  vie,  s'était  retiré.  Nicolas 
lui  écrit  qu'il  n'y  aura  de  salut  pour  lui  qu'à  Clairvaux.  C'est  le 
sujet  de  la  huiiième  lettre. 

'  La  neuvième  est  de  Brocard,  abbé  de  Balerne,  qui  écrit  assez  Ep.  a 
agréablement  à  Nicolas,  pour  le  féliciter  d'avoir  changé  du  noir 
au  blanc,  en  embrassant  la  réforme  de  Clairvaux.  '  Nicolas  lui  Ep.  la 
répond  avec  de  glandes  démonstrations  d'estime  et  d'amilié, 
dans  la  lettre  10,  qu'il  termine  en  l'mvitant  de  venir  à  la  pro- 
fession du  prince  Henri  de  France,  qui  bientôt  après  devait 
émettre  ses  vœux. 

'  La  lettre  15  est  écrite  à  un  de  ses  confrères  de  Moûlier-Ba-  Ep.  is. 
mey,  dans  le  dessein  de  l'attirer  à  Clairvaux.  11  lui  dépeint  en 
beau  le  genre  de  vie  qu'on  menait  dans  cette  sainte  maison, 
et  l'emploi  dont  on  l'avait  chargé.  Cet  ami  lui  avait  envoyé 
des  vers  de  la  composition  d'un  autre  de  ses  confrères  appelé 
Gautier.  Nicolas  répond  qu'il  ne  les  a  pas  lus,  et  qu'il  ne  les 
lira  pas,  parce  qu'à  Clairvaux  il  n'est  pas  permis  de  lire  des 
poésies. 

'  Les  lettres  16  et  35  sont  adressées  à  ce  Gautier,  jeune  homme  Ep.  m.  35. 
de  grande  espérance,  qu'il  avait  formé,  et  auquel  il  paraît  fort 
attaché.  L'objet  de  ces  deux  lettres  est  de  l'attirer  à  Clairvaux, 
et,  pour  y  parvenir,  il  emploie  toutes  les  ressources  de  l'élo- 
quence, sur-tout  dans  la  dernière,  qu'il  termine  par  un  bel  éloge 
du  prince  Henri  de  France,  qui,  au  mépris  de  tous  les  avantages 
(]ue  lui  promettait  dans  le  monde  sa  naissance,  s'était  enseveli 
tout  vivant  à  Clairvaux. 

'  La  vingt-septième  est  pour  remercier  son  ancien  ami  Odon,  Kp.  -21. 
abbé  de  Poultièrcs,  qui  lui  avait  envoyé  une  tunique  d'une  étoffe 
assez  précieuse.  Il  la  lui  renvoie,  parce  qu'à  Clairvaux  ni  lui 
ni  jjersonne  n'oserait  s'en  revôlir.  Telle  était  l'austérité  de 
l'ordre;  telle  l'abnégation  de  Nicolas  dans  ces  commencemens  de 
ferveur. 

'  La  trente-troisième  est   écrite  à    Philippe,   archidiacre  Je  Ep.  33. 
Liège,  avec  lequel  il   .s'était  lié   d'amitié  dans  un  voyage  qu'ils 
avaient  fait  ensemble  à  Rome  et  à  Tivoli,  pour  le  fortifier  dans 
la  résolution  qu'il   avait    prise   d'embrasser   la   vie  religieuse  h 
Clairvaux. 

'    La    trenle-ipiatrième,   à   Aniédée,    évêque    de    Lausanne    F.p.  av. 
conlient  un  éloge   magnifique   de   co    piélal    cislercien,    auiniel 
Tome  XIJI.  B  b  b  b 
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il  envoie  le  livre  de  saint  Anselme,  touchant  la  procession 
du  Saint-Esprit,  bien  ponctué,  dit-il,  et  bien  corrigé  de  sa 
main. 

Ep.  38.  '  La  trente-huitième  est  adressée  à  Lecelin,  qu'il  avait  eu  pour 

disciple  à  Moûlier-Ramey.  Il  lui  avait  déjà  écrit  pour  le  presser 
de  se  réfugier  à  Clairvaux  ;  et,  dans  celte  lettre,  dont  Pierre  de 
Celles  avait  été  le  porteur,  il  traitait  assez  mal  la  communauté 
de  Moûtier-Ramey.  Cette  lettre  n'a  pas  été  conservée.  Le  jeune 
homme  eut  l'imprudence  de  la  montrer  au  prieur  et  aux  reli- 
gieux. Nicolas  lui  en  fait  des  reproches,  et  il  n'insiste  pas  moins 
pour  qu'il  abandonne  un  s(\jour  dangereux,  et  qu'il  vienne  se 
joindre  à  lui. 

Ep,39.  '  La  trente-neuvième  est  une  des  plus  belles.  Elle  est  adressée 

à  Henri  de  France,  qu'une  maladie  avait  obligé  de  quitter  Clair- 
vaux,  pour  aller  ailleurs  rétablir  sa  santé.  Nicolas,  on  exprimant 
la  tristesse  qu'il  éprouvait  de  l'absence  d'un  ami  tel  que  lui, 
amène  fort  ingénieusement  les  louanges  d'un  prince  qui,  par  son 
dévouement  à  la  vie  religieuse,  était  alors  l'admiration  de  tout 
le  monde.  On  voit,  dans  cette  lettre,  l'intimité  qui  régnait 
entre  Nicolas  et  lui,  et  la  haute  estime  que  le  prince  faisait  du 
littérateur. 

La  lettre  43  à  Rualen,  prieur  de  Clairvaux,  qui  avait  été  ap- 
pelé à  Rome  pour  gouverner  le  monastère  de  Saint-Anastase,  à 
la  place  d'Ekigène  III,  élu  pape  en  1145,  n'est  pas  moins 
spirituelle.  Nicolas  avait  été  reçu  par  lui  à  Clairvaux;  il  lui 
témoigne  en  bons  termes  le  regret  qu'il  a  de  l'avoir  perdu.  A 
la  fin  il  lui  parle  d'un  couteau  d'ivoire,  fait  de  main  d'or- 
fèvre, opère  argentario,  qu'il  lui  envoie.  Ce  couteau  avait  un 
manche  d'un  bois  d'Ilibernie  d'autant  plus  précieux,  que  ce 
bois  avait  la  vertu  de  guérir  des  morsures  des  bêtes  veni- 
meuses. C'était  un  arbre  miraculeux  ,  qu'on  disait  avoir  été 
planté  par  un  saint  homme  (saint  Patrice),  et  qu'on  conser- 
vait religieusement  comme  une  relique.  Aussi  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  que  Nicolas  avait  obtenu  ce  bijou  de  celui  qui  en  était  le 
possesseur. 

Nicolas  n'était  pas  si  concentré  à  Clairvaux,  qu'il  ne  fût  aussi 
en  grande  relation  de  lettres  avec  doux  hommes  célèbres  de  son 
temps,  Pierre,  abbé  de  Moùlier-la-Celic,  près  de  Troyes,  et 
Pierre-le-Vénérable,  abbé  de  Cluni. 

Ep.24,.  Les  lettres  xxiv,  xxvin,  xlyiii,   xlix,  lu,  sont   écrites  au 

premier.  '  Dans  la  vingt-quatrième,  il  lui  envoie  deux  ouvrage? 
de  saint  Bernard  qu'il  venait  de  mettre  au  net.  Il  le  prie  de 
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les  faire  transcrire  le  plus  tôt  possible,   et    de  lui  en   procurer 
un  exemplaire  pour  son  usage.  —  '  Dans  la  vingt-huitième ,  il  Ep.  28. 
lui  donne  des  avis   pour   le   gouvernement  de  son  monastère  , 
qui,  selon  la   peinture   qu'il  en  fait,  était  dans  un  état  déplo- 
rable.   A  la   fin,  il    lui    recommande   maître  Jean,   que  nous 
croyons  être  Jean  de  Salisburi.  —  '  Dans  la  quarante-huitième,  Ep  48. 
il   se  plaint   qu'une    lettre  à  lui   confiée  pour  un  jeune  reli- 
gieux  de   Moûlier-Ramey ,    eût  été   remise  à  l'abhé  ,  qui  sans 
doute  y   était   assez  maltraité,   comme  il    l'est  dans  la  trente- 
huitième,    qui   roule  sur  le    même  sujet.  '   La  lettre  49  est  Ep.  49. 
fort  curieuse.   Elle    contient   les   réflexions   que    Nicolas  avait 
faites   sur   les   misères    de   la    vie    humaine ,  pendant  le  loisir 
que    lui  laissait    l'usage  périodique    de   la  saignée  ,  à   laquelle 
étaient    astreints    les    religieux  de  Clairvaux.   En  paraphrasant 
ce  passage  du    livre  de  Job  :  Homo  natus  de  mulicre ,  brcvi 
vivens  tcmpore ,  rcpletur  multis  miseriis ,   il    avait  avancé  que 
le  corps  n'étant  qu'un  composé  de  parties,  est  un  être  vivifié, 
vivens;  l'ame  étant  une    substance  simple ,  est   ce  qui  vit  en 
nous,  viva;  mais  Dieu  qui  est  une  substance  simple  et  unique 
dans  son  espèce,   est  proprement  la  vie,  vila.   Cette  distinc- 
tion   donna    lieu    à    une    discussion    très-métaphysique   entre 
lui    et  l'abbé  de    Celles.   Celui-ci    ne   vit  dans   sa    distinction 
que  du  verbiage   et    de  l'obscurilé  ;  '  il  le  lui  dit   sans   mena-  Ep.5i. 
gement    dans    la    lettre    cinquante-unième    parmi    celles    de 
Nicolas,  qui  est    la  deuxième    du   quatrième    livre    de    Pierre 
de  Celles.   *  Nicolas  lui  riposta  dans  la  lettre  52,   et  soutint  Ep.  52. 
assez    bien    sa  distinction  par   l'autorité   de    Claudien-Mamert. 
'  La   réplique  de    Pierre   de  Celles   forme    la  lettre    53  parmi  Ep.  53. 
celles  de  Nicolas ,    mais  elle  n'est  pas  entière  ;  elle  est  deux 
fois  plus  longue   dans  l'édition  du  P.  Sirmond,  où  elle   est  la 
première  du  quatrième  hvre.  —  Dans    la  troisième  du  même 
livre,  l'abbé  de  Celles  consulte  Nicolas  sur  la  manière  d'entendre 
un  passage  de  saint  Jérôme.  Si  Nicolas  y  fit  une  réponse,  elle 
n'est  pas  venue  jusqu'à  nous. 

La  correspondance  que  Nicolas  entretint  avec  Pierrc-le- 
Vénérable  n'est  pas  moins  honorable  pour  lui.  Parmi  les 
lettres  de  l'abbé  de  Cluni,  il  y  en  a  plusieurs  qui  lui  sont 
adressées.  La  cinquième  du  livre  VI  a  pour  objet  de  lui 
recommander  la  lettre  4,  qu'il  adressait  à  saint  Bernard; 
pour  cimenter  l'union  entre  les  deux  coiigrégatioiis  ,  et  fiirc 
cesser  les  fielites  aniniositcs  qui  divi>aicnt  les  Cluuislos  et 
les  Cisterciens.   Nicolas  lui   répond  dans  la  lettre  7,  qui  est 
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la  cinquante-quatrième  dans  la  bibliollièque   des   Pères ,  qu'il 
Ep. 51.  espérait  l'aller  bientôt  trouver;  '  en   attendant,    il  lui  renvoie 

deux  de  ses  lettres  avec  le  traité  de  saint  Bernard  de  Consi- 
deralione;  il  l'instruit  du  succès  qu'avait  eu  sa  décision  pour 
déterminer  le  prince  Henri  à  accepter  l'cvèché  de  iJeauvais; 
ce  qui  prouve  que  ces  lettres  sont  de  l'année  H49.  —  Dans 
la  trentième  du  même  livre,  l'abbé  de  Gluni  instruit  Nicolas 
qu'il  avait  agi  fortement  auprès  de  saint  Bernard,  pour  qu'il 
Ep. 55.  lui  permît  de  venir  à  Cluni   passer  les  fêles  de  Noël.  '   Nicnla.> 

voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  obtenir,  prie,  dans  la  lettre  33  , 
qui  est  la  cinquante-cinquième  parmi  les  siennes  ,  l'abbé  de 
Cluni  d'insister  davantage  ,  afin  qu'il  puisse  au  moins  aller 
passer  à  Cluni  les  fêtes  de  Pâques  ;  il  lui  annonce  qu'il  por- 
tera avec  lui  l'Histoire  d'Alexandrc-le-Grand  et  le  livre  de 
saint  Augustin  contre  Julien  d'Éclane,  qu'il  avait  empruntés 
pour  corriger  l'exemplaire  de  Clairvaux.  —  Pierre-Ie-Véné- 
rable  redouble  d'instances  auprès  de  saint  Bernard  dans  la 
lettre  35;  il  écrivit  aussi  au  prieur  et  au  cellerier  de  Clair- 
vaux  les  lettres  37,  38,  selon  que  Nicolas  l'avait  demandé  ; 
enfin  il  lui  mande,  dans  la  lettre  36,  les  démarches  qu'il  a 
faites  pour  vaincre  la  résistance  de  saint  Bernard.  Il  y  a  ap- 
parence que  Nicolas  obtint  à  la  fin  ce  qu'il  désirait  si  ardem- 
ment. —  Pierre-le-Vénérable  fit  en  H 50  un  voyage  à  Rome, 
et  il  ne  manqua  pas,  à  son  retour,  d'instruire  l'abbé  de 
Clairvaux  du  succès  de  son  voyage.  N'ayant  pas  fait  le  même 
honneur  à  Nicolas,  celui-ci  s'en  plaignit,  par  »in£  lettre  que 
nous  n'avons  plus,  comme  d"un  manque  d'égards.  L'abbé 
de  Cluni  lui  écrivit  la  lettre  47,  pour  le  rassurer  sur  la 
constance  de  son  amitié;  il  le  prie  de  lui  ménager  une  entre- 
vue avec  saint  Bernard,  et  le  prévient  qu'il  a  écrit  afin  qu'on 
lui  permette  de  venir  le  trouver.  Là  finit  la  correspondance 
avec  Pierre-le-Vénérable. 

Le  style  de  Nicolas  était  si  estimé  à  Clairvaux  ,  que  ses 
confrères  employaient  volontiers  sa  plume  pour  écrire  leurs 
lettres.  En  elTet,"  les  lettres  11  et  22  sont  écrites  nu  nom  de 
Girard  de  Péronno;  les  douzième  ,  vnigt-troisième ,  vingt- 
cinquième  ,  quarante-unième  ,  quarante-quatrième  ,  au  nom 
de  Rualen  ,  prieur  de  Clairvaux  ;  les  treizième  ,  vingt-sixième  , 
et,  parmi  celles  de  Pierre-le-Vénérable  ,  la  neuvième  du  cin- 
quième livre,  sont  écrites  au  nom  de  Henri  de  France,  reli- 
gieux de  Clairvaux  ;  la  quatorzième^  au  comte  cl  aux  barons 
de  Bretagne ,   pour  les   exciter  Ji   la  croisade  ;  la  trentième  à 
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l'empereur  de  Conslanlinople ,  pour  lui  recommanJer  les 
croisés  ;  et  la  Irente-seplièiiie  à  l'évêque  de  Lacques  ,  sont 
écrites  au  nom  de  saint  Bernard  ;  les  dix-huiliôme  et  qua- 
rante-septième au  nom  de  Gaucher ,  cellerier  de  Clairvaux  ; 
les  dix-neuvième  et  vingtième  au  nom  du  frère  Adam , 
novice  à  Clairvaux;  la  vingt-unième  est  écrite  à  saint  Ber- 
nard, au  nom  de  Jean  de  la  Grille  ,  évèque  d'Alelh  ou  de 
Saint-Malo  ,  en  laveur  duquel  il  écrivit  lui-même  la  lettre  42 
à  Geofroi  d'Auxerre,  secrétaire  do  saint  Bernard  et  la  treizième 
au  nom  de  Henri  de  France.  La  quarante-unième  est  écrite  au 
nom  du  prieur  Rualen.  La  vingt-neuvièm(î  au  nom  de  Phi- 
lippe, moine  de  Clairvaux,  pour  demander  au  grand  prévôt  de 
Cologne  sa  riche  bibliothèque;  la  trente-unième  au  nom  de 
Waulier,  qui  écrit  à  son  frère  pour  lui  persuader  de  quitter 
le  monde  et  d'entrer  en  religion  ;  la  trente-deuxième  au  nom 
de  Francon,  qui  écrit  aussi  à  des  amis  pour  le  même  objet  ;  dans 
la  trente-sixième,  c'est  Alquier  qui  écrit  aux  clercs  de  Périgueux  , 
pour  les  engager  à  venir  peupler  la  solitude  de  Clairvaux  ;  dans 
la  cinquantième,  Matthieu  écrit  au  chantre  de  Grandselve,  pour 
lui  recommander  les  moines  de  Clairvaux,  qui  élaifinf  allés 
prendre  possession  de  ce  monastère. 

Telles  sont  les  lettres  que  Nicolas  écrivit  pendant  son  sé- 
jour à  Clairvaux  ,  et  qu'il  a  jugé  à  propos  de  nous  conserver. 
Il  n'est  pas  douteux  (ju'il  n'en  ait  écrit  beaucoup  d'autres , 
soit  avant  son  entrée  à  Clairvaux,  soit  depuis  rpi'il  en  fut  sorti  ; 
mais  ni  lui  ni  personne  n'a  pris  soin  de  les  recueillir.  '  Ce- 
pendant Baluze  en  a  retrouvé  deux  qu'il  a  publiées  dans  ses 
Mélanges.  La  première  est  adressée  à  Ilenri-le-Libéral ,  comte 
de  Champagne;  la  seconde  à  Guillaume  do  Champagne,  ar- 
chevêque de  Reims.  Nous  en  avons  déjà  parlé  dans  la  vie 
de  Nicolas. 

On  peut  juger,  par  le  détail  dans  lequel  nous  sommes  entrés, 
du  mérite  de  ces  lettres.  Elles  ne  sont  recommandables  , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  par  le  style;  mais  elles 
sont  si  mal  imprimées  dans  la  Bibliolliôque  des  Pères  ,  que  , 
malgré  les  soins  de  Jean  Picard  ,  (pii  les  a  éclaircies  par  des 
notes,  elles  perdent  beaucoup  de  leur  agrément.  La  ponctuation 
sur-tout  y  est  si  vicieuse,  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  -aisir  la 
pensée  de  l'auteur. 

2»  Les  .sermons  de  Nicolas  ont  été  iuiprimés  par  l).  Tissier  , 
dans  la  Bibliothètiue  dos  Pères  de  l'ordre  de  Citeaux  :  ils 
.sont    au   nombre    d(!     dix-neuf,    selon    l'épître    dédicaloire     à 
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Henri-le-Libéral,  comte  de  Champagne  ,  que  Nicolas  a  placée  à 
la  tète.  Il  dit  les  avoir  composés  dans  son  jeune  âge ,  et  on  s'en 
aperçoit  bien  à  la  manière  superficielle  avec  laquelle  il  traite  ses 
sujets.  C'est  un  jeune  orateur  qui  court  après  les  phrases  ,  qui 
fait  des  amplifications  de  rhétorique,  en  entassant  des  lieux  com- 
muns. Cela  n'a  pas  empêché  qu'on  n'ait  attribué  plusieurs  de 
ses  discours  à  saint  Pierre  Damien  et  à  saint  Bernard,  parmi  les 
œuvres  desquels  ils  ont  été  souvent  imprimés.  Nous  suivrons, 
dans  le  compte  que  nous  allons  rendre,  l'ordre  que  Nicolas  leur 
a  donné, 
ib.  p.191.  '  Le  premier  est  sur  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste.   On 

le  trouve  parmi  les  sermons  de  Pierre  Damien.  D.  Mabillon  , 
qui  l'a  réimprimé  parmi  les  œuvres  supposées  à  saint  Ber- 
nard (t.  II,  col.  675),  doute  qu'il  soit  de  Nicolas,  parce 
que  l'auteur,  au  nombre  de  5,  avance  que  de  son  temps  l'église 
ne  célébrait  d'autres  naissances  que  celles  de  Jésus-Christ  et 
de  saint  Jean;  quoiqu'il  soit  constant,  par  les  lettres  de  saint 
Bernard,  que,  de  son  temps,  l'église  fîiisait  une  fête  solen- 
nelle de  la  naissance  de  la  Sainte  Vierge,  et  que  Nicolas  lui- 
même  a  fliit  un  sermon  sur  celte  fête.  Mais  ,  comme  elle  était 
alors  d'institution  assez  nouvelle,  il  y  a  apparence  que  l'auteur 
voulait  parler  de  l'ancien  usage  de  l'église  qui,  dans  l'origine, 
ne  célébrait  d'autres  naissances  que  celles  de  Jésus-Christ  et  de 
saint  Jean. 

Le  second  sermon  est  pour  la  fêle  des  Apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  qu'il  compare  à  deux  oliviers  ;  le  troi- 
sième pour  celle  de  saint  Benoit;  le  quatrième  pour  celle  de 
sainte  Marie  Madeleine;  le  cinquième  pour  la  mémoire  de 
saint  Pierre  délivré  des  liens;  le  sixième  pour  la  fête  de 
l'Assomption  de  la  Sainte  Vierge;  le  septième  pour  celle  de 
sa  Nativité  ;  le  huitième  pour  l'exaltation  de  la  Sainte-Croix  ; 
le  neuvième  pour  la  fêle  des  Saints-Anges  ;  le  dixième  pour 
la  dédicace  d'une  église  ;  le  onzième  pour  la  fête  de  saint 
-  Victor;  le  douzième  pour  celle  de  tous  les  saints;  le  treizième 
pour  celle  de  saint  Martin;  le  quatorzième  pour  celle  de  saint 
André;  le  quinzième  pour  celle  de  saint  Nicolas.  Ces  deux 
derniers  sont  aussi  imprimés  parmi  les  œu\res  suj>posées 
à  saint  Bernard  (t.  II,  col.  713—722).  On  voit  que 
dans  tous ,  Nicolas  a  afiecté  d'imiter  le  saint  docteur ,  tant 
pour  le  style,  en  empruntant  les  expressions  les  plus  fami- 
lières à  ce  saint,  que  par  la  manière  de  traiter  les  sujets, 
citant  presque  toujours  l'Écriture  sainte  dans  un  sens    allégo- 
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rique  et  non  naturel.  Mais  ce  n'est  qu'un  mauvais  copiste,  qui 
n'approche  que  de  très-loin  de  son  modèle. 

'  Le  seizième  sermon,  qui  est  intitulé  de  l'Avènement  du  ib.p.  226. 
Seigneur  et  de  la  Bienheureuse  Marie,  se  trouve  aussi  parmi 
les  œuvres  faussement  attribuées  à  saint  Bernard  (tom.  II, 
col.  565  —  569).  On  y  remarque  cette  idée  singulière  que 
l'ange  Gabriel,  lorsqu'il  fut  envoyé  à  Marie ,  était  porteur 
d'une  lettre  contenant  la  Salutation  à  la  Vierge,  l'Incarna- 
tion du  Verbe,  la  plénitude  de  la  grâce,  la  grandeur  de 
la  gloire,  et  la  multitude  de  la  joie.  Il  y  cite  aussi  Platon  et 
Aristote. 

Le  dix-septième  fut  prêché  la  veille  de  Noël.  C'est  le  troi- 
sième sur  la  naissance  du  Seigneur,  imprimé  par  D.  Mabillon 
(tom.  II,  col.  569  —  574)  parmi  les  écrits  supposés. 

'  Le  dix-huitième,  sur  la  naissance  du  Sauveur,  a  été  allri-  ib.  p.232. 
hué  à  Pierre  Damien  et  à  saint  Bernard,  quoique  l'auteur 
dise  formellement  qu'il  a  emprunté  du  seigneur  abbé  de 
Clairvaux ,  les  pensées  dont  il  s'est  servi.  D.  Mabillon  l'a 
réimprim.é  plus  correctement  parmi  les  œuvres  supposées 
(tom.  II,  col.  56iJ  —  564).  On  y  voit  que  Nicolas  avait  lu 
avec  plaisir  les  bons  auteurs  latins.  «  Autrefois,  dit-il,  Tullius 
«  me  plaisait,  Virgile  me  charmait;  c'étaient  comme  deux 
«  sirènes  qui,  pour  ma  perte,  m'avaient  enchanté  par  la  dou- 
«  ceur  de  leur  voix  ;  mais  maintenant  tout  m'est  insipide  dès  - 
(i  que  je  n'y  trouve  pas  le  nom  de  Jésus.  »  —  Il  rapporte, 
d'après  une  histoire  apocryphe,  que  les  Romains  avaient  bâti 
un  temple  d'une  beauté  singulière,  aux  dépens  de  la  ville  et 
du  monde  entier,  en  mémoire  des  victoires  de  leurs  ancêtres; 
qu'ayant  demandé  aux  oracles  combien  pourrait  durer  un  si 
bel  ouvrage,  la  réponse  fut  jusqu'à  ce  qu'une  vierge  enfan- 
terait. Comme  la  chose  leur  parut  impossible,  ils  appelèrent 
ce  temple  VÉternel.  Il  ajoute  que  ce  temple  fut  renversé  la 
nuit  même  que  Jésus-Christ  vint  au  monde.  Baronius,  au 
commencement  de  ses  Annales ,  réfute  ce  petit  conte ,  et 
prouve  que  le  temple  de  la  Victoire  ne  fut  bâti  que  par 
l'empereur  Vespasien,  long-temps  après  la  naissance  du  Sauveur. 
Mais  Nicolas  trouvait  l'anecdote  trop  belle  pour  la  révoquer  en 
doute.  * 

'  Le  dernier  sermon  de  la  collection  de  Nicolas  est  sur  la  lête  n,.  p.  3^4. 
de  saint  Etienne;  il  est  écrit  dans  le  goût  des  autres,  et  n'a  rien 
de  plus  particulier. 

3"  '  Nicolas,  dans  sa  lettre  au  comte  Henri,  so   dit  auteur  ib.  p.193. 
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de  quelques  autres  opuscules  qu'il  lui  envoie.  On  le  croil 
auteur  de  quatre  ou  cinq  sermons  parmi  ceux  de  saint 
Bernard  sur  divers  sujets;  d'un  commentaire  sur  quelques 
versets  des  psaumes;  de  répons  et  de  leçons  pour  les  fèie» 
de  la  Croix  et  de  la  Sainte  Vierge;  de  séquences  ou  proses 
rimées  pour  l'ollice  de  l'église  :  ouvrages  qu'on  ne  retrouve 
plus.  H. 


N^ 


AUTEURS    T)E    LETTRES. 

ous  rassemblons   ici  dix-neul   personnages  dont  les  écrits 
se  réduisent  à  quelques  lettres  missives,  et  qui  sont  morts 
vers  1150  ou  dans  le  cours  des  vingt-cinq  années  suivantes. 

Ces  auteurs,  si  toutefois  ce  nom  d'auteurs  peut  leur  convenir, 
ne  doivent  la  place  qu'ils  vont  occuper  dans  coite  Histoire  litté- 
raire, qu'au  soin  qu'on  a  pris  de  publier  en  différentes  collections 
les  lettres  qu'ils  avaient  adressées  à  quelques-uns  de  leurs  con- 
temporains. Ces  lettres,  souvent  fort  courtes,  et  presque  toujours 
fort  mal  écrites,  n'ont  en  général  d'autre  intérêt  que  celui  qui 
peut  s'attacher  au  nom  des  personnages  qui  les  ont  reçues  :  elles 
servent  à  éclaircir  ou  à  grossir  les  correspondances  de  quelques 
hommes  distingués  par  leur  mérite  ou  par  leurs  dignités.  Peut- 
être  sulfirait-il  de  placer  ici  un  simple  catalogue  de  toutes  ces 
épîlres  :  nous  y  joindrons  pourtant  des  notices  historiques 
ou  chronologiques,  mais  en  nous  efïorçanl  de  les  rendre  Irès- 
succinctes 

I.  Adélaïde  ou  Gertrudc,  duchesse  de  Lorraine,  religietisc 

Not.  ad  cp.  119  du   Tart,  à  trois    lieues   de   Dijon.    '    Mahillon   rejette    comme 

s.  Bern.  apocryplics  les  lettres  de  celle  duchesse  à   saint    Bernard,    et 

les  réponses  du  saint  abbé  :   Facessanl  Gertnidis  ad   Bcrnar- 

dum  et  Bcrnardi  ad  Gerlnidem  epistolœ,  à  Birnardo  Urilonc 

ex  (jallico  idiomalc  in  liisiianum  oc  deinde  in  lalinutn  rersœ. 

Ces    lettres    se  lisent    en    portugais    dans    une    histoire    de 

1. 3  c.  M.  Citeaux  par  Bernard  Bril,  '  qui   les  lire  de  l'Histoire  de  Lor- 

Ad  ami.  1133.  e.  raiuc  par   Monsirelet  ;   '    Manrique  les   a    publiées   depuis  en 

liaur  ''Ld^^aiui'  '^tin,  dans  les  Annales  de  Citeaux.  Le  véritable  nom  de  cette 

1139.  f.  9.  11.  7. 
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duchesse  est  Adélaïde  et  non  Gertrude  :  elle  était  sœur  de  l'em- 
pereur Lolliaire.  '  Veuve  en  1138  ou  -1139  de  Simon,  duc  de  119.120. 
Lorraine,  elle  se  fit  religieuse  dans  l'abbaye  du  Tart.  Deux  lettres 
authentiques  de  saint  Rernard,  Irès-distinctes  des  réponsi's  dont 
nous  venons  de  parler,  sont  adressées  la  première  au  duc  de 
Lorraine  et  à  son  épouse  Adélaïde,  la  seconde  à  celle-ci  seule- 
ment. On  a  lieu  de  croire  qu'Adélaïde  vécut  jusqu'en  HfiO, 
quoique  le  Fasciculus  sanclomm  ordinis  Cisttrciencis  la  fasse 
mourir  trois  semaines  après  saint  Bernard,  c'est-à-dire,  le  10  sep- 
tembre 1153. 

IL  '  Raoul  ou  Rodolphe  11,  abbé  de  Suint-Maurice,  en    Va-   1.  i.  nistinct.  4. 
lais,  vers  le  milieu  du  XI F  siècle.  On  a  imprimé  plusieurs  iois,  ^■^"caim.Vî^u 
sous  le  nom  de  cet  abbé,  une  lettre  à  Louis  VU,  où  ce  prince  ^^^'^]^:  '•  |-5J- 
est  excité  par  les  exemples  de  ses  prédécesseurs  Clovis,   Dago-  s-p.'g.'n.'ion''. 
bert,  Charlemagne,  à  réparer  l'église  et  le  monastère  d'Agaune  A!;„"'Ben.  x^ri. 
ou  de  Saint-Maurice,  que  les  barbares  avaient  réduits  en  cendre,  to^^'s'^"""^^''' 
'  Les  auteurs  du  nouveau   GnUia  Chnstiann  font  observer  que  caii.  ciir.  vet.  t. 
cet  incendie  est  de  l'an  940,  et  ils  en  concluerit  que  celte  lettre  cii?!wv''t.'i2'^p. 
est  adressée  non  à  Louis  VII,  mais  à  Louis  IV,  par  Rodolphe  I^"",  1°^,  IP m''^-|'^''- 
abbé  d'Agaune  au  X**  siècle.  M.  Brial  toutefois  conserve  cette -7m'|  Briai.' .sor'. 
lettre  parmi  celles  qui  ont  été  réellement  écrites  à  Louis-le-Jeune,  '^*''''  ^"*"'  *'  '"'' 
et  que  son  chancelier  Hugues  avait  recueillies.  S'il  en  est  ainsi, 
il    faut    supposer     que   plus    de    deux    cents     ans    après    la 
ruine    de    ces   bàtimens ,    ils    étaient    encore    à    reconstruire, 
ou    que    ce    nouveau    récit    d'un    très-ancien   désastre-  n'é- 
tait qu'un     prétexte    pour    solliciter    de    nouveaux    bienfaits. 
La   lettre    au    surplus    n'a    pas    d'autre   objet,  et  la  date  ou 
récente   ou    surannée   de    l'événement    dont    elle    parle    n'est 
indiquée   ou   désignée    en    aucune   manière.    Ecclesia  nostra... 
cuin    uiiii'crsis    œdijiciis    ud    eam    peitinentibus    per    intiiiux 
barbarotuin    ila     in    cineres     redurt'i    est    ut   etiiun   n/uri   ru 
magna  pnite   corruerinl. 

III.  '  Thierri,  abbé  de  Saint-Éloi  de  Noyuii  dès  1123,  élu  oaii.  ci...  nov.  1. 
évéque  d'Amiens    en   1144,    mourut    le  troisième   jour   avant  ^^' 
les  ides  de   novembre  1163    ou    116i.  Louis    VII    avait  voulu 
l'emmener   à  la  croisade  de   1147:  '  mais   un   ami  de  Thierri  Ep.  ■'h^2  im.  op. 
écrivit    i\    saint    Bernard    pour    lui   représenter    que    l'cvèque  ^•"^'"• 
d'Amiens  n'était    ni    assez   riche,   ni  d'une  assez   forte    santé, 
pour  entreprendre  ce  voyage.   On  se  contenta    de   lui  deman- 
der  un   tribut  pour   les  frais  de   l'expédition  ;  il    écrivit,  pour 
être  exempté  de  cette  taxe,  une  lettre  de  six  lignes  à  l'abbé 
Suger.  '  Dans  une  autre  lettre   qui   n'est  guères  plus  longue,  1. 15  do^  uist.  j.' 
Tome  Mil.  Ce  ce        '''-p*'*- 
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Thierri  expose  à  Suger  la  nécessité  de  placer  à  la  tête  du  mo- 
nastère de  Saint-Riquier  un  abbé  sur  lequel  on  puisse  compter. 

ib.  p.  492.  '  Tels  sont  les  écrits  de  cet  évoque,  qui  fut,  malgré  sa  pauvreté, 

le  bienfaiteur  des   chanoines  réguliers  de  Saint-Acheul  et  de 

ib.  p.  480.  Saint-Martin  d'Amiens.  '  Il  gouverna  saintement  son  diocèse  : 

cependant  Suger,  dans  une  lettre  (ju'il  lui  adresse ,  lui  re- 
proche d'avoir  reçu  à  la  communion  Robert  de  Bove,  homme 
diabolique,  fameux  apostat  :  Iiominem  diabolicum,  famosum 
apostatam. 

IV.  Pierre,  évéque  de  Rhodèz ,  depuis  1146,  mourut 
en  1164.  Il  existe  à  la  vérité  une  lettre  adressée  à  Hugues, 
son  successeur,    par  Alexandre   III,  en   la  seconde  année   du 

Hist.  de  Lang.  t.  pontificat  de  ce  pape  (1161);  '  mais  au  lieu  de  seconde,  il 
2.p.449.5è5.îib6.  faut  lire  onzième,  comme  l'ont  observé  dom  Vaisselte  et 
Scr.  Rer.  Gaii.  t.  ^^-  Brial.  '  Lcs  aulcurs  du  nouveau  Gallia  ChtisUana  ont 
15. p. 886. 887.  fait  connaître  plusieurs  chartes  de  Pierre  de  Rhodes;  la  plus 
Gaii.  chr.  1. 1.  p.  ancienne  est  de  1146,  et  la  dernière  de  1164.  '  En  1161,  il 
207.208.  fonda  le  monastère  de  Bonnevaux;   en  1162,    il    rédigea   une 

Thés.  Anccd.  t.  ''^g'^  PO"i'  les  fières  et  sœurs  de  l'hôpital  d'Aubrac.  '  Une 
i.p.435.  autre    règle    adressée   par    lui    à    Raimond,    abbé    de    Saint- 

Guillem,  est  imprimée  dans  l'une  des  collections  de  dom 
t.  4.  p.  099.  Martène.  '  On  lit  dans  celle  de  Duchesne,  une  lettre  d'ex- 
cuse que  Pierre  de  Rhodes  écrit  en  douze  lignes  au  roi  Louis- 
le-Jeune.  «  J'étais,  dit-il,  disposé  à  partir  pour  vous  porter 
mes  hommages,  les  incursions  des  Anglais  dans  le  Rouergue 
m'ont  retenu  :  je  serai  suppléé  par  le  comte  de  Rhodes,  qui 
se  rend  auprès  de  vous.  » 

V.  Drogon  était  archidiacre  de  Lyon  sous  larchevèquc 
Héracle    de    Montboissier,    dont   on    a  quelques    chnrles   fort 

Gaii.  ciir.  nov.  t.  P*-^"  mémorablcs.  '  Héracle  mourut  le  11  novembre  1663,   et 
^p-  i-'-.jf[g''j  Drogon,    élu    pour   lui    succéder,    eut    deux    compétiteurs. 
Paradin.  Hist.  de  Guillaume,     lils    du    comte    Thibault,    qui    devint    en    1164 
i^pn.p.224.'225.  ^y^fj^g   ^jg    Chartres,   puis    Guichard,   qui   fut   déOnilivement 
reconnu  en  1165  pour  le  véritable    archevêque    de  Lyon.   Il 
est  vrai  que  ce  titre  est  donné  à  Hrogon  et  à   lui    seul  dans 
un  diplôme  de  Frédéric   Barberousse,  expédié   en  1166,    mais 
cette     pièce    prouve    seulement    la    bienveillance    de    l'empe- 
reur   pour    ce    prélat,    dont    l'élection,    d'abord    ratifiée     par 
iVlexandre  III,  (ut  cassée  par  ce  pontife,  précisément  à  cause 
du  dévouement    de  Drogon  aux    intérêts  do    Frédéric,    et  de 
Soi.  Rer.  Gaii.  t.  '*  f'»^*"'"'  ip'e  Frédéric  accordait  à  Drogon.  '  Celui-ci  est  traité 
15.  p.  851.  (le  schisniatique  et  d'usurpateur  dans   une  lettre  adressée  en 
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il 66  par  Alexandre  à  l'archevêque    de   Reims  :    Drogo   iste 
schismaticns ,  ecclesiœ  Luydunensis  violentus  occupator.  Le  pape 
ordonne  à  l'archevêque  d'excommunier,  accensis  candelis,  ledit 
Drogon  et  ses  fauteurs.  '  Or  ces  démêlés  donnèrent  lieu  à  deux  Duch.  i.  i.  p.  648. 
lettres,  l'une  de  dix  lignes  et   l'autre  de  douze,  que  Drogon  nov.  t.  4.^ul a^pp' 
écrivit  assez  inutilement  à  Louis  VU,  pour  obtenir  les  bonnes  p.,''^'^  .l,^]^"^*''"- 
grâces  de  ce  prince.  Dans  la  première  (en  1403),  Drogon  sup-  p.'mGio!  ^°^' 
pose  Louis  Yll  favorablement  disposé  et  l'en  remercie  ;  dans  la 
seconde,  au  contraire  (1165),  il  cherche  à  dissiper  les  préven- 
tions que  l'on  inspire  au  monarque  contre  une  élection  parfai- 
tement régulière. 

VL  Hugues    de    Trasan  ,   ou   Frazan,    ou    Fratsens,  ou 
Franscns ,  fut  le  dixième  aùbé  de  Chmi,  et  le  troisième  du 
nom  de  Hugues.  '  Il  était  prieur  claustral   de  ce  monastère,  Rob.  do  m.  ad 
lorsqu'après  la  déposition   et  la  mort  de  Robert,  il  en  devint 
abbé  en  1157  ou  1158.  '  En  signant  en  1160  une  charte  rela-  Mart.  Th.  Anecd. 
tive   au  prieuré    de  Grandchamp,  il  la  date  de  la  troisième  '•  3- p- '387. 
année  de  son  ordination  abbatiale,  anno  ordinationis  tertio. 
'  Hugues  ayant  pris  parti  pour  l'antipape  Octavien  ou  Victor  IV  Gaii.oiu-.uov.ib. 
contre  Alexandre  III,   ce  pontife  l'excommunia  et  le  fit  chas- 
ser de   Cluni  ;  Etienne   fut  élu   pour    le  remplacer  en   1161. 
'  Exilé  de  Cluni,  Hugues  se  réfugia  auprès  de  Frédéric  Bar-  Mart.  Ampi.  cou. 
berousse  ;  il   avait  écrit ,  peu  de  temps  auparavant ,  une  lettre  *■ '^- p- ^'*^- ^^2. 
à  cet  empereur,  '  pour  se    plaindre  d'Aymon  de  Ruvignac  et  Spio.  t.  2.  p.  400. 
de  quelques  autres   personnages  qui  inquiétaient  les   religieux 
de    Cluni    et   ruinaient    leurs    plantations   nouvelles ,   novani 
flantaiioncm    nostram    valdè    conculinnt.   '   Cette    lettre ,   la  nibi.    ciun.    p. 
charte  pour  le  prieuré  de  Grandchamp  ,  et  quelques   statuts  ^*^'' 
pour  Cluni,  sont  les  seuls  écrits  que  nous  ayons  de  cet  abbé; 
'  car  une    vie  de  saint  Hugues  de  Cluni,  qui  est  attribuée  par  comm.  de  scr. 
Oudin  à  Hugues  de  Frazan,  est  l'ouvrage  d'un  autre  Hugues,  f'Fahr'.Bibî.m^ 
qui,  de  religieux  du  même  monastère,  fut  fait  abbé  de  Rea-  ^r "l" ^- ' 'ii^' •'' 
ding   en    Angleterre  ,   et  ensuite  archevêque  de   Rouen.   Mais  "^  '  "•  "  '"" 
c'est  à    Hugues  de  Trazan  que  sont  adressées  quatre  lettres 
de  Pierre  de   Celles  :  '  dans  la  première,  Pierre  le  félicite  de  ^m.  ratr.  t.  23. 
son  élection   h  la  dignité  d'abbé  de  Cluni,  et  de  son  triomphe  2.''cpf2.'3^il'5.'' 
sur   Robert,    demi -laïc,   que    l'on    avait   irrégulièrement    élu 
pour    successeur    de    Pierre -le -Vénérable.    Les    trois   autres 
lettres  de  Pierre  de  Celles  à  Hugues  III  sont  purement  mys- 
tiques, excepté    que,   dans  la    dernière,   il  lui    recommande 
l'abbé  de    Saint-Laurent  de   Liège.    Une    chronique  de   Cluni 
dit  que  Hugues  de  Trazan  mourut    au  prieuré  de  Vaux  près 

C  c  c  c  i j 
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Bibi.   c:iun.  ^  de  Poligni  eu  1164;  '  mais  une  charte  de  Frédéric  et  une  lettre 
cm't^T.VS»'^.'  de  Chrétien,  archevêque  de  Mayence,  dans  lesquelles  il  est  ques- 
tion de  Hugues,  prouvent  qu'il  vécut  au  moins  jusqu'en  1166. 
Il  avait  fait  sa  paix  avec  Alexandre  III. 
Gaii.  chr.  nov.  t.       VII.   '  Bauduin    II,    évcquc   de    Noyûii ,  après   Simon    I'^'', 
287|tî' 5.''p.^78  s'appelait   Bauduin    de    Boulogne.    Il    était    né    vraiseinblable- 
1 1. 4. p.  1141.       jjjppi  ^ia,^j;   |g    poil  de   mer  que  ce    surnom    indique;   il   fut 
d'abord  abbé  de  Notre-Dame   de   Cluni ,  puis  abbé  de   Notre- 
Dame  de  Cliàtillon-sur-Seine ,   et   devint  en    1148   évêque  de 
Gaii.  ciir.  nov.  t.  Noyou.  '  Sou  élcction  à  ce  siège  fut  annoncée  à  Snger  par  une 
Ann.dTiEg?*^de'  Icttrc  du  chapitre  de  celte  église.  Les  auteurs  de  la  nouvelle 
rasleur^'^'^^ssll  Fi'ii'icc     Chrétienne     indiquent     plusieurs     chartes     souscrites 
891 1  RÔb.  de  M.  par  Bauduin  II,  depuis  1150  jusqu'en  1166:  ils  ont  imprimé 

adann.  1148.  "^   ,,  .  .  '  ,  .•  .        i    •       i    n         i  . 

celle  qui  contient  une  transaction  entre  lui  et  Haoul ,   comte 

de  Vermandois.   Les  autres  sont   des  donations ,  ou  des  pri- 

script.  Rcr.  Gaii.  vilégcs,  OU  dcs  arbitrages.  '  On  lit;  à  la  suite  du  Pénitentiel 

1. 15. p. 505.        ^^  Théodore,  un    statut   peu    important  du  même  Bauduin. 

Gaii.  chr.  t.  10.  '  Lcs  autics   écrits  qu'on   a   de    lui   consistent   en   six  lettres, 

^pend.  p.  379.    ^^.^j^    !^    g^^g^j.  ^    ^^^^^    ^     j^Q^jg    yjj  ^    ^jjg   jjy    pJ^pg    Eugène    III, 

Theod.  Pœnit.  t.  une   au   pape  Alexandre  III.  '  La  première  des  lettres  à  Suger 
2.  p.  711. 712.       j^.^gj^  qu'un  billet  écrit   en  H49,   pour   demander  une   confé- 
rence  sur  le  diiïérend  élevé    entre  l'évèque   et   le  comte    de 
Vermandois  :    Ui  conferamus  ,    vos    et   Dominus  Remensis,  de 
Duch.t.4.p.54o.  insiaatl  negolio.  'La  seconde  est  de  1150  :  Suger  était  malade, 
R^r.  G^i.  L  15.  Bauduin  ira  le  voir  le  plus  tôt  possible,  il  n'a  pu  se  rendre  à 
p- 517. 520  526.   \^  j-^.j^g  ^^  Saint-Dcuis,  il   prie    d'agréer  ses  excuses.  La  troi- 
sième, écrite  en  la  même  année,  est  une  réponse  à  la  lettre 
où  Suger    invitait    Bauduin    à    bénir    l'abbé    de   Compiègne; 
celte  cérémonie  vient   d'avoir  lieu  ,   mais  l'évèque  de   Noyon 
estime  qu'il  est  à    propos  de   recourir  au  pape  pour   obtenir 
Duch.t.4.p.54M  une  ratification  ([ui  réduise  les  mécontens  au  silence.  'Bauduin 
fe'pl^fôè        '■  écrivit  lui-même  sur  celte  affaire  à   Eugène   III  :    cette   lettre, 
qui  est  aussi  de   1130,  rend  compte  des  obstacles   que  Suger 
et    Bauduin    ont    rencontrés    et    surmontés    pour    éteindre    à 
(iompiègne   rétablisseiuenl    des    chanoines   séculiers  :   le    Irès- 
.saint   père  est   instamment   supplié   de  favoriser   les  relii^ieux 
iiuch.  t.  i.p.t>iii.  qui    ont   pris   la   place   de   ces    chanoines.    '  Dans  la  lettre  i 
Louis  VII,    ce  prince  est  reinercié  de  celle  (lu'il  a  bien  voulu 
tcriie  en  faveur  de  l'évèque  de  Noyon  au  comte  de  Elandre, 
qui  vient   de  réparer   les  dommage»  que  le   prélat  avait  souf- 
ferts.  L'exil    de   saint  Thomas  Becket  est   l'objet   de   l'épilre 
adressée  par   Bauduin  au   pape  Alexandre  III,   en    1166  ou 
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1167:  <.  '  Il  faut  avoir,  dit  l'évêque   de   Noyon,   un   cœur  de  int.ep.Th.Cant. 
«  roche  ou  de  fer,   pour   n'être  pas    louché  des   tribulations  •^•pp*^  P-^oi- 
«  de  l'éghse  de    Cantorbéry,  et  les    yeux  qui   n'ont  point  de 
«  larmes  pour    de    telles    afflictions ,  ne  sont  pas   des    yeux 
((  humains  :   tous  les  gens  de  bien  ont  des  pleurs  à  répandre 
«  sur  cette  église;  aucun,  dit  Bauduin,  n'en   a  plus  à  verser 
«  que  moi.  »  '  Ferreum  pectus  est  aut  lapideum  qaod  ad  labo- 
rcs  et  œrumnas  ecclcsiœ  cantuariensis  non  anxialur ,  et  inhu- 
manos  habct  ocv.los  qui  in  tantis  eccclesiœ  lacrymis  potest   à 
lacrymis    abslinerc.    Omnibus    illa    bonis    flebilis    est ,  scd 
îiVLu  aut  paucis  flebilior  quam  mihi.  '  Nous  citons  ces  der-  jiorat.  odai.  i.i 
niers   mots  pour  montrer  que  Bauduin  n'avait  pas  négligé   la  o.i.  20.  v.  9.  isi. 
littérature  profane  ,    et  que   les   vers  d'Horace   ne  lui  étaient 
pas    inconnus.    «    Depuis    cinq    ans,   poursuit-il,  l'archevêque 
('  est  exilé ,    et    sa    proscription   est   sur  -  tout   l'ouvrage   de 
«  l'évêque   de    Londres.    Qu'il    plaise    donc  à    votre    sainteté 
«  d'écraser  cet    évêque  et   les   autres  malfaiteurs.     »    Placeat 
itaque     sanctitati     veslrœ    tam    prœfatnni     episcopiim     quam 
reliquos  ccclesiœ  malefaclores...  conterere.  Ces  expressions  et 
ce   sentiment  ne  sont  pas  d'Horace ,  et   l'un   voit  que  Bauduin 
reprend  ici  le  style  ecclésiastique.   Il   mourut    en    1167.  Il  est 
qualifié  bonœ   memoriœ   qtiondam    episcopus  noviomcnsis  dans 
une  lettre    écrite  par  Alexandre    III   en   1168.  'Le  successeur  scr.  Rer.  Gaii.  t. 
de  Bauduin    II    fut    Bauduin  III;  ils   ont  été  quelquefois  con-  '5.  p.  86O. 
fondus;  et  Bauduin  I   ou  Baldric,  l'un  de  leurs  prédécesseurs, 
n'a  pas   loujoui's   été  bien   distingué   de  Bauduin  II.  '  C'est  à  ,|,  p  ^^o 
celui-ci  qu'appartiennent    les    écrits    que    nous   venons  d'indi- 
quer.  '  C'est  à   lui  que  sont  adressées  une  lettre  d'Adrien  IV,  p^,,,._  ^^^x\.  1.  1. 
une  lettre  de  Pierre  de  Celles,  une  lettre  d'Arnoul  de  Lisieux,  ^''sf  ^'13^2^; 
et  deux  lettres  de  saint  Bernard.   On  doit  conclure  de  l'une  çern."   ep.  401. 
de  ces  lettres  de  l'abbé  de  Clairvaux  qu'une  école  était  élablie  '    ' 
auprès  de  la  cathédrale  de  Noyon  ;  car  Bernard  recommande  un 
jeune  homme  à  Bauduin  :  <•  Si,  dit-il,  vous  nous  le   renvoyez 
plus  chargé  de  science  que  d'embonpoint,  nous  en  serons  fort 
reconnaissans  :    Gratiam   vobis  habebimus ,   d  doctior  à  vobi^i 
quàm  pinguior  rcccsserit. 

VIII.  '  Hugues  de  Toucy,  fils  de  Girard  de  Narbonne,  fut  uaii.  .1,1.  nov.  1. 
élu   en    1142  archcvêqur-  de  Sens,    après    avoir   exercé  dans  '-■  i'- "-^''*- 
cette  église  la  fonction   de  grand  chantre.  Kleijimus  nobisin... 
pontificem  dominuin  llu<jonem  prœccntorem  nostrum  ;  '  co,  sont  'b.   AppcnJ.  p. 

les  termes   dont   se  sert  le  clergé  de  Sens,  dans  une   lettre 

(|u'il  adresse  à  l'évêquç  de  Chartres,  et  qui  contient  d'ailleurs 
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un  long  éloge  du  nouvel  élu  :  .1  parentibus  chrislianis  et 
Deum  tmentibiis  nobililer  editum,  virum  slrenuum ,  modes- 
tum,  mansuetum,  disciplinis  ecclesiaslicis  compelenter  eru- 
diltim,  etc.  Hugues  sacra  la  reine  Constance  en  4154,  et  la 

Briai,  Hist.  Gaii.  reine  Adèle  en  1161.  'Il  est  désigné  comme  témoin  au  bas 

'■■''■  ■  d'une  charte  signée  en  1155  à  Toulouse,  par  Louis  VU  ,  qui 
revenait  de  Saint-Jacques  de  Gallice  ;  d'où  l'on  conclut  qu'il 
avait  accompagné  le  roi  dans  ce  voyage.  Hugues  mourut  au 

Gaii.  çhi-.  iiov.  t.  mois  de  février   11 68,  c'est-à-dire  en  1 169  avant  Pâques.  '  Voici 

*^-P'^-  sonépitaphe: 

Praesulis  hic  Senonis  corpus  requiescit  Hugonis  : 
Sit  cornes  ipse  bonis  regno  superœ  regionis  : 
^  Juris  pacificus  moderalor,  pacis  amicus, 

Verus  calholicusj  qui  nulli  \i\H  iniquus. 
Cultor  erat  fidei  :  det  ei  sedem  requiei 
Filius  ille  Dei  qui  lux  est  vera  diei. 

1. 12.  App.  p.  34-      '  Les  auteurs    du    nouveau   Gallia  C/irisliana  ont  imprimé 
*^"  dix    chartes  de   cet   archevêque,  et  en  ont    indiqué    quelques 

1. 12.  p.  47-50.      autres.  '  On  en  trouve  une  à  la  suite  du  Pénitentiel  de  Théo- 
dore ;  elle  a  pour  objet  la  soumission  promise  par  l'abbé  de 
Theod.  Pœnit.  t  Rebais  à  l'évèquc  de  Meaux.  '  La  plus   remarquable  est   celle 
^■'^■'*^'  qui  regarde  l'abbaye  de   la  Pommeraye,   fille  de  l'abbaye  du 

p. 355.356.         Paraclet  :  '  Héloïse,  amie  de  Hugues,  avait  obtenu  de  lui  cette 
1. 12.  p.  50.         charte,  qu'on  a  insérée  dans  les  œuvres  d'Abailard.  '  La  nou- 
velle  France   Chrétienne  dit   qu'il   existe  des    épîtres  récipro- 
ques, existant  epistoice  mutuœ,  d'Eugène  HI ,  de  Suger  et  de 
Hugues.  Celte  indication  est  inexacte  ;  car  on  ne  connaît  au- 
Labbe,  Conc.  t.    cune  lettre  de  Hugues  à  Eugène;  '  et,  s'il  a  répondu,  comme 
*^"  il  est  fort  probable ,  à  celles  que  ce  pontife  lui  a  réellement 

adressées  sur  quelques  affaires  particulières,  ces  réponses  ne 
Duch.  Sci".  Rer.  Subsistent  plus,  ou  du  moins  n'ont  jamais  été  publiées.  '  Mais 
K^îms^'.cli;  on  peut  lire ,  dans  les  collections  d'historiens  de  France , 
E^ai^ouf  dei  Q^^^tre  lettres  de  Hugues  à  Suger  et  huit  à  Louis-le-Jeune. 
Hist.'deFr.  t.i5.  Lcs  uues  et  Ics  aulrcs  tiennent  à  des  circonstances  locales  ou 
''■  ■  personnelles,  qui  ont  perdu  tout  intérêt  :  ce  sont  des  recom- 

mandations ,  des  avis ,  des  plaintes ,  des  assurances    de  dé- 
Spic.  t.  3.  in-4«.  vouement  et  de  fidélité.  '  Deux  lettres  du  même  prélat ,    in- 
^'     '     '         sérées    dans    le    Spicilège    de   Dacheri ,    furent   adressées   en 
1165,  l'une  à  Guillaume,    comte   de    Nevers,    pour   le    me- 
nacer de  l'excommunication ,  si ,  dans  un  délai  de  diï  jours, 
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il  ne  restituait  les  biens  qu'il  avait  pris  aux  moines  de  Veze- 
lais;  l'autre  aux  évêques  d'Autun,  d'Âuxerre,  de  Nevers  et  de 
Langres,  pour  les  informer  que  cet  anathême  était  prononcé, 
et  leur  enjoindre  de  le  publier  dans  leurs  églises.  C'était  en  qua- 
lité de  délégué  d'Alexandre  III  que  l'archevêque  de  Sens  excom- 
muniait ainsi  Guillaume  et  sa  mère;  car  cette  comtesse  était 
comprise  dans  la  sentence.  Enfin  on  a  imprimé  deux  lettres  de 
Hugues  au  clergéde  Paris,  l'une  de  1442  sur  la  mort  de  l'é- 
vêque  de  Paris,  Etienne,  l'autre  do  1164  sur  la  mort  de  Pierre 
Lombard.  Mais  nous  soupçonnons  fort  que  ces  deux  lettres  ne 
sont  qu'une  seule  et  même  pièce,  et  '  que  Du  Boulay,  qui  a  pu-  Hist.  univ.  Par. 
blié  la  seconde,  a  mal-à-propos  appliqué  à  Pierre  Lombard  ce  ••''•"■ 
que  l'archevêque  de  Sens  avait  écrit  sur  Etienne.  En  effet,  la 
prétendue  lettre  sur  Pierre  Lombard  ne  nomnie  point  ce  théolo- 
gien, et  ne  dit  rien  qui  lui  convienne  exclusivement.  Hugues  s'y 
plaint  d'avoir  perdu  le  soutien  de  sa  jeunesse,  le  précepteur  de 
sa  vie  ',  ajoutant  que  ce  soutien  était  sur-tout  nécessaire  à 
un  jeune  homme  inexpérimenté  \  Or  toutes  ces  idées,  toutes 
ces  expressions  se  retrouvent  dans  la  lettre  écrite  à  l'occasion 
de  la  mort  d'Etienne,  '  et  y  sont  infiniment  mieux    placées   Dubois,  lUst.  de 

Par   I    12    c    6 

puisqu'en    1142,    Hugues,   récemment   élu  archevêque,   pou-  n.  4  l'caïi.  chr! 

vait  se   croire  jeune   encore,    au   lieu    qu'en   1164,   âgé   de  "o^-'' '3. p. 47. 

quarante-six   ans   au   moins,  de  cinquante  peut-être,   il  était, 

ce  semble,  dispensé   d'insister   à   ce    point    sur    l'inexpérience 

extrême  de  sa  jeunesse,  et  de  se   représenter    comme   un   si 

tendre  novice,  trop  tôt  privé  de  son  mentor.   '  Aussi  M.  Brial  Sci.  Rer.  Gaii  i. 

a-t-il   réduit  à  quinze  les  lettres   authentiques   de  Hugues  de    '^'  ^'  ' 

Toucy;   et  en   y   comprenant  celle    qui    concerne   Etienne,   il 

n'a  fait   même  aucune   mention    de  celle    qui   s'appliquerait  à 

Pierre   Lombard. 

IX.    HiLLiN,     élu    an/u'céfjue    <lv     Trêves   en    11j2,    après 
Albéron,  gouverna   cette  église  jusqu'en    1169,  époque    de    sa 
niort.  '  Il  était  de  la  famille  de  Falcmann,  ancienne  et  distin-  f;»|.'_"-^  "'^''ibl': 
tinguée  dans  le  pays  de  Liège.  Il  vint  étudier  en  France,  et  fut  leï  fAih.adann. 
doyen  de  Trêves  avant  d'en  devenir  archevêque.   »   Il  assista,  Mf '  )^' Brouve?: 
dans  les  premiers  temps  de  son  épiscopal,  à  la  diète  de  Franc-  '^"- Ti<=v.  t. 2. 

chiep.  in  Ampl. 
Coll.  Mari.  t.  4. 
.   ,,       ,  p.  208-211. 

\  Baculuiii  juventutis  me»,  eruditoreiu  vjtœ  me». 

2  Haculus  iiamquc  sustentationis  multoUons  juveni  nooessarius  est  plus  quiini  seni.... 
quia  sencclus....  multa  didioil  |)Cr  cxperimentii....  Domino  Deus,  ul  quid  reoo.ssisti  longé  .' 
Modo  rudem  et  tenerum  amovi^ti  inieruni  tuiiui,  cl  t.iin  oilo  suMiaxisti  ei  ordinatorem 
et  doctorcm  meum. 
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fort,   où   Frédéric    Barberousse,  duc  de  Suabe,   fut  élu   roi  de 
Germanie.    Henri,    comte    de    Namur,    et    Sigefroi ,   comte 
de  Vienne,  ayant  construit  deux  forts  pour  fatiguer  les    gar- 
nisons  de   rarclievêque  de  Trêves ,  celui-ci  acheta  la  paix  en 
cédant  au  comte  de  Namur  la  jouissance  viagère  de  la  terre 
de  Mascheren,  qui,    à   la  mort   du   comte,  devait    revenir  à 
rarchevêché.  Une  charte  d'Hillin,  datée  de  1157,  confirme  la 
caim.  Hist.  de  fondation  de  l'abbaye  de  Belchamps.  '  On  a  imprimé  une  lettre 
cccLii.'^"^''^'^'^''''  ^^6  ce  prélat  au  pape  Eugène  III,  et    une  lettre  plus   remar- 
Bibi.  Patr.  t.  23.  quable  à   sainte  Hildegarde,  '   pour    la  complimenter  sur   sa 
^'  ^^'  profonde  sagesse,  et  lui  demander  des  conseils  :  De  cellâ  ilUi 

régis  i'iliul'iâ  guttus  aliquas  ad  nie  peccatoreni  per  prœsen- 
tiii/n  latorein  scriplo  slillare  digrteris.  Quelque  mystique  que 
soit  cette  épître,  la  réponse  de  la  Sainte  l'est  bien  davantage  : 
«  Oi,  oi,  lie,  he,  dit-elle  à  Hillin,  écoutez,  écoutez  encore  :  « 
iteiiiin  audi ;  «  ce  lemps-ci  n'est  ni  froid,  ni  chaud,  mais 
«  vilain,  »  he  he,  teinpus  hoc  nec  frigiduin  est,  nec  ccdidum, 
liM.  v.\h\. \. -i. c.  sed  squallidum.  '  U.oï\i[A\\con  indique  des  lettres  manuscrites 
o  d'Hillin    à    l'empereur    Frédéric     Barberousse    et    au    pape 

Adrien  IV.  Ces  lettres,  qui  tendaient  au  rétablissement  de 
la  paix  entre  l'église  et  l'empire,  se  trouvaient  parmi  les 
manuscrits  de  Pétau,  réunis  depuis  à  ceux  du  Vatican.  On 
lit,  dans  l'une  des  collections  de  Marlène ,  une  épitaphe 
d'Hillin,  en  dix  vers.  Voici  le  troisième,  le  quatrième  et  les 
deux    derniers  : 


Qui  dénis  annis  pra3latus  et  octo,  ïyrannis, 

Salvâ  justitià,  restitit  arte  pià 

Denas  deflendas  peragente  novembre  calendas, 

Transiit  è  niedio,  fine,  vir  iste,  pio. 


X.  '  Henri,  éi-équc  le  Trojes,  écrivit  eu  1132  à  saint  Ber- 
nard une  lettre  qui  se  rencontre  parmi  celles  de  cet  illustre 
abbé.  Elle  annonce  la  donation  que  Henri  fait  à  saint  Bernard 
et  à  ses  successeurs,  d'une  église  du  diocèse  de  Troyes,  oc- 
cupée par  des  chanoines  qui  avaient  autour  d'eux  des  frères 
convers  et  des  femmes,  corwenos  et  mu/ieres.  Il  paraît  que 
cette  (Communauté  peu  régulière  avait  excité  quelques  plaintes. 
Henri  ne  trouve  pas  de  plus  sûr  moyen  de  remédier  à  ce 
désordre,  que  d'introduire  dans  cette  abbaye,  connue  sous 
le     nom    de    BuUencourt,    des    religieux    de   Clairvaux.   Saint 
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Bernard  est  félicité  dans  cette  lettre  de  ce  que  Dieu  s'est  servi 
de  lui  pour  éclairer  et  corriger  le  momie  presque  tout  entier  : 
Deus  (uâ  sollicitudine,  sapienliâ  et   religione  pœnè  totuni  illii- 
minaverat  et  correxerat  rnundim.  Voilà  le  seul  écrit  de  Henri 
de  Troyes  qui  ait  été  publié.  Mais,    il   existait  sous  son   nom, 
un   ouvrage   manuscrit,    que   dom    Marlèiie    avait  vu  à    Clair- 
vaux,  et   qu'il    cite  en   ces  termes  :   '  Liber  qui  dicilur  verbi  Vov.  litt.  part.  i. 
gratia  editm  à  domino  Henrico  qmndam  abbale  nwiitis  sanctce  '^^ 
Mariœ,   posteà  episcopo    Trojano.   '   Henri,   né    comte  de   Ca-  Manr.  Ann.  cist- 
rinthie  en  Allemagne,  avait  été  en  1166   l'un  des  jeunes  sei-  bii^V'jotgeiini 
gneurs  allemands  qui  embrassèrent  l'état  religieux  à  Morimond,  g^np.  D.Bem.  p. 
avec  Olhon  de  Frisingue  :  il  devint  abbé  de  Villiers  au  mont 
Sainte-Marie,  au  diocèse  de  Metz;  en  1149,  il   fut  élu  évèque 
de  Troyes,  et  mourut  en  1169. 

XI.   '   Simon,  prieur  de   la  chartreuse   du  Mont-Dieu,  près  Mariot,  Metrog. 
de  Reims,  était,  dans  cette  place,  le  successeur  immédiat  de  ri""i '^p.ai/. 
Godefroi,     qui    l'avait    occupée    le    premier.    Thomas   Becket 
ayant  été  chassé  de  Canlorbéry  en  1168,  le  pape  Alexandre  III 
députa,    vers   le   roi  d'Angleterre.   Simon    du    Mont-Dieu,   En- 
gelbert,    prieur     d'une    autre     chaitreuse ,    et    un     troisième 
moine  nommé  Bernard   du   Creuil  ou  du   Coudrai.  Ils  étaient 
chargés   d'examiner  et  de  concilier.  '  Deux  lettres  de  Simon  et  int.  cp.  Th.  Cant. 
d'Engelbert    au    souverain    pontife,    lui    rendent    compte    je  '*•*'?•  ^- ^'^• 
leur   mission.  '  Bernard   ne  signe   point,   parce  qu'il   est  reli-  Baron,  ad  ann. 
gieux  de   Grammont,  et  que   les  usages  de  son  inslitut  ne  lui  Î9!'^p"'35?"^4; 
permettent  d'écrire  à  qui   que  ce  soit  :  Quia   fralrum  grandis  •'''■  ^"'^' 
montis  consueludo  non  est  ut  scribant  alicni.  Si   celte  relation 
est  fidèle,    c'était    un    véritable    interrogatoire    que    ces    trois 
moines   faisaient  subir  au  roi   de  la   Grande  Bretagne.    Ils  se 
plaignent  de  ce  qu'il  refuse  de  signer  ses  réponses,  et  de  ce 
qu'il   les  change   ou   les  modifie   perpétuellement.  On  pourrait 
s'étonner  de  la  complaisance  qu'il   avait  d'en   faire.   Alexandre, 
dans   une  lettre  à  Henri  H,  lui   avait  annoncé   Simon  comme 
un    personnage    lettré,    distingué    par    son   lionnêtelé    et    par 
ses    sentiments    religieux,    honestate    ac    religione   insignis; 
mais  ce  mot   (ï/ionnêteté  n'est   assurément  point  ici    le  syno- 
nime  de   civilité  ;  et  la  religion  de   Simon  et  de  son  confrère 
n'était  aucunement  celle  que  saint  Paul   nous  dépeint  conune 
patiente,  conciliante,  et   soumise  aux  autorités  légilimes.  '  Une  lut.ep.Th.Cant. 
troisième  lettre    du   prieur  du  Monl-Dieu,   atlressée  au   cardi-  '•  *■  «p- 't. 
nal   Albert,  est  un   plaidoyer    véhément    pour   Becket    contre 
Tome  XIII.  D  d  d  d 
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Henri,  qui  espérait,   dit  Simon,   d'être  soutenu  par  le  pape  : 

la  lettre   a  pour  objet   de   miner  sourdement  cet  espoir;  ce 

n'est  point    l'écrit    d'un    envoyé    d'Alexandre    III,    mais    d'un 

Ep.  2i  I  Int.  ep.  ennemi  personnel  du  roi  d'Angleterre.  '   Simon  est  au  suiplus 

Th.  Cant.  1.   l.  p.    ,.     ,    ,        .     ,  .      ■       r    ,,  •    i    •  .         i  -  i. 

29.  lort  loue  dans    trois  cpilres   qui  lui  sont   adressées,  1  une  par 

Ep.  Petr.  ceii.i.  Jean  de  Sarisbéri,  '  les  deux  autres  par  Pierre  de  Celles.   Ce 

>Theat.ord.Cart.  cbarlrcux    mourut,    »    selon    Moroli,    l'un    des    bistoriens    de 

P"/*^'^!!"'  ,  -,.  son  ordre,  peu  après  la  lésalion  de  1168.   Dom  Mabillon  ''  et 

'  Ann.  Ben.  1. 76.     ,  r.-  i  •.  i-i 

n. 48.  dom   Uivet  "^  prolongent  sa  carrière  en   supposant  qui!  est  ce 

Frî't.Vp'.'iiî.'"'  prieur   du    Mont-Dieu    dont  Pierre,    cardinal    de    Saint-Cbry- 

Scr.  Rer.  Gaii.  t.  sogouc,   parle    au    pape    Alexandre,  '   dans  une  lettre    écrite 

■ ''■  en  1178,  et  qu'il  désigne   comme  tout-à-Hùt  propre  aux  fonc- 

C'estropinionde  tious  Ics  plus  émincnlcs.  '  Mais  cet  élocje  peut  tout  aussi  bien 

D.  Poncet,  dans      ,         i-  •      t7         ii       ,  •  .  •         r.-     i        .    <       i- 

une  note  manus-  S  appliquer   a    Engelbort,   qui,    après    avoir    ete    le    tres-digne 
'^"*^'  associé  de   Simon    en   Angleterre,   devint    son    successeur   au 

Mont-Dieu. 

XII.  Hugues,   prieur    du    Mont-Thabor,    en    Palestine,    à 
p.  1180.             écrit  vers  1170  à  Louis  VII,  '  une  épître  insérée  dans  le  Gesta 

Dei  per  Francos.  Il  ne  s'y  intitule  qu'ancien  prieur  :  non 
nunc  scd  quondam  prior  de  monte  Thabor  licel  indignus. 
Malgré  la  elistance  des  lieux,  il  a  voulu  que  sa  lettre  parvînt 
aux  mains  du  roi  de  France,  ad  vestras  posse  venirc  manus. 
Il  désire  qu'on  lui  renvoyé  le  plus  tôt  possible  le  messager  qui 
la  porte,  et  qu'il  recommande  aux  largesses  du  prince  :  «/ 
huic  bajulo  qiiàm  ciliiis  ad  me  reversuro....  manu  aliquantn- 
lùm  largâ  suhvenire  faciatis.  Hugues  se  trouve  parlaitement 
bien  traité  à  la  cour  de  Conslantinople,  mais  il  suffît  qu'il 
ne  jouisse  pas  de  la  présence  du  roi  Louis  VII,  pour  qu'il 
s'estime  indigent  au  sein  de  l'abondance.  Il  supplie  donc  ce 
prince  d'écrire  à  l'empereur  d'Orient,  et  d'obtenir,  pour 
celui  qui  n'est  plus  prieur  en  Palestine,  la  permission  de 
revenir  en  France.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est  un 
français  qui  fait  cette  demande  :  nous  n'avons  d'ailleurs 
aucun  autre  renseignement  sur  la  personne  et  sur  la  vie  de  ce 
religieux. 

XIII.  Jo>As,  chanoine  régulier  de  Saint-Victor,  avait  été 
envoyé  ii  Cherbourg.  Impatient  de  revenir  à  Paris,  il  en 
demanda  la    permission    à   Ervise,    son    abbé,    auquel,    selon 

1.7.  p.  667.  les  auteurs  du  nouveau  GalUa  Chrisdana,  '  il  écrivit  plu- 
sûis  t'ois   à  ce  sujet.    Nous  ne   connaissons  qu'une    seule  de 

p.  2fô.  ces  lettres,  '  savoir  celle  que  dom  Martène  a  imprimée  dans 

le  tome  VI  de  YAmplissima  Collectio.  Elle  est  entremêlée  de 
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beaucoup  de  vers,  dont  quelques-uns  ne  sonl  que  des  citations; 
par  exemple  : 

'  Nescio  quà  natale  solum  dulcedine  cunctos  Ovid-  Trist. 

Ducit  et  immcmores  non  sinit  esse  suî. 

XIV.  '  Pierre,  évêque  de  CluUons  {sur  Saône) ,   gouvernail  ^•'"-  ''8^3139^  '', 
celte  église  en  1164;  il  vivait  encore  en  septembre   1173,  et  .lacob,  de  dans 
l'on  suppose  qu'il  mourut  au  mois  de  novembre  de  la    même  p"8.  '^  '  "  ; 
année.  Le  seul  point  bien  éclairci  à  cet  égard,  c'est   qu'Ingel. 

bert  lui  a  succédé  avant  1179.-  Pierre  fut  enterré  à  Cîteaux, 
et  c'est  lui  sans  do  ute  qui  est  désigné  par  les  deux  derniers  mots 
de  celte  épilaphe  : 

Hîc,  duo  ponliflces,  servi  veri  Salomonis, 
Pansant;  Henricus  yEdua>,  Peirus  Cabilonis. 

Un    même    tombeau     renfermait    ses    cendres    et    celles    de 

Henri,  évêque  d'Aulun.   Trois  letlres    de  Pierre   de  Chàlons  à 

Louis   VII    nous  ont    été    conservées.    '  Dans   la    première,  il  Gaii.  cUr. 'nov.  t. 

allègue   de  graves  infirmités,  pour  s'excuser  de   ce  qu'il  ne  se    '    '^'^'^' 

rend  point  auprès  du  monarque;  et  il   se  plaint  de  Josseran- 

le-Gros,    qui  inquiétait  les   chanoines  de    Chàlons  dans    leurs 

possessions.    '  La  seconde   contient,   contre    le    même   person-  11..  p.  2«. 

nage,     de    nouvelles    plaintes   qui    provoquèrent    un  jugement 

de  Louis  VII   en   faveur  du  chapitre  de  Chàlons.  '  La  troisième  nuch.  t.  i.  ep. 

consiste  en    protestations   de  fidélité,   et    en  excuses    fondées  -^■^" '"'•  ^"s^""- 

encore  sur  une   santé  faible ,    sur  tme    fortune  médiocre ,    et 

sur  les  circonstances  qui  rendent    la  présence  de  l'évêque  de 

Chàlons   plus   que  jamais  nécessaire  à    son   diocèse.    Parafe 

œtati  et   debllilati  nostrœ  cl  paupcrtall  ccclcsue  nostrœ ,  imo 

vestrœ,f]nœ  his  dicbus...    mut  lis  juriculis  cxposUa ,  nnnquàm 

marjis  fjuam  nuiic  p rasenliâ  iioslrâ  iud'ujuil.  On  a  aussi  de  cet 

évoque  une  charte  de    11 G8,  ci!i  il  reconnaît   que   Iliigucs-le- 

Roux,  fils  du  duc  de  Bourtiogne,  a  donné  une  vigne  à  l'église 

de  Cîteaux. 

XV.  '  Basile  ,  Innùhnc  prieur  de  la  grande  chartreuse  noii.  rin-.  Cart. 
était  né  en  Bourgogne,  et  avait  été  d'abord  moine  de  Cluni.'  'j''oir.""'i(iS!''hi- 
On  remarque  ,  dans  la  correspondance  de  Pierre-le-Véné-  ^'j,P' .-["'''  «eq. 
rable,  une  lettre  de  cet  abbé  à  Basile,  et  une  lettre  de  celui-ci  75  rîjibi.'^cirt.' 
à  Pierre.  Ces  deux  letlres  attestent  la  profonde  estime  que  Ï(xft)°hi-i2.'^'  *^' 
ces     deux    religieux     personnages      s'étaient     réciproquement 

D  d  d  (I  ij 
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Cam.  Tuiiu,  in  inspirco.  '  Dciix  autres  lettres  non  moins  honorables  à  Basile, 
p™2?i  Petr.  ven!  •"'  ODl  été  atlrcssées  par  Pierre  de  Celles,  Denys  le  Chartreux 
1.6  ep  41.  42  1  rapporte   que    saint    Dominique,     avant     d'établir   l'ordre    des 

Petr.  Gell.    1.  5.    ,   ,' «^  .",  .  ^,  t.      -i  •    i    •      i  i» 

ep.  9. 12.  frères   prêcheurs,    vnit    consulter    Rasile,    qui  lui  donna    dex- 

cellens  avis  sur  la  manière  de  prêcher   contre  les   hérétiques  : 

Dion.     Prrpcon.  '  mais  uous  dcvons  obscrvcr,  sur  ce  récit  de  Denys,  que  saint 

ord.  Cari.  art.  8.  j)Qj^j^i^j^(3  ^^^it  à    peine  àgc  de   trois   ou    quatre    ans    quand 

Basile  mourut.    Hugues ,    qui    devint    évoque    de    Lincoln ,    et 

qui  introduisit  les  chartreux  en  Angleterre ,    y  avait  été   envoyé 

par  Basile.  Il  est    extrêmement  probable   que   ce  prieur  a  fait 

quelques  additions  aux    statuts   rédigés  par  ses    prédécesseurs  ,- 

additions  qui   sans  doute  se  trouvent  fondues    dans  le    recueil 

p.  Sutor,  de  vità  imprimé  en    1510.'   Outre  sa   lettre   à    Pierre-le-Vénérable  et 

3.^'^c'.  5."p.''^r3.  fl^s    réglemens  pour   les  chartreux,   Basile    est    encore    auteur 

214!  Cam.Tutin,  d^jn  frès-court    élocfe  de   la   vie  solitaire.   Cet   écrit,   attribué 

m  prosp.   ordin.    „  ,    ,  ",  •  i^      -i      i      r-i  j  i 

cart.  p.  33 1  sta-  fort    mal-a-propos     a     saint    Basile-le-Grand     par     quelques 
àGu?gonecompi-  bibliographes,  a  été  réuni  à  des  livrets  du  môme  genre,    dans 
RdscifT^BasIfè  ""  ^o'*if"*î  'i'^"  ^  impi'imé  à  Paris  chez   Jean  Lambert ,  vers 
Amerbach.  1510.  la  fin  du  XV"  sièclc.   L'un   des  articles  compris  dans    ce   vo- 
rare°voi'.f     ''^^"  lunie   est    un   autre   éloge  de  la   vie  cénobitique    par  le  véné- 
rable   Guignes   :   ces  deux  opuscules  sur  le   même  sujet    sont 
donc  très-distincts.  Celui  de  Basile   ne  remplit  que  sept  pages 
et  demie,  et  fourmille  d'apostrophes.  «  0  cellule,  s'écrie-t-il ,   tu 
es  noire,  mais  belle  comme  les  tabernacles  de  Cédar,  comme  les 
peaux  de    Salomon.  Parmi  les  propriétés  que  l'auteur    attribue 
à  la  cellule,  nous   remarquerons  celle  de  rendre  tout  à^la-fois 
l'homme  rond  et  carré  :  fit  facis  ut  homo  sit  teres  atqiie  rotun- 
diis  (et  sans  aucun  intermédiaire)  (a  eùam  facis  homincm  lapi- 
dem  quadrum.  construendis  cœlcslis  Iliernsalem  mœnil/us  aplum. 
Mal).  Ann.  Ben.  '  Basilc,  api'ès  vingl-trois  ans  de  généralat,  mourut  eu  1173   ou 
i'LVn!ai.l"  ^■174,  rccoinmandable  d'abord  par  ses  miracles,  de  plus  par  une 
édifiante  et  sage  administration,  en  troisième  lieu,  par  ses  écrits, 
Morot ,    Theat.  '  enfin  par  le    soin  qu'il  prit  d'accroître   la  bibliothèque  de  la 
ord.  càri.  p.  21.  grande  chartreuse. 

Mail. .\mpi. ceii.  XVL  '  EsTiENNE,  cveque  de  Mcaux,  archevêque  de  Bourges. 
i.ti.p.  276.  ji  ^jaii  ,^^  .'j  Pans  (le  la  famille  des  seigneurs  de  la  Chapelle- 
Gautier,  Il  fut  chanoine  de  Sens ,  chanoine  de  Paris,  évêque 
Boii.ind.ss.prx-  de  Meaux  dès  1162,  archevêque  de  Bourges  en  1171.  '  Il  ne 
lîTemVun"*  gouverna  cette  dernière  église  que  durant  deux  années  :  retiré 
ù  l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Paris,  il  y  mourut  le  12  jan- 
népm\f^a"Trai'r  vier  1173  ou  1174,  selon  que  l'on  fait  commencer  l'année  à 
■^^ao»"^' """"*'*■  Pâques  ou  -^  '»  Circoncision.  »   Ceux  qui   prétendent  qu'il  ne 
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mourut  qu'en  i -181   ou  4182,  expliquent  comme  ils    peuvent 
une  charte    de  Louis  VII,    datée   de  1174,  et  dans  laquelle 
Estienne    est    qualifié     bonœ    memoriœ    quondam    bituricemis 
arckicpiscopus  :'    son    abdication    suffisait,    disent-ils,  pour  g«ii.  cu.-.  nov.  t 
qu'on     l'appelât     ancien     archevêque    d'honorable     mémoire.  p/oToVib/t.' s! 
Mais   Lebeuf  a  cité   une   chronique    contemporaine ,   où    il  est  ^emlq'^'Menoiog' 
dit  :   A7ino  4173    Stepkanus    Biluricensis     archiepicopiis    ve-  C'st.  ad  diem  é 

...  '  ,  ,.  '        ',  sept.lManr.  Ann. 

nenu,  ntdicitiir,  correptns  et  a  mente  alienatus,  sepuUiis  est  cist.adann.ii82. 

ad  Sanction   Viclorem  Parisiis.  *  Cette  chronique,  sans  laquelle  ciint"?. p! oro'i 

nous   ne  saurions   pas  qu'Estienne  a   été   empoisonné ,   et  que  ^'^''"s-,,:^VV  f.* 

sa   lete  s  est  dérangée,  a  passe,   dit  Lebeut,  par  les  mams  de  cju-.  nov.  t.  2.  p. 

Baluze  ,  qui  la  croyait  l'ouvrage    d'un  moine  de   Saint-Martial  /  „  .    .    , 

de   Limoges,    nomme    boaellns    ou   Godeau.    Voici   deux  epi-  lejoum.deVerd. 

laphes  d'Eslienne,  l'une    en   prose,  et    qui    se   lisait    sur   sa  123  1  Rec.'  des 

tombe,   l'autre  en    vers,  et    tirée    d'un   manuscrit  de  Saint-  p. «71'' gtt^'i cit. 

Victor   :  «'"••  "ov.  t.  2.  p. 

„ .      .  „  „  r.        I  •  r.       •   •  •  ■''5  1  Lebeuf,  Uist 

trie  J  ace  t  Hev.  pater  uom.  btephanus  qui  nains  Pansus  eu:  deia  vuie  et  du 
episcopo  Meldcnsi  Bituricensis  prhnas  factits  est. 


dioc.  de  Par.  t.  2. 
p.  544. 


Pax  populi,  clerique  decus,  patriœque  patronus, 

Stephanus,  hujus  amor  urbis  et  orbis,  obit. 
Meldis  episcopiuni,  primalum  Bituris,  ortum 

Parisius,  lumulum  conlinet  iste  locus. 
Idibus  bic  jani,  terris  divisus  et  astris 

Quœ  dederant  cœlum  lerraque,  solvit  eis. 

'  Estienne,  à  qui  saint  Thomas  Becket  a  écrit  une  lettre,    en  Ep.  tiu  cam.  i. 
adressa   deux  au  pape  Alexandre  III,  en    faveur  de  cet  arche-  020  |ik  i-'s-^fp! 
vêque  de  Cantorbéry.   Il    se  récrie,   dans    la  première,   contre  ïb'i'"* ''^*"^^* 
l'injustice   des    persécutions  que    Thomas    endure,    et  supplie  C55.65C. 
le  Saint  Père  de  résister  lermement  aux  ennemis  de  ce  prélat. 
Dans  la  seconde,  il  se  plaint  particulièrement  de  Jean  d'Ox- 
Ibrd,    qui   vient    d'absoudre    ceux    que    Thomas  avait    excom- 
muniés; el  finit  par   souhaiter    au  pape  de    la  santé  et  de  la 
vigueur  :  Valent  et  v'xjeat  sanctitas  vestra. 

XVII.    '   Étiennk,   abbé  de   Cluni,é\u    en    1161,  après  la  ci-dess.  n.  vi. 
déposition  de    Hugues    Trasan  ,  gouverna    douze  ans  ce  mo- 
nastère. '  Il  abdiqua  la  dignité  d'abbé  en  1173,  et  mourut  en  Ap.  .\iaii.  Ampi. 
celte  même  année  ,    selon   un   chronique  de   Nevers ,    ou  bien  Saîm'  ''' 
au   mois    d'août    I17i  ,   selon  Robert    du  Mont.  '  On  a  publié  B'I'I-    liiim.    p 
une  charte  d'Kticnno  ,  cl   dix  lettres  adressées   par  lui    au  roi  Ampi'*^côii."'Î6: 
Louis  VH,  ù  l'archevêque  de  Reims,  aux  religieux    de  Moissac  !'■••**''• 
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et  à  leur  abbé.   Les  lettres  au  roi  sont  au  nombre  de  sept,  et 

toutes  relatives  aux  intérêts  particuliers  des  moines  de  Cluni 

Rob.deM.adan.  '  Il  cst    question,  dans  la  première  et  dans   la  sixième,  des 

Duch.  ''not^^aj  opines    militaires     exercées    sur  leur    territoire.     La   seconde 

FicV^'^SPn*'^'  sollicite  une  défense  au  comte  de  Nevers  de  bâtir   aux  portes 

106|Ib.  Scr.Rer.     ,      ,,,    ,.  ,      i      ,~,i       •    .         •      •         ,-■  ... 

Gaii.  t.  4.p.  665.  de  1  cglise  de  la  Cliarile,  amsi  quil  a  commence  de  le  laire. 
683! 74o'.     "'*  '  Dans    la   quatrième,    l'église   de     Cluni   est  vivement   recom- 
mandée  à  la   bienveillance  du    monarque.  La  cinquième    ex- 
cuse l'évèque  de  Màcon,   que   sa    pauvreté   et  les    besoins  de 
son  diocèse  ont  empêché  de  se  rendre  auprès  du  roi.   La  troi- 
sième et  la  septième  ne  sont    que  des   billets    de  cinq   ou  six 
lignes ,  qui    annoncent  des    messagers    chai-gés   d'exposer    de 
Mart.Anipi.Coii.  vive  voix  les  demandes  d'Etienne.   '  La  lettre  de   cet  abbé  à 
t.  2.  p.  7j3.         Henri    de  France,   archevêque    de  Reims,  contient   des    offres 
de  service  auprès  de  la  cour  de   Rome,    où    l'on  allait  juger 
Mart.  Th.  Anecd.  uu  procès  entre  ce  prélat  et  ses  chanoines.   '  L'épître  aux  reli- 
1. 1.  p.  464. 465.   gjgy^  jg  Moissac  leur  annonce  R.  de  Roche-Blanche,  R.   de 
Altâ  Rupe,    qu Etienne   leur  envoie   pour  être  leur  abbé;    et, 
comme    le    très-modeste    Roche-Blanche    craignait    d'accepter 
cette  dignité,   Élieunc  lui  écrit  aussi  pour  lui  remontrer    que 
cette  honorable  répugnance  ne  doit  pourtant  pas   être    invin- 
cible. 

Maaii.  Eccl.  Tu-         XVIIL   '  JOSSE    {JoclocUS ,    Josc'lUS  ,   GoCÙlS  ,    JoSSCUn ,     Jothotl  , 

Î66:.1n?i^oLpan:  Gollioïi),   archcvôque    de  Tours.  Il  était    né   en  Bretagne,    et 
1.  p.  119-123.       avait    été,    durant  près  de   six    ans,  évoque    de   Sainl-Brieux  , 
lorsqu'il  fut    fait    en    1157  archevêque   de  Tours.    Il    mourut 
vers   1173  ou    1174.    Alexandre  III   lui  a  écrit  trois  lettres, 
dont    deux  sont  en  même  temps  adressées  à  d'autres   prélats 
ib.  p.  221.  français.'  Josse  fut   chargé    avec  l'évèque  d'Aulun    d'examiner 

la    sentence    d'excommunication    prononcée   par     l'archevêque 
Duch.  scr.  Rer.  dc  Rcims  coutrc  Ic  comtc  Henri.  '  Une  charte  de  Josse  et  six 
&K2.'(i8o!'  ^'     '  lettres  dc  lui  au   roi  Louis-le-Jeune ,   ne  concernent  que    des 
affaires  particulières  :    une  rébellion  des  chanoines   de  Saint- 
Martin  ,  d'autres  entreprises  contre  les  droits  archiépiscopaux , 
une  dispute  entre  le  doyen  et  le  trésorier  de  l'église  de  Tours  , 
l'élection  d'un  abbé   de  Saint-Julien,  la  confiance  excessive  que 
Louis  accorde  aux  moines  :  «,  A  Dieu  ne  plaise,  dit  Josse,  que  la 
sagesse  royale  soit  plus  long-temps  séduite  par  de  tels  person- 
nages. »  Absil,,  quœsumus,  qmd  pcr  taies  personas  rcgia  discre- 
tio  ampliàs  scducaiur. 
Gaii.  chrj^nov.  t.      XIX.  '  PiK uBE  DE  PiSE  tenait  cc  surnom  du  lieu  de  sa  nais- 
AnLde's.-Aigu!  sauco.    Cet  itahcn  fut   en  France  un  acent   d'Alexandre  III, 

p.  97-99.  ® 
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pontife  pour  lequel  une  partie  du  clergé  français  n'était  pas 
très  bien  disposée.  Pierre  de  Pise,  après  s'être  pourvu  lui- 
même  du  doyenné  de  Saint-Aignan  d'Orléans,  se  mit  à  pré- 
parer les  voies  au  saint  père,  qui  entreprenait  un  voyage  en 
France.  Alexandre  III  le  récompensa  de  ses  services  :  une  • 
bulle  de  1162  accorda  des  exemptions  à  l'église  de  Saint- 
Aignan;  et  le  doyen  fut  honorablement  employé  en  plusieurs 
affaires  alors  importantes.  Mais  nous  n'avons  à  le  considérer 
ici  que  comme  auteur  de  quatre  lettres  imprimées  dans  le 
Recueil  des  historiens  de  France.  '  La  première  est  adressée  ouch.  t.  4.  p.  57r,. 
en  1162  au  pape  Alexandre,  pour  l'inviter  à  se  montrer  plus  uis't.  lie  Fr.'t.  il' 
sévère  contre  les  évêques  indociles  :  «  il  est  temps,  dit  Pierre  p'^^''^^ 
de  Pise,  que  la  sainte  église  de  Rome  reprenne  ses  forces.  » 
Résumât  itaquc  vires  suas  sancta  romana  ecclesia.  La  se- 
conde est  écrite  à  un  homme  et  à  une  femme,  qui  ne  sont 
désignés  que  par  les  initiales  I  et  T.  C'est  un  simple  billet 
de  huit  lignes,  où  le  doyen  les  remercie  de  l'argent  qu'ils 
ont  prêté  à  sa  recommandation  :  «  Je  vois,  leur  dif-il,  par 
l'expérience  et  par  les  œuvres,  que  vous  m.'aimez  véritable- 
ment. »  Le  clerc  auquel  la  troisième  est  adressée  n'est  aussi 
indiqué  que  par  l'initiale  T  :  Pierre  de  Pise  se  plaint  amère- 
ment des  obstacles  qui  troublent  sa  correspondance  avec  ce 
clerc  :  «  Sur  mille  lettres,  lui  dit-il,  vous  n'en  recevez  qu'une 
seule.  ')  On  voit,  par  ce  passage,  combien  d'épîtres  de  Pierre 
de  Pise  nous  avons  à  regretter.  La  quatrième  et  dernière  de 
celles  qui  sont  arrivées  jusqu'à  nous  est  écrite  à  Hugues, 
évêque  de  Soissons.  Le  doyen  de  Saint-Aignan  s'y  plaint  d'un 
clerc  nommé  Philippe,  attaché  au  secrétariat  du  roi,  et  qui 
n'accepte  aucun  des  rendez-vous  qu'on  lui  propose,  sous 
prétexte  de  la  multitude  des  affaires  qui  l'occupent,  et  qui 
ne  lui  permettent  pas  même  de  prévoir  en  quels  momens  il 
sera  libre.  '  Pierre  de  Pise  mourut  en  4175;  on  le  présume  Hubert,  .Ajit.de 
ainsi,  parce  qu'à  partir  de  cette  année,  il  n'est  plus  question  ^-'A-'B"- p- *''^- 
de  lui  dans  les  actes  de  Saint-Aignan.  On  a  cependant  sup- 
posé quelquefois  qu'il  avait  vécu  jusqu'en  1178.  '  Voyez,  dans  p.  798. 95:». 
le  quinzième  volume  du  Recueil  des  historiens  de  France, 
deux  lettres  d'Alexandre  III,  adressées  à  Pierre  de  Pise  et  au 
chapitre  de  Saint-Aignan,  l'une  en  1163,  l'autre  au  mois  de 
mai  1176.  D. 


XII  SIÈCLE. 


584 


Not.  mss.  de  D. 
Franc .  ChazaI, 
Bénéd- 


De  Eleemosvnà. 


t.  7.  p.  197. 


Ad  cale,  missalis 
Cist.  Paris.  1526 
Mir.  Chron.  Cist. 
p.  320. 

Henriq.Meiiolog. 
Cist.  27jul.  et  20 
dec.  I  Catel,Hist. 
duLang.iJungel. 

Çurp.  D.  Bern.  p. 
9  f  Maiir.  Anii. 
Cist.  adan.  HSl. 
c.  5.  11.  (j  I  II),  ad 
an.  1136.  c.  9.  n. 
3. 

«Gall.chr.t.l.p. 
490. 

Ad  an.  1162.  Bib. 
Cist.  t.  7.  p.  127. 


AUTEURS    D'OPUSCULES. 

1130-1175. 

Nous  réunissons    sous    ce   titre   dix-huit    auteurs    qui    sont 
morts  entre  les  années    1150  et  1175,  et  qui  ont  laissé 
des  écrits  peu   connus  sur  divers  sujets. 

I.  '  Arnoul,  prieur  de  Sainl-TItomas  d'Amboise,  rédigea 
vers  1J41  un  traité  du  comput  ecclésiastique,  pour  servir  de 
préliminaire  à  un  Martyrologe  copié  de  sa  main.  Ce  traité 
renfermait  des  tables  pour  trouver  le  jour  de  Pâques  par  les 
épactes  ;  les  fériés  et  les  quantièmes  de  la  lune  par  les  con- 
currens.  Suivaient  le  Cycle  apporté,  dit-on,  par  un  ange  à 
saint  Pacôme  ;  et  un  tableau  des  indictions,  épactes,  cycles, 
et  concurrens  pour  cent  quarante-trois  années,  depuis  11 40 
jusqu'en  1283.  L'auteur  expliquait  ensuite  fort  en  détail  les 
règles  générales  du  comput.  On  conservait  ce  manuscrit  à 
Pont-le-Roi,  avec  un  autre  volume,  écrit  aussi  de  la  main  d'Ar- 
noul,  et  contenant  les  capitules  et  les  collectes  qui  entraient 
dans  l'office  divin  durant  le  cours  de  l'année. 

II.  Chrétien,  moine  de  l'Aumône,  vers  le  milieu  du 
XII^  siècle.  '  Le  monastère  des  Blancs-Manteaux  possédait  un 
manuscrit  latin  contenant  les  visions  de  Chrétien,  religieux 
de  l'abbaye  de  l'Aumône,  au  diocèse  de  Chartres  ;  production 
dénuée  de  toute  espèce  d'intérêt,  '  si  nous  en  jugeons  par  ce 
qui  en  est  rapporté  dans  la  bibliothèque  des  pères  de  Citeaux. 
'  Ce  Chrétien  est-il  le  même  que  celui  dont  le  nom  se  ren- 
contre dans  le  catalogue  des  bienheureux  du  même  ordre? 
Ce  n'est  point,  parmi  les  questions  oiseuses,  la  plus  facile  à 
résoudre.  '  Heiu-iquez  distingue  deux  Chrétiens,  tous  deux 
moines  de  l'Aumône,  l'un  simple  frère  convers,  l'autre  prêtre, 
abbé  de  Toronet,  et  depuis  évêque  de  Toulouse.  Mais  le  nom 
de  Chrétien  ne  se  rencontre  ni  dans  la  liste  des  évêques  de 
Toulouse,  rédigée  par  Chenu,  ni  dans  celle  des  abbés  de  To- 
ronet, publiée  dans  la  nouvelle  France  Chrétienne.  "  Nous  nous 
bornerons  à  dire,  d'après  Ilélinand,  (|ue  l'auteur  de  ces  visions 
naquit  dans  le  Maine,  qu'il  fut  moine  de  l'Aumône,  '  et  qu'il 
était  contemporain  de  Reynald,  quatrième  abbé  de  Cîteaux, 
mort  en  4154. 
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III.  '   GuiBERT,  moine  de   Foigny,  est  cité   comme  auteur  oaii.  chr.  nov.  t. 
d'un  traité  sur  le  sens  moral  de  la  Genèse.  Ce  commentaire  ^p- ^28.629. 
qui  n'a  jamais  vu  le  jour,  et  qui,  selon   toute  apparence,  ne 

subsistait  en  manuscrit  qu'à  Foigny  même,  était  dédié  à  Bar- 
Ihélemi,  qui  avait  fondé  cette  abbaye  en  1121.  Barlhélemi  était 
évêqne  de  Laon,  et  renonça  vers  1130  à  cette  dignité,  pour  se 
retirer  à  Foigny,  où  il  vivait  encore  en  1137.  C'est  peut-être 
entre  ces  deux  époques  qu'il  a  reçu  la  dédicace  du  traité  de 
Guibert,  traité  dont  il  n'est  (ait  aucune  mention  ni  dans  la 
bibliothèque  sacrée  du  père  Le  Long,  ni  dans  la  bibliothèque 
cistercienne  de  dom  de  Visch. 

IV.  Jean  l'Espagnol,  na'lif  d'Almanceps  ou  Almantois  en 
Espagne,  vint  jeune  encore  étudier  dans  la  ville  d'Arles.  Les 
progrès  qu'd  y  fit  dans  les  sciences  divines  et  humaines  lui  va- 
lurent la  bienveillance  d'un  citoyen  riche,  qui  songeait  à  l'adop- 
ter pour  fils.  Mais  Jean  aima  mieux  se  consacrer  à  la  vie  céno- 
bitique  :  il  fut  premier  prieur  de  la  chartreuse  du  Repos.  Ce 
qui  nous  autorise  à  parler  de  lui,  c'est  qu'il  a  rédigé  les  sta- 
tuts des  religieuses  de  Pré-Baïon.  '  Du  reste,  on  trouvera,  dans  boii.  25  juu.  p. 
le  recueil  des  Bollandisles,  le  tableau  de  ses  vertus  et  le  récit  îio^^*^  '  ^hePÎ 
de  ses  miracles.  Il  mourut  le  25  juin  1160.  J™-    '^^^^-  ^*'^- 

V.  '  Roger,  premier  abbé  d'Elan,  mort  en  1160,  et  V auteur  Ma'm-.   m\   ami. 
anonyme  de  sa  fie.  Parmi  les  auteurs  qui   ont  écrit  l'histoire  et  sèq*!'!  ii6o!'c. 
de  sainte  Ursule  et  des   onze  mille  Vierges,  Baronius  compte  'J-"-^- 
Roger  de   Cîtoaux,  qu'on    croit   le   même   que  le  bienheureux 

Roger,  premier  abbé  du  monastère  d'Élan,  au  diocèse  de  Reims. 

'  C'est  probablement  à.  lui  (pi'est  adressé  le  septième  traité  ascé-  Marur.  Rom.  21 

tique  de  Gislebert  de  Hoyland,  inséré  par  D.  Mabillon,  dans  son  Item  ^Ii^^oèt.^] 

édition  des  œuvres  de  saint  Bernard.  Le  premier  abbé  d'Élan  ^^'"■|'Ma'b''ri 

fut  fameux  par  son   savoir,  par  ses  vertus  et  sur-tout  par  ses  p- 1*^'- 

miracles.   Sa  vie,  composée  par  un  anonyme  du   XII"  siècle,  se 

trouve  dans  la   collection  des  Bollandisles  ;  '  et  nous  y  appre-  ijan.  p.  182. 

nons  que  Roger,  né   en    Angleterre,  mourut  i\  Élan  en   1160. 

'  Son  nom  est  inscrit  au  catalogue  des    saints  et  Lieidioureux  Mir.  ciuon.  cist. 

de  l'ordre  de  Cîteaux.  Çicnoi.ijan.*'"'^' 

Nous  ne  reviendrons  point  sur  l'anonyme  qui  a  écrit  la  vie 
de  Roger  ;  il  était  son  contemporain  et  religieux  de  son  abbaye. 
Cette  légende  ne  nous  éclaire  point  sur  la  question  de  savoir 
si  Roger  d'Élan  est  le  môme  personnage  que  lîogerde  Cîteaux  : 
nom  sous  lequel  on  a  publié,  outre  l'histoire  de  sainte  Ursule 
et  des  onze  mille  Vierges,  un  éloge  de  Marie,  mère  de  Jésus, 
Tome  XIII.  •  E  c  e  e 
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et  les  révélations  d.e  sainte  Élizaheth  de  Schonauge,  qui  n'est 

morte  qu'en  ItGS. 
In  jae.  Fabri  lib.      VI.  '  Richard,  moine  de  Grandselve,  au  diocèse  de  Toulouse, 
virgi'num"spiVit^  co-mposa,  vers  Fan    M  60,  quatre-vingt-treize  vers  on  l'honneur 
P?/'jS' ■'5^,31  Fat""-  de  l'abbave  de  Clairvaux.  On  les  trouve  à  la  suite  dos  œuvres  de 

Bibl.  med.  et  inf.        .        r.      "'       ,      ,  ,,,,••  i  ,      .     rs     •  ■      <■  i- 

lat.  t.  5.  p.  -117.  saint  Rcrnard,  dans  ledition  donnée  a  Pans  en  1536,  in-folio  : 

■*  '"""*"■      ils  ne  sont  ni  dans  les  éditions  publiées  en  la  même  ville  on 

1561  et  1586,  ni  dans  celle  de  l'imprimerie  royale  eu    1640, 

De  visch,  Bibl.  ni  enfin  dans  celle  que  l'on  doit  à  Mabillon.  '  Ces  vers,  pres- 

'^t.  p.    7.        ^^^^g  ^^^^  léonins,  riment  d'ailleurs  fort  souvent  deux  à  deux. 

En  voici  quelques-uns,  précédés  du  titre  sous  lequel  on  les.  a 

imprimés  : 


Richardi  monachi  de  Grandi  silvà  diœcesis  Tfiolosanœ,, 
ordinis  Gisierciensis,  carmen  de  laude  Clarevallis^  et  de 
religiosâ  ibibem   disciplina. 

Gaudia  qui  niundi  vis  spemerc  vana  rotundi. 

Et  contemplari  Christi  jubar  et  meditari. 

Tune  locus  aplior,  ad  bona  promptior,  est  adeundus 

Quem  ditat  bonitas,  pietas,  bona  prœdia,  fuadus... 

Vallis  devota,  vallis  pia,  congrua  tota, 

Vallis  nobilis  atque  probabilis  ac  populosa 

Spiritualibus  aptaquc  fratribus  ac  speciosa.... 

0  vallis  Clara  divini  numinis  ora.... 

Clara  valc  vallis,  plus  Claris  clara  metallis, 

Tu  nisi  nie  t'allis,  es  reclus  ad  a'tluTa  callis. 

Vtl.  Constantin,  prieur  d'Hérival,  au  diocèse  de  Tours, 
sacr.  Antiq.  Mo-  a  rédigé  pour  sa  communauté  des  statuts  fort  austères.  '  Ou 
nura.  t.  i.p.i33-  [gg  ^^^^  jjj,^  jgj.jg  j^  ^qj,^-,^  premier  dos  Monuraens  de  l'anli- 

Hist.  de  Loir.  t.  qudté'  sacréo,  publiés;  par  Hugo,  abbé  d'Estival,  '  el  parmi  les 
\:  \^'^'}^cJ.  preuves  de  l'Histoire  de  Lorraine  de  D.  Calmet.  Ce  fut  à 
csxji  1 1.  à.  piér.  l'instigation  de  Lambert,  abbé  de  Cileaux,  depuis  llSô  jus- 
qu'en 'H  61,  que  Constantin  écrivit,  dans  l'une  de  ces  six  années, 
les  statuts  d'Hérival.  Ce  Constantin  est  peuk-ètre  celui  auquel 
u.  51-53.  sont  atbressées  trois  lettres  de  Hugues  de  Melel,  '  publiées  aussi 

par  l'abbé  d'Estival,  Hugo,  et  dont  k  première  porte  pour  ins- 
cription :  Cunstanlino  prudcntim  domestico,  versi/kari.,  dicôarr, 
honesldsque  slitdiii:  insudare. 
Suci.  Antiq.  Mo-      VHI.  '   HENJai,  abbé  de   Dilighem.   Wallhème  ou  Galthèmcr, 
nu.n.  (.2.  p.i03.  ^^^^^  ^^^  cbanoinos  réguliers  de   Dilighem,  pr^s  dô  Bruxelles, 


AUTEURS    D'OPUSGULKS.  587     ^u^^^a.^. 

résolut  d'établir  dans  cette  communaulé  l'institut  de  Prémontré. 
En  conséquence,  il  fit  venir  en  4140  quatre  religieux  de  Dron- 
ghen  {Trunchiuiuni)  pour  l'instruire  plus  à  tond  des  règles  et 
des  usages  de  cet  ordre.  '  L'un  d'entre  eux,  nommé  Henri,  devint  Gaii.  chr.  nov.  t. 
en  1150  abbé  de  Dilighem,  et  mourut  le  16  mai  1162,  après  ^- p- *^- 
avoir  composé  en  1158  une  histoire  de  l'ordre  do  Prémontré,  '  et  irug.Aim.Piœm. 
particulièrement  de  cette  abbaye  de  Dilighem,  ouvrage  perdu  '^''"^^'  ^'  '•  ^" 
depuis  fort  long-temps. 

IX.  '  Guillaume,  chanoine  de  Grenoble.  Marguerite,  Tdle  cuoricr, iiist. du 
d'Etienne,  comte  de  Bourgogne,  épousa  Guy  IV,  dauphin^  î^i'!4'|'Mém.''p^ 
comte  d'Albon,  et  mourut  le  8  février  1163.  Fort  peu  de  !?"•*  i.'ii^'- du 
temps  après  sa  mort,  et,  selon  toute  apparence,  dès  la  même  3.''"397  i  jusie^ 
année,  la  vie  de  celte  princesse  fut  écrite  en  latin  par  un  "auV^p/Is"!!^' 
chanoine   de    Grenoble    nommé    Guillaume,    et  adressée    par 

lui  à   des  religieuses  de  la  même  ville.  C'est  mal-à-propos  et 

sans  aucun  motif  que  l'année  1310  est  indiquée  par  le  P.  Le 

Long  comme  la  date  de  la  rédaction  de  cet  opuscule.'  La  vie  bm.  des  mst.  de 

de  Marguerite  occupe    treize   pages  dans  l'une  des  collections  î^' 'it'^p' Ins'*^' 

de  Martène  :  •''  elle  avait  été  publiée  dès  1043  par  Boissieu,  et  *'?*8- 

il  en  avait  paru  une  traduction   française  en  1670.    Marguerite  ô.^pf^iloumi'i 

se  distingua  par  sa  piété  ;   et  ce  qui  la  concerne  dans  l'écrit  y;'-  Marg.  comit. 

,       _    ...  °        '  1  r  l'r.  1-  -^  •      ,,  Alb.  a  Guill.  can. 

de  Gunlaume  est   plus  édifiant  qu  instructif  :  mais  1  auteur  y  a  Giaiianopoii,Bu- 
mêlé  quelques  détails  accessoires,  qui  ont  contribué  à  jeter  de  '"«='"•  ■'6"- '"-^''• 
la  lumière  sur  l'histoire  de  la  première  famille  des  dauphins  de 
Viennois. 

X.  '  KiLi^DE  ,  Rilende  ou  Bclinde  avait  gouverné  durant  caii.  chr.  nov.  t. 
quelques  années  un  couvent  de  Berg,  lorsque  Frédéric  Ln.  ^^pSt°î' 
Barberousse  la  fit  abbesse  de  Ilohenbourg ,  ou  du  mont  ^^-  p-  392.  m 
Sainte-Odile ,  au  diocèse  de  Strasbourg.  Frédéric  n'était  pas  s.s.  ord-'^s!  Ben! 
encore  empereur,  mais  seulement  duc  de  Suabe  et  d'Alzace  ;  lie1i.''i'.'«' Lf^"' 
c'est  dans  celte  dernière  province  que  Ilohenbourg  est  situé  ; 

et  les  désordres  des  religieuses  étaient  devenus  si  graves,  que 
le  duc  se  crut  obligé  d'y  apporter  remède.  Ce  fut  dans  cette 
vue  qu'il  y  appela  vers  1140  Relinde,  dont  les  vertus  et  les 
talens  avaient  attiré  les  regards  et  l'estime  du  public.  Elle  fut 
en  quelque  sorte  la  deuxième  fondatrice  de  cette  abbaye. 
Aidée  des  conseils  de  Borcard  évéque  de  Strasbourg,  elle  eut 
le  bonheur  de  rebâtir  ce  qu'on  avait  démoli,  de  recouvrer 
les  biens  dissipés,  de  réformer  les  mœurs  corrompues,  de 
rétablir  enfin  la  discipline  canonique ,  et  la  règle  de  saint 
Augustin  dans  une  communauté  flétrie  par  les  vices  du 
siècle,  et  par  ceux  du  cloître.  Il  lui  fallut  fort  peu  d'années  pour 

E  e  e  0  ij 
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transfoi mer  un  si  scandaleux  monaslôre  en  une  sainte  retraite, 
où  trente-trois  vestales  rédifiaienl  elle-même  en  l'imitant.  Re- 
liiide  leur  inspira  sur-tout  le  goût  de  l'étuiie,  et  leur  enseigna 
la  langue  latine  avec  tant  de  succès,  que  leur  érudition  était 
admirée  de  tout  le  voisinage.  Mais  les  vers  latins  de  l'abbesse 
étaient  encore  une  plus  grande  merveille,  ainsi  qu'on  peut  s'en 
convaincre  par  ceux  que  Bruschius  a  insérés  dans  son  histoire 
Centur.i.  foi.97.  dcs  monastères  d'Allemagne.  'Voici  par  exemple  un  quatrain 
qu'elle  adressait  à  ses  sœurs  en  Jésus-Christ,  en  faisant  parler 
Jésus-Christ  lui-même  : 


jd  Sorores  Hoeinbwgcnses ,  in  persvnd  Cliriili  lelnisliclion 
hexuinetrum  et  erudttissimuui. 

Vos  quas  ineludit,  frangil,  gravât,  aUraliil,  urit, 

Hic  carcer  mœslus,  labor,  exilium,  dolor,  aîslus, 

Me      lucein  ,      requiem,  patriam,  medicamen  et  umbrain 

Quœrite  ,  sperate,    scitote,    tenete ,    vocale. 

Pour  bien  apprécier  ces  quatre  vers,  il  ne  faut  pas  manquer 
d'observer  la  correspondance  qui  règne  entre  les  mots  qui  les 
composent,  f^'os  quas  iucludil  carcer,  me  luccin  quœrite,  vos 
quns  frangil  luhor ,  nie  requiem  sptrute ,  etc.  En  voici  d'un 
autre  goût  : 

0  pie  grex,  cui  cœlica  lex,  est  nulla  doli  fex, 
Ipse  Sion  ruons,  ad  palriam  pons,  atque  boni  fons. 
Qui  via,  qui  lux,  hic  tibi  sit  dux,  aima  tegat  crux. 
Qui  placidus  ros,  qui  stabilis  dos,  virgineus  flos, 
llle  regat  te,  commiserans  me,  semper  ubique. 

Relinde  mourut  le  22  août,  on  ne  sait  trop  de  quelle  année; 

les  uns  disent  1165  ou  1167,  les  autres  font  vivre  cette  abbesse 

jusqu'en  1180. 
Gau.  chr.  nov.  t.       '  Elle  fut  remplacée  par  Ilerrade ,  qui  hérita  de  son  zèle  et 
Act"ss^rd  Ben'  ^^  ^^^  talcns.  Le  nombre  des  religieuses  du  mont   Saint-Odile 
t. 4. p. 487.'        s'étant  fort  accru,    Ilerrade,   en    1181,  bâtit  de  ses   propres 

deniers  au  pied  de  cette  montagne,  à  Truttenhusen ,  un 
Op.  Peti-.  Bies.  secoud  monastèrc  qui  servit  de  supplément  au  premier.  '  Le 
«dit.  1667.  p.  600.  j^gyj^g  ^  Joau    Buzéc  ,  a  eu    à    sa   disposition    un  très -beau 

manuscrit  de  la  main  d'IIerrade,   intitulé  /lorius  deliciarum. 
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C'était  un  recueil  de  sentences  extraites  de  la  bible  et  des 
anciens  docteurs  de  l'église.  '  Bruschiu.s  en  a  transcrit  la  Centur.i.foMSi- 
préface  :  Herrade  y  conseille  aux  saintes  filles  de  son  couvent 
l'usage  de  ces  fleurs  spirituelles,  dont  elle  a,  comme  une 
diligente  abeille ,  composé  de  mielleux  rayons.  Elle  désire 
que  ses  compagnes  s'en  nourrissent  ,  et  se  souviennent 
d'elle  dans  leurs  prières  :  Quapropter  in  to  ipso  libro  oporti  t 
vos  sedulù  quœrere  pastuin ,  et  mellitis  .stillicidiis  oniimtm 
re/îccre  (ossum,  ut  spoiisi  hlanditiis  semper  ocvupalœ..  et  spi- 
ritualihus  deliciis  saginatcc,  trausitoiia  sevurè  pacurrutis ,  et 
ceterna,Jelici /ucitnditute,  possideatis,  uuqiKper  varias  maris 
fiuctuum  semitas  péril ulosi;  gradiirilein,  fnicluosis  oridionibus 
vestris ,  à  terrenis  affectdjus  mttigatiim  ,  uiià  vobiscurn  in 
amorem  dilecti  vestri  siirsùni  trahatis.  Amen.  Nous  citons  cette 
période  pour  donner  une  idée  de  la  prose  d'Herrade,  et  nous 
allons  y  joindre  quelques-uns  de  ses  vers.  Vingt-quatre  strophes 
dithyrambiques,  c'est  ainsi  que  Bruschius  les  caractérise,  servent 
d'appendice  à  \Horius  deliciarum,  et  sont  suivies  d'un  quatrain 
et  d'un  distique. 


Salve  cohors  virginum 
Hohenoburgensium, 
Albens  quasi  lilium, 
Amans  Dei  Qlium. 


St.  10.  Christus  odit  maculas, 
Rugas  spernii  veluias, 
Pulcliras  vult  virgunculas, 
Turpes  pullit  fœminns. 


S».  11.  Fille  cum  turtureà 

Sponsum  istum  redama, 
Ut  tua  fonnositas 
Fiat  pcrpes  clarilas. 


Quatrain  aux  religieuses  : 

0  nivci  flores,  danles  virtutis  odores, 
Semper  divinà  pausantes  in  iheorià, 
Pulvere  lerreno  contemplo,  currite  cœlo, 
Quo  nune  absconsum  valealis  cernore  sponsum. 
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Eslo  noslrorum  pia  imrces,  Christe,  laborum, 
Nos  electorum  numerans  in  sorte  tuorum. 

Gaii.  chr.  nov.  t.      'On  CFoit  qu'HciTade  mourut  en   1196.   Nous  n'avons  pas 

5.  p.  3io.  (.j-y  devoir   la  séparer  de   Relinde ,  dont  elle  a  continué   les 

Gaii.  chr.  nov.  t.  boiines  œuvres.  '  Elles  sont  fort  louées,  l'une  et  l'autre,  dans 

5.  app.  p.  486.      yj^g  jj^ijg  jy  pgpg  j^y^.g  11^  doiinée  en   1185   pour  confirmer 

l'établissement  du  monastère  de   Truttenhusen.  Herrade   était 

issue   des  comtes  de  Landsperg ,  l'une  des  premières  familles 

d'Alzace. 

XI.  Bernard,  qui  mourut  évêque  de  Saintes  en  1167, 
avait  été  auparavant  prieur  des  chanoines  réguliers  de  Sa- 
blonceaux.  Durant  son  épiscopat ,  il  souscrivit  un  grand 
nombre   de  chartes  indiquées,  au    moins  en  partie  ,  ^  dans   le 

t.  2.  p.  1070.        nouveau  Gallia  Chrisliana.  '  Mais  nous  ne  faisons  ici   mention 
de    ce  prélat  qu'à    cause  d'un  opuscule  qui   porte  son  nom , 

Catai.  des  mss.  t.  Bcruardi  Sauionensis  eplscopl  decrcla,  '  et  qui  se  trouve  com- 
■^'     ■  pris  dans  le  manuscrit    3454    (Théologiens  scholastiques)    de 

la  Bibliothèque  Impériale.  C'est  un  très-court  recueil  de  sta- 
tuts sur  la  liturgie  et  sur  l'adminisiralion  des  sacreniens  ;  on 
n'y  remarque  rien  qui  ne  se  retrouve  ailleurs,  avant  et  après  le 
Xlle  siècle. 

Il  y  a  eu  un  Bernard  second,  évêque  de  Saintes,  depuis  1363 
jusqu'en  1380.  Mais  l'écriture  des  statuts  manuscrits  paraissant 
antérieure  à  cette  époque,  nous  croyons  devoir  les  attribuer  à 
Bernard  P^ 

XII.  Thierry,  religieux  de  l'abbaye  de  Berne,  près  Ileus- 
den ,  au  diocèse  d'Utrecht,  avait  composé  des  homélies  et 
des  histoires.  Ces  productions  ne  sont  imprimées  nulle  part, 
et  l'on   ne  cite  aucune   bibliothèque  qui  les    possède  manus- 

Bibi.Beig.p.822.  critcs.  '  Nous  ïic  les  connaissons  que  par  la  mention  qu'en  (ont 

Bdj.^jTnnl^Pr:  Valèrc   André,  Swert,  Hugo,   le  Paige  et  le  Mire.   Ils  nous 

§05!'  ^7.*'  488^1  représentent  Thierry  comme  un  saint  et  savant  personnage  , 

Chron.Pr.  ad  an.  infatigable    écrivaiu,    élégant    orateur,   historien     distingué: 

'^'     '        Indcfessus  scriptor,  in   concinnandis  homiliis  et  prœdicatione 

tion  inclcgans  oralor ,  evcnluuni  sui  leniporis   enarralor  cgre- 

gius.  Ce    sont   les   termes  de   Hugo ,  qui  nous  fait  un    récit 

curieux  de  la    mort    de  Thierry.    Onulphe ,  son  ami   et    son 

collaborateur  dans    la    direction    des    religieuses    de   Woert, 

était  dangereusement  malade,  quand  Thierry,  qui  l'assistait, 
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se   sentit   atteint  d'une  douleur  subite,  et   sur   l'heure  se  vit 
réduit    à    recevoir   lui-même    des    soins    pareils  à   ceux    qu'il 
venait    de    rendre.    Ce    fut   alors    que  la    vierge    Mai'ie   visita 
Onulphe,    et  lui  dit  :  «  Mon  cher,  vous  n'allez  pas  mourir  tout 
à  l'heure,   vous    ne  me    rejoindrez  que  dans  un    an  :  mais, 
pour  votre  ami  Thierry,  il  n'a  que  fort  peu  d'instans  à  vivre.  » 
L'ami    Onulphe     s'empressa    de    communiquer    cette    nouvelle 
à  Thierry,  l'avertissant  de  se  disposer  bien  vite  à  la  mort;   et 
voilà    que  Thierry,   muni   en   grande    hâte   des    sacremcns  de 
l'église,  expire  en  effet  à  l'heure  même.  '  Il  est  écrit  qu'Eve-  Hus.A.m.  Pr.ad 
rard,   abbé  de   Berne,   mourut   fort  peu  de  temps  après  ;  or  "'"■  ^^^' 
Éverard  décéda  le  dix-huitième  jour  avant   les  calendes  d'oc- 
tobre  116S,  ce  qui  nous  induit  à  placer   la   mort  de  Thierry 
dans  l'un   des  deux   ou  trois  mois  précédens.  '  L'abbaye   de  ?^"- /,*'„''•  "°,^- *■ 
Berne,  devenue,  depuis,  celle  de  Bois-le-Duc,  était  de  l'ordre  ''■  P' '' ■ 
des  prém outrés. 

Xin.  '  Guillaume  d'Andozile.  Deux  évêqoes  d'Ausch,  au  Gaii. 
XII«  siècle,  ont  porté  le  nom  de  Guillaume,  et  se  sont  suivis  uiapp^T 
de  si  près  qu'on  les  a  longfeuqis  confondus.  Les  auteurs  de  la 
nouvelle  Gaule  Chrétienne  les  ont  distingués,  en  plaçant,  entre 
l'un  et  l'autre,  Sanches  de  Fenogi-eto,  qui  cessa  de  gouverner 
cette  église  en  tl48.  Son  successeur,  Guillaume  d'Andozile, 
est  celui   dont  nous  avons  cà  parler  ici. 

Il  était  petit  fils  d'Alton  Raimond,  seigneur  de  llsle,  et  il 
descendait  par  sa  mère,  des  barons  de  jVIonlauf.  Mais  ce  fut 
sur-tout  par  sa  piété  et  par  son  savoir  qu'il  fut  illustre.  Il  a 
fondé  en  Gascogne  plusieurs  monastères.  Il  était  légat  du  saint 
siège,  lors(iu'il  présida  en  115i  un  concile  de  Nogarol.  Sa  mort 
doit  être  placée  en  1170  :  celte  année  du  moins  est  celle  uù 
Géiard  de  la  Barlhe  fut  élu  pour  lui  succéder. 

'  Nous  avons  de  Guillaume  d'Andozile  un  décret    qu'il  pu-  Bai.Noi.mConc. 
Wia   vers  115»,   en    qualité   de  légat,    et  par    ordre  du   pape,  p^d*eMaixn''l 
,  pour  faire  observer  la   Irève  de  Dieu  dans  l'étendue  de  sa  pro-  c.i4.  n.  4. 
vince  archii'piscopale.  '  Ce  décret,  adressé  aux   évêques  suffra-  De  Maixa,  Hist. 
gans,  aux  comtes,  vicomtes  et  barons,  au  clergé  et  au  peuple   il.^irTs. 'il" p' 
ordonne  de   la    pari    de    Pieu,    du    pape  et    de   l'archevêque,  305-397. 
di'obsenrer   sous   peine   d'excommunication,  la   paix   de   Dieu, 
depuis  le   mercredi  api-ès  le  soleil  couché  jusqu'au   lundi  après 
le  soleil  levé,  et  de  plus  durant  les  semaines  entières  comprises 
entre  le  prenu'er  dimanche  de  l'avent  et  l'octave  de  l'épiphanie, 
aussi  bien  qu'entre  la  soptnagésime  et    l'bclave  de  Pâques.   On 
peut  lire,  dans  la  collection  des  conciles  du  P.   Ilardouin,  une 
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lettre  de  Guillaume  d'Andozilo  sur  le  môme  .sujet;  elle  rend 
compte  de  ce  qui  a  été  statué  à  cet  égard  dans  le  concile  tenu 
ù  Rome  par  le  pape  Paschal  II.  Il  se  pourrait  que  celte 
lettre  fût  du  premier  Guillaume  d'Andozile.  Quoiqu'il  en  soit, 
la  trêve  de  Dieu  (ut,  dans  le  cours  du  XII^  siècle  et  du  précé- 
dent, un  assez  faible  obstacle  aux  guerres  particulières  que  les 
seigneurs  se  faisaient  entre  eux,  et  qui  désolaient  perpétuelle- 
ment les  provinces. 

XIV.  Pierre  de  Belmont,  qui  gouvernait  l'abbaye  de  Saint- 
Chaffre,  au  diocèse  du  Puy,  en    11G6,  a  composé  une  chro- 
t.  2.  p.  767.         nique  de  ce  monastère.  'Voilà  tout  ce  que  le  nouveau  Gallia 
Christiana  nous  apprend  de  cet  écrivain,  qui  n'était  plus  abb>'' 
en  117-2,  et  dont  l'ouvrage  n'a  point  vu  le  jour. 
De  visch.  Bibi.      XV.  '  IIamon  OU  Aijmon,  né  en  Bretagne,  moine  de  Savigni 
Cist.  p.  t-2.  ^r,  Normandie,  mourut  en   1173   ou    1174,  laissant  un  grand 

Bibi.  mss.  t.2.  p.  nombre  d'écrits  édifians,  '  que  l'on  n'a  jamais  imprimés,  dont 
3iM3i3.  ^^  ^  même  négligé  de  rendre  compte,  mais  que  l'on  conser- 

vait manuscrits  dans  la  Bibliothèque  de  l'abbaye  de  Savigni  ;  ils 
Manr.  ad  ann.  y  remplissaient,  dit-on,  près  de  douze  volumes.  '  Montfaucon 
seq.(adaii"ii*53!  toutefois  n'en  nomme  qu'un  seul  dans  le  catalogue  des  manus- 
f •  2p- "•  9 ft seq-  crils  de  ce  monastère;  c'est  un  commentaire  sur  Isaïe  :   Expo- 

\  ad  ann.  117'2.  c.      .   .  .      .         ^  '.  .  i  ti  /•         j 

5.  n.  1-3  lad  ann.  sKio   Ilaiimoms  iti    Isaïam.    Au    surplus    Haymon    lut  de   son 

1174.  c.  4.  n.  11.    ,  y  ,  .      '  r  -1        . 

12.  (emps  plus  renommé  par  ses  vertus  que  par  ses  livres;  il  est 

Hemiq.  ad  dieni  révéré  parmi  les  saints  de  son   ordre.  '  Les  Annales  et  le  Mé- 

1. 2%bL  in"MàiI  noioge  de  Cîteaux  nous  offrent  sur  ses  bonnes  œuvres,  sur  ses 

[^Chfm"'(fe  fii^t^  visions,   sur  ses    miracles,   de   très-nombreux  et  très-précieux 

gen.  Beni.  p.  84  détails  ouc  nous  sommcs  forcés  d'omettre  ici,  comme  tout-à-fait 

Rob.  de  M.  ad     ,  .!,.••         i      i      !•  .  . 

an.  1174.  in  app.  étrangers  a  1  histoire  de  la  littérature. 

fMart^Tb.AnecI      XVI.  »  PiERRE  DE  Berry,  élu  abbé  de  Saint-Martial  de  Li- 

t.i.p.52b.528.    mogos  en   1160,  et  décédé  le  12  octobre  1174,  avait  écrit  des 

«  Gall.  chr.nov.t.    ,.     °      ,,,  .        .  ...  ...  ,.  .  /-.       i- 

2.  p.  560.  577  I  livres  d  histoire,  hbros  insignnun  historiarum.  Ces  livres  ne  sont 
n.  in ["■  so.'n!  pas  venus  jusqu'à  nous  :  ce  n'était  peut-être  que  de  purs  ex- 
'^694     '"^'''''  '•'^''^  ^^^  chroniques  qu'il  avait  lues. 

tkbbe', Bibi.  mss.  XVII.  '  GUILLAUME  DE  CHERBOURG.  Balaeus  dit  que  Guillaume 
'■'*■■  de  Cherbourg,  homme  habile  en  verset  en  prose,  a  composé 
un  poème  virulent  contre  l'Angleterre,  un  livre  sur  la  mort 
de  Thomas  (Beckel),  et  plusieurs  autres  écrits.  Possevin 
parle  aussi  d'une  pieuse  satire  de  Guillaume  de  Cherbourg 
contre  les  meurtriers  de  saint  Becket.  Il  ne  paraît  pas  qu'on 
puisse  confondre  cet  auteur  avec  Guillaume  de  Cantorbéry, 
l'un  des  historiens  de  la  vie,  du  martyre  et  des  miracles  du 
même  saint. 
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XVIII.  '  HéLIE    de    RuffeC,    religieux   de   SainI- Martial    à  ApudCent.Magd 
Limoges ,  chapelain  de  Henri   II,   roi  d'Angleterre,  a  continué  Îtu?  fcesn.'p 
la   notice  chronologique  des    abbés    de    ce    monastère,   corn-  •*"•'^•'^• 
mencée    par    Adémar    de     Chabannois.     Adémar    finissait    en 
1029;   Hélie   finit  en    1174-  par  ces  paroles  :   Obiit  vigesimus 
sccu/iJas  aObas  Petriis  IF  ici.  septembris ,  anno   ab  iucarna- 
tione   dotnini   1174-  *''  î?"^  aimo   sedata   est   tempes  tas   i/iter 
heriricum  probissitnwn  regeni  Angliœ  et  filios  suos,   quœ  ferè 
per    duos   annos     duraverat.    Helius    de   Ilufiaco,    eapellanus 
suus,  earum  reruin   scriptor^  queni  de   suo   beneplacito  hujus 
ecclesiœ  tnonachum  fecil.    Ruffec,  en    latin  Ruficum,    est   un 
bourg  de  l'Angoumois  sur  la   Charente,  à   six  lieues  d'Angou- 
lème.  '  Le  P.  Labbe  a  inséré  cet  opuscule  d'Hélie  de  Rutîec  dans  Labbe,  Bibi.  1. 1 
le  tome  second  de  sa  nouvelle  Bibliothèque  des  manuscrits.  ^  Il  fBaiii.ViedesSS 
se  pourrait  que  le  même  Hélie  fût  l'auteur  d'un   poëme  latin  29déc.  cnt.  r 

^  r>  ■  '  -1  ■         1      n    I  I  1       I    Fahr.   Bibl.   ^ 

que  Ducunge  avait  trouve  parmi  les  manuscrits  de  1  abbaye  de  inf.  lat.  t.  3.  p 
Saint-Germain ,  et  qu'il  indique  sous  ce  litre  :  Lios  muiiachi  li-  {^j  ^,',^1  '  '^"" 
bellus  sacerdotis   heruico  sed  rudi  carminé   compost  tus  in   Bi- 
blioth.  San-Gcrmanu  cod.  Ç>M\.  D. 
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De  Vies  de  Saints,  composées  veks  l'an  H50,  ou  dans  le 

COURS    DES    VINGT-CINQ    ANNÉES    SUIVANTES. 


ACTES   de    saint    Antonin    de    l'amiers.    Une    abbaye    do 
Saint-Antonin  subsistait  en  Rouergue  depuis  le  IX"  siècle, 
et  divers  auteurs  ont  parlé  d'un   saint  Antonin   martyrisé  dans 
les   Gaules  ,  on   ne   sait  en   quel   lieu  ,  ni   on  quel  temps ,   ni 
de  quelle  manière.  Mais    qu'un    saint    Antonin    de    Pamiers ,  »TiiK>m.Méin.sui 
fils  de  roi,   roi    lui-mônie   et    prèlre ,  ait  souderl  le   martyre  à'l!lb  di' s.'be- 
au  V*  siècle,  et  cpi'au  IX"  ses   reli(iues   aient  été  transférées,  )',"  m  ""'' i^l 
'  c'est    une    fable  dont    Tillemont  ,    De    Marca   ol    les  conli-  dcnèain.''i.  8.  c 
nualcurs  de   Bollandus   ont   prouvé    l'absurdité,   il    a   plu  aux  a'Jpi.'^p.^vw!''"' 
Tome  XIII.  Vfff 
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légendaires  du  XII°  siècle  de  transporter  i  Pamiers  le  saint 
Anlonin  d'Apanicc  :  la  ressemblance  ou  même  l'idonlité  du 
nom  de  ces  deux  villes  a  favorisé  celte  erreui'.  C'était,  à 
P.;miers,une  ancienne  tradition,  que  Roger,  comte  de  Foix, 
à  son  retour  de  la  première  croisade,  avait,  rapporté  d'Apa- 
mée  les  reliques  d'un  martyr  ou  de  plusieurs  martyrs,  cl  les 
avait  déposées  dans  l'église  de  Sainl-Fredelas.  On  ajoute  qu'à 
l'occasion  de  ces  reliques,  et  pour  leur  rendre  hommage, 
Roger  donna  le  notn  (ÏApaniia  au  château  qu'il  bâtit  près 
de  cette  église,  et  autour  duquel  s'éleva  depuis  la  ville  de 
Pamiers.   Cette   dernière  ville    est    inconnue    dans    les    Gaules 

Hist. dp  Lang.  t.  avant   le   XII*^    sicle;  '   et  son   nom,   suivant    doni   Vaisselle, 

i.p.6i.fri2.  paraît  pour  la  première  fois  en  1111.  Les  légendaires  du 
saint  Anlonin  de  Pamiers  n'ont  fait  qu'ajouter  quelques  cir- 
constances et  quelques  anachronismcs  à  ce  qu'on  avait  écrit 
sur  saint  Antonin  d'Apamée;  et,  quoiqu'ils  ne  représentent 
point  celui  de  Pamiers  comme  un  jeune  homme  ,  et  qu'au 
contraire  ils  le  fassent  prêtre,  ils  ne  laissent  pas  de  transcrire 
et  de  lui  appliquer  la  qualification  d'enfant,  Puer,  que  les 
anciens  martyrologes  donnaient  à  celui  d'Apamée,  et  qui  lui 
convenait  en  effet,  puisqu'il  n'avait,  dit -on,  que  dix  ou 
douze  ans  lorsqu'il  périt.  Le  douzième  siècle  est  l'un  de  ceux 
où  l'on  a  fabriqué  le  plus  grand  nombre  de  ces  légendes 
fabuleuses.  Celles  qui  nous  occupent  en  ce  moment  ne  sau- 
raient être  fort  antérieures  à  l'année  lloO,  puisque  !a  ville  de 
Pamiers  ne  date  que  de  1111,  et  qu'elle  existait  quand  on 
les  écrivit. 

On  pourrait  compter  juscjuà  huit  légendes  de  saint  An- 
tonin de  Pamiers  :  mais  quelques-unes  ne  diffèrent  que  par 
les  titres  ou  par  de  légères  variantes.  Voici  colles  qu'on  peut 
regarder  comme  cssentie!le:neiit  distinctes  :  1°  la  vie  de   saint 

1. 1.  p.  085-689.  Antonin  de  Pamiers,  '  publiée  parle  P.  I.abbe  dans  sa  nou- 
velle Bibliothèque  de  manuscrits ,  et  imprimée  pour  la 
seconde   fois    (quoiqu'elle    ne  méritât  guères ,    dit    Tilleniont, 

p.  i,s2.  édit.  (ic  de  l'être  une  seule)  dans  le   livre   du   P.  Cliifflel,  '  inlilulé  dt; 

■"''*'•  Unico  DioDijsio.  "2°  La  translation  des  reliques  du  même  Saint, 

pièce  ajoutée  par  Chitllel  à  la  précédente,  et  qui  semble  être 
du  même  auteur;  c'est  du  moins  de  pari  et  d'autre  le  même 
style  ou  plutôt  le  même  langage,  la  même  crédulité,  la  même 
ignorance.  3°  Les  Actes  du  saint  Antonin  de  Pamiers,  insé- 
'thoIos.  1515.  in-  fés  daus  l'ouvrage    de  Nicolas    Berirandi ,  '  qui    a   pour   litre 

to!. p. 22. 23.       Gesfa    'iliolomnoruni;    actes  qui,   selon   loule   apparence,  ne 
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diffèrent  aucunement  de  ceux    i}ui    sont  cilés   par  Calel,  dans  1.4.  p.  62i. 
son  Histoire    de  Languedoc.  4"  '   Une  légende  du   même  Anto-  ubbe,  Btbi.  t.  4. 
nin  ,  dont  on  ne  connaît  qu'un  fragment  transcrit  par  Arnauld  ^  ™^- 
de   Verdalc,   auteur    du   XIV^    siècle,    dans    son    Histoire   des 
évoques    de   Maguelone.    5°    Une  Passion  de  ce  même  martyr, 
publiée   par     les    Dollandistes ,    d'après     un    manuscrit    de  la 
reine   de  Suède.  6°  '  Enfin  l'article  de  saint  Antonin  de  Lan-  specui.   hisi.  1. 
guedoc,   dans  Vincent   de    Beauvais ,    article   que  Vincent   ne  *  '  "^'  ^• 
fait  que  transcrire,    et   qui,   plus  court   que  les   autres,  pour- 
rait être  aussi  le  plus  ancien,  car  la  ville  de  Pamiers  n'y  est 
l)as  nommée.    Ces  six   légendes  ont  do  grandes  ressemblances 
non  seulement  entre  elles ,   mais  encore   avec   celles   ([ui  con- 
cernent un  saint  Antonin   de  Plaisance,   et  quelques   Antonins 
d'Espagne,  '   qui    tous,  comme    celui    de    Pamiers,   ont  pour  caiii.   vie-,  de^ 
modèle,    et   en    quelque    sorte   pour    type  commun,    le    saint  •'"—'■''''• 
Antonin  d'Apamée. 

H.  '    Vie  du  bienheureux  Richard  ,    abbé  de   Saint-Vannes  Mab.Aot.ss.oni. 
de   Verdun.   Celle  Vie  rédigée   par  un   moine  de  cette  abbaye,  î\^^îi.  ''  '"*  ^' 
se    trouvait   jointe,  dans   un  manuscrit  qu'on   y    conservait,  à 
une  lettre   du    même   auteur,    écrite,    ainsi    qu'il   le    déclare, 
plus    de    quatre-vingt-dix    ans    après    que    ce    monastère    eut 
acquis  les    reliques  de   saint  Pantaléon.   Or  ces  reliques   furent 
achetées  d'un  soldat  d'Odon  ,    comte  de  Champagne ,    au    mo- 
ment de   la  prise  et  du  pillage  de  la  ville  de  Commerci,  '  évé-  ni.  p.  r.->r>-536. 
nement  dont   nous  ignorons  la  date  précise,   mais  qu'on  peut 
placer  vers  l'année  Î035  ,    deux  ans  avant    la    mort    d'Odon  , 
tué  à   Honol   en  1037.    '  La  lettre  de  notre    auteur  ne  serait  n.  a.im.  Misi.d.- 
donc  que   de    1125  ou  de  l'une  des  doux  ou  trois  années  sui-  i-""- •  '•  py^- 
vantes;  et,  comme   il  l'avait  écrite  long-temps  avant  de    com- 
poser   la    vie   du     bienheureux    Richard  ,    comme    il    emploie 
même,     dans    cette    Vie ,     l'expression     de     muJta    tcmpora  , 
pour  indiquer   l'intervalle    qui   sépare    ces    deux  productions , 
nous  avons  droit  de   supposer  que  cette  légende    n'a  été  rédi- 
gée que  vers  le  milieu  du  XII"  siècle.  On  ne   peut  donc   l'at- 
tribuer  à    Hodulphe  ,    abbé    do    Sainl-Vannes,     qui     mourut 
en  1099  :  hypothèse   réfutée  d'ail leuis   par  les  paroles   même 
de   l'auteur ,    lorsqu'en   parlant  de    la   lettre   ()u'i!    avait  éciite 
plusieurs    années   auparavant,    '    il    nous  api)rcnd  qu'il  a  oom-  m.ii,.  .\ct.  1  a.  p. 
posé    celte    lettre    par    l'ordre  de    l'abbé  Laurent,   successeur  ''-''• 
de  Rodulphe. 

Richard  avait  édifié  le  monde  dans   le  cours  du  siècle  pré- 
cédent ;  et  c'est  du   frère  qui  le  servait  cl  de  quckpies   autres- 

Efffij 
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^  vieillards  que  l'auteur  tient  tout  ce  qu'il  raconte  des  vertus, 

ib.  p.530.  des  iniracles  et  sur-tout  des  visions  de  ce  bienheureux.   '  Le 

style  de  cette  légende  est  d'une  barbarie  remarquable,  même 
à  cette  époque  et  dans  ce  genre  d'ouvrages  ;  mais  la  véracité  de 
l'historien  ne  doit  pas  être  révoquée  en  doute  :  il  nous  assure 
qu'il  aimerait  mieux  mille  fois  garder  le  silence  que  de  louer  par 
des  mensonges  un  aussi  grand  homme  que  l'abbé  Richard.  L'ou- 
vrage, divisé  en  deux  parties,  et  la  lettre  dont  nous  avons  parlé , 
occupent,  avec  les  observations  de  l'éditeur  D.  Mabillon  ,  environ 
vingt  pages  dans  le  tome  VIII  des  Actes  des  saints  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît. 

III.  Miracles  et  vie  de  saint  Grégoire,  pape.  Les  conti- 
nuateurs de  Bollandus    ont  inséré ,  dans   l'appendice  de   leur 

p.  749-75'2.  tome  II  du  mois  de  mars,  '  un  écrit  de  quatre  pages   intitulé 

Miracula  sanclortim  Grcgorii  et  Sebasliatù  in  monaslerio 
Sancti  Medardi  patrala.  Cet  opuscule  est  incomplet,  puis- 
qu'il ne  contient  pas  les  miracles  de  saint  Sébastien.  Mais  il 
est  assez  long  pour  laisser  voir  l'ignorance  du  rédacteur  , 
qui  se  trompe  grossièrement  toutes  les  fois  qu'en  parlant 
des  siècles  antérieurs  au  XII®,  il  s'avise  d'indiquer  les 
époques  où  vivaient  certains  évêques.  Parmi  les  miracles 
qu'il  raconte,  on  distingue  ceux  qu'opérèrent  les  reliques  de 
saint  Grégoire,  pape,  durant  une  peste  dont  la  ville  de  Sois- 
sons  fut  affligée  :  ce  fut  à  ces  reliques  que  les  Soissonnais 
durent  la  cessation  de  ce  fléau.  L'auteur  était  un  moine  de 
saint  Médard,  qui  écrivait  vers  l'an  lltiO,  disent  les  Bollan- 
distes  en  s'autorisant  d'une  note  ajoutée  à  un  manuscrit  de 
cette  légende  :  mais  on  remanjue,  dans  la  légende  même,  deux 
mots  qui  prouvent  qu'elle  n'a  été  composée  qu'après  1152, 
c'est-à-dire ,  après  la  mort  de  Josselin ,  évèque  de  Soissons. 
L'auteur  en  effet  parle  de  Josselin  comme  d'un  homme  qui  ne 
vivait  plus  :  «  Il  ne  cessa,  dit-il,  tant  qu'il  vécut,  qnoad  vixit, 
de  rappeler  aux  moines  de  Saint-Crespin  une  punition  qu'ils 
avaient  méritée  et  subie,  s  D'un  autre  côté  ,  l'anonyme ,  après 
avoir  annoncé  qu'il  va  parler  des  miracles  arrivés  de  son  temps  , 
commence  par  l'année  1126,  ce  qui  fixe  son  époque  au  XIP  siè- 
cle, et  ne  permet  guères  de  placer  la  rédaction  de  son  opuscule 
plus  tard  que  1160. 

Nous  croyons  pouvoir  rapprocher  de  ces  miracles  de  saint 
Grégoire  une  vie  du  môme  pape,  écrite,  dans  le  même  siècle, 
en   vers  latins  et  en  forme  de  dialogue  entre  le  disciple  et  le 

Boii.  1-2  mart.  p.  maître  :  '  ouvrage   qu'Henschenius,  l'un   des  continuateurs  de 


DE    VIKS    DK    SAINTS.  597 

Bollandus ,  trouva  manuscrit  dans  l'abbaye  des  Dunes  à 
Bruges,  où  il  avait  ôlé  transféré  de  celle  de  Thosan  ou  Docst, 
supprimée  en  1626.  C'est  un  poëme  de  deux  mille  cinq  cents 
vers  léonins  : 


Ex  Romae  roseo  prorupil  flosculus  horlo 
Yiviflcis  teretem  qui  replens  fructibus  orbem 
Exsatiat  plèbes  per  germinis  alla  fidèles. 
Flos  hic  Gregorius,  cujus  per  sa;cula  fructus 
Crescit  in  exemplum  cœ'estia  dona  secutum. 


Les    Bollandistes    s'étaient    d'abord     proposé    d'imprimer   tout 

ce    pocme,    qu'ils  croyaient   être    de    Jean    Diacre;  mais,  en 

l'examinant  de  plus   près,  ils  reconnurent  qu'à    la  versification 

près ,  ce  n'était  d'un  bout  à  l'autre  que  l'ouvrage  en  prose  de  - 

ce  même  Jean  Diacre  sur  la  vie  du  pape  Grégoire.  Il  y  a  toute 

apparence  que  ces  deux  mille  cinq   cents   vers  sont   les  fruits 

des  loisirs   d'un  moine   de  Thosan  ;  '  et,  comme  ce   monastère  oaii.  cjn.  nov 

n'a   été  fondé  qu'en  1106,  on    a  lieu   de  croire  que  ce  poëme  ^  p- '•^9- 2'^"- 

n'est  pas  antérieur   au  XII«  siècle,  dont    il    semble  tout-à-flul 

digne. 

IV.  Vie  du  bienheureux  Amédée ,  seiffiieur  de  Hauferive , 
puis  religictix  de  Bonnevaux ,  et  de  son  fils,  saint  Amédée , 
évéquc  de  Lausanne.  La  première  de  ces  Vies  est  écrite  par 
un  moine  de  Bonnevaux,  que  son  prieur,  Burnon  de  Voyron , 
avait  chargé  de  ce  travail  vers  l'an  1160.  Elle  n'a  point  été 
imprimée  en  entier;  '  mais  on  en  trouve  de  longs  extraits  i.  i  et  2.  ad  ai 
dans  les  Annales  de  Cîteaux.  Dom  Manrique,  rédacteur  de  ^"^""^• 
ces  Annales,  ne  fait  pas  un  très-grand  éloge  de  cette  histoire 
du  bienheureux  Amédée,  mais  il  prétend  que  le  style  en  est 
supportable.  Le  fond  de  l'ouvrage,  si  nous  en  jugeons  par 
les  extraits,  est  plus  édifiant  que  varié  :  c'est  un  tableau  des 
vertus  claustrales,  tracé  par  un  homme  qui  les  pratiquait. 
On  doit  attribuer  ou  même  historien  un  court  récit  des 
actions  d'Amédée  de  Clermont ,  qui  était  fils  du  bienheureux 
Amédée  de  Hauterive ,  et  qui,  après  avoir  été  religieux  de 
Clairvaux,  devint  évoque  de  Lausanne.  Ce  prélat,  qui  a  été 
mis  au  nombre  des  saints,  mourut  en  lloS  ou  1159,  et  ce 
qui  a  été  écrit  sur  sa  vie  en  1 160  ou  à-peu-près,  a  été  recueilli 
dans  le  chapitre  troisième  d'un  livre  intitulé,  Vies  de  plu- 
sieurs saints  de  la  mai.son  de  Tonnerre,  imprimé  à  Paris 
en   1G78,    in- 12. 


3  janv.  151-153.        V.  '  Dcvx  Relations  sur  sainte  Geneviève.  Rollandus  a  extrait 
d'un    manuscril    do  Bruxelles  deux  opuscules   qui  concernenl 
le   culte  de  sainte   Geneviève  à   Paris.   Le  pi einier  est  .intitulé 
ii:!ii.  oaii.  dir.  de  l'Excellence  de  la  Vierge  sainte  Geneviève.  '  C'est  l'histoire 
m'j.'sMou'r'Ait  d'une   procession,-   faite    à  la    demande  d'Etienne,    évoque  de 
^dêi^^'  '^^  '^'"'  P'^i'is  j    el    à    l'occasion   de  la    maladie  du   feu  sacré  ou   des 
ardens,   en   l'année   qui   précéda  immédiatement   celle    où    le 
pape    Innocent  II,   dlicurcusc  mémoire,    vint  en   France.    Ces 
mots  d'heureuse  mémoire  employés    par    l'auteur  autorisent    à 
supposer  qu'il    n'écrivait   qu'après    1143,   époque  de    la   mort 
Coll.  des  iiist.  d.'  de  ce  pontife.  '  Le  second  écrit  est  intitulé  Révélation  des  re- 
I  r.  t.  u.  ),.  io!).    ijqygg  jjg  gainip  Geneviève;   et  la  diction   pareille   en    tout   à 
celle  du  premier,  parsemée,  dans  l'un   comme  dans    l'autre, 
d'expressions  empruntées   de  la  vulgate,   permettrait    de    con- 
Mss.  oX&  .i,>  i.T  jecturer  qu'ils  sont  du  même  auteur  :  '  mais  M.  Drial  a  trouvé, 
'""''■  sur  un  manuscrit  de  la  seconde,  le  nom  de  saint   Guillaume, 

abbé  du  Paraclet ,  au  diocèse  de  Roschild  en  Danemarck  ,  et 
l'a  considérée  comme  un  ouvrage  de  ce  saint  religieux,  qui 
vécut  au  XIII"  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  révélation  des 
reliques  de  sainte  Geneviève  eut  lieu  en  1162,  en  présence 
de  rarchevè(|ue  de  Sens ,  de  l'évèque  d'Auxerre ,  de  Manassès, 
évoque  d'Orléans ,  et  d'une  assemblée  nombreuse ,  où  se 
trouvait  l'auteur  lui-même.  Manassès,  fort  maltraité  dans  ce 
second  opuscule,  avait  soutenu  que  le  chef  de  la  patione  de 
Paris  n'existait  plus  dans  l'église  qui  porte  son  nom,  et  il 
avait  inspiré  des  doutes  sur  cet  article  un  roi  Louis,  fis  du 
roi  Louis,  c'est-à-dire,  à  Louis  Vil,  fils  de  Louis  YI.  Manas- 
sès fut  confondu,  et  le  roi  éclairé  par  la  vérilicalion  solennelle 
qui  se  fit   en  t  Ui2. 

VI.  Vie  de  Garnier  de  Muilhj ,  abbé  de  Saint-Étienne  de 
Dijon.  Garnier,  fils  d'IIumbert  de  Mailly  et  d'Anne  de  Som- 
bernon,  fut  élevé  dans  l'église  de  Saint-Étienne  de  Dijon,  y 
devint  chanoine  et  finit  par  en  être  abbé.  Il  gouverna  ce 
chapitre  depuis  1032  ou  1038  jusqu'en  lOoO  ou  1051,  époque 
de  sa  mort  ;  et  coiinne  son  historien  nous  déclare  qu'il  écrit 
plus  d'un  siècle  après  le  décès  de  cet  abbé  ,  nous  sommes 
autorisés  à  supposer  que  l'ouvrage  qui  nous  occupe  a  été 
composé  vers  1160.  Il  ne  l'a  même  été  qu'après  1162,  si  les 
chartes  qui  le  suivent,  et  dont  la  di^rnière  porte  cette  date  , 
y  ont  été  jointes  par  l'historien  lui-même  ;  ce  qui  est  assez 
vraisemblable.  Car  il  a  l'air  de  n'écrire  cette  vie  que  par 
occasion  ;     il   est    principalement    occupé  des    donations  faites 
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à  l'église  et  à  la  coininunautc  de  Sainl-Étieiine,  des  procès 
soutenus  pour  conserver  ces  possessions ,  en  un  mot  de^ 
affaires  temporelles  de  l'établissement  ;  et  c'est  par  reconnais- 
sance pour  les  bienfaits  de  Garnier,  qu'il  entre  dans  quelques 
détails  biographiques.  Il  ne  fait  d'ailleurs  que  recueillir  de 
simples  traditions ,  il  dit  non  ce  qu'il  a  vu,  mais  ce  qu'il  a 
ouï  dire ,  atidila,  non  visa  referimus.  Il  se  plaint  fort  de  la 
négligence  des  premiers  successeurs  de  Garnier ,  qui  n'ont 
laissé  aucune  notice  des  donations  reçues  ou  faites  par  cet 
abbé  :  négligence  qui  venait  d'entraîner  la  perte  de  plusieurs 
de  ces  biens.  On  peut  conjecturer  que  l'écrivain  dont  nous 
parlons  était  lui-même  abbé  ou  prévôt  de  Saint-Étienne,  et 
qu'il  a  voulu  éviter  le  reproche  qu'il  adressait  à  ses  prédéces- 
seurs. Du  reste,  il  fait  moins  l'histoire  que  le  panégyrique  de 
Garnier  de  Mailly  :  il  commence  même  par  un  texte  tiré  dn 
psaume  CXI,  la  mémoire  du  juste  sera  éternelle,  et  après  unu 
digression  qui  n'est  remarquable  que  par  des  erreurs  de 
chronologie ,  et  dans  laquelle  il  s'agit  des  rois  de  la  troisième 
race,  de  ceux  de  la  seconde,  et  des  maires  du  palais  sous  la  pre- 
mière, il  divise  son  discours  en  quatre  parties,  attendu  que 
l'abbé  Garnier  possédait  quatre  vertus  qui  sont  la  tempérance, 
la  justice,  la  continence  et  la  prudence.  Mais  il  remplit  assez  mal 
ce  canevas,  ainsi  qu'il  en  convient  lui-même  ;  et  son  ouvrage, 
fort  peu  méthodique  et  souvent  irès-obscur,  ne  pouvait  guère 
intéresser  que  l'abbaye  de  Saint-Étienne.  '  Fyot,  qui  a  publié  en  i  yot, 
1696  une  histoire  in-folio  de  celte  abbaye  avec  des  pièces  jus-  ^'^ '' 
tificatives,  n'a  pas  manqué  d'y  comprendre  celle  dont  nous 
venons  de  rendre  compte.'  Elle  avait  été  déjà  imprimée  en  1644  i";ui?, 
parmi  les  pièces  servant  à  l'histoire  de  Bourgogne  recueillies  par  '^"'  '' 
Esliennt!  Pérard. 

Vil.  '  Vie  de  la  bienheureuse  Angeluce,  ou  plutôt  relation  Ma.i. 
de  sa  mort  ;  car  il  ne  s'agit  guère  dans  cet  opuscule  que  de  la  '  "^ 
dernière  maladie  de  cette  religieuse  de  Fontevrault,  et  des 
visions  mystérieuses  qui  précédèrent  son  passage  à  une  meil- 
leure vie  :  elle  est  ici  appelée  clerica,  soil  comme  étant  nièn' 
de  chœur,  soit  commi>,  ayant  fait  de  grands  progrès  dans  le> 
saintes  lettres.  On  remaniue,  jjarmi  les  personnes  qui  envi- 
ronnaient son  lit  de  mort ,  madame  Mari^uerite ,  cinquième 
lille  de  Thibaud  le  grand,  comte  de  Champagne,  lequel 
mourut 'le  8  janvier  1152.  Angeluce  décéda  le  9  octobre,  il 
n'est  point  dit  de  quelle  année,  mais  probablement  vers  1160. 
Il  est  ;'i  croire  aussi  (ine  la   relation  a  été  rédigée  dans  le  cours 
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du  même  mois  d'octobre  par  une  religieuse  de  Fontevrault, 
témoin  oculaire  de  toutes  les  cicronslances  de  celte  mort.  On 
présume  de  plus  que  cet  écrit  est  l'une  de  ces  lettres  circu- 
laires appelées  alors  rottili,  qu'un  monastère  adressait  à  plu- 
sieurs autres  couvens,  pour  annoncer  les  décès  et  recomman- 
der aux  prières  communes  les  âmes  des  décédés.  C'est  ainsi 
sans  doute  que  cet  opuscule  sera  parvenu  à  l'abbaye  de  Merci- 
Dieu  misericordiie.  dei,  où  l'éditeur  dom  Martenne  l'a  décou- 
Gaii.  chr.  nov.  t.  vcrt.  '  Lc  Hionaslère  de  Merci-Dieu  ,  situé  comme  Fontevrault 
2.  p.  i;i56.  f]jjj^g  1^  diocèse  de  Poitiers,  a  été  fondé  en  1152;  considération 

qu'on  peut  joindre  à  celles  qui  font  croire  que  cette  relation 
n'est  point  antérieure  au  milieu  du  XII^  siècle.  Nous  y  voyons 
d'ailleurs  qu'on  récitait  l'oflice  canonial  auprès  du  lit  des 
malades,  qu'on  administrait  l'Extrème-Onction  avant  le  Via- 
tique, et  que  les  religieuses  présentes  à  la  mort  de  leurs  sœurs 
leur  donnaient  l'absolution.  Il  n'est  point  dit,  au  milieu  de  tant 
de  détails,  que  la  bienheureuse  Angeluce  se  soit  confessée  à 
un   prêtre. 

VIII.  Relation  des  miracles  de  saint  Agile,  Aile  ou  Ayeul, 
abbé  de  Rebais  au  diocèse  de  Meaux.  Les  cinq  premiers 
chapitres  ont  été  composés  dès  le  XI"  siècle.  On  y  trouve 
des  miracles  accomplis  du  temps  du  roi  Robert  qui  régnait, 
dit  l'auteur,  dans  la  Mérovingie,  autrement  appelée  France. 
L'anonyme  ne  se  donne  pas  pour  témoin  oculaire  des  faits 
qu'il  raconte,  mais  pour  contemporain  de  quelques  person- 
nages décédés  bien  avant  l'année  ItOO.  Les  six  chapitres 
qui  suivent  sont  d'un  autre  rédacteur  qui  n'a  écrit  qu'au 
XII"  siècle,  après  la  mort  d'Adèle,  comtesse  de  Rlois,  sur 
laquelle  s'était  opéré  le  dernier  des  miracles  qu'il  rapporte. 
Ces  onze  chapitres  forment  un  premier  livre  :  un  second 
Hvre  est  l'ouvrage  d'un  troisième  anonyme ,  qui  n'écrivait 
qu'en  1162  ou  1164.  On  aurait  déjà  parlé  des  deux  premiers 
dans  cette  Histoire  littéraire,  s'il  n'avait  paru  convenable  de 
les  rapprocher  du  troisième ,  auquel  appartient  la  plus 
grande  partie  de  cette  relation.  C'est  lui  qui  nous  fait  con- 
naître les  guérisons  miraculeuses  opérées,  du  tem[is  de 
Manassès ,  évêque  de  Meaux ,  auprès  d'une  fontaine  qui 
depuis  a  porté  le  nom  de  Saint-Ayeul.  L'auteur  a  vu  l'un  de 
ces  miracles  ;  il  a  connu  Brice ,  alors  abbé  de  Rebais  ;  et, 
tandis  qu'il  composait  son  livre,  ce  monastère  s'elTorçait  de 
s'affranchir  de  la  juridiction  de  l'évêque.  C'était  un  peu  avant 
1166,  époque  où  ce  procès   fut  juge  contre  les  moines,  par 
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un  concile  de  Beauvais  qui  les   excommunia.  '  Les  deux  livres  Dupiess.  nut.  de 
de  celte  histoire   ont    été   plus    complètement  et  plus  exacte-  j  Boi'L'ao  .Vug.  p. 
ment    imprimés    dans    le    recueil    des   Bollandistes,  qu'ils   ne  ^^-^9''- 
l'avaient  été  dans  les  actes  des  SS.  de  l'ordre  de   Saint-Benoît 
par  Mabillon. 

IX.  '  Rdation  d'un  miracle   opétc  par  riritercessioii  de   la  Mab.  t.  2.  p.  3-26- 
Fiergc  Marie  au  tombeau  du   iienheureux   Milon,  èvéque  de 
Thérouaime ,    ei    auparavant    abbé    df   Saint-Jossc-atix-Bois. 

Celte  relation  est  adressée,  en  forme  de  lettre,  aux  religieux  de 
celte  abbaye.  L'auteur  ne  se  fait  connaître  que  comme  cha- 
noine de  Thérouanne,  mais  il  écrit  au  moment  même  où  l'on 
vient  de  constater  le  miracle  et  d'en  rendre  grâce  à  Dieu.  Or 
le  miracle  est  arrivé  le  2  avril  1163.  Cette  relation  est  impri- 
mée au  chapitre  20  de  l'ouvrage  de  Ferri  de  Locres,  intitulé 

Maria   Avgwita, 

X.  '     Deux    lelations    sur    les    reliques    de    saint    Taurin,  AUebati ,    Mau- 
évêque   d'Évreux.   Les    reliques  de  saint    Taurin,   transférées  '*^"^'' 
d'abord    d'Évreux    en    Auvergne,    l'ont    été    d'Auvergne    au 
monastère    de   Gigni,   en  Franche-Comté,   lorsque  ce   monas- 
tère  était  gouverné    par  saint  Bernon,    qui   mourut  en    927. 

Ces  deux  translations  sont  la  matière  d'un  premier  opuscule, 
Le  second  raconte  les  miracles  opérés  par  ces  reliques,  lors- 
qu'on les  promena  dans  les  cantons  voisins  du  monastère 
de  Gigni,  en  môme  temps  qu'on  y  faisait  une  quête  pour  le 
monastère  incendié  en  1158.  Les  Bollandistes  conjecturent 
que  '  ces  deux  relations  nous  viennent  d'un  seul  et  même 
auteur,  et  qu'il  était  moine  de  Gigni.  Mais  il  avait  composé 
la  première  avant  1158;  car  il  y  atteste  que,  depuis  que  les 
reliques  de  saint  Aquilin  et  sur-tout  de  saint  Taurin  sont  à 
Gigni,  elles  ont  préservé  le  monastère  de  toute  mésaventure. 
Dans  la  seconde  relation,  l'anonyme  a  tant  de  prodiges  à 
célébrer,  qu'il  ne  daigne  pas  tenir  compte  des  simples  gué- 
risons  de  fébricilans.  Il  est  vrai  qu'il  n'a  point  vu  de  ses 
yeux  les  miracles  qu'il  raconte,  car  il  n'était  pas  du  nombre 
de  ceux  qui  accompagnaient  les  relicjues  de  saint  Taurin, 
dans  leur  mémorable  promenade  autour  de  Gigni.  Mais  il  a 
recueilli  tous  les  renseignemens  nécessaires;  et  les  détails  qu'il 
donne  sont  tellement  circonstanciés,  qu'on  voit  bien  qu'il 
écrit  fort  peu  de  temps  après  ces  événemens  miraculeux,  et 
sur  de  très-bons  mémoires.  '  C'est  du  moins  le  jugement  qu'en  11.;»..^.  p.  nir. 
portent  les  continuateurs  de  Bollandus,  (pii  ont  inséré  ces  *^'' 
deux  opuscules  dans  leur  collection.  On  possède,  aussi  ime 
Tome  XHI.  ^"  rî  S  S 
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légende  de  saint  Taurin  et  une  liistoire  de  l'invenlion  de  ses 
p.  96.  reliques;    mais  ces  écriis  sont   plus  anciens,  '  et  nos  prédé- 

cesseurs en  ont  rendu   compte  au  tome  de   cette  Histoire  lit- 
téraire de  la  Franco. 

Call.  chr  nov.  t.        XI.    '    Vie  de    sailli     Lambert,    évèquc    de    l'enee.   Ce    saint 
■  ""■  "^'  mourut  on    llo-?;  et   sa    vie    fut  écrite    peu    d'années   après, 

en  11 60  au  plus  tard.  Il  y  a  pourtant  de  rinexaclilude  à  dé- 
clarer l'historien  témoin  oculaire,  ainsi  que  l'ont  fait  les  Bol- 
landistes  :  car  il  ne  dit  nulle  part  qu'il  ait  vu  ni  coiniu  saint 
Lambert  ;  il  ne  se  donne  pour  Icnioin  que  des  miracles  accom- 
plis à  son  tombeau  ;  et,  lorsqu'il  s'agit  de  ceu.x  que  l'évéque 
de  Vence  opérait  de  son  vivant,  par  exemple  de  l'eau  qu'il 
avait  coutume  de  changer  en  vin,  l'anonyme  se  borne  à  citer 
le  témoignagne  des  personnes  qui  en  ont  bu,  dit-il,  à  plu- 
sieurs reprises.  Mais,  comme  ces  témoins,  tant  clercs  que 
laïcs,  tous  recommandables  par  leur  probité,  vivaient  encore 
au  moment  où  l'auteur  rendait  compte  de  ce  qu'il  avait  ap- 
pris d'eux,  et  (pi'ils  auraient  immanquablement  démenti  une 
narration  infidèle,  les  Bollandisles  en  concluent  que  l'historien 
n'a  été  ni  trompé  ni  trompeur,  et  que  lorsqu'il  assure  qu'il 
ne  dira  rien  de  douteux,  rien  qui  ne  soit  très-certain,  il  ne 
fait  que  se  soumettre  à  une  loi  qu'il  n'eût  pas  été  en  son  pou- 
voir de  transgresser  i;i!punénient.  Il  ne  parle  presque  point 
de  la  vie  privée  de  saint  Lambert,  ni  de  son  adminislralion 
3fl  msi,  p.  458-  épiscopale.  L'ouvrage  peut  sembler  trop  court,  '  puisiju'il  n'oc- 
^^-  cupe   que    trois    pages    dans   la    collection   des    Bollandisles  : 

mais  l'auteur  annonce,  dans  son  prologue,  le  dessein  de  ne 
raconter  que  des  miracles,  et  il  s'eltorce  de  rendre  son  langage 
digne  d'un  tel  sujet.  Il  fait  rimer  le  plus  qu'il  peut  les  finales 
des  membres  de  ses  phrases  :  ces  consonnances  étaient  l'un 
des  ornemens  de  la  diction  de  ce  temps-là.  \ldes  quidam 
famosissiinus  iiiteierat,  qui  lumen  dià  unius  oculi  amisenit, 
et  aqua  il  la  ocuhim  eacum  Icligit,  et  eoiitinuù  lumen  quo 
car  liera  t,   rvcepil. 

XII.    Miracles  de   saint    Claude.    Nous    réunissons    SOUS   ce 

«juin,  p.  6ta       lilre    commun   trois  écrits  distincts   :  1°  '    un    sommaire  qui 

n'occupe  qu'une  denii-cjlonne  dans  la  collection  des   Bollau- 

ib.  P.G52.  disles;  2"'  une  relation  des  miracles  du  saint  archevêque  de 

ib.  p.  6u-r.i8.      Besançon;  8°  '  une  plus  longue  histoire  de  sa  vie.  L'auteur  du 

sommaire  dit  qu'il   écrit  cinq  cent  cinquante-quatre  ans  après 

la  mort  de  saint   Claude  :  mais  on  ne  sait  trop  si  saint  Claude 

mourut  vers  581  ou  vers  696  ou  en  703  ;  on   ne  sait  sur- tout 
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quelle  pouvait  être,  sur  cette  question,  l'opinion  do  l'ano- 
nyme, qui  ne  parait  pas  fort  habile  en  clironologie  ;  et  nous 
n'aurions  aucun  moyen  de  déterminer  l'époque  de  ce  pre- 
mier écrit,  si  la  préface  du  second  ne  nous  donnait  lieu  de 
penser  qu'ils  sont  du  même  auteur.  Or  la  seconde  pièce 
parle  d'une  procession  des  reliques  de  saint  Claude,  dans 
les  lieux  voisins  du  Mont-Jura,  et  désigne  le  rè;4ne  de  Fré- 
déric (Barberousse)  et  le  pontificat  d'Alexandre  (III),  comme 
l'époque  de  cette  procession  miraculeuse,  et  de  la  irès-riclio 
quête  dont  elle  fut  accompagnée.  C'était  donc  vers  1170, 
lorsque  l'hérésie  des  Vaudois  commençait  à  se  propager  au- 
tour de  Lyon.  Un  mendiant,  imbu  de  ces  erreurs,  /FaUlensi 
tradilione  iiubutus,  loucha  les  reliques,  et  fut  à  l'instant 
converti.  L'historien,  à  la  vérité,  ne  dit  jamais  qu'il  ait  vu 
de  ses  yeux  tous  ces  prodiges,  et  il  paraît  même  qu'il  n'était 
pas  moine  de  Saint-Claude  :  mais  il  écrivait  fort  peu  de 
temps  après  cette  procession.  Quant  au  troisième  écrit, 
placé  par  les  BoUandistes  avant  les  deux  autres,  c'est  pro- 
prement une  vie  de  saint  Claude,  rédigée  plus  lard,  et  peut- 
être  après  l'année  1200.  Nous  en  parlons  ici,  à  cause  de  sa 
liaison  avec  les  deux  pièces  précédentes,  et  pour  n'avoir 
point  à  revenir  sur  ce  sujet.  Le  terme  de  prieur  dauurul^ 
et  quelques  autres  traits  de  l'ouvrage,  prouvent  que  la  rédac- 
tion n'en  est  pas  très-ancienne,  et  suffisent  pour  réfuter  la 
conjecture  de  Jacques  Chiinel,  '  qui  la  jugeait  contemporaine  Vesum.  part. 
du  saint  :  (nvum  sancli  CLiuclt!  sapir.  C'est  une  compilation  '''  **" 
faite  vraisemblablement  dans  le  monastère  même  de  Saint- 
Claude,  d'après  les  chartes  et  les  monumuns  (pi'on  y  avait 
recueillis. 

XIII.  Relaluin  des  miracles  île  saiitl  Jdu.hcrl,  diacre  et 
patron  de  l'église  d'Egmond  en  Hollande.  L'auteur  de  celte 
relation,  moine  de  la  même  abbaye,  parle  d'une  solennité 
célébrée  en  1143,  et  ajoute  que  plusieurs  personnes,  qui  y 
ont  assisté,  sont  encore  vivantes  au  moment  oîi  il  écrit.  Il 
écrivait  donc  au  XII"  siècle,  peut-être  vers  1170.  Son  opus- 
cule et  les  additions  qu'y  fit  au  siècle  suivant  un  aulio 
moine  '  se  Irouvent  dans  le  recueil  des  BoUandistes,  plus  '^^>  juin,  ,..  n 
complètement  que  ditis  les  .\cles  des  saints  de  l'ordre  de  ^^'^' 
Saint-Benoît,  publiés  par  D.  iMabillon.  L'anonyme  dont  nuus 
faisons  ici  mention  ne  rapporte  (|ue  les  miracles  (pi'il  a  vus 
de  ses  propres  yeux,  ou  qu'il  tient  do  témoins  oculaires, 
hommes    véridiques    et    vénérables,   qui    sont   encore   là    pour 

^'  g  n  g  ij 
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confirmer  au  besoin  sa  narration.  «  La  gloire  de  saint  Adal- 
bert,  dit-il,  n'a  nul  besoin  d'être  rehaussée  par  des  fictions, 
et  son  historien  ne  voudrait  pas  se  déshonorer  par  des  men- 
songes, lui  qui  ne  cède  qu'à  regret  aux  instances  qu'on  n'a 
cessé  de  lui  faire,  pour  le  déterminer  à  prendre  la  plume.  » 
Il  se  donne  pour  un  homme  simple,  tout-ù-fail  étranger  aux 
artifices  de  l'éloquence  humaine.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  s'étudie 
à  orner  ses  écrits  de  consonnances;  mais  il  supplie  le  lecteur 
de  ne  faire  attention  qu'à  l'ordre  des  faits  et  à  l'importance 
des  miracles,  qui  sont  en  effet  d'une  très-grande  force.  Car 
saint  Adalbert  a  guéri  un  jeune  homme  empoisonné  par  sa 
belle-mère;  il  rendait  la  vue  aux  aveugles;  il  arrêtait  les 
inondations. 

XIV.  Histoire  i(es  miracles  de.  sainte  lUctriiile.  '  C'est  le 
titre  d'un  ouvrage  qui  occupe  près  de  trente  pages  dans  la 
collection  des  Bollandistes  (au  12  mai),  et  qui  se  divise  en 
deux  livres.  Le  premier  est  une  histoire  abréj;ée  de  sainte 
Riclrude,  et  jusqu'à  l'an  il 00  du  monastère  de  Marchienne 
(au  diocèse  d'Arras),  dont  elle  avait  été  la  fondatrice  et  la 
première  abbesse.  Le  second  livre  continue  cette  histoire 
jusqu'en  H64  et  même  au-delà.  Car,  après  un  miracle  opéré 
en  -nés,  l'auteur,  moine  de  Marchienne,  en  raconte  quel- 
ques autres  qu'il  ne  date  point,  mais  qui,  se  présentant  les 
derniers,  semblent  être  les  moins  anciens.  On  peut  donc 
supposer  que  la  rédaction  de  ce  second  livre  n'a  été  terminée 
que  vers  4170  ou  1472.  L'anonyme  donne  le  titre  de  ma/or 
(maire)  à  l'officier  public  que  Galbert,  quarante  ans  aupa- 
ravant, n'appelait  que  Fitlicus.  On  peut  recueillir  aussi,  dans 
l'histoire  de  sainte  Rictrude,  des  textes  qui  serviraient  à  prou- 
ver que  le  dogme  de  la  présence  réelle  et  l'usage  de  l'extrème- 
onction  étaient  établis  au  XII®  siècle.  L'auteur  emploie  le 
mot  de  roiiciinim  (Ronssin  ou  Roussin)  pour  signifier  un 
cheval- 

'  Hugues  H,  abbé  de  ce  même  monastère  de  Marchienne, 
mourut  en  4458;  et  sa  vie  publiée  par  D.  Marlène,  pour- 
rait bien  être  un  second  ouvrage  du  religieux  qui  a  écrit  la 
vie  de  Rictrude.  C'est  de  part  et  d'autre  le  môme  goût,  la 
même  diction,  ce  sont  quelquefois  les  mêmes  termes  ;  et 
nous  retrouvons  ici  des  phrases  entières  de  l'article  qui  con- 
cerne Hugues  II,  dans  l'histoire  abrégée  de  l'abbnye  de  .Mar- 
chieime.  Au  surplus,  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  se  donne  pour 
le  confident  très-intime,  le  conseiller  le  plus  alUdé  de  Hugues  H, 
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et  se  félicite  de  l'avoir  détourné  du  projet  d'abdiquer  sa  digiiilé 
abbatiale.  Il  nous  apprend  que  Hugues  avait  eu  pour  maître  de 
philosophie  à  Laon,  Robert  des  Dunes,  qui  depuis  fut  à  Clair- 
vaux  le  successeur  de  saint  Bernard,  et  qui  s'était  fort  distingué 
dans  les  écoles  par  sa  probité,  ses  bonnes  mœurs  et  sa  science  : 
Ernt  inter  philosop/uititiw  vir  probtis  et  boriuru/n  riiorurn  Ro- 
herlus  tutn  clericus,  moiiachus  de  ('lard  v.ille  el  itbbus  secun- 
dus,  et   in  divinis  arttè  claruerat. 

XV.  '  Lettre  circulaire  (Rotulus)  arinonçunl  la  mort  d'Yves,   Ç-iHciu.  m.v. 
abbé   de   Saint-Denys.   Yves   I*'   gouverna  durant  dix   ans    au      '  "  "■  ' 
moins,  ce  monastère;   et  l'Yves  dont  il  s'agit  dans  cet  opus- 
cule  mourut  au   contraire   fort  jeune,  c/ccasit  vctlde  /in'e/iis, 

et  ne  fut  abbé  que  pendant  quatre  ans.  '  C'est  donc  Yves   II,  h..  \<  -.m.-M). 
élu  abbé  de  Saint-Denys  en  dlôO,  et  mort  le  «4  février  H73. 
Guillaume  de  Gap,  son   successeur  immédiat,  fut  peut-être   le 
rédacteur  de  celte  circulaire  :  on  la  pourrait  attribuer  aussi  à 
Jean  Sarazin,  autre  savant  moine  de  la  même  abbaje  et  de  la 
même  époque.  '  D.  Martène  a  publié  cet  écrit  ;  nous  y  appre-  Aiu-cd.  t.  i.  j 
nous  qu'Yves  avait  copié  de  sa  main  toute  la  Bible,  qu'il  était   '  ' 
versé  dans  la  littérature  sacrée  et  profane,  qu'il  parlait  avec  grâce 
la  langue  latine  et  la  langue  vulgaire. 

XVI.  '    Éloge  de  ff^aloii,  moine  de  Hnulmonl  (Altimonten-  r  ''^'^• 
sis),  iiu  diocè.se  de  Ccimbnti,  inséré  au  lome   VI  de  la  grande 
collection   de   Martène  et   Durand.  C'est  encore  une   circulaire 
{Boiulus);     et    celle-ci    est    de   1175,    Walon    étant    mort    le 
samedi  saint,   23  mars   1174,   ou,    suivant  notre   manière  ac- 
tuelle décompter,  en  1175  avant  Pâques.  '  En  composant  celte  <;;iii.<t.r.  nov.  i 
pièce,  j'obéis,  dit  l'auteur,  à  l'ordre  de  mon  précepteur  :    ]]i/u   '  ''  '^' 
satis    est  prœceptori    pantisse ;    d'où    l'on   peut    conclure    que 

cet  anonyme  était  un  très-jeune  moine;  et  son  style  recherché, 
l'abus  qu'il  (ait  des  expressions  figurées,  la  longueur  déme- 
surée de  son  prologue  confirmeraient  celle  conjecture.  Ce  mot 
de  prœccpior  peut  néanmoins  ne  sigmfier  que  maître  ou  su- 
périeur. 

XVII.  '  Vie  de  S.  Convin,  abbé  d\iniliin,  mort  en  119G,  i.  i.  p.  7.!  |  Bii.i 
selon  l'ancienne  France  Chrétienne  et  selon  le  V.  Lelong,  .'iT'iTGà'V. 'i'.''î! 
mais  plus  probablement  en  1166,  '  selon  le  Mire  el  Paci.  Sa  î?'-..r  ^"'^■^ 
Vie  a  Pie  écrite  par  deux  de  ses  religieux,  S(;pl  ans,  disent-  ii«f\p.'i'-M  |  ra 
ils,  après  sa  mort.  Ce  serait  en  1173;  mais  il  y  a  ici  quelque  ïl«a  «'"îT'i!'" 
erreur:  car  ils  écrivent  sous  l'abbé  Simon,  qui  ne  commença  ■'*''■ 

de  gouverner  le  monastère  d'.\ncliin  qu'en  1174,  après  la 
iiiorl    d'.Mexandre ,    successeur    immédiat     de    Goswiu.     C'est 
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donc  nial-à-propos,  et  sans  avoir  lu  cet  ouvrage,  que  les  au- 

Moian.   nut.    in  tsurs  de  k\  iiouvelle   Galliu    Christiaiia    raltribuent,  '  d'après 

usi.Hid.  6  oct.      Locriiis   et    Molanus,   à   l'abbé   Alexandre.    Cette   vie  de   saint 

vita  s.  Gosvini  Goswin   a   été  iinpiimée  à  part,  en  1620,  à  Douai;  '  c'est   un 

Aduotmonanhi^  pctil   in -8°,  publié  par    Ricbard    Gibbon,    jésuite,   et    qui    ne 

fijusd.cenobiicx-  contient   rien  de  fort  lemarquable.  Il  est  divisé  en  trois  livres; 

do  Gibbono  éd.;  le   premier  commence    par  une  dédicace  ayant  poui   inscrip- 

lem'i'n-s^.  '""  '  tion  :  Sua  suus   seipswn.   Il    s'agit  ensuite  de  l'éducation    de 

Goswin,    de   ses   disputes  contre    Abailard,  de    son   voyage    à 

l'abbaye  de    Saint-Crespin  de  Soissons,  de   son  retour  à  celle 

d'Aucbin,  dont  il  devint  prieur   claustral,  puis  abbé.  On  voit, 

au   second  livre,   comment   un   ange  l'éveillait  durant   la  nuit 

pour  prier  Dieu,  comment   il  connaissait  les  pensées  secrètes 

d'autrui;  comment  il  a   prédit  sa  mort,  comment  il  mourut  e» 

effet.  Le  troisième  livre  est  un  abrégé  de  la  même  vie  par  l'autre 

autour. 

Avant  de  terminer  l'article  de  ces  anonymes   du  milieu  du 
XII®  siècle,  nous  ferons  ici   mention  d'un    ouvrage  resté  ma- 
nuscrit,  et  qui  n'est  point  une   légende,   mais  une  somme  de 
théologie,   composé,   ce   semble,  à    la  même  époque,  et  dont 
Bibi.  nii.i.  ll.^..  l'auteur  n'est   point   connu.   '  Montfaucon   l'indique   parmi    les 
t.'j.  p.  11.!'.),        manuscrits    de    Saint -Germain -des -Prés,    sous    le    titre    de 
ib.  p.  1-2.  Suinma  Tlwologiœ  ex  Augu'itino  tnaxiince  collecta.  '  Il  en  in- 

dique un  autre,  ou  peut-être  une  autre  exemplaire  de  la  même, 
sous  le  litre  de  .Sw/i/nu  theologùr  luceiti  (/aluns,  collectj  ex 
placilis  saiicioruin  patruin,  manuscrit  de  l'abbaye  du  Bec.  Les 
sommes  théologiques  ne  remontent  qu'au  XII"^  siècle.  Celle-ci 
ou  l'une  de  celles-ci  pourrait  avoir  précédé  le  livre  des  sen- 
tences de  Pierre  Lombard,  et  lui  avoir  servi  de  modèle. 

D. 
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ACHARD,  élùve  de  l'école  de  Saint-Victor 
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gée par  le  moine  Herbert,  410-412. 

Adalbéron,  arcbcvéque  de  Trêves.  In- 
térêt que  prend  à  lui  saint  Bernard,  161. 
164. 

Adalberl  (S.),  diacre  hollandais.  Rela- 
tion de  ses  miracles,  603.  604. 

Adiim,  moine  de  Morimond,  déserte 
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Adélaïde,  ou  Gcrtrude,  duchesse  de  Lor- 
raine. Sa  correspondance  avec  saint  Ber- 
nard, 158.  568.509. 

Adrien  IV,  pape,  né  anglais,  s'appelait 
Nicolas  Breakspeare,  287.  435.  Chanoine, 
prieur,  abbé  en  France,  28S.  Cardinal  et 
souverain  ponlife,  ibid.  Son  zèle  contre  Ar- 
naud de  Bresse.  îbii/.  Ses  leitres,  2><9-2'J7. 
Il  n'était  pas  frère  de  Jean  de  Salisbury, 
?S9.   H   s.-  brouille  cl  se  réconcilie  avec 


j  Guillaume-le-Mauvais,  roi  de  Sicile,  290. 
Il  accueille  r.ial  Foucher,  patriarche  de  Jé- 
rusalem, xbid.  Ses  démêlés  avec  l'empereur 
Frédéric  Barberousse,  290-293.  H  désap- 
prouve les  croisades,  295.  Sa  mort  en  1159, 
298.  Il  écrit  à  Godescalc,  évèque  d'Arras. 
470. 

Adrien,  prévôt  de  l'église  de  .Maubeiige, 
rédacteur  d'un  procès  verbal  de  la  Traiis- 
lalion  des  reliques  de  sainte  Aldégonde, 
413.  414. 

Agaiiit,  pape.  Boiteux  et  muet  qu'il  gué- 
rit, 11. 

Agile  (S.),  abbé  de  Rebais.  Sa  vie,  600. 
601. 

Aimeric,  chancelier  de  la  courde  Rome. 
Lettres  que  lui  adressent  saint  Bernard,  1 53. 
155.  161 ,  et  Pierre-le-Vénérable,  254. 2,55. 

Alain,  évèque  d'Auxerre,  historien  de 
saint  Bernard,  129. 

ALBÉRiO,  cardinal  évèque  d'Oslie,  no  au 
diocèse  de  Beauvais,  embrasse  la  vie  mo- 
nastique dans  l'ordre  de  Climi,  73,  Est  fait 
prieur  de  Sainl-Marlin-des-Champs  à  Paris, 
puis  de  Cluni,  74.  Pourvu  de  l'abbaye  de 
Vézelais  l'an  1131,  assiste  au  concile  de 
Pise  l'an  1134,  ibid.  Créé  cardinal  évèque 
d'Ostie  par  Innocent  II,  est  envové  légat 
en  Anglelerre  l'an  1138,  et  lient  "un  con- 
cile à  Wesiminster,  75.  I)e-là  il  se  rend  au 
concile  de  Latran  de  1 139,  et  part  en  qua- 
lité de  légal  pour  l'orient,  oii  il  assemble, 
l'an  1141,  un  concile  à  Antioche  et  à  Jé- 
rusalem, ibiil.  l'envoyé  légiit  en  France  par 
Lucius  II,  pour  réprimer  l'hérésie,  75.  92; 
il  va  à  Toulouse  l'an  1115,  et  non  1147, 
avec  saint  Bernard  et  l'évèipu!  de  Chartres, 
prêcher  conlre  les  Ilenricions.  75.  L'an 
1147,  il  accompagne  Eugène  III  allant  à 
Trêves,  et  meurt  l'année  suivante  à  Ver- 
dun, se  rendant  de  Trêves  à  Reims  pour 
le  concile  indiqué  à  la  mi-car''mo,  Tiî.  lio- 
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noré  comme  un  saint  par  saint  liernard,  il 
n'est  pas  exempt  de  reproches  en  sa  qua- 
lité de  légat,  iftirf.  Ses  lettres,  77.  Son  ne- 
veu Macaire,  313. 

Albéron  de  Momterol,  arr.lievêque  de 
Trêves,  était  lorrain.  Princier  et  archi- 
diacre de  Metz,  et  pourvu  d'autres  héné- 
(ices  avant  de  parvenir  à  l'cpiscopat,  121. 
Fait  le  voyage  de  Kome  vers  l'an  111."), 
pour  procurer  à  la  ville  de  Metz  un  évoque 
catholique,  ibiil.  Est  sacré  par  le  pape  ar- 
chevêque de  Trêves,  l'an  1132,  122.  Part 
l'an  il37  avec  l'empeur  Lolhaire,  pour 
faire  la  guerre  au  roi  de  Sicile,  et  replacer 
sur  son  siège  le  pape  Innocent  II,  qui,  par 
reconnaissance,  le  nomme  légat  en  Alle- 
magne, ibiil.  Ayant  encouru  la  disgrâce  du 
pape,  est  obligé  d'aller  à  liome  l'an  1142, 
rendre  compte  de  sa  conduite,  ibid.  Vient 
à  Paris,  l'an  1U7,  trouver  Kugène  111,  et 
obtient  de  lui  qu'il  ira  à  Trêves  célébrer 
un  concile,  ibid.  Assiste  au  concile  de 
lîeims  de  l'an  1148,  et  forme  des  préten- 
tions sur  la  primalie  des  deux  Belgiques, 
123.  Sa  mort  arrivée  le  18  janvier  1152, 
ibid.  Ses  lettres,  ibid.  et  suiv. 

Alèlhe,  mère  de  saint  Bernard,  132.  231 . 

Alexandre  III,  pape.  Ses  lettres  à  Guil- 
l.iume  VII,  seigneur  de  Montpellier,  328; 
à  Louis  VII,  en  lui  envoyant  Godcfroy, 
évèquede  Langres,  350  ;  à  Gilbert-le-Granc!, 
332.  Il  approuve  la  retraite  de  Godefrov  à 
Glairvaux,  350.  Il  confirme  les  statuts  iles 
chevaliers  de  Calalrava,  332.  Il  consent  à 
l'abdication  de  Godescalc,  évoque  d'Arras, 
470.  Il  réprime  les  désordres  d'Ervisius, 
:.l)bé  de  Saint-Victor,  473.  474.  Il  casse 
l'élection  de  Progon  à  l'archevêché  de 
i  von,  570.  571.  —  Pierre  de  Pise,  agent 
li'.Uex.  III  en  France,  .•'.82.  583. 

Alfrius,  poète  fançais,  auteur  de  la  tra- 
duction en  vers  d'une  Vie  de  saint  Antoine, 
114. 

Alphès  (IsaacV  Son  ouvrage  sur  le  Tbal- 
nmd,  101 .  Habbins  qui  l'attaquent,  rabbins 
ipii  le  défendent,  102  et  note.  Inscription 
mise  sur  son  tombeau,  102. 

Alphonse  Jourdain,  comte  de  Toulouse. 
Transaction  qu'il  fait  avec  l'archev.  d'Arles 
Mir  les  dillérends  anciens,  237. 

Alvise,  abbé  d'Ancbin,  puis évéque d'Ar- 
ras. Examen  d'une  opinion  selon  laqiielle 
il  était  frère  de  l'abué  Suger,  71.  Etant 
prieur  à  Saint-Bcrtiu,  il  fut  promu  à  l'ab- 
baye d'Anchinl'an  1111,  ibid.  Fait  évêque 
il'Àrras  l'an  1131,  il  part  pour  la  Terre- 
Sainte  l'an  1 147,  avec  le  roi  Louis-le-Jeune, 
it  meurt  à  Philippopoli  le  6  septembre  de 
1.1  même  année,  72.  Lettres  relatives  k  son 
administration,  par  lui  recueillies,  ibid. 


Amaiihy  h',  roi  de  Jérusalem.  Ses  lettres 
àLouis-le-Jeuue,  489  et  490.  Autres  lettre» 
de  ce  prince,  490  et  491.  Date  précise  de 
sa  mort,  491.  Secours  et  protection  qu'il 
ne  cessa  d'accorder  aux  lettres,  ibid. 

Amédée  (le  liienhcureux),  seigneur  de 
Hauterive,  moine  de  Bonoevaux.  Sa  vie, 
597. 

Amédée,  évêque  de  Lausanne,  Gis  du 
précédent,  597. 

André,  chanoine  régulier  de  Saint-Vic- 
tor à  Paris.  Ses  commentaires  sur  l'Ecri- 
ture Sainte,  408. 

Angeluce  (la  liicnheurcuse).  Relation  de 
sa  mort,  599.  600. 

Aniane.  Satisfaction  donnée  à  l'abbaye 
d'Aniane,  dont  un  des  hommes  avaii  été 
tué.  236.  298. 

Anonyme,  auteur  d'une  élégie  sur  le 
mauvais  succès  de  la  croisade  du  roi  Louis- 
le-Jeune,  pour  animer  les  Français  à  tirer 
vengeance  de  la  perfidie  des  Grecs,  88. 
Idée  de  cet  ouvrage,  89. 

Anonyme,  auteur  d'une  petite  pièce  de 
vers  pour  célébrer  les  grands  hommes  de 
la  Belgique,  qui,  dans  la  première  croi- 
sade, se  distinguèrent  à  la  Terre-Sainte, 
et  y  formèrent  des  établissemens,  90. 

Anony.me,  auteur  d'une  notice  historique 
sur  l'église  de  Saint-Eugène  de  Vioux,  au 
diocèse  d'Alby.  Examen  critique  de  cet 
écrit,  387-389". 

Anonyme,  auteur  de  la  légende  de  sainte 
Carissinie,  ouvrage  indigne  de  confiance, 
383. 

Anonyme,  auteur  d<'s  Actes  du  concile 
de  Lombers  dans  l'Albigeois,  contenant  la 
conférence  qui  eut  lieu  l'an  1165,  et  non 
1177,  entre  les  évèques  et  les  hérétiques 
du  pays,  avec  le  jugement  prononcé  contre 
eux,  390. 

Anonyme,  auteur  de  la  Relation  d'un 
conciliabule,  tenu  l'an  1167  à  Saint-Félix 
de  C.arauian  dans  le  Toulousain,  par  des 
sectaires,  sous  la  présidence  d'im  chef 
nouuiié  Sitjuinla,  pour  ériger  des  évèchés 
de  leur  secte,  et  faire  la  démarcation  des 
diocèses,  391. 

Anony'me,  auteur  d'un  écrit  ayant  pour 

I  titre  Draco-Kormannicus,  contenant  l'his- 

j  toire  des  Normands  depuis  leur  arrivée  en 

France  jusqu'à  l'an   1168,  392.  Ouvrage 

fierdu   dont    on   suppose    qu'Etienne   de 
louen,  moine  du  Bec,  pourrait  bien  être 
j  l'auteur,  393. 

I  Anonyme,  auteurderilistoiredesévêques 
\  et  des  comtes  d'Angoulême.  Examen  cri- 
!  tique  de  cet  écrit,  307  et  suiv. 
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Anonymes,  auteurs  de  gfni^alogics  des 
rois deFranie.  Géncaln!;ie  desaiiil  Arnoul, 
évêqiie  de  Metz,  332.  Généalogie  de  Cliar- 
lemagiie,  333.  Généalogies  des  fauiilles  is- 
sues par  les  femmes,  des  rois  de  la  Iroi- 
siému  race,  334  cl  suiv. 

Anonyme,  au;eur  d'une  Vie  abrégée  de 
l'empereur  Charlemagne,  ayant  |iour  titre: 
lUiirologus  devild  Caruli  Magni,  385. 

Anonyme,  auteur  de  la  Chronique  de 
Saiute-Colonibe  de  Sens,  510  et  suiv. 

Anonymk,  traducteur  de  plusieurs  ou- 
vrages du  pape  saint  Grégoire,  voyez  Gré- 
goire. 

Anonyme,  traducteur  des  livres  des  Rois 
et  des  Macliabêes,  voyez  l\oi$. 

Anonyme,  auteur  des  Coutumes  de  la 
ville  de  Luon,  voyez  Laon. 

Anonyme,  auteur  desjugemensd'Oléron, 
voyez  Uléron. 

Anonyme,  autour  d'un  traité  contre  les 
Juifs,  voyez  Juifs. 

Anonyme,  auteur  d'uuc  instruction  sur 
la  niiinière  dont  on  doit  lire  l'Ecriture 
Sainte,  41G. 

Anonymes,  auteurs  de  Vies  de  saints  et 
de  saintes,  573-130(5. 

Antonin  (Saint)  de  Pamicrs.  Légendes 
qui  le  concernent,  593-591. 

Apoloijie  des  t'iunistes  par  Pierre-le-Vé- 
néralde,  252.  353. 

Ajiostoliiiiies.  Titre  que  Redonnaient  les 
disciples  de  l'hérésiarque  Henri,  Ul.  U4. 

Archckelogia,  recueil  de  mémoires  de  la 
société  des  antiquaires  de  Londres,  CO. 

Arrhanbaud,  sous-doyen  de  l'église 
d'Orléans,  assassiné,  lUO. 

Arilution,  évéque  de  Genève,  répri- 
mandé par  saint  IJernard,  158.  159. 

Arles.  Statuts  sur  les  consuls  de  celte 
ville,  sur  la  police  intérieure,  et  sur  plu- 
sieurs objets  relatifs  à  l'ailunuislralion  de 
la  jusiice,  2.J8  cl  suiv.  Seruiens  nue  les 
consuls  duiveul  prêter  à  leur  installation, 
240. 

Aunauld,  abbé  de  Saint  Pierre-Ie-Vif  h 
Sens,  zélé  |iour  enrichir  la  bibliothèque  de 
son  monastère,  39.  Ses  lettres,  ibid. 

Arnaud  de  Bresse,  1CG.  107.  Sa  mort, 
238. 

Arnaull  ou  Ernnuld  de  Bnnncval,  au- 
teur d'une  Vie  de  Saint-Bernard,  129;  et 
d'un  tiailé  sur  l'œuvre  des  six  jours,  214. 

Arnnul,  abbé  de  Morimond,  quitte  ce 
mona-tére,  et  entraîne  dans  sa  désertion 

Tvilte  Xill. 


Arnould,  prieur  de  Saint-Thomas  d'Am- 
boise,  auteur  d'un  traité  du  compul  ecclé- 
siaslique,  584. 

Arlus,  roi  de  la  Grande  Dretagne.  Rela- 
tion de  l'invention  de  son  corps,  400,  461. 

Assemblées  de  Bourges,  319.  300.  —  De 
Chartres  en  1150  et  non  1140,  112.  245. 
2iu.  251.  —  D'iilampcs  eu  1130,  Inno- 
cent 11  y  est  reconnu  pape,  135.  —  De 
Vezelay,  Saint  Bernard  y  prêche  la  croisade, 
140. 

Assises  de  Jérusalem,  recueillies  par 
ordre  de  Godefroi  de  Bouillon.  94.  Quel 
en  fut  le  rédacteur,  95.  Augnicnlations  et 
modifications  faites  successivement  aux  As- 
sises de  Jérusalem,  ibid.  NouvilU;  rédac- 
tion au  temps  de  Saint  Louis,  iliij. 

Astrolabe,  liis  d'AbailarJ  et  d'iléloïse, 
255. 

Alton,  évèque  de  Troyes.  Lettres  à  lui 
adressées  par  saiut  Bernard,  153;  par 
l'ierre-le-Vénérable,  253.  - 

AzALAis  ou  Adélaïde  de  Porcairagues, 
femme  poète,  aime  le  chevalier  Guy  liuer- 
rejat.  Une  seule  de  ses  chansons  s'est  con- 
servée. Morte  vers  1170,  422. 


BASILE,  huitième  prieur  de  la  Grande  Ciiar- 
treuse.  Sacorrespondanceavix  l'ierre- 
le-Vénérable,  avec  Pierre  de  Celle;  son 
Traité  de  la  vie  solitaire,  579.  580. 

Dasnage.  Quelques  erreurs  de  cet  écri- 
vain, 5.  0. 

Balilde  (Sainte),  épouse  de  Clovis  II,  fils 
de  Uagobeit.  L'auteur  de  sa  vie  écrite  en 
latin  et  traduite  en  français  par  Laud)ert 
de  Liège,  se  dit  contemporain  des  faits;  on 
ne  lui  doit  pas  cependant  une  foi  sans  ré- 
serve, 114. 

Baudl'IN  II,  évèqnc  de  Noyon,  partisan 
de  Thomas  Beckel.  Ses  lettres  à  Sugei',  à 
Louis  VU,  à  Eugène  111,  à  Alexandre  111, 
572.  573. 

Bayle.  Ccqu'ildil  de  saint  Bernard,  231. 

Béchin.  Voyez  Pierre. 

Beckt'l.  ou  saint  Thomas  deCantorbéry, 
disciple  de  Bobert  de  Melun.  372.  Sa  cause 
défiMidue  parGill.crl  dit  le  Grand,  abbé  de 
CîliMux,  38"2.  :!8:î.  par  B.iuiluin  II,  évèque 
de  Novon,  572.  573  ;  par  Simon,  prieur  de 
la  chartreusedu  Moul-lliini,  577.  .^78;  par 
Etiiime,  archevêque  de  l!ourt:es,  5SI  ;  par 
Guillaume  de  Cherbourg,  WM.  Ci-  (pio 
Becket  écrit  à  Henri  de  Bloi^,  qui  l'avait 
11  h  h  h 
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sacré,  <59.  Sa  vie,  traduite  en  vers  fran- 
çais par  I*.  Longalosla,  471. 

Benoit  de  Sainte-Maure,  poète  anglo- 
nonuanil.  Char(;é  par  le  roi  d'Angleterre 
Henri  11  île  li;idiiiie  en  français  l'Ilisloire 
des  ducs  de  Normandie,  niildie  son  travail 
après  celui  de  Itoberl  \Vace  sur  lu  munie 
sujet.  Ce  poëiiie  est  en  niarïuciil  à  Londres, 
dans  la  bihliollièipie  Hailéienne;  M.  de  la 
Hue  l'a  fait  connaître.  —  Henoilesl  auteur 
de  la  Guerre  de  Troie,  autre  iioëine,  àTli. 
Plusieurs  manustrils  de  ce  dernier  poëmc 
sont  à  la  bibliollièipie  Impériale.  —  Er- 
reurs de  nos  bildioj,'iapbes  à  son  égard.  — 
Prologue  du  poëuie  do  la  Guerre  de  Troio, 
424.  fdée  du  poëme  et  citations,  4"25.  Tra- 
duction en  prose  française.  —  Version  en 
grec,  428. 

Bérenger,  disciple  d'Abailard.  Ce  qu'il 
dit  des  écrits  de  saint  Bernard,  l'JO.  210. 

Bernaro  (Saint).  Auteurs  qui  ont  écrit 
sa  vie,  129-K32.  Sa  nais.iance,  son  éduca- 
tion: il  enibrHsse  Télat  monastique,  i;i2. 
133.  11  devient  premier  abbé  de  Clairvaux, 
133.  Fonde  les  nionasières  de  Fontenay  et 
de  Trois-Font.iines,  134.  S'occupe  (les  dé- 
mêlés entre  Louis  VI  et  les  évëques  de 
Paris  et  de  Sens,  134.  135.  Se  déclare 
pour  lnnoc-"nt  11  contre  Pi'  rre  de  Léon, 
fait  prévaloir  le  preu)ier  dJns  l'assemblée 
d'Etampes,  135.  136.  Voya^'o  en  Italie  et 
en  Allemagne,  refuse  des  évêcbés,  135. 
136.  138.  Accompagne  le  légal  Geoflroi  en 
Aquitaine,  fonde  avec  lui  l'abbaye  de  Hu- 
say,  menace  le  duc  Guillaume,"  137.  Se- 
cond voyage  de  liernard  en  Italie.  —  Son 
zèle  contre  Rnger,  duc  de  Sicile,  prolec- 
teur de  Pierre  de  Léon.  —  Exiiiiclion  du 
scbisme,  138.  Uernard  s'oppose  àlacoiisé- 
cral  ion  d'un  clunisle  élu  évcipiede  Laiigns, 
et  lait  nommer  Godefroi,  138.  3iU  11  dé- 
termine le  concile  de  Sens  à  condamner 
Abailard,  139.  liélablil  un  arcbev.  de 
Bourges,  désagréable  à  Louis  Vil,  ibid. 
Epouse  les  inléièls  de  Tbib.  ut,  comte  de 
Cbainpagne.  ibid.  Est  inallraiié  par  Inno- 
cent 11,  sa  créature,  ibid.  Confiance  que  lui 
accorde  Eugène  111,  14(1.  Crois.ule,  prédi- 
cations de  saint  Bernard  à  Vezelay,  eu  Alle- 
magne, eic.  140-142.  Il  combat  les  opi- 
nions de  l'ierre  de  Bruis,  de  Henri,  de  Gil- 
bert de  la  Porée,  142.  Ueçoit  à  Clairvaux 
Eugène  III  et  Malachie.  primat  d'Irlande, 
ibiil.  .^ssi^te  à  l'asscuiblée  de  Cbarlres  en 
1150  et  non  en  1140,  ibid.  Sa  maladie  cl 
sa  mort  en  I1.'i3,  143. 144.  —  Ses  leiires, 
144-178.  En  faveur  d'Etienne,  évèque  de 
Paris,  et  de  Henri,  arcbev.  de  Sens,  contre 


Louis  VI  el 


papi 


H.. 


is,  151. 


155.  En  faveur  d'Inuiuenl  II, contre  l'icire 
de  Léon  dit  Aiiaclet,  1 59.  160.  A  Imioienl  II, 
160.  101.   Contre  Abailard,   100.    107.  A 


Eugène  III.  173.  174.  A  Louis  Vil,  175.  — 
Ses  sermons,  178-195.  Sur  les  fêtes  de  l'an- 
née ecclésiastique,  179-183.  Sur  la  Vierge 
Marie  et  sur  les  Saints,  183-185.  Sur  divers 
sujets,  18.5-187.  Sur  le  Cantique  des  can- 
tiques, 187-192.  Saint  Bernard  prôcbait  il 
en  français»  192-191.  —  Ses  traités,  195- 
211.  Des  degrés  de  l'Humilité  et  de  l'orgueil, 
195-197.  De  l'amour  de  Dieu,  197.  Sur  les 
Clunislcs,  197-199.  Sur  les  niœur»  cl  les 
devoirs  des  évoques.  199.  Sur  la  grai  c  elle 
libre  aibitre,  200-202.  Sur  les  Templiers, 
202.  203.  Sur  le  Baptême.  203.  204.  Contre 
Abailard,  20i.  205.  Du  Précepte  et  de  la 
Dis|iense,  "i05.  2(i0.  —  Vie  de  saint  Mala- 
chie, 200-208.  De  la  Considération.  209- 
211.  Sur  le  Chant  ecclésiaï-liquc,  211. — 
Ouvrages  mal-à-propos  attribués  à  sainl 
Bernard,  211-217.  —  Editions  el  traduc- 
tions de  ses  œuvres,  217-229. 

Ce  qu'il  a  écrit  pour  et  contre  Pierre-le- 
Vénérable,  247.  248.  Lcllies  qu'il  a  rerues 
de  celui-ci,  251 .  252.  (-e  quUibon  de  Fri- 
singiie  dit  de  saint  Bernard,  281.  2S2.  Est- 
ce  à  sainl  Bernard  que  sont  adressés  les  six 
livres  de  Ricbai  d  de  Sainl- Victor  sur  la  Tri- 
nité? 479.  48».  Correspondance  de  Bernard 
avec  Adélaïtle  ou  Gerlrude,  ducbcsse  de 
Lorraine,  158.  558.  509.  Avec  Henri, 
évoque  de  Troyes,  570.  577. 

BERNAnn,  surnommé  deMoellan  ou  Moe- 
lan,  était  breton,  frère  de  Tbicrri  ;  l'un  et 
l'autre  professeurs  à  l'aiis  ou  à  t.barlres, 
370.  liernard  était  chancelier  de  celle  der- 
nière église  l'an  1159.  lorsqu'il  fut  fait 
évé.|ue  de  Quimper,  ibid.  H  mourul  l'an 
1107,  le  22  août,  ibid. 

BehnaiId,  évoque  de  Saintes.  Ses  statuts. 
590. 

Bertrand  de  RIancheforlou  de  Blanque- 
forl,  grand  maître  des  Templiers.  Sa  fa- 
mille, 400.  Ses  lettres,  401.  402. 

B').<feum(lléreberl  de),  auteur  d'une  Vie 
de  Thomas  de  Canlorbéry,  écrite  en  lalin. 
traduite  en  vers  fiançais,  par  Pierre  Lon- 
gatusta,  471. 

Bi'RCHARn,  abhé  de  Balerne.  Sa  piété 
louée  par  sainl  Bernard,  323.  Sa  lettre  i 
Mcolas  de  Clairvaux,  323.  321.  Ce  qu'il 
.ijoiiie  au  premier  livre  de  la  vie  de  saint 
Bernard,  324. 


(^adurqiie,  compétiteur  de  Pierre  de  la 
•  Châtre  pour  l'archevèihé  de  Bourges, 
417.  (e  qu'écrivait  de  lui  Pierre  de  la 
CJiàlre  à  Louis-le-Jeune,  451. 
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Cantique  des  rantifiurs  expliqué  par  saint 
Bernard,  187-192.  Par  Gillebert,  188.  212. 

Capet  (Hugues).  Origine  de  ce  surnom, 
335. 

C?/es*m//,  pape.  Leltresqufiluiadresscnt 
saint  lii-rnard,  U7.107;  et  Pierre-li'-Véné- 
rable,  250.  Lettre  de  ce  pape  à  Guillaume 
VI,  seigneur  de  .Monipeilier,  325. 

Chant  ecclésiastique,  211. 

Cherval,  monastère  fondé  près  de  Milan 
par  saint  liernard,  13G. 

Checaliers  de  Calatrava.  Leurs  statuts 
rédigés  par  Gilbert,  abbé  de  Citeaux,  ap- 
prouvés par  Alexandre  III,  382. 

CnnÉTiEN,  moine  de  l'Aumône,  auteur 
de  Visions,  584. 

Chorier,  historien  du  Daunliiné,  vengé 
des  reproches  à  lui  faits  par  Maupeituiset 
Charvct,  historien  de  l'église  de  Vienne, 
330. 

Citt'aii.r.  Privilèges  que  cette  abbaye  ob- 
tient d'Innocent  11,  réilamalions  des  Clu- 
nislcs,  243.  2.'i9. 

Clainaux,  voyez  S.  Beunard.  Vers  en 
l'honneur  de  Claiïvaux,  par  Kichard,  moine 
de  Grandselve,  586. 

ClavdeCS.).  Trois  écrits  sur  ses  miracles, 
602.  603. 

Clérac.  Son  édition  des  jugemens  d'Olé- 
ron,  97.  98.  Sa  dé.iicace  à  la  reine,  mère, 
de  Louis  XIV,  ibid. 

Clergé.  Censure  de  ses  mœurs  par  saint 
bernard,  181.  190.  201.  202.  207.  209. 

Clmii  (Abbaye  de).  Reconnaissance  que 
lui  devait  le  pape  Innocent  il;  comment  il 
s'en  acquiilo,  79.  213.  Xoycz  Suint-BerUn 
(abbaye  dt.)  et  PitnnE-i.E-VENEHABLE. 

Communes.  De  leur  établissement,  47. 
De  la  commune  de  Laon  en  particulier,  et 
de  la  charte  do  Louis-le-Gros  en  sa  faveur, 
ibid.  Plusieurs  villes  demandent  et  ob- 
liennenl  les  mêmes  concessions,  ihid. 
Troubles  que  la  loi  du  roi  avait  causés  à 
Laon^  48.  Analyse  de  celte  loi,  48  et  suiv. 

CONON,  cardinal  évoque  de  Paleslrine, 
était  parent  par  sa  mère  deDrunon,  évènuc 
de  Toul,  puis  pape  sous  le  nom  de  Léon  IX , 
30.  Etait  en  Angleterre  à  la  mort  de  Guil- 
laume-le-Conquérant,  31.  Kixé  en  France,, 
il  jette  les  premiers  fonderiiens  de  l'ubb.iyo 
d'Arouaise,  ibid.  Assiste  l'an  1107  au  con- 
cile de  Troyes,  célébré  par  le  pape  Pas- 
chal  II,  et  l'année  d'après  est  faii  cardinal 
évêque  de  Paleslrine.  ibid.  Etant  en  orient 
l'an  1111,  il  asseudjie  à  Jérusalem  un  con- 
cile dans  lequel  \l  excommunie  l'empereur 
Henri  V,  pour  avoir  f.iil  violence  au  pane, 
ibid.  Assiste  au  concile  de  Lalraii  de  1  an 


1 1 12,  .32.  Envoyé  en  France  en  qualité  de 
légat,  il  assemble  des  conciles  à  lieauvais, 
à  Soissons,  à  Reims,  à  Cologne,  à  Cliàlons- 
sur-Marne,  pendant  les  années  1114  et 
1115,  ibid.  Assiste  au  concile  de  Rome 
l'an  1116,  et  de-là  est  envoyé  légat  en  Al- 
lemagne, 33.  Assemble  deux  conciles  à  Co- 
logne et  à  Frizlar  contre  l'cmperear,  34. 
Refuse  la  pap  lulé  après  la  mort  du  pape 
Gélase,  ibid.  Guy,  archevêque  de  Vienne, 
ayant  éié  élu  pape,  Conon  est  envoyé  an- 
noncer cette  nouvelle  au  roi  Louis-le-Gros, 
35.  Il  parcourt  ensuite  la  France  avec  le 
pape  Calixle  II,  jusqu'au  concile  de  Reims 
de  l'an  1119,  ibid.  Après  le  départ  du  pape 
pour  l'Italie,  il  continue  sa  légation  en 
France,  tient  un  concile  à  Reauvais  et  un 
autre  à  Soissons  contre  Abailard.  36.  Re- 
tourné en  Italie,  y  meurt  l'an  1 1,22,  et  non 
l'an  1 117,  ibid.  Ses 


Ses  lettres  ou  ùccrets,  37 


C0NST.\NTtN,  prieur  d'Hérival,  auteur  de 
statuts  cénobiiiques,  586. 

Contributions  personnelles  ou  réelles 
envers  le  roi  ou  les  seigneurs,  49.  50. 

Coutumes.  Voyez  Communes,  Laon, 
Léonins  ou  Léon,  Poperingues. 

Crimes.  Poursuite  et  punition  de  divers 
crimes  e'  délits.  48.  4'.'.  Punition  des  in- 
jures à  Laon,  49.  Compositions  pour  les 
crimes,  ibid  Jugement  de  \)ieii,ibid. 

Croi.'~ndes.  Celle  de  1U7, 140-143.  209. 
210.  281.  349.  350.  Croisade  projetée  en 
11511,  142.  174.  Croisades  désapprouvées 
par  Adrien  IV,  295. 


Uajiifère.  Voyez  Sénéchal. 

David,  poète  anglo-normand,  avait  écrit 
en  vers  la  vie  de  Henri  I,  roi  d'Angleterre  ; 
ce  poëme  s'est  perdu.  Contemporain  de 
Gcofroi  Gayinar,  qui  a  fait  sou  éloge,  6C. 

Die  (comtesse  de),  femme  poète,  dont  le 
Iroubailour  Rambaud  d'Orango  fut  amou- 
reux, 472. 

/)fm(?(és  entre  Cîleaux  et  Cluni,  136. 198. 
199.  242.  249.  252.  253.  2.-.5.  Entre 
Adrien  IV  et  Frédéric  Uarberousse,  ÎSO- 
293. 

DnoGON  élu  archevêque  de  Lyon;  son 
élection  cassée  ;  lettres  (|u'il  écrit  ;\  ce  sujet 
au  roi  Louis  VII,  370.  371. 

Dragon,  chanoine  de  llani.  Son  carac- 
tère, 546. 
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Ecriture  sninte.  Auteur  anonyme  d'un 
1  li;iilo  sur  kl  inauiùre  donl  on  doit  la 
lire,  4-iG  et  suiv. 

F.lcoiiotc  d'Aquitaine.  Lois  maritimes 
dues  à  cotln|)iiiicessc,96. 1(J1.  C'est  à  tort 
qu'on  les  aUrihueà  Hichard  Icr,  roi  d'An- 
gleterre, son  fils,  96.  U7.  Voyez  Juijcmens 
d'OlérvH. 

EninAiM.  Ecrit  de  ce  ralibin  contre  un 
ouvrage  de  Zéracliias,  lévite,  dans  lequel 
était  allaqué  le  livre  d'Alphès  sur  le  Tal- 
muld,  101.  10"2. 

EjAilémie  à  Cluni,  245.  254. 

Ejîlres  fanien.  Origine  et  signification 
de  ce  mol,  10S.  Se  chaulaient  à  l,i  l'èle  des 
Fous.  Epîlrc  pour  la  léle  de  saint  Etienne, 
exemples,  K'O.  Poursainl  Tliibaud  de  Pro- 
vins, exemples,  1 10  Les  Kyrie,  les  Cliriste 
eleison  étaient  aussi  farcis,  se  chantaient 
encore  à  Auxerre  au  couimencenieut  du 
XVII1«  siècle,  111. 

Errisiim,  abbé  de  Saint-Victor  à  Paris, 
introduit  dans  ce  monaslère  des  désordres 
que  répiime  Alexandre  111,  i'3.  474. 

Etievne,  évoque  de  Paris.  Ses  démêlés 
avec  Louis-le-Gros,  134. 

Eiienvc  de  Gai  lande.  Voyez  Garlande. 

Etienne,  archevêque  de  Vienne  en  Dau- 
phiné,  m.d-fi-piopos  confondu  avec  Etienne 
de  l!ar,  évè(|ue  de  Metz.  329.  Condmnné 
dans  un  concile  tenu  h  lielley  sur  plusieurs 
chefs  d'accusation,  se  poiirv  it  par  appel  à 
Rome,  ibii.  C\U'.  vers  Tau  11. '•5,  à  toiopa- 
railre  devant  le  légal  Alhéric,  cvêque  d'Os- 
tie,  est  condamné  par  défaut  à  pcidie  son 
siège,  ihiil.  Se  retue  à  Saiut-liof.  dor  t  il 
était  chanoine  avant  son  épisropat,  iiiid. 
Assiste  Tan  1  lôO,  au  nom  île  l'aiclievéïpic 
de  Lyon,  A  l'assendiléede  (Miarlros,  convo- 
quée par  l'akbé  Snger,  330.  E^t  lélahli  sur 
son  siège  l'^m  1150  par  le  pa|ieAiliien  IV, 
331.  MeurI  l'an  11(54,  î6i</.  C.'està  lui  qu'llé- 
rimaiine  de  Toum.ii  adressa  un  traité  de  sa 
compo.-itionsui  l'incarnation  du  verbe,  t6i(^. 

Ftienvc,  comte  de  Boulogne,  ronronné 
roi  d'An^lrli-rrc  par  Guillaume  de  Corbeil, 
57.  Ses  démêlés  avec  son  frère  Henri  de 
Blois,  457.  458. 

Etii  nne,  évéque  de  Meaux,  archevô  |ue 
de  Bomgi'S,  écrit  à  Alexandre  111  en  laveur 
de  Thomas  lîe.kel,580.  581. 

Etifnne,  abbé  de  Cluni.  Ses  lettres  à 
Louis  Vil,  etc.  581.  5S2. 

Evifeiie  III.  Son  élection  à  la  pipauié, 
172.  Leilres  n  lui  adressées  par  saint  Ifer- 
nard,  173.  174;  par  Pierre-le-Yéuérablc, 


250.  Lctires  d'Eugène  aux  f  vê<pies  d'Alle- 
magne, ^282;  à  Guillaume  VII.  seigneur  de 
Moulpellier,  327.  11  relire  à  lleiimle  lllois 
la  commission  de  légat  aposlolii|ue,  458. 
Il  excite  et  loue  le  zèle  deGode-calc,  évèque 
d'Arras,  contre  Gilbert  de  la  l'orée,  469. 
470. 

EvEHABD  ou  Evrard,  moine  cl  poète  fran- 
çais, auteur  d'une  traduction  en  vers  des 
disti(pies  de  Caion  :  son  ouvrage^  inconnu  i 
nos  bibliographes,  et  cependant  conservé 
à  la  l!ibliollici|ue  impériale.  Il  écrivait  avanl 
1145.  Cilaliuns  de  sa  traduction,  jointes  au 
texte  lalin,  dSet  suiv.  Il  est  le  premier  qui 
ait  croisé  les  rimes,  et  donné  quelque  ré- 
gularité aux  strophes,  70. 

Evervin,  abbé  de  Stcinfeld.  Son  zèle 
contre  les  hérésies,  192. 


Fête  des  Fous,  était  scandaleuse,  se  cé- 
lébrait à  Paris  le  jour  de  la  Circonci- 
sion; suppiimée  par  une  charte  d'Udon  de 
Sully,  108. 

Florrtii.<!,  peëme  1  itin  Ihéologique  et  mo- 
ral, m.'d-à-prupos  attribué  à  saiul  Bernard, 
210.  217. 

Fi^''fln/,religicux  de  Saint  Berlin.  Il  écrit 
une  vie  de  ce  saint,  que  l'ubbè  Simon  met 
ensuite  en  vers,  81. 

Folmin,  religieux  de  Saint  Berlin,  dans 
le  X"-'  siècle.  Son  ouvi  âge  sur  ce  monastère, 
80.  Par  qui  l'ouvrage  fut  ensuite  continué, 
81. 

Foran^an  (S.).  Sa  Vie  par  Robert  de 
Wasor.  510.  517. 

Fréiln  ic Barberovsse,  empereur.  Othon 
de  Fri>ingue,  son  oncle,  lui  ilédie  une  chro- 
nique, 2'i0;  et  compose  deux  livres  sur 
l'histoire  de  cet  empereur  lui-même,  278- 
2î<5,  ouvrage  continué  par  l;;Mlc^ic.  2S3. 
Lettres  de  Frédéric  ll.iib.TOusse  à  Uthon 
de  Erisingue,  278.  282.  Itèmélés  de  Fré- 
déiicavec  Adrien  IV,  290-29.1.  Il.igues  de 
Trasan,  abbé  rie  Cluni.  se  réfugie  auprès 
de  Eiédéric,  571. 


C-i  atnne,  habile  fourbisscur  au  XI 1»  siècle, 
J  355. 

GAnt-ANOE  (Etienne  de),  nommé  très- 
jeune  encore,  et  sans  être  'lans  les  ordres, 
évêcpu!  de  Ileauvais,  185.  Réclamation  faite 
avec  succès  contre  cette  noniinalinn,  H)6. 
Ce  qu'il  tente,  mais  en  vain,  pour  £tre 
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évêqiie  de  Paris,  ibid.  Chancelier  du  royau- 
me sous  Pliilippe  livret  sous  l.ouis-le-Gros, 
ibid.  Aiilres  grandes  fondions  qu'il  exerça 
pareillement,  107.  Ce  qu'en  dit  saint  Ber- 
nardj  ibid.  et  152. 

Garlandc  (Guillaume  de),  sénéchal  ou 
grand  niailre  de  la  maison  du  roi,  105. 
Trois  de  ses  lils,  Anselme  ou  Anseau, 
Guillaume  et  Etienne  (celui  dont  nous  ve- 
nons do  parler)  le  remplacent  successive- 
ment dans  celte  haute  dignité,  107. 

Garnier  de  Mailly,  abhé  de  Saint-Elienne 
de  Dijon.  Sa  vie,  598.  599. 

GAnNiER,  sous-prieur  de  Saint-Victor  de 
Paris,  mort  l'au  1170,  i09.  Auteur  d'un 
Gregnrianvm  ou  commentaire  de  l'ccriiure 
d'après  les  écriis  de  saint  G  régoire-le-Grand, 
ibid.  On  cite  du  même  auteur  un  ouvrage 
ayant  pour  litre  Regimen  saiiitads,  ilO. 

Gautier  de  Mortagne,  flamand  et  doc- 
teur, maître  de  Jean  Sali.-bury,  devient 
évoque  de  Laon,  511.  512.  Auleur  de  six 
traités  théologiques,  513;  l'un  adressé  à 
Aliailard,  51 4  ;  un  autre  à  Hugues  de  Saint- 
Victor,  515.  Lettre  de  Gautier  à  Alexan- 
dre 111,  515. 

Gaymar  (Geoffroi),  poète  anglo-normand, 
auteur  d'une  histoire  des  liois  saxons  en 
vers  français,  G3.  Peines  qu'il  se  donne 
pour  rassembler  les  matéi  iaux  de  cette  his- 
toire; son  ouvrage  est  plus  ancien  que  le 
Brut  de  Robert  '^Vace.  11  conuuence  par  la 
couquêle  de  la  Toison  d'or.  Lacune  qui  s'y 
trouve,  et  qui  fait  penser  que  l'auteur  avait 
aussi  écrit  une  liisioire  des  rois  d'Angle- 
terre. Sources  ilans  lesquelles  Gaymar  avait 
dû  puiser,  64.  Son  histoire  des  rois  anglo- 
saxons  ne  s'étend  que  jusqu'à  Guillaume- 
le-Roux.  Morceau  tiré  de  ce  poëuie,  05. 

Geneviève  (Sainte).  Deux  relations  qui 
la  cODcernent,  59S. 

Génois  (les).  Accueil  qu'ils  font  à  saint 
Bernard,  130.  Lettre  qu'il  leur  adresse, 
159.  100. 

Geoffroi  de  Lèves,  évéqiie  de  Charires, 
succède  l'an  11 10  à  l'évèque  Ives,  83.  He- 
connait  le  privilège  de  l'abbaye  de  Ven- 
dôme, i6/i/.  Assisti;  l'an  1121  au  concile  de 
Soisfons  cnntrc  Aliailard,  SI  ;  el  au  cuncile 
deCharheMl.'l'an  I  1 2'i,  |7;(./.  A(ii.'ri|iagne 
l'an  1127  Kiiemie  de  Seulis,  é\è.|ue  de  l'a- 
ris,  allant  à  llduie  plaulci-  sa  cause  contre 
l'archidiacre  iNolier,  ibid.  Seconde  leinénie 
prélat  pour  triompher  de  l'archidiarre 
Klicune  de  Garlande  appuyé  par  le  roi,  ibid. 
Est  revOlu  l'an  1132  tie  l'aulorilé  de  légal 
par  lonorenl  II,  et  tient  en  celte  qualité 
un  concile  à  Jouare  l'an  1133,  85.  Tra- 
vaille avec  saint  Bernard  à  éteindre  en 
Aquitaine  le  schisme  fomculé  par  Gérard, 


évéque  d'Angouléme,  ibid.  Accompagne 
l'an  1137  le  roi  Louis-le-Jeune  allant  à 
Bordeaux  épouser  l'hériiière  de  Guienne, 
ibid.  Assemble  jdusieurs  conciles  à  Sau- 
nmr,  à  \  annes,  au  Mans,  à  Paris,  à  Poiiiers, 
86.  Va  l'an  1145,  avec  le  cardinal  AIhéric, 
évèqup  d'Ostie,  et  saint  llernird,  prêcher 
à  Toidouse  pour  dissiper  les  erreurs  de 
certains  hérétiques,  ibi'l.:  el,  l'année  sui- 
vante, prêcher  la  croisade  en  Bretagne, 
ibid.  Meurt  l'an  1149,  le  4  janvier  N.  S. 
ibid.  Raisons  pour  lui  attribuer  un  écrit  sur 
les  miracles  opérés  par  l'intercession  de  la 
Sainte  Vierge,  87. 

Geoffroi,  religieux  de  Clairvaux,  histo- 
rien de  saiut  Bernard,  129. 

Gérard,  frère  de  saint  Bernard,  132. 199. 

Gémrdde  Nazareth.  S'il  éiail  né  en  Asie, 
300.  Fait  évoque  de  Laodicée,  ibid.  Ses 
ouvrages,  301.  302. 

Girard,  cardinal  du  litre  de  Sainte-Ma- 
rie in,  vid  laid,  tient  à  Liège  un  concile 
oublié  dans  les  collections  de  ce  genre,  316. 

Gérard  ou  Girard,  évêi]ued'Angoulême, 
partisan  de  Pierre  de  Léon,  135.  159. 

GÉRAUD,  ou  Giraud  le  Boux,  poète  pro- 
vençal, amoureux  de  la  lille  d'Alphonse 
Jourdain,  comte  de  Toulouse,  compose 
pour  elle  sept  pièces  de  vers.  Florissail 
vers  115U,  300. 

Gerson  Hazaken,  qualification  honorable 
qu'on  lui  donne,  2;  ses  ouvrages,  2.  3; 
est-il  le  même  que  Gerson  de  Paris,  3  ;  ses 
disciples,  4.  5.  103;  à  quelle  époque  il 
vécut,  3.  4  ;  ouvrage  d'un  de  ses  pelils-lils,  4. 

Gezelin,  ou  Schozelin,  hermiie  allemand. 
-Sa  vie  par  Aehard,  ou  plutôt  par  Ileiberl, 
410-412. 

Gilbert,  dit  le  Grand,  abbé  de  Cttcaux, 
n'est  pas  l'auteur  de  tous  les  écrits  qu'on 
lui  aliribue,  381-385.  Il  défend  avec  zèle 
Thomas  Beckel,  382.  383. 

Gilbert  Koliotii,  évê(|uc  de  Ilereford, 
confondu  avec  Hubert  de  Melun,  son  suc- 
cesseur, 372.  373.  Ses  écrits,  ibid. 

Gilbert  delà  Parée,  combattu  par  saint 
Bernard,  142.  187.  192  ;  excusé  par  Olhon 
de  Frisiiigue,  282.  Sa  doctrine  examinée 
par  Godescatc,  évéque  d'Arras,  409.  470. 
Condamnée  par  le  concile  de  Reims.  142 
187.314. 

GiLDERT,ouGisleberlrf<'/foî//andia.  Quel 
lieu  désigne  le  nom  qu'il  portail,  401.  Mo- 
nastère qu'il  gouverna,  102.  Où  cl  quand 
il  mourut,  iliiil.  Sa  cnntlniiati<>ii  du  liavail 
de  saint  lleru.ir.l  sur  U  i::inii((iie  des  Can- 
tiipies.  188.  'ii;2  et  suiv.  Autres  écrits  de 
ce  savant,  100  el  suiv. 
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GmAuo,  autour  d'imc  vie  de  saint  Jean 
de  Valence,  412.  413. 

Gislebert,  évoque  de  Londres,  dit  le  doc- 
teur universel,  sacré  par  Guillaume  de  Cor- 
beil,  5t>. 

Godefroi  de  Bouillon,  vaycz  Assises  de 
Jérusalem. 

GoBEPROi,  prieur  de  Clairvaux,  évéque 
rfeLangres,  éiait  parent  de  saint  lîeruard, 
SiO-.  Démêlés  auxquels  donne  lieu  son  élec- 
tion au  siège  de  l.angres,  ibid.  Son  zèle  pour 
les  croisades,  349.  350.  Il  est  envoyé  par 
Alexandre  111  à  Louis  VII.  350.  11  se  retire 
à  Clairvaux,  et  y  meurt  dans  la  cellule  de 
saint  Bernard,  ibid.  Ses  cliarles,  ses  sen- 
tences, et  ses  leltres,  350-352.  On  lui  at- 
tribue une  traduction  latine  de  la  vie  de 
saint  Mania  ou  Mamniès,  352.  353.  Il  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  GeofTroi,  se- 
crétaire et  historien  de  saint  Bernard,  351. 
GoDEi-  ou  GODEAU  (Guillaume),  était  an- 
glais, 509.  Se  fit  religieux  dans  queUiue 
monastère  de  France,  l'an  1145,  non  à  Li- 
moges, mais  dans  le  diocèse  de  Sens,  ibid. 
Meurt  vers  l'an  1173,  i6i(/.  Idée  de  sa  chro- 
nique, ibid.  et  suiv. 

GouEsr.ALC,  évoque  d'Arras,  469.  Ce  qu'il 
écrit  contre  Gilbert  de  la  Porée,  470.  11 
alidique  son  évôché,  ibid.  Leltres  d'Eu- 
gène  m,  d'Adrien    IV,   d'Alexandre   III, 
adressées  ou  nlaiives  à  GoJescalc,  ibid. 
Eloges  que  lui  donne  saint  Bernard,  470. 
Gosicin  (saint),  abbé  d'Anchin.  Sa  vie, 
605.  faOt). 
Grâce  et  libre  arbitre,  200-202. 
Grégoire,  pape   (saint).  Traduction  de 
trois  de  ses  ouvrages,  6  et  suiv^  De  quel 
siècle  est  celle  traduclion,  56.  57.  Rela- 
tion de  sa  vie  et  de  ses  miracles,  596.  597. 
GuiBEftT,  moine  de  Foigny,  auteur  d"im 
traité  sur  le  sens  moral  de  la  Genèse,  585. 
Guignes,  général  des  chartreux.  Sr\  cor- 
respondance avec  saint  Bernard,  151.  .Ses 
statuts,  etc.  580. 

Guiilaume-le-Conquérant ,  devenu  roi 
de  la  Grande-Bretagne,  prend  soin  d'y  in- 
troduire la  langue  Irançaise,  59. 

Guillaume  IX,  comte  de  Poitou.  Sa  vie 
et  ses  écrits.  Il  est  le  premier  poète  pro- 
vençal dont  quelques  puésiesse  soient  con- 
servées, 42.  Ses  briles  qualités,  ses  défauts 
et  ses  vices.  Excommunié  par  l'évéque  de 
Poitiers,  43.  Obscénité  de  ses  vers.  II  part 
pour  la  première  croisade,  fait  un  poème 
plein  de  "aîté  sur  ce  qu'd  y  avait  sonlfert, 
eu  avait  tait  un  autre  plus  triste  à  son  dé- 
part, 44.  Aventure  scandaleuse,  sujet  d'une 
de  ses  cliansons,  45.  Il  remercie  Dieu  et 
saint  Julien  de  ses  bonnes  fortunes;  est 


peut-être  le  premier  poète  moderne  qui 
ait  parlé  des  fées  ;  parle  aussi  des  tensons 
ou  jeux-partis,  46. 

Guillaume  VI,  seigneur  de  Montpellier, 
fait  un  voyage  à  la  Terre-Sainte,  épouse  la 
comtesse  Sibille,  se  déclare  pour  Inno- 
cent Il  contre  Pierre  de  Léon;  s'allie  à  Bé- 
renger-Baimond,  comte  de  Provence;  est 
cJiassé  par  leshabitans  de  Montpellier;  as- 
siège celle  ville,  et  s'en  rend  maître,  324. 
325.  Son  testament,  325.  326.  Il  embrasse 
l'état  monastique,  320.  On  lui  attribue 
une  vie  du  frère  Jean  de  tJrandselve,  327. 

Guillaume  VII.  seigneur  de  Montpellier, 
épouse  Malilde  de  Bourgogne;  ses  démôlés 
avec  le  comte  et  la  comtesse  de  Melgueil; 
ses  leltres,  ses  chartes,  son  leslamrnt.  On 
lui  attribue  mal-à-propos  des  vers  ryth- 
miques. Lettres  qui  lui  sont  adressées  par 
les  papes  Eugène  III,  Adrien  IV,  .Alexan- 
dre VI,  327.  32,s. 

Giiillaime-le-Maiwais,  roi  de  Sicile.  Se» 
démêlés  avec  Adrien  IV.  290. 

Guillaume  d'Andozile,  évêque  d'Auch, 
auteur  d'un  décret  el  d'une  lettre  sur  la 
trêve  de  Dieu,  591.  592. 

Guillaume  de  Champeaiix  donne  la  bé- 
nédiction abbatiale  à  saint  Bernard,  133. 

Guillaume  oe  Cherbourg,  versilicateur, 
partisan  de  Thomas  Beckel,  592. 

GuiLLAUMB  DE  CoRBEiL ,  archevêque  de 
Canlorbéry ,  convoque  un  concile  à  Londres , 
va  deux  fois  à  Rome,  en  revient  avec  le 
!  titre  de  légat,  préside  un  concile  à  West- 
minster, sacre  Gislebert  (le  docteur  uni- 
versel) évêque  de  Londres,  couronne  roi 
d'Angleterre  le  comte  de  Boulogne,  Etienne, 
55-57. 

Guillaume,  chanoine  de  Grenoble,  écrit 
la  vie  de  .Magucrite,  femme  de  Guy  IV, 
dauphin,  587. 

Guillaume,  abbé  de  Saint-Thierry,  au- 
teur d'une  vie  de  saint  Bernard,  126,  el  de 
plusieurs  autres  ouvrages,  212. 

Guimpe,  ornement  mondain  au  Xll< 
siècle.  157.  158. 


H. 


H 


aimont,  fragment  d'un  de  ses  ouvrages. 

Hamon  ou  Aymon,  moine  breton,  con»- 
mentateur  d'Isaîe,  592. 

//(Jîi/Hin,  jésuite.  Ce  qu'il  criliquedan» 
les  écrits  de  saint  Bernard,  192. 

Hèlie  de  RulTec,  moine  de  Saiut-Martial. 
à  Limoges,  conlimie  la  notice  chronologique 
des  abbés  de  ce  nionaslère,  593. 
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Hélotse  reçoit  saint  Bernard  à  l'abbaye  ] 
du  Paradât,  133.  Lettres  à  elle  adressées  I 
par  Pierre-le-Vénérable,  255. 

Henri,  roi  d'Angleterre.  Inlerrogaioire 
que  des  moines  lui" font  subir,  577.  Voyez 
Beckel. 

Henri  de  Blois,  évèque  de  Winchester .^ 
Lettres  à  lui  adressées  par  saint  Bernard, 
158.  .Ses  relations  avec  Pierre-le-Vénéiable, 
216.  248,  253.  Sa  vie.  Comment  il  contri- 
bue à  placer  son  frère  Etienne  sur  le  trône 
d'Angleterre;  comment  il  se  brouille  avec 
ce  n)ême  Etienne,  etc.  457.  458.  Les  re- 
procbfs et  les  complimens qu'on  luiailresse, 
i.j8.  459.  Ses. lettres,  459.  On  lui  atuibue 
mal-à-propos  la  relalinn  de  l'invention  du 
corps  du  roi  Anus,  459.  4G0.  On  l'a  con- 
fondu avec  son  neveu  Henri  de  StiUtj,  458- 
4G0,  et  avec  Henri  de  Murdracb,  4bO. 

Hknri,  abbé  de  Dilighem,  auteur  d'une 
Histoire  de  l'ordre  de  Prémonlré,  58G.  587. 

Henri  de  France,  frère  du  roi  Louis-le- 
Jeune,  se  fuil  relia;ieu.x  à  Clalrvaux,  l'an 
1146,  5i2.  L'an  1U9,  il  est  pourvu  de 
l'évôclié  de  lîeauvais,  ibid.  Ses  démêlés 
avec  la  noblesse  du  pays,  ibid.;  veut  se 
démelire  de  son  évêché,  543;  se  déilare, 
l'an  1159,  pour  le  pape  Alexandre  III,  et 
agit  pour  le  faire  reconnaîlie  en  France, 
ibid.  ;  est  transféré  \'an  1162,  A  l'arthevè- 
cbé  de  r>ciii\s.  ibid.  Fait  le  voyage  de  Ilome, 
l'an  11G6,  ibid.  Ses  démêlés,  l'année  sui- 
vanie,  avec  la  bourgeoisie  et  le  cbapiire 
de  Reims, 544-546.  Excommunie, l'an  1171, 
le  comte  de  (Champagne,  Henri  le  Libéral, 
547.  Meurt  le  13  novembre  1175,  ibid. 
Ses  lettres,  548-552. 

Henri  de  Murdrack,  ou  Murdach.  Lettre 
à  lui  adressée  par  saint  Bernard,  156.  Cou- 
fondu  avec  Henri  dn  Blois,  4Gi  t.  Moine,  abbé, 
puis  archevêque  d'Yorck,  ibid. 

Henri,  archevêque  de  Sens.  Ses  démêlés 
avec  Louis  VI,  134. 

HfNRi,  évoque  de  Troyes.  Sa  lettre  à 
saint  Bernard,  576.  577. 

Henri,  évfique  de  Verdun.  Ennemi  de 
saint  Beinard,  152. 

Henri,  chef  des  hérétiques,  appelés  de 
son  nom  Henricii-ns,  90.  Poiinpioi  ils  se 
nommaient  aposUilicpies,  ibid.  Ce  que  saint 
Bernard  dit  de  n:\  li(r('ii(|m-, '.10.  ;tl.  142 
191.  Ecrildel'icrri'-lc-VéïK  li.lilfconlitl.s 
erreurs  de  Henri  et  de  Pierre  de  Bruis,  son 
maiire,  92.  258.  Légats  du  pape  en  France 
pour  arrêler  l'eflel  de  ces  etreuis,  et  les 
punir,  ibid.  Points  principaux  de  leur  doc- 
trine, 92-94.  Porliail  qu'un  hi>loiien  fait 
de  Henri,  ce  qu'il  dit  de  ses  disi  iples  et  de 
ses  succès,  93.  94.  Condamnation  de  Henri, 
sa  Diort,  92. 


Henrii-ie)is,  hérétiques  du  Xll»  siècle. 
Voyez  Henri. 

Herbi-rt,  auteur  d'un  livre  sur  les  mi- 
racles des  Cisterciens,  429.  Vérilable  ré- 
dacteur de  la  vie  de  l'herniite  Gezelin,  at- 
tribuée à  Achard.  411. 

Herrade,  aLbesse  du  Monl-Saint-Odile, 
Ses  vers  et  sa  prose,  588-590. 

Hildegarde  (Sainte).  Sa  correspondance 
avec  saint  Bernard,  170;  avec  Adrien  IV, 
29G;  avec  Hilliu,  archevêque  de  Trêves, 
576. 

Hii.LiN,  archevêquedeTrèves.Ses  lettres 
à  Eugène  III  et  à  sainte  Hildegarde,  575. 
576. 

Honoré,  abbé  de  Fondi.  Miracle  qu'on 
lui  attribue,  10.  11. 

Honoriiis  H.  Lettres  de  saint  Bernard  à 
ce  pape,  135.  154. 

Hugues  de  Chamfleuri,  chancelier  de 
France,  l'an  1151,  est  fait  évoque  de  Sois- 
sons,  l'an  1 159,  537.  Conclut  la  paix  entre 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre  par  le 
mariage  de  leurs  rnfans  encore  en  bas  âge, 
ibid.  Est  disgracié  l'an  1171,  et  perd  la 
charge  de  chancelier,  539.  Sa  mort  arri- 
vée l'an  1175,  le  4  septembre,  540.  Ses 
lettres,  540  et  suiv. 

Hugue.s  de  Ci.eers  élait  sénéchal  de  la 
Flèche  et  de  Baugé,  l'an  1146,  337.  Il  fut 
chargé,  l'an  11 19,  d'une  négociation  auprès 
du  roi  Louis-le-Cros,  relativeuuml  à  la 
charge  de  dayifiue,  ou  grand  sénéchal  de 
France,  que  réclamait  son  souveiain 
Foulques  V,  comte  d'Anjou,  comme  héré- 
dilaiie  dans  sa  famille,  ibid.  Il  vivait  en- 
core l'an  1  l6i,  338.  Examen  et  défense  de 
la  relaiion  qu'il  a  donnée  de  son  ambassade 
à  la  cour  de  France,  338-348. 

Hugues  (Saint),  abbé  de  Cliini,  auteur 
d'une  vie  de  saint  Morand,  304. 

Hugues  de  Fouilloi  était  chanoine  ré- 
gulier au  prieuré  d'^  Saiiit-lauieiit  de 
Heilly,  et  non  béii.Mi,  liu.  V.):;.  Ilnsou  qu'il 
allègue  pour  nluscr  l'abliau;  A>-  S,iiul-l)e- 
nis  de  Ueiuis.  qui  lui  élait  ollerle  l'an  1 149, 
493  et  suiv.  Sa  n.ort  arrivée  vers  l'an  1174, 
495.  Mal-i-propos  mis  au  noiidire  des  car- 
dinaux, ibid.  Est  auteur  du  Cloître  de  l'auie 
etd.Milusieiii.-.  aiilics  écriis  iuipiiiués  par- 
mi .eux  de  lli.-ui's  ,lrS;uuI-Vi,inr,  496  cl 
suiv.  /),■  M.ili.iimaunnii-.  \\)'  ri  suiv.  De 
Uiibiisad  iUnmrim  coule  Inmijuinn,  498 
et  suiv.  De  nuidUi  ad  aniiciaii,  500.  De 
Arcd  Noe  mysticd  descriplio  et  moralis 
inlerprelatio,  500  et  suiv.  De  Vaiiitnie 
Mwidi,  501  et  suiv.  Delieatœ  Maria;  vir- 
yiniUilc  pijieliid,  M'I  et  suiv.  De  Rold 
liiœUilii)i,is  (t  iiimul(ili"ni<,  505  et  suiv.  /« 
Laineutationes  Jcremiiv^  507. 
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JIUGUES  DE  Frasan  OU  TiMsaii,  alibé  de 
Cluni,  exilé.  Sa  lettre  à  Frédéric  Burhe- 
rousse  auprès  duquel  il  se  réfugie,  571. 
Quatre  lellres  de  Pierre  de  Celles  lui  sont 
adressées,  57i. 

Hugues,  abbé  d'Humblières,  est  fait  abbé 
d'EInone  ou  de  Saint-Aiiiand  l'an  1150, 
399.  Sa  mort  en  1108,  ib!d.  Est  auteur 
d'une  lettre  sur  la  mort  de  Warin,  abbé 
d'Humblières,  ibi'I.  Fait  mettre  en  meilleur 
style  la  vie  de  saint  Amand,  ibid. 

Hugues  II,  abbé  de  Marcbiennes.  Sa  vie, 
GOi.  tJ05. 

HuGUE«,  prieur  du  Mont-Thabor.  Sa  lettre 
à  Louis  Vil,  578. 

Hugues  de  ïoucy,  archevêque  de  Sens. 
Ses  chartes  et  ses  lettres  à  Suger,  à  Louis  VII, 
à  Guillaume,  comte  de  Nevers,  etc.  573- 
575. 

Hugues  de  Saint-Virtnr.  maître  de  Ri- 
chard de  Saint- Victor,  472.' Dédie  à  Gautier 
de  Morlagne  un  traité  de  théologie,  515. 
Voyez  Hugues  de  Fouillai. 

Hurnbeline,  sœur  de  saint  Bernard,  132. 
433.  Le  traité  sur  la  manière  de  bien  vivre 
n'est  ni  adies'^c  à  Hurnbeline,  ni  composé 
par  saint  Bernard,  213.  214. 


jmmaculée  Conceplion  de  Marie,  combat- 
i  tue  par  saint  Bernard,  167. 

Innocenlll,  pape,  135. Visite Clairvanx, 
136.  Appelle  saint  Bernard  en  Italie,  137. 
138.  Oublie  les  égards  qu'il  lui  doit,  139. 
165.  166.  Lettres  de  saint  Bernard  à  ce 
pontife,  100.  161.  164-166.  Innocent  II  à 
Cluni,  243.  Lettres  que  lui  adresse  Pierre- 
le-Vénérable,  249.  250.  Ses  relations  avec 
Guillaume  VI,  seit;neur  de  Montpellier, 
325.  Avec  Henri  de^Blois,  459. 

Investitures,  p.  181. 

Ives  de  Chartres.  11  écrit  au  pape  contre 
Etienne  de  Garlande;  ilécril  au  pape  en  sa 
fiiveur,  105.  106.  Autres  lettres  d'Ives  de 
Chartres,  106.  108. 


-ïACOB  Bar  Jekau.  Le  maître  et  les  dis- 
«î  ciples  de  ce  rabbin,  4.  En  quel  temps 
il  vécut,  5.  Ses  ouvrages,  ibid.  Erreurs  lie 
Basnage  à  son  sujet,  ibii. 

Jean  II,  abbé  deSaint-Dertin.  Il  est  dé- 
posé au  concile  de  Reims;  pourquoi?  79. 


Jran  de  Cornouailles.  Eloges  qu'il  fait 
de  Robert  de  Melun,  son  maître,  372. 

Jean,  diacre,  auteur  d'une  Vie  de  Gré- 
goire I,  pape,  507. 

Jean  l'Espagnol,  rédacteur  de  statuts 
monastiques.  585. 

Jean  l'Hermite,  historien  de  saint  Ber- 
nard, 129. 

Jean  d'Ibelin,  comte  de  Japba  et  d'As- 
cala,  rédacteur  des  Assises  de  Jérusalem, 
telles  qu'elles  furent  publiées  au  milieu 
du  XIIlo  siècle,  95. 

Jean,  moine  de  Marmouliers.  Son  His- 
toire de  Oeolfroi  Plantageuet,  comte  d'An- 
jou, 354-356.  Est  auteur  des  G-'Sies  des 
comtes  d'Anjou,  qu'il  dédia  à  Henri  H, 
roi  d'Anslelerre,  357-300.  liaisons  de 
croire  qu'il  est  aussi  l'auteur  de  lliisloire  de 
la  construction  du  château  d'Auiboise  et 
des  Gestes  des  seigneurs  de  ce  nom,  361. 
Idée  de  cet  ouvrage,  362-361.  Est  peut- 
être  auteur  d'une  notice  imprimée  par  Mé- 
nage, 365;  mais  non  d'une  Chronique  de 
Tours,  que  1).  Mabillon  lui  allrihue  mal- 
à-propos,  306;  non  plus  que  d'un  autre 
écrit  concernant  les  archevêques  de  Tours, 
le  chapitre  de  Saint-Martin  et  les  abbés  de 
Marmoutiers,  ibid. 

Jean  de  Salisbury  n'était  pas  frère 
d'Adrien  IV,  289.  Son  entretien  avec  ce 
pontife.  Eloge  qu'il  fait  de  Robert  de  Me- 
lun, l'un  de  ses  maîtres,  372. 

Jein  (S.),  évoque  de  Valence  en  Dau- 
phiué.  Sa  Vie  par  Giraud,  412.  413. 

Job.  Traduction  des  Morales  sur  Job  par 
saint  Grégoire,  6  et  suiv. 

JoxAS,  chanoine  régulierde  Saint-Victor. 
On  a  de  lui  une  lettre,  578.  579. 

Joflein.  évêque  de  Soissons,  ministre  de 
Louis  Vil.  Sa  correspondance  avec  saint 
Bernard,  163. 

JossK,  archevêque  de  Tours.  Ses  lettres 
à  Louis  VU,  582. 

Jourdain  des  ['«/ns,  cardinal  légat.  Ses 
déréglemeus  attestes  par  saint  Bernard,  173. 

JuoAS  DE  Barcelone.  Objet  principal  de 
ses  études,  6.  En  quel  temps  il  vécut,  «6irf. 

Judas  Cohen.  Sa  patrie,  son  maître,  et 
ses  ouvrages,  5  et  6. 

Jugemens  d'Oléron.  Pourquoi  on  les  dé- 
signe ainsi,  96.  A  quelle  époque  ils  furent 
pidjliés,  ibid.  Fausseté  de  ropinion  qui 
suppose  qu'on  doit  celle  loi  aux  Anglais, 
06  et  97.  Les  ordonnances  de  Wisbuy  ont 
les  Jugemens  d'Oléron  pour  base,  9'. .  Edi- 
tion de  ces  Jugemens  doiiuce  par  Clérac, 
97.  98.  Leur  analyse,  98  et  suiv. 
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Juifs.  Auteur  anonyme  d'un  tniilé  contre 
eux,  367  et  suiv.  Où  et  quand  cet  ouvrage 
fut  composé,  367.  Discussions  fréquentes 
auxquelles  les  Juifs  se  livraient  alors  contre 
les  chrétiens,  368.  Caractère  de  ces  discus- 
sions, ibid.  Caractère  particulier  de  l'ou- 
vrage que  nous  annonçons,  ibid.  Objet 
principal  qu'y  traite  l'auleur,  368  et  suiv. 
Ouvrage  que  cet  auteur  avait  précédem- 
ment composé,  371. 


■  ILINDE  ou  Rilende,  abbesse  de  Hohen- 
i   bourg.  Sa  vie  et  ses  vers,  587.  588. 


JA  Châtre  (Pierre  de),  archevêque  de 
^  j  Bourges.  Troubles  nés  au  sujet  de  son 
élection,  ii7.  Maux  que  ces  troubles  pro- 
duisent, 448.  La  paix  est  rétablie,  ibid. 
Eloges  donnés  à  l'administration  de  cet 
archevêque  par  plusieurs  papes  et  par  le 
roi,  448.  449.  Son  épitaphe,  449.  Ecrits  de 
Pierre  de  la  Châtre,  449  et  suiv. 

Lambert,  évêque  d'.'\rras,  préside  au 
concile  de  Paris  de  l'an  1104,  5. 

Lambert  de  Liège,  poêle  français,  sur- 
nommé le  Bègue,  traducteur  en  vers  d'une 
Vie  de  sainte  Batilde,  épouse  de  Clovis  H. 
Les  opinions  sont  parlagces  entre  lui  et 
saiute  Bègue  sur  la  fondation  de  la  société 
des  Béguins  et  des  Béguines  dans  les  Pays- 
Bas,  114. 

Lambert,  d'abord  écolàtre,  et  ensuite 
abbé  de  saint  Berlin.  Uéforme  qu'il  établit 
dans  plusieurs  monastères,  78. 

Lambert  (S.),  évêque  de  Vence.  Sa  vie, 
602. 

Laon.  Coutumes  que  Louis  VII  lui  ac- 
corde, 47.  Elles  deviennent  le  type  de  la 
plupart  de  celles  que  d'autres  villes  de- 
mandèrent, ibid.  Voyez  Communes. 

La  nue  (M.  l'abbé  de),  de  la  société  des 
antiquaires  de  Londres,  59.  Ses  mémoires 
imprimés  dans  VArchœologia,  00.  423. 
Erreur  où  il  était  touibé,  et  qu'il  a  recon- 
nue, 63. 


Laubes  ou  Lol)cs.  Voyez  Léonins  ou 
Léon. 

Léon-le-Grand.  Dispute  de  ce  rabbin 
avec  Odon,  évêque  de  Cambrai,  sur  l'in- 
carnation de  Jésus-Christ,  3. 

[Janine  (rime)  ou  léonime,  dans  les  vers 
lalins,  n'a  point  eu  pour  inventeur  Léonius, 
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chanoine  de  Paris,  on  trouve  des  vers  ri- 
mes de  celte  manière  dès  Je  VIII»  siècle, 
446.  L'inventeur  de  ces  rimes  et  des  vers 
appelés  léonins  est  inconnu,  et  on  ignore 
pourquoi  on  les  appelle  ainsi,  447. 

Léonius,  prêtre  de  l'église  de  Paris,  poète 
latin.  Sa  vie.  Il  a  été  confondu  avec  Léo- 
nius, chanoine  de  Saint- Victor,  434.  Fpitre 
de  Léonius  au  pape  Adrien  IV  en  faveur 
de  l'église  de  Saint-Benoit;  vers  de  cette 
épitre  mal  traduits  par  le  P.  Gouidan; 
l'abbé  Le  Bœuf  a  cru  que  si  Léonius  s'in- 
téressait à  cette  église,  c'était  comme  cha- 
noine de  Notre-Dame,  435.  Raisons  de  croire 
qu'il  était  alors  simple  chanoine  de  Saint- 
Benoit,  437.  Il  est  protégé  par  le  cardinal 
Roland,  évêque  de  Sienne,  qui  devint  le 
cape  Alexandre  III,  et  par  le  cardinal  Henri, 
évêque  d'Albano,  qui  lui  fait  présent  d'un 
anneau  d'or,  438.  La  cérémonie  du  Bâton, 
qui  faisait  partie  de  la  fête  des  Fous  dans 
l'église  de  Notre-Dame,  et  dont  Léonius 
parle  dans  une  épîlre,  nouvelle  preuve  qu'il 
était  devenu  chanoine  de  celte  cathédrale  ; 
il  élait  ami  d'un  chanoine  de  Saint-Victor, 
qu'on  croit  être  l'abbé  Guérin,  439.  Erreurs 
de  Sébastien  Roulliard  et  de  Malingre  au 
sujet  de  Léonius.  Dernière  preuve  qu'il  était 
chanoine  de  Notre-Dame  et  non  de  Saint- 
Victor,  tirée  d'.-Egidius  ou  Gilles  de  Paris. 
Ses  écrits  :  son  plus  gi-and  et  plus  célèbre 
ouvrage  est  rhistoiredel'Ancien  Testament 
mise  en  vers  ;  idée  et  citations  de  ce  poème, 
440-443.  Ses  opuscules  :  la  première  épîtrè 
au  pape  Adrien  IV,  et  la  seconde  au  pape 
Alexandre  III,  444.  Sa  troisième  épître  au 
cardinal  Henri  sur  l'anneau  qu'il  en  avait 
reçu,  et  la  quatrième  à  un  ami.  sur  la  fête 
du  Bâton,  445.  De  ces  opuscules,  deux  seu- 
lement sont  rimes,  et  ne  le  sont  qu'à  la  fin 
des  vers,  et  non  du  milieu  à  la  fin;  ni  les 
deux  autres  épitres,  ni  aucune  partie  du 
grand  poème  ne  sont  rimées  d'aucune  ma- 
nière. Il  n'est  pas  vrai  que  les  vers  appelés 
léonins,  et  la  rime  appelée  léonine  ou  léo- 
nime dans  les  vers  latins,  aient  eu  pour  in- 
venteur Léonius,  446.  Voyez  Lfo«!He(riiEe). 

Léomus,  ou  Léon,  abbé  de  Laubes,  et 
ensuite  de  Saint-Berlin.  Sa  naissance  et'ses 
premières  années,  317.  Etat  où  il  trouva 
le  monastère  de  Laubes,  quand  il  en  devint 
le  chef;  toutce  qu'il  fit  pourle  rétablirdans 
son  état  ancien,  318.  Comment  il  fui  élu 
abbé  de  Sainl-Bertin,  ibid.  {Voyez  aussi 
page  81).  Il  va;\  Rome  défendre  les  droits 
de  celte  maison  contre  les  préientions  des 
religieux  de  Cluni  ;  driision  ii-iidin-  parle 
pape  en  sa  faveur,  ;!IN  et  :!l!l,  .S, in  voyage 
à  la  Terre-Sainte,  ce  qu'il  eu  ra|qioi  te,  '{lO. 
Soins  et  travaux  de  Léon  pour  l'.ibbaye  de 
Saint-Berlin;  possession  cl  privilé;;es  qu'il 
obtient  pour  elle,  319.  350.  Sa  mori  in- 
liii 
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scription  mise  sur  son  touiboau,  020.  Ami- 
tié de  saint  Bernard  pour  lui,  321.  l-con 
est  auteur  de  la  coutume  de  Poperingue, 
ibid.  Objets  principaux  de  cette  loi,  322. 
Autres  ouvrages  qu'on  lui  allribuc,  323. 

Liron,  son  opinion  qu'Alvise,  évcquc 
d'Arras,  était  frère  germain  de  l'Abbé 
Suger,  7i. 

LoNGATESTA  (Pierre).  PoètoTié  en  France, 
et  chanoine  de  Bridliiiglon  en  Angleterre; 
traducteur  en  vers  français  d'une  vie  de 
saint  'Ihomasde  Cantorbéri,  écrite  en  latin 
par  Ilerebert  de  Bosham,  /i7l. 

f.ouh  VI,  roi  de  France.  Lettre  de  saint 
Bernard  à  ce  prince,  154.  155.  159.  160. 
-Louis  VU,  ou  le  Jeune,  roi  de  France. 
Lettres  à  lui  adressées  par  saint  Bernard, 
162.  163.  175.  176;  par  Pierre-le-Véné- 
rable,  251  ;  i^ar  Adrien  IV,  294.  295;  par 
Godefroy,  évêque  de  Langres,  352;  par 
Gilbert,  dit  le  Grand,  abbé  de  Cîteaux, 
384;  par  Guillaume  VII,  seigneur  de  Mont- 
pellier, 327;  par  Raoul,  abbé  de  Saint- 
Maurice  en  Valais,  569  ;  par  Pierre,  évêque 
de  Rhodez,  570;  par  Drogon.  élu  arche- 
vêque de  Lyon,  571;  par  Bauduin  II, 
évêque  de  Noyon,  572;  par  Hugues  de 
Toucy,  archevêque  de  Sens,  574;  par 
Hugues,  prieur  du  Mont-Thabor,  578;  par 
Pierre,  évêque  de  Châlonssur  Saône,  579; 
par  Etienne,  abbé  de  Cluni,  581.  582;  par 
Josse,  archevêque  de  Tours,  582. 

TMcius  II,  pape.  Lettres  à  lui  adressées 
par  Pierre-le-Vénérable,  250.  Eloges  que 
Lucius  II  donne,  dans  une  bulle,  aux  ab- 
besses  Kilinde  et  Herrade,  590. 


M. 


^tabillon,  éditeur  des  œuvres  de  saint 
.'Vu  Bernard,  227.  228.  Erreur  de  ce  sa- 
vant sur  la  date  d'une  charte,  337,  note. 

ÎIacaire,  abbé  de  Fleuri.  Sa  vie,  ses 
lettres  et  son  glossaire  grec-latin,  313-315. 

Machabées  (le  livre  des).  Traduction  de 
ce  livre,  20  et  suiv.  Epoque  de  cette  tra- 
duction, 21.  Voyez  Ruis  (livre  des). 

Mahomet  réfuté  par  Pierre-le-Vénérable, 
245.  259.  200. 

Malachie,  primat  d'Irlande,  meurt  à 
Clairvaux,  142.  Lettres  à  lui  adressées  par 
saint  Bernard,  168.  Son  éloge,  171.  Ses 
vertus  célébrées  dans  deux  sermons  de 
l'abbé  de  Clairvaux,  184.  Sa  vie,  par  le 
même,  200.  207.  208. 

Mania,  ou  Mammès  (Saint).  Sa  vie  tra- 
duite par  Godefroi,  évêque  de  Laugres, 
352.  353. 


Matthieu,  cardinal  évêque  d'Albano,  né 
dans  le  pays  rémois,  fait  ses  études  àLaon, 
52.  Parent,  et  non  frère  de  Hugues,  sur- 
nommé d'Amiens,  archevêque  de  Rouen, 
ibid.  Embrasse  la  vin  monastique  à  Saiat- 
Martiu-des-Cliamps  oîi  il  était  prieur,  l'an 
1117,  ibib-  L'an  1122  il  est  fait  prieur  de 
Cluni,  et  accompagne  bientôt  à  Rouie  soa 
abbé  Pierre-le-Vénérable,  53.  L'au  1 126,  il 
est  i.réc  cardinal  évêque  d'Albano,  par  le 
pajie  Honorius,  ibid.  Envoyé  légal  en 
France,  il  assemble,  l'an  1128,  des  con- 
ciles à  Troyes,  à  Rouen  et  à  Reims,  ibid. 
L'an  1131,  il  en  lient-^n  à  Mayence,  en 
présence  du  roi  Lolhaire,  îftirf. 'Retourné 
en  Italie  l'an  1133,  il  assiste  l'année  sui- 
vante au  concile  de  Pise,  et  est  député  à 
Milan  avec  saint  Bernard  pour  ramener  à 
l'obéissance  du  pape  Innocent  II,  les  par- 
tisans de  l'anti-pape  Anaclet,  54;  Retourné 
à  Pise,  il  y  meurt  la  même  année  1134,  le 
18  décembre,  ibid.  Sa  lettre  aux  abbés 
bénédictins  de  la  province  de  Reims,  as- 
semblés en  chapitre,  55.  Voyez  aussi 
pages  242.  249.  254.  255.  264. 

Ménestriers,  bardes  ou  scaldes  qui  sui- 
vaient l'armée  de  Guill-dumc-le-Conquérant, 
65. 

Milanais,  leurs  relations  avec  saint  Ber- 
nard, 136.  159.  160. 

MiLON  I  et  MiLON  II,  évêquesde  Térouanne, 
leurs  écrits,  286.  287-256.  Miracle  opéré 
au  tombeau  du  premier,  601. 

Misna.  De  quelles  traditions  la  misna 
se  conqiose,  2.  3. 

Mo'ise  Bar  Nachman.  Son  ouvrage  en 
faveur  d'Alphès,  102.  Voyez  Alphès. 

Moïse  llADDAi\sr.HAN.  Distingué  comme 
prédicateur,  103.  Ses  ouvrages,  101.  105. 
Ses  disciples,  103.  A  quelle  époque  il  a 
vécu,  1(55.  De  quelques  autres  rabbins 
nommés  .Mo'ise,  et  à-peu-près  de  la  même 
époque,  lOi.  105. 

MONTCUC  (Bernard- ArnauKl  Se),  poète 
provençal;  château  de  Moutcuc  dans  le 
Rouergue,  autre  dans  le  (Jucrcy,  420.  Un 
seule  sirvenle  s'est  conservé  de  lui,  mélange 
bizarre  d'idées  militaires  et  de  galanterie, 
421. 

Morand  (Saint).  Sa  vie,  composée  par 
un  anonyme,  304.  305.  Autres  vies  de  ce 
saint,  ibid.  Faible  production  qu'on  lui 
attribue,  305. 


ÎN 


N. 


-jiCOLAS,  prieur  du  Monl-aux-Malades  de 
Rouen,  mourut  vers   1 168,  395.  Ses 


ET     DES    :-ATIERES. 


619 


lettres  parmi  celles  de  saint  Thomas  de  | 
Cantorbéry,  394  et  suiv. 

Nicolas,  moine  do  Moulier-Ramey.  Ilis-  i 
loire  de  sa  vie,  553.  Embrasse  la  réforme 
de  Clairvaux,  l'an  H45,  et  est  fait  secré- 
taire de  saint  Bernard,  554.  Aveux  qu'il 
fait  des  dérégleniens  de  sa  vie  passée  et  de 
ses  occupations  à  Clairvaux,  ibid.  et  suiv. 
Ayaat  trahi  la  conliance  de  saint  Bernard, 
en  abusant  de  son  sceau,  il  est  obligé  de 
prendre  la  fuite  l'an  1151,  145.  174.  556 
et  suiv.  Betourné  à  Moulier-Ramey,  il  con- 
tinue de  jouir  des  bonnes  grâces  des  papes 
Adrien  IV  et  Alexandre  111,  558.  s'étant 
insinué  dans  l'esprit  de  Henri-le-Libéral, 
cointe  de  Champagne,  il  devient  son  chan- 
celier, ibid.  Nouvelle  atteinte  qu'il  porte  à 
sa  réputation,  559.11  vécut  jusqu'en  1176, 
mais  l'année  précise  de  sa  mort  nous  est 
inconnue,  ibid.  Ses  lettres,  559-565.  Ses 
sermons,  185.  212.  566  et  suiv.  Autres 
écrits  qu'on  lui  attribue,  568.  Lettres  à  lui 
adressées  par  Picrre-le-Vénérable,  251. 
252;  par  Burchard,  abbé  de  Balerne,  323. 
324. 

Nif.RLLE,  évêqne  d'Ely.  Comment  il  fut 
élu,  401-.  Sa  conduite  envers  ceux  qui  lui 
étaient  soumis,  401.  402.  On  le  dépouille 
de  ses  places,  et  on  le  chasse  du  royaume, 
401.  Il  est  rappelé  et  rétabli  dans  son  an- 
cien état,  ibid.  Comment  il  paie  une  place 
achetée  par  un  de  ses  bâtards,  ifci'rf.  Epoque 
de  sa  mort,  ibid.  Son  amour  pour  les  lettres, 
SCS  ouvrages,  405. 


0. 


Odon,  évêque  de  Catiiiiray.  Epoque  de 
son  épiseopat  et  de  sa  mort,  .'!.  4.  Sa 
dispute  avec  le  juif  Léon,  surnommé  le 
Grand,  sur  l'incarnation  de  J.  C.  ibid. 

Œvfs.  Manières  diverses  de  les  apprêter, 
usitées  à  Cluui,  198.  199. 

Ogier,  ou  Augier,  poète  provençal,  le 
môme  que  les  auteurs  italifus  appellent 
Oggiero,  llggieri,  ou  même  Gieri.  Son  nom 
n'est  pas,  comme  le  dit  Crcscimbeni, 
l'abrégé  de  Ruggiero.  Il  est  nomme  Ogier 
de  Yianes  ou  de  Vienne,  et  Augier  de  Saint- 
Donat  dans  les  manuscrits  français.  Il  ré- 
sida longtemps  en  Lombardie  ;  jeux  de  mots 
de  mauvais  goût  dans  ses  vers,  419.  Sir- 
vente  de  ce  poète  contre  l'indécence  de 
l'habillement  des  femmes;  autre  sur  la 
mort  du  vicomte  de  Bcziers.  Il  meurt  vers 
1170,420. 

ORANon  (Rambaud  d'),  poète  |)roven- 
çal.  Quehiucs  particularités  sur  sa  vie, 
471 .  Fut  amounnix  d'une  comtesse  de  Die, 
femmc-poèlc,  472. 


Othon  de  Fr!Singue.  Sa  vie,  268.  269. 
Ses  écrits,  269-285.  Sa  Chronique  ou  His- 
toire universelle,  270-276,  terminée  par  un 
traité  de  la  fin  du  monde.  276278.  Ses 
deux  livres  sur  la  vie  de  Frédéric  Barbe- 
rousse,  278-285.  En  quoi  consistent  ses 
écrits  philosophiques,  269.  279.  280.  281. 
282.  285.  Eloge  historique  d'Othon,  par 
son  coulinualeur  Radevic,  283. 


jyads  institulio.  Ce  que  ces  mots  peuvent 
S     -signifier,  48. 

Pactius  (Thomas),  chanoine  de  Loches. 
Idée  de  sa  Chronique,  359. 

Passion  de  Jésus-Christ  en  vers  français 
par  un  anonyme,  40. 

Pétrobusiens.  Des  hérétiques  appelés 
ainsi,  91.  Disciples  de  Pierre  de  Bruis. 
Pierre-le-Vénérable  écrit  contre  eux.  258. 

Philippe,  moine  de  Claii-vaux,  historien 
de  saint  Bernard,  129. 

Philippe,  neveu  de  Gilbert,  archevêque 
de  Tours,  et  archevêque  lui-même  après 
Hildcbeit,  était  né  à  Fonlenoi  dans  la  Bel- 
gique, :ji7. 

Philippe  de  Navarre,  jurisconsulte. 
Est-ce  lui  qui  fut  le  rédacteur  des  Assises 
de  Jérusalem?  95. 

Pierre  de  Barry,  abbé  de  Saint-Martial 
de  Limoges,  avait  écrit  des  livres  d'his- 
toire, 592. 

Pierre  de  Beaugencv,  poète  français  peu 
connu,  auteur  de  quelques  vers  sur  le  Dé- 
cret de  Gratien,  305. 

PiERRF.  Béguin,  auteur  d'une  chronique 
des  rois  de  France.  Nouveaux  éclaircisse- 
mons  sur  sa  personne  et  sa  Chronique,  57. 

Pierre  de  Belmont,  r.bbé  de  Saint- 
Chatfre,  auteur  d'une  Chronique  de  ce  mo- 
nastère, 592. 

Pierre  de  Bruis,  hérétique  du  XIIc  siècle, 
91.  142.  191. 

Pierre,  évêque  de  Chàlons-sur-Saone. 
Trois  lettres  de  ce  prélat  à  Louis  VII,  579. 
.  Pierre  de  la  Châtre.  Voyez  La  Châtre. 

Pierre  IIéue  ou  Élie.  Il  se  distingua 
comme  professeur,  303.  Fut-iljamais  chan- 
celier de  France?  ibid. 

Pierre  de  Léon,  antipape  sous  le  nom 
d'Anaclet,  135-138.  212.  325. 

Pierre  Lombard,,  combattu  par  Robert 
de  Melun,  372. 

riERRE-Lr-Pi-.iNTRE  (Pdrus  Piclor),  cha- 
liiiij 
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noine  de  Saint-Omcr,  auteur  d'un  poërae 
sur  l'Eucharistie.  Ce  poënie  est  faussement 
attribué  à  Pierre  de  Bluis,  /i29.  Raisons 
qui  prouvent  que  Picrre-le-Pcintre  eu  est 
1  auteur;  il  est  iuipriuié  dans  les  œuvres 
d'Hildebert,  publiées  par  I).  lîaugendre, 
^30.  Nouvelles  raisons  qui  pirouvent  qu'il 
appartient  à  Pierre-le-Peiiitre,  431 .  Idée  de 
ce  poëme  composé  vers  H70,  432.  433. 

Pierre  de  Pise,  agent  d'Alexandre  III 
en  France.  Ses  lettres,  58-2,  583. 

Pierre  de  Raimond,  abbé  de  Saint-Mai- 
xent.  Mabillon  lui  allribue  la  Chronique 
de  Maillezais,  405-407. 

Pierre,  évêque  de  Rhodez,  auteur  de 
chartes,  d'une  règle  monastique,  et  d'une 
lettre  à  Louis  VII,  570. 

Pierre-le-Vénérablf..  Ses  démêlés  et 
relations  avec  saint  Bernard,  130.  ICI. 
108.  1(39.  171.  Sa  naissance,  ses  parens, 
son  éducation,  241.  242.  11  devient  abbé 
de  Cluni,  y  rétablit  l'ordre,  212.  213.  Se 
déclare  pour  Innocent  11  contre  Pierre  de 
Léon,  243.  Veut  rendre  plus  sévère  la  règle 
de  son  abbaye,  244.  Assiste  au  concile  de 
Pise  en  1134,  ibid.  Fait  traduire  et  réfute 
l'alcorau,  245.  259.  260.  Est  chargé  par 
Eugène  111  d'examiner  la  conduite  de 
l'évêque  de  CIcrinont,  et  s'aciputte  de 
cette  commission  avec  une  rigueur  ex- 
trême, ibid.  Ses  relations  avec  tous  les 
hommes  illustres  de  son  temps,  240.  Ses 
fréquens  voyages,  242-247.  Il  est  censuré 
et  loué  par  saint  Bernard,  247.  248.  Sa 
mort  et  son  énitaphe,  248.  Ses  lettres,  248- 
257.  Son  apologie  des  clunistes,  252.  253. 
Ses  traités  : 'de  la  Divinité  de  Jésus-Christ, 
257.  258;  contre  les  pétrobusiens,  92.  93. 
258  ;  sur  les  miracles,  259  ;  contre  les  Juifs, 
ibid.  Statuts  de  Cluni,  260.  Compte  de  sou 
administration,  ibid.  Ses  sermons,  201 .  Ses 
poésies,  201-263.  Ses  écrits  non  impiiuiés, 
263.  204.  Ceux  qu'on  lui  attribue,  204. 
205.  Editions  et  traductions  de  ses  œuvres, 
265-207.  Ses  relations  avec  Henri  de  Blois, 
459  ;  avec  Basile,  prieur  de  la  Grande  Char- 
treuse, 579.  580. 

Pierre  de  Vernon,  poète  français,  in- 
connu à  la  plupart  de  nos  bibliogra|)lics, 
écrivait  dans  la  première  moitié  du  Xll» 
siècle,  a  traduit  du  latin  un  poëme  que  l'on 
a  nommé  les  Enseignemens  d'Arislole,  et . 
qui  doit  être  plutôt,  le  Secret  des  Secrets, 
115.Exeraplesdes  enseignemens  qu'Aristole 
donne  à  Alexandre,  son  élève,  ibid.  et  suiv. 
L'auteur  se  nomme  lui-môme  à  la  fin  de 
son  poëme,  118.  Il  est  certain  qu'il  s'ap- 
.  pelait  Pierre,  mais  il  ne  l'est  pas  qu'il  s'ap- 
pelât aussi  de  Vernon,  et  que  Vernon  filt 
sa  patrii>,  119. 


Pmacfi.  Son  opinion  sur  l'écrit  de  Hugues 
de  Cléers,  réfutée,  339  et  suiv. 

Poésie  provençale,  née  vers  le  milieu  du 
XIo  siècle,  42. 

Poètes  anglo-normands  qui  écrivirent  en 
français.  Ils  passent  en  Angleterre  à  la 
suite  de  Guillaume-le-Conquérant.  Leurs 
ouvrages  se  trouvent  en  manuscrits  dans 
les  bibliothèques  d'Angleterre,  59;  ne  nous 
sont  connus  que  par  les  mémoires  de  M. 
l'abbé  de  la  Rue,  imprimés  dans  VArchœo- 
logia,  60. 

Poitevins,  naturellement  poètes,  350. 

Pons,  abbé  de  Cluni,  administre  mal, 
est  destitué,  profite  de  l'absence  de  Pierre- 
le-Vénérable  pour  rentrer  dans  son  abbaye, 
est  excommunié,  et  meurt  de  la  peste  à 
Rome,  2i2  et  suiv. 

Poperingue.  Quand  et  par  qui  sa  cou- 
tume lui  fut  donnée,  321. 


R. 


ï-jABBiNS  de  la  Un  du  XI»  siècle  ou  du 
il  commencement  du  Xllo,  1  et  suiv  Rab- 
bins du  Xll"  siècle,  104  et  suiv.  Voyez 
Gersoii  Hazaken,  Jacob  BarJekar,  Judas 
Cohen,  Muise  Bar  Narchman,  Moïse  Had- 
darschan. 

Radevic,  continuateur  de  l'histoire  de 
Frédéric  Barberousse  par  Olhon  de  Fri- 
singue,  283. 

Raimond  de  Babol'ene,  archevêque 
d'Arles,  238. 

Raimond,  évoque  de  Maguelone.  Troubles 
qui  suivent  son  élection;  réparations  faites 
par  le  seigneur  qui  les  avait  causés,  297. 
298.  Plusieurs  conciles  auxquels  il  assiste, 
298.  299.  Epoque  de  sa  mort,  299.  Statuts 
pour  son  diocèse,  ibid.  Décret  pour  une 
léproserie,  299.  300. 

Raimond  deMontrondou  deMontredon, 
archev.  d'Arles,  236 et  suiv.  D'abord  évêque 
d'Arles,  230.  Charte  pour  la  ville  d'Arles 
et  sur  plusieurs  objets  d'administration, 
qui  paraît  être  de  ce  prélat,  238. 

Raoul  ou  Rodolphe  II,  abbé  de  Saint- 
Maurice  en  Valais,  écrit  à  Louis  VII,  569. 

Raoul,  abbé  de  Vaucelle,  diocèse  de 
Cambrai.  Comment  il  devient  moine  à  Clair- 
vaux,  125.  120.  Choix  que  saint  Bernard 
fait  de  lui  pour  gouverner  l'abbaye  de  Vau- 
celle, qui  venait  d'être  fondée,  425.  Com- 
bien il  rendit  cette  abbaye  norissaule,  126. 
Sa  mort  et  son  tombeau,  ibid.  Ouvrages 
qu'on  lui  attribue,  ibid. 

Richard,  cardiual  évêque  d'Alhano,  mal 
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à-propos  confondu  avec  Richard,  abbé  de 
Saint-Victor  de  Marseille,  aussi  cardinal  et 
légat  du  Saint-Siège,  mort  archevêque  de 
Nnrbonne,  23.  Légal  en  France, il  assemble 
l'an  1 101  un  concile  à  Troyes  en  Cham- 
pagne, 2,5.  Préside  la  même  année  au  con- 
cile de  Beaugenci,  ibid.;  aux  fêtes  de  Noël 
1105  à  celui  de  Mayence  contre  l'emp. 
Henri  IV,  26.  Assiste  l'an  1107  à  celui  de 
Guastalla,  tenu  par  le  pape  Paschal  II, 
ibid.  Rentre  en  France  avec  lui,  et  fait  la 
dédicace  de  l'église  de  Chaumousset  eu 
Lorraine,  ibid.  Etant  passé  en  Espagne, 
il  assemble  un  concile  à  Palencia,  et  réta- 
blit dans  la  dignité  de  métropole  l'église 
de  Brague,  ibid.  Rentré  en  France  il  as- 
semble l'an  1110  des  conciles  à  Toulouse 
et  à  Saint-  Benoit-sur-Loire,  27.  Retourne 
en  Italie  l'an  un,  îèirf.  Sa  mort  l'an  1114, 
28.  Ses  lettres.  28-30. 

Richard,  moine  de  Grandselve.  Ses  vers 
en  l'honneur  de  Clairvaux,  586. 

Richard  de  Poitiers,  moine  de  Cluni. 
Idée  de  sa  Chronique  unissant  à  l'an  1 174, 
532.  Ce  qu'il  dit  des  opinions  de  son  temps 
sur  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer,  533.  Son 
écrit  en  forme  de  lamentation,  touchant  la 
rébellion  des  enfans  de  Henri  II,  roi  d'An- 
gleterre, contre  leur  père,  534.  Un  cata- 
logue des  souverains  pontifes,  depuis  saint 
Pierre  jusqu'au  pape  Alexandre  III,  ibid. 
Autres  écrits  faussement  attribués,  535. 
Est  auteur  d'un  chant  funèbre  sur  la  mort 
de  Raimond  de  Poitiers,  prince  d'Antioclie, 
536. 

Richard,  abbé  de  Saint-Vannes.  Sa  vie, 
595.  596. 

Richard  de  Saint-Victor,  né  en  Ecosse, 
Sa  piété  et  sa  science.  Eloges  qui  lui  sont 
adressés.  Sa  mort.  Son  èpitaphe,  472-474. 
Ses  traités:  d'extirper  le  mal  et  de  propa- 
ger le  bien,  475.  476;  de  l'état  de  l'homme 
intérieur,  476;  de  l'instiuclion  de  l'homme 
intérieur,  476.  477  ;  Benjamin minor,  477; 
Bevjamin  major,  475.  478;  de  la  Trinité, 
478-480;  du  verbe  incarné,  480;  d'Em- 
manuel, ibid.  Ses  extraits,  ibid.  Son  livre 
sur  la  puissance  de  lier  et  de  délier,  480. 
481 .  Autres  écrits,  sermons  et  commen- 
taires, 481-485.  (^lassilications  de  ses  ou- 
vrages, 485.  486.  Ses  ouvrages  manuscrits, 
486.  487.  Examen  doses  écrits,  487.  488. 

lUctrude  (sainte),  llist.  de  ses  miracles, 
604. 

Rilkndk.  Voyez  Kilinde. 

Ringarde,  niére  de  Pierre-le-Vénérable. 
Sa  nmrt,  254.  264. 

Robert  de  Mei.un,  évêque  de  Héreford, 
né  en  Angleterre,  enseigne  à  Paris  et  il  Me- 
hin;  disciple  d'Abailard,  il  devient  maître 


de  Thomas  Becket,  de  Jean  deCornouailles, 
de  Jean  de  Salisbury,  et  l'adversaire  dp 
Pierre  Lombard,  371.  372.  On  l'a  confondu 
avec  Gilbert  Folioth,  son  prédécesseur  sur 

j  le  siège  épiscopal  de  Héreford,  et  avec 
son  successeur,  Robert  Folioth,  372.  373. 

I  Ses  écrits,  373-376. 

I      Robert  Wace.  Voyez  Wace. 

I  Robert,  abbé  de  Wasor.  Sa  vie,  515. 
516.  Ses  lettres,  etla  vie  de  saint  Forannan, 
516.  517. 

Roger,  premier  abbé  d'Elan,  écrit  l'his- 
toire de  sainte  Ursule  et  des  onze  mille 
Vierges.  Vie  de  ce  Roger  par  un  anonyme, 
585.  586. 

Rois  (le  livre  des).  Traduction  de  ce  livre 
et  du  livre  des  Machabées,  13  et  suiv.  On 
la  croit  le  plus  ancien  ouvrage  français,  14. 
Une  parapnrase  est  ordinairement  jointe  à 
la  traduction  du  livre  des  Rois,  15.  Il  n'en 
est  pas  de  même  pour  le  livre  des  Macha- 
bées, 21.  23.  Quelques  passages  du  livre 
des  Rois,  traduits  en  vers,  18  et  suiv. 


S. 

Saint-Bertin  (Abbaye  de).  Histoire  de  ce 
monastère,  80.  Vie  du  saint  dont  il  porte 
le  nom;  écrite  en  vers  au  XI|e  siècle,  81. 
Différend  de  l'abbaye  Saint-Bertin  avec  celle 
de  Cluni,  sur  les  relations  de  suprématie  et 
de  dépendance,  79.  318. 

Saint-Mard (Médard) .  Anonyme.  Auteur 
d'une  notice  sur  ce  monastère,  414  et  suiv. 

Salomon,  fils  de  Gabirol.  Quels  arts  il 
cultiva,  5. 

Salomon  Jarrhi.  Du  temps  où  il  vécut, 
4.  De  ses  maîtres,  4-6.  101.  103.  105. 

Salve  Regina.  Saint  Bernard  n'est  point 
l'auteur  de  cette  antienne,  216. 

Samson  de  Nanteuil,  poète  anglo-nor- 
mand, traducteur  des  proverbes  de  Salo- 
mon en  vers  français,  62.  Ecrivait  en  An- 
gleterre sous  le  règne  d'Etienne.  Exemple 
de  sa  versification,  63. 

Schisme  entre  Innocent  II  et  Pierre  de 
Léon  ou  Anaclet,  135-138.  243. 

Selden.  Fausseté  de  l'opinion  de  cet  écri- 
vain, relativement  aux  jugemcns  d'Oléron, 
9(j.  97.  Voyez  Jugement  d'Oléron. 

Sénéchal  de  France.  Attributions  et  pré- 
rogatives du  grand  sénéchal  de  France, 
345-348. 

Simon  !«<•,  abbé  de  Sainl-Bertin.  Son 
élection  annuUèc,  cinq  ans  après  l'exercice 
coinmenré  de  ses  fonctions,  79.  A  l'insti- 
gation de  (|ui,  et  par  (jucls  motif-.-,  ibid. 
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On  avait  aussi  annullé  précédemment  sa 
nomination  à  la  ptace  de  coadjuteur  de 
saint  Lan)l)ert,  abbé  de  Sainl-Bertin,  78. 
Sa  mort  et  son  épilaphe,  79.  Son  histoire 
de  l'abbaye  Sainl-Bertin,  80.  81.  Il  écrit  en 
vers  une  vie  de  ce  saint;  quuud  l'ouvrage 
fut  composé,  81.  82. 

Simon,  prieur  de  la  chartreuse  du  Mont- 
Dieu.  Ses  lettres  à  Alexandre  111  pour  Tho- 
mas Beckèl,  contre  le  roi  d'Angleterre,  577, 
578. 

Somme  de  Théologie,  006. 

Sùger,  140-143.  Lettrés  à  lui  adressées 
par  saint  Bernard,  152.  163.  104.  175. 176. 
Son  éloge  par  le  môme,  173.  Lettres  que 
lui  écrivent  Pierre-le-Vénérable ,  251; 
Henri  de  Blois,  459;  Thierry,  évèque 
d'Amiens,  509.  570;  Baudouin  II,  évêque 
de  Noyon,  57"2;  Hugues  de  Toucy,  arche- 
vêque de  Sens,  574. 


TAiLLtFER,  l'un  des  ménétriers  ou  Bardes 
qui  suivaient  l'armée  de  Guillaume-le- 
Coiiquérant.  Chante  les  chansons  de  Char- 
leniagne  et  de  Roland,  et  fait  des  tours 
(l'adresse  avant  le  combat,  85. 

Talion.  49. 

Taurin  (Saint).  Deux  relations  sur  ses 
reliques,  601.  002. 

Templiers,  135.  202.  204. 

Teurède,  professeur  à  Paris,  sous  le 
règne  de  Louis-le-Jeune,  304. 

TiiAN(Philippede),  poêle  anglo-normand. 
Son  origine,  erreur  des  premiers  auteurs 
de  cette  Histoire  Littéraire  sur  son  nom  et 
sa  patrie;  son  ouvrage  intitulé,  Liber  de 
Creaturis,  00;  son  autre  ouvrage  intitulé 
Bestiarius;  ces  deux  poèmes  sont  en  fran- 
çais, et  donnés  par  l'auteur  des  traduc- 
tions du  latin,  61.  Exemples  de  la  versifi- 
cation de  l'auteur,  62. 

Thaiie  (Sainte).  Sa  vie  traduite  en  vers 
français  par  un  poète  inconnu;  huit  vers 
de  cette  traduction,  113;  ils  sont  alexan- 
drins, 114. 

TiiiBAUD,  abbé  du  Bec,  l'an  1 136,  et 
sacré  archevêque  de  Cantorbéry  en  1139; 
assiste,  la  même  année,  au  concile  de  La- 
tran,  309.  Obtient  du  pape  Céleslin  II,  la 
commission  de  légat. lupréjudicederévfique 
de  Winchester,  frère  du  roi,  ihid.  Passe  en 
France,  l'an  1148,  pom-  assisier  au  concile 
de  Rnims,  malgré  la  défense  du  roi  qui  se 
saisit  de  son  temporel,  310.  L'an  1152,  il 
refuse  de  couronner  le  fils  du  roi  Etienne, 
et  est  obligé  de  repasser  ea  France,  ibid. 


La  paix  ayant  été  conclue.  Pan  1153,  entr« 
les  maisons  d'Anjou  et  de  Blois,  relative- 
ment à  la  couronne  d'Angleterre,  Thibaud 
rentra  dans  son  église,  et  le  roi  Etienne 
étant  mort,  l'année  d'après,  il  couronna, 
le  dimanche  aviint  Noël,  le  jeune  Henri 
d'.\njou  dont  il  avait  épousé  les  intérêts, 
311.  Ce  prélat  mourut  le  18  avril  1161, 
ibid.  Ses  lettres  parmi  celles  de  Jean  de 
Salisbury,  ibid.  et  suiv. 

Thibaud,  comte  de  Champagne,  139. 
140.  163.  165.  167.  169.  Lettres  que  saint 
Bernard  lui  adresse,  151.  175. 

Thibaud,  abbé  de  Sainte-Colombe  de 
Sens,  fils  de  Hugues  des  Payens,  premier 
grand-maître  du  Temple,  part  pour  la 
Terre- Sainte,  l'an  1147,  511. 

Thibault  de  Vernon,  chanoine  de  P>ouen, 
poète  français,  auteur  de  la  traduction  en 
vers  de  plusieurs  vies  de  saints  et  de  saintes, 
peut  l'èlre  aussi  de  deux  autres  pièces  con- 
tenues dans  le  même  manuscrit,  l'aventure 
d'un  chevalier  et  le  miracle  du  clerc  de 
Rouen,  1 144.  Cinq  vers  de  la  première  des 
deux  pièces,  113. 

Thierry,  évoque  iV Amiens,  ses  lettres  à 
Suger,  569.  570. 

Thierry,  moine  de  l'abbaye  de  Berne, 
auteur  d'homélies  et  d'histoires,  sa  mort 
prédite  par  la  Sainte-Vierge,  590.  591. 

Thierry  de  Chartres,  frère  de  Bernard 
de  Moclan.  évêque  de  Quimper,  né  en  Bre- 
tagne, enseignait  à  Paris  ;  Jean  de  Salisbury 
frc(pienlail  son  école  en  1137,  377.  Prit  la 
défense  de  son  compatriote  Abailard  au 
concile  de  Soissons  de  l'an  1121,  ibid. 
Assiste  au  concile  de  Reims  de  l'an  1148, 
ibid.  Passe  ensuite  à  Trêves  pour  s'atta- 
cher à  l'archevêque  .\lberon,  378.  On  ignore 
l'année  de  sa  mort,  ibib.  Ses  erreurs  en  ma- 
tière de  ihéoiogie,  ibid.  Est  auteur  d'un 
traité  sur  l'ouvrage  des  six  jours,  379.  Idée 
de  cet  ouvrage,  380. 

Thierry, fom/e  de  F/o/idres,  douceurs  de 
son  gouvernement,  396.  Ses  voyages  à  la 
Terre-Sainte;  fiole  qu'on  lui  donne  du  sang 
dé  J.  C,  319.  396.  397.  Son  épilaphe,  397. 
Fondations  qu'on  lui  dut.  ibid.  De  ses  lois. 
ibid.  Divers  actes  de  ce  prince,  398.  Uucl- 
qucs  lettres  de  lui,  ibid. 
Thomas.  Voyez  Beclet. 
Thovias,  abbé  de  Morigny.  Sa  lettre  à 
sailli   Bernard,    contre   le  légat  Albéric, 

!  évêque  d'Ostie,  76. 

!       Thomas.  Voyez  Pactius. 

j       Troubadours  provençaux,  imitent  des 

I  Arabes  la  rime  et  quelques-unes  de  leurs 

]  formes  poétiiiues,  42. 
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-STARNIER,  poète  fiançais,  auteur  d'une 
V  vie  de  Thomas  de  Cantoi  béry ,  ne  nous 
est  connu  (jue  par  le  catalogue  des  manus- 
crits de  saint  Evroull,  470. 

Vénitiens.  Lettre  que  leur  adresse 
Pierre-le-Vénérable,  250. 

Ventadour  (El)les  vicomte  de),  poète 
provençal,  contemporain  de  Guillaume  IX. 
C'est  Ebles  II,  suivant  les  premiers  auteurs 
de  cette  Histoire  Littéraire,  H9;  Ebles  111, 
selon  l'abbé  Millot.  Trait  curieux  entre  lui 
et  Guillaume  IX,  rapporté  dans  la  Chro- 
nique de  Geoffroy  de  Vigeois.  Il  protégea 
les  troubadours,  et  le  fut  lui-même,  mais 
ses  chansons  sont  perdues,  120. 

Vervins  (Eloi  de).  Epoque  de  cette  loi; 
à  qui  on  l'attribue,  50.  51.  Elle  devient  le 
supplément  de  la  loi  ordinaire,  dans  plu- 
sieurs villes  de  Flandres,  51. 

Vies  des  Saints,  593-606. 

Vies  des  Saints,  traduites  en  vers  fran- 
çais, il2. 


w 


w. 


ACE  (Robert)  naquit  à  Gersai  avant 
l'an  1185,  et  mourut  après  1170, 


5l8  et  suiv.  Est  censé  auteur  du  roman  de 
Brut  ou  à'Artits  de  Bretagne.  Idée  de  cet 
ouvrage,  520-52i.  Le  roman  de  Rou,  ou 
l'histoire  des  ducs  de  Normandie;  exameu 
de  ce  poëme  et  jugement  qu'en  a  porté  le 
savant  de  Bréquigny,  524-528.  l'oëme  sur 
l'établissement  de  là  fête  de  la  Conception 
de  la  Sainte-Vierge,  528  et  suiv. 

ira//on^  moine  de  Hautmou  près  de  Cam- 
brai; son  éloge,  G05. 

irtsbî/!/ (Ordonnance de). D'après  quelles 
lois  et  à  quelle  époque  elles  furent  donn*  ci. 
97.  99. 


'l'es  II,  abbé  de  Saint-Denys.  Lettre  cir 
culaire  qui  annonce  sa  mort.  605. 


ZÉRACHIAS,  lévite.  Ce  qui  nous  fait  croire 
que  ce  rabbin  est  du  XIlo  siècle,  101. 
Ouvrages  dont  il  est  l'auteur;  ouvrages 
qu'on  lui  attribue,  102.  103. 
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